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Instructions  synodales  sur  les  priticipales  erreurs  du  temps 


présent,  suivies  de  l’Instruction  synodale  sur  la 
constitution  dogmaticjue  du  Concile  du  Vatican. 
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choi.sics  de  f'.  Cm.  le 
I  beau  vol.  iu-8®.  .  . 


Cardinal  l’ie,  évêque  de  l^oitiers. 


Vierge  Marie  (la  ,  d’après  Mgr  l’ie,  extraits  des  discours 
publiés  ou  inédits,  précédés  d’une  étude,  accompagnés  de 
sommaires  et  suivis  d'une  table  analytit[ue,  par  le  11.  i*. 
Mercier,  de  la  Compagnie  de  .lésu.s.  Un  fort  vol.  in- 12.  4  « 


Poitiers.  —  Typographie  Ouinx, 
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LIVRE  TROISIÈME 


A  LUTTE  AVEC  L’EMFMlîE  JUSQU'AU  CONCILE 


DU  VATICAN. 


^  crû  totis  viribus  tlilîgcbat  Christiini 
qui  non  formidabat  iii  princîpatu  Cous* 
taiitium, 

(Fortunat.  6’.  llthrii  Vlta,  IL) 

Jntcr  procoHas  pcrsccutionuni  ita  im- 
inobîlis perstitit  ininrius),ut  perinrictaî 
Tulei  fortitudïnem  et  lara  confesoris  ce- 
périt  dîgnitatenK 

(Cassian.  Dv  Invarnut.  Lîb.  U,  cap, 24*} 
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CHAPITRE  1. 


LA  GUi:iiRB  DTTALIE  E  T  I.A  PAI'AUTiÔ 


LA  riUEÏUUî  D  ITALIK.  —  ADÎtESï'K  DU  CLKlIGÉ  l’OlTKVI.N  AU 
l’APE.  —  LETTHES  SUtV  LE  EONCOllDAT  AfTPICUfEN  ET  LA 
rîUEIUlE.  —  LETTRE  SUE  LA  RÉVOLTE  DES  IlOMAGNES.  —  LE 
CON’CILE  D'AfiEN.  —  NOTRE-DAME  DE  DON'-E.VCON’THE.  — 
DISCOURS  SUR  SAINT  i:.milie;x,  a  naxtes.—  rigueurs  contre 
LA  PRESSE  Catholique  et  les  puhlication?  épiscopales. 

rl8S0-lSii0.) 


L  Empire,  resté  sourd  à  tant ^^u^’ertissclnonts,  avait 
déclaré  la  guerre  à  T  Autriche,  leü  mai  1^59.  «  Nous 
y  voici  donc,  Monseigneur  ,  écrivait  M.  Rendu  à 
rEvêijue  de  Poitiers.  Je  ne  vous  demande  pas  :  (Kdeii 
dites-vous  ?  Ce  ijue  vous  en  dites,  je  crois  le  savoir.  » 
Pour  le  savoir  d’ailleurs,  il  n’y  avait  qu’à  lire  le  Man¬ 
dement  par  lequel  Mgr  Pie  ordonnait  des  prières  pu¬ 
bliques  pour  le  succès  do  nos  armes.  Une  Lettre  courte, 
officielle,  conçue  en  termes  généraux  et  pleine  de  ré- 

scives,  avait  suffi  au  strict  accomplissement  de  ce 
devoir. 

l’Evé,j[uo,  présidant  la  retraite ecclé- 
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siastiqiic,  prit  à  part  les  archiprêfres  et  doyens  de  son 
diocèse  pour  leur  Iburnir  cpielquese.vplications,  devenues 
nùcossaîrcs,  sur  sa  nianière  et  de  penser  et  d’agir.  On 
sait  assez  que  les  gouvernements  nenianquent  guère  de 
se  l’aire  payer  leurs  libéralités  par  des  sei'vices,  et  que 
c'est  on  particulier  la  chaîne  d’or  avec  laquelle  ils  se¬ 
raient  bien  aises  délier  rindépendanceducleîgé.  Mgr  Pie 
signitia  tout  d’abord  à  ses  jirétres  qu’il  n’acceptait  ce 
marché  ni  pour  lui,  ni  pour  eux.  «  Plusieurs  de 
vous,  Messieur.s,  ont  exprimé  assez  haut,  sinon  leur 
désaveu,  du  moins  leur  regret  de  ce  que  le  premier 
Pasteur  du  diocèse,  en  se  montrant  trop  avare 
de  paroles  de  louange  et  de  confiance,  qui  lui  coûte¬ 
raient  si  peu  et  qui  seraient  si  remarquées ,  faisait  re¬ 
fluer  vers  d’autres  rives  plus  heureuses  les  Ilots  d’or 
qui  ne  demandaient  qifà  s’épancher  sur  nos  terres.  » 
A  cela  Mgr  Pie  réi>oiul  que,  «  sans  abdiquer  ses 
convictions  de  citoyen  et  ses  devoirs  d’évêque,  et  tout 
en  réservant  religieusement  ce  que  le  respect  du 
passé  et  les  obscurités  de  l’a  venir  commandent  de 
réserver,  îl  n’a  omis,  au  moins  sciemment,  aucune 
occasion  de  pi’cter  a  la  ])uissance  publique  le  con¬ 
cours  qu'elle  était  en  droit  d’attendre  et  de  deman- 
{ler  ».  11  a  donc  évité  et  il  évitera  encore  tout  ce  qui 
serait  capable  tl’apiiauvrir  sou  diocèse,  en  aigrissant 
les  puissances.  «  Mais,  ajoute-t-il,  si,  ce  qu’à  Dieu 
lie  iilaiso,  raltertialive  venait  à  être  [msée  entre  l’inté- 
rêt  matériel  et  le  devoir,  riiésitation  ne  saurait  exister 
un  sc'ul  instant,  lai  question  des  pierres  et  des  mu¬ 
railles  sera  toujours  très  secondaire,  relativement  à 
la  porsunne  vivante  de  Pierre  et  à  la  maison  spirituelle 
de  l’Eglise.  » 

Unaut  à  la  guerre  présente,  ses  mandements  do 
1851  et  do  1850  en  ont  déjà  i)Févu  la  déclaration, 
et  mesuré  la  portée.  Dans  le  fond,  c’est  au  l’ape 
qu’on  ou  veut,  à  sa  royauté  temporelle,  et  coiisé- 
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quemmeiît  à  son  indépendance  spirituelle.  «  Donc,  si 
le  patriotisme  nous  impose  des  devoirs  dans  l’appré¬ 
ciation  de  cette  gaierre,  notre  christianisme  nous  corn* 
mande  des  réserves.  Et  soit  C|u’on  considère  notre 
adversaire,  rAntriche,  fpii  est  une  puissance  catho¬ 
lique  et  inodensive  ;  notre  allié,  le  Piémont,  qui  est 
une  puissance  sacrilège  ment  ainlfitieuse  et  ré  vol  n- 
tioniiaire,  enfin  les  conséquences  inévitahles  do  cette 
agression  qui  sont  le  détronement  des  princes  italiens 
et  l’invasion  des  Etats  de  l’EgHise,  il  y  a  là  de  quoi 
jeter  répouvante  dans  nos  cœurs.  » 

Cette  réserve,  Mgr  Pie. l'avait  faite  d'ime  manière 
très  significative  dans  le  dispositif  meme  do  son  man¬ 
dement  prescrivant  des  prières  pour  rarmée.  11  avait 
remplacé  les  prières  ordinaires  contre  les  ennemis  de 
l’Eglise  par  des  psaumes  pénitentiaux,  comme  se  rap¬ 
portant  mieux  aux  besoins  véritables  do  la  situation  : 
«  En  etfet,  en  considérant  quels  sont  nos  alliés  et  quels 
sont  nos  adversaires,  serait-ce  <lc  ces  fîeriiiers  fc’est-îi- 
dire  des  Autrichiens)  que  nous  aurions  pu  dire:  (  t  l>ieu, 
les  barbares  sont  venus  dans  votre  hériuige,  ils  ont 
pollué  votre  saint  temple...  Ils  ont  répandu  le  sang 
comme  Veau  autour  de  Jérusalem?  C’est  bien  plutôt 
contre  d’autres  qu’eussent  semblé  portées  les  ma¬ 
lédictions  suivantes  :  Répandez,  Seigneur,  votre  colère 
sur  les  nations  qui  ne  vous  ont  point  connu  et  sur  les 
royaumes  qui  n’ont  point  invoqué  votre  nom  ;  car  ils  ont 
dévoré  Jacob,  et  porté  la  désolation  sur  son  territoire.  » 
On  sent  par  ces  paroles,  comme  par  d’autres  encore, 
quel  combat  Vamour  de  l’Eglise  et  celui  de  la  patrie 
se  livraient  dans  cette  âme  d’Evêqiie  et  de  Français, 
La  victoire  de  nos  armes  ne  dissipa  point  ces  crain¬ 
tes.  On  était  en  pleine  retraite  ecclésiastique.  Los 
journéesde  Magenta  et  de  Solférino  avaient  soulevé  le 
patriotisme,  toujours  si  inliammablc  dans  le  clergé. 

«  Mais,  Messieurs,  prenez  garde  1  disait  rEvèque  à  ses 
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prêtres;  nous  n'avons  pas  de  vœux  à  faire,  sinon  cpie 
]a  modération  préside  h  nos  triomphes  ;  que  l’appoint 
décisif  apporté  à  l’expédition  piémontaise  ne  nous 
fasse  pas  subir  la  responsabilité  de  quelque  grande 
iniquité;  enlin,  que  l'esprit  guerrier  de  notre  nation, 
s’il  doit  la  conduire  à  de  nouvelles  entreprises,  s’exerce 
au  prolit  des  faÜdes  et  des  opprimés.  Exprimer  de 
tels  vœux,  Messieurs,  ce  n'est  pas  llatfer  les  pas¬ 
sions  et  encenser  les  utopies  de  l’heure  présente,  c’est 
parler  uu  langage  vraiment  chrétien  et  vraiment  fran¬ 
çais;  et  si  ce  langage  n’est  pas  compris  de  tous,  qu’il 
nous  soit  permis  de  nous  gloriller  de  notre  civisme  dés¬ 
intéressé,  comme  d'autres  font  parade  de  leur  servi¬ 
lisme  rémunéré.  » 

La  parole  de  TUvêque  avait  déjà  commencé  à 
redresser  les  esprits  et  à  retourner  les  cœurs,  quand 
rEiicycliqne  du  18  juin  parvint  à  Poitiers  au  milieu  de- 
ces  instructions  .  Cette  Lettre,  rappelant  énergiquement 
l’excommunication  fulminée  par  les  saints  Canons 
contre  les  violateurs  du  domaine  de  saint  Pierre, 
jjrotestait  contre  le  soniôvemeiii  des  Légations  qui,  à 
l’instigation  de  quelques  agents  de  M.  de  Cavour,  ve¬ 
naient  d’offrir  la  dictature  au  roi  Victor-Emmanuel. 
Le  Paj)e  demandait  de  prier.  11  fut  obéi  immédiate¬ 
ment.  A  chacun  des  jours  de  la  retraite,  du  5  au  1 1 
juillet,  des  psaumes  étaient  indiqués,  pour  être  chan¬ 
tés  en  commun.  L’Evêque  les  avait  choisis  avec  ce 
sens  particulier  qui  dans  les  saintes  Ecritures  lui  faisait 
trouver  tout  ce  que  demandait  l'heure  et  la  chose- 
présentes,  Cliantés  par  un  chœur  de  quatre  ou  cinq 
cents  voix  sacerdotales,  ces  psaumes  prenaient  un 
accent  d'énergique  supplication  dont  Mgr  Pie  disait 
dans  une  lettre:  «  Ces  invocations- étaient  si  vives  et 
si  senties  que,  le  10  au  soir,  j’ai  eu  l’audace  do  dire  à 
cette  assemblée  ecclésiastique  qu’elle  était  exaucée».. 
Le  leiidemaiu,  11,  la  paix  de Viilafranca  était  signée, 
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La  dépêche  qui  Ta  11  iionçîi  ht  éclater  reiitliousiasiiiô  do 
toute  la  réunion  près  de  se  séparer. 

Ce  iCétait  pas  assez.  Aussitôt,  au  nom  do  ses  prêtres, 
Mer  Pie  adressa  à  Pie  IX  une  lonune  Lettre  ilecon- 
g'ratulation  pour  le  ferme  langage  soit  de  son  Ency¬ 
clique,  soit  de  son  allocution,  soit  de  sa  lettre  autogra¬ 
phe  au  Cardinal  vicaire.  Telle  était  la  vraie  victoire, 
celle  dont  il  convenait  au  clergé  de  se  leliciter,  celle  du 
droit  sur  la  force;  et,  celle-là,  Pie  IX  en  était  le  héros. 

La  Lettre  de  l’Evéque  disait  ;  «  Très  vSaiiit-Pèrc,  le 
gouvernement  temporel  du  Vicaire  de  Jésus- Christ  est 
aujourd’hui  l’asile  à  peu  près  uni(|ue  de  la  politiijue 
orthodoxe.  Quel  triomphe  pour  l’enfer  si  cette  der¬ 
nière  forteresse  du  droit  chrétien  était  forcée!  »  11 
disait  encore  :  «  La  crise  actuelle  est  moins  politique  et 
internationale  que  religieuse  et  ecclésiastique.  C’est 
un  effort  suprême  de  la  Hévolütion  pour  étaldir  les 
principes  de  81)  dans  tonte  l’Italie  et  juscpie  dans  les 
Etats  de  l’Eglise,  pour  que  P  Eglise  n  ait  plus  ni  la  pen¬ 
sée  ni  la  possibilité  de  rétablir  les  [n'incipes  du  droit 
chrétien  dans  les  sociétés  civiles,  ainsi  qu’elle  vient  de 
le  faire  si  henreiisement  au  sein  d’une  grande  nation 
parle  concordat  autrichien.  Ce  traité  régénérateur,  dont 
l’application  et  l’extension  seraientleconjKlc  mort  ])onr 
la  Révolution,  est  très  particulièrement  l’objet  des  co¬ 
lères  et  le  point  de  mire  de  la  réaction  satanique  dont 
nous  sommes  témoins. 

«  Il  vous  sera  donné,  Très  Saint-Père,  de  triompher 
de  cette  levée  infernale  de  boucliers.  Votre  fermeté 
indoniptahle  déconcertera  tous  vos  adversaires  :  je 
comprends  sous  ce  nom  ceux-là  même  rpii  se  disent 
et  qui  ont  la  volonté  sincère  d’être  les  protecleurs  du 
Saint-Siège,  mais  dont  la  dose  de  christianisme  et  la 
portée  d  esprit  ne  vont  pas  jusqu’à  discerner  le  vice  fon¬ 
damental  des  institutions  issues  du  ju’incipc  irreli¬ 
gieux  de  89.  » 


J'I-  CAUDIXAI,  Pin. 

J/Evéque  Unissait  :  «  Qu'ala  prière  de  Marie  im- 
tntietilée,lti  sagesse  de  Dieu  prévalaii  t  sur  les  pensées  des 
lioinnies,  il  nous  soit  donné  de  voir  le  Vicaire  de  Jésiis- 
ChrisL,  non  pas  seulement  président  honoraire  d’une 
conledération  italienne  plus  ou  moins  hybride,  mais 
râine  et  loiaele  d’une  alliance  plus  sainte  et  pins 

vaste,  embrassant  tous  les  i toupies  catholiu nés  ro¬ 
mains  !  » 

Le  Lape  répondit  par  un  Bref,  daté  du  18  août: 
La  lettre  de  T  Evêque  de  Poitiers  lui  était  allée  au 
cœur  ;  Rome  l’en  remerciîtit  et  bénissait  en  lui  un  dé¬ 
fenseur  principal  de  l'Eglise  et  de  son  Chef. 

Une  lirochnre  |)o]itique  en  faveur  de  Tltalie,  arri¬ 
vant  a  Mgr  Pie  dans  les  dispositions  où  il  se  trouvait 
alüi's,  couî‘ait  risque  d’étre  reçue  avec  peu  de  faveur, 
lut-elle  signée  d’une  main  amie.  Aussi  bien  fiit-ce 
tinddement  que  M.  Rendu  lui  adressa,  le  21  juillet, 
un  nouvel  écrit  politique  de  lui  :  U  Autriche  dans  les 
jhlals  du  Pape.  Il  avait  pris  cependant  la  précaution 
detlire:  «Je  puis  heurter  des  idées  Inen  dignes  d’un 
profond  respect,  puisqu’elles  ont  obtenu  votre  patro^ 
nage  vénéré  ;  mais,  en  me  lisant,  vous  qui  donniez  le 
titre  de  maître  à  Mgr  Clause!  de  Montais,  vous  serez 
indulgent  pour  celui  qui  est  lier  de  pouvoir  vous 
donner  le  môme  titre.  » 

Mgr  Pie  se  déclara  prêt  à  lui  en  dire  sa  pensée  :  «  Ily 
a  dans  mou  aine  cent  fois  pins  d’amour  pour  vous  qu’il 
n  en  est  besoin  pour  justifier  ma  liberté  et  ma  fran- 
cldsc  ».  Et,  en  eflet,  ce  n’est  pas  la  francliise  €{ui 
mamelle  à  cette  réponse  du  29  juillet  :  «  Mon  cher 
ami,  je  n  ai  pu  vous  lire  jusqu'au  bout  encore  ;  mais 
je  [>uis  vous  dire  que  je  ne  vous  eusse  pas  conseillé 
cclto  ])ulilication —  Cette  végétation  de  brochures  sur 
la  question  italioune  a  produit  un  si  grand  nombre 
de  mauvaises  plantesqu’eii  lisant,  surledosde  la  vôtre, 
l’annonce  de  tant  de  mécliants  libelles  sur  la  même 
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question ,  je  suis  blessé  de  vous  voir  casé  dans  cet 
herbier...  Vos  publications,  mon  clier  ami,  valent 
mieux  que  celles  au  milieu  desquelles  on  les  installe; 
mais  ce  qu’elles  ont  do  contestable  et  de  défectneux 
s’accroît  de  rinconvénient  de  la  mauvaise  compagnie. 

«  Voilà,  n’est-ce  pas,  la  franchise  vendéenne  pous¬ 
sée  jusqu’à  la  lirutalité  ?  Eli  !  non  ;  c’est  tout  simple¬ 
ment  l’amitié  usant  de  ses  droits,  Mien  ne  saurait, 
mon  cher  Eugène,  affaiblir  le  lien  qui  m’unit  à  vous. 
Je  vois  à  quel  point  nous  dilTérons  de  sentiments  et 
d’appréciations  ;  mais,  la  foi  n’étant  pas  en  tniuse,  je 
n’entends  et  ne  veux  retirer  (runc  ligne  mon  cœur 
d’auprès  du  vôtre,  alors  ménie  «pic  mou  esprit  se  tient 
à  distance  respectueuse.  L.e  teinits  fera  le  rapproche¬ 
ment,  même  sons  ce  rapport.  » 

M.  Rendu  remercia  son  cher  contradicteur.  «  Je 
sens  en  moi,  répondit- il,  toutes  les  éiierg-ies  néces¬ 
saires  pour  soutenir,  coûte  que  coûte,  mes  inmicipes 
et  mes  convictions.  Mais  je  ne  sais  s’il  me  serait  jamais 
possible  d’acccpler  la  pensée  que  ces  disseiitimeiits, 
sur  des  questions  livrées  à  la  dispiUedes  lioniines,  me 
privassent  du  bonheur  intime  et  profond  dont  me  fait 
jouir  la  paternelle  ancctioii  de  l’iiommc  éminent  et  vé¬ 
néré  dont  la  parole,  en  même  temps  que  celle  de  mon 
père  et  de  ma  mère  selon  la  nature,  m’a  ouvert  les 
horizons  de  la  vie  divine.  Je  demande  à  Dieu  de  me 
conserver  deux  choses  pour  moi  et  pour  mes  deux 
fils  :  la  foi  et  votre  tendresse,  Monseigneur.  » 

Le  lendemain  de  la  guerre  d’Italie  parut  à  l’Evêque 
de  Poitiers  un  do  ces  moments  fastitpies  qui  décident 
pour  longtem  ps  du  sort  des  sociétés  ;  «  J  aniais  les  grands 
intérêts  du  monde  chrétien  n’ont  été  plus  en  cause 
qu’eu  ce  moment,  écrivait-il.  Nous  allons  savoir  si 
Dieu  réserve  encore  au  règne  de  son  Fils  sur  la  terre 
une  période  de  gloire  et  d’éclat  avant  le  triomphe  de 
l’antechrist.  Combien  il  faut  prier  pour  l’Eglise,  pour 
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le  Pape,  pour  nous,  pour  le  jeune  Empereur  d*Au- 
triche,  à  qui  Dieu  a  envoyé  une  épreuve  bien  forte  à  la 
suite  (run  acte  tel  rpte  son  Concordat!  » 

Maison  la  jienséede  rÊvê(pie  a  tout  son  dévelop¬ 
pement,  c’est  dans  une  lettre  du  30  juillet  écrite  à 
l’auteur  d’une  récente  Iirocliure  sur  ces  événements  : 
«  Si  la  politique  de  la  Révolution  tinissait  par  l’empor¬ 
ter,  .Jésus-Christ  n’aurait  plus  où  poser  sa  tête,  et, 
coMiine  aux  jours  de  sa  vie  mortelle,  le  nid  de  l’oi¬ 
seau  et  la  tanière  du  renard  lui  seraient  refusés. 
Alors  la  lin  serait  proche,  et  le  règne  personnel  de 
l’anteclirist aurait  commencé...  Cependant,  comme  le 
verbe  séculariser  est  devenu  absolument  synonyme 
de  déchristimuseï',  je  me  tiens  assuré  que  Rome,  dans 
les  concessions  du  moment,  ne  lAchera  rien  de  ce  cété. 
Le  Pape  inontre  une  vraie  énergie  à  cet  endroit.  » 

Il  concluait  :  «  11  faut  s’escrimer  à  prier,  -Je  pense 
nuit  et  jour  au  Pape.  J’ai  eu  des  nuits  blanches,  le  1 1 
et  le  l  ;?,  en  pensant  au  jeune  Empereur  d’Autriche. 
Ah  !  cpi’il  n’aillo  pas  douter  de  son  œuvre  et  hésiter 
sur  son  Concordat  !  » 

Sur  ce  sujet  de  la  guerre  de  la  France  et  de  T  Au¬ 
triche,  l’Evêque  avait  repris  sa  correspondance,  in ter- 
rom[Uio  par  la  guerre,  avec  un  illustre  prélat  alors  rési¬ 
dant  ù  Vienne,  Mgr  Mislin,  Abbé  de  Sainte-Marie  de 
Deg,  en  Hongrie,  connu  par  ses  savants  travaux  surins 
Saints  Lieux.  «  .le  reste  plus  persuadé  que  jamais,  lui 
écrit-il  le  31  juillet,  que  ravetiir  de  l’Europe  et  de 
rOrient  catholiques  repose  sur  l'alliance  de  la  France 
et  de  rAutriche.  Je  maintiens  que  votre  jeune  et  chré¬ 
tien  Empereur,  par  son  Concordat,  a  donné  le  premier 
signal  de  la  poliüque  régénérée  qui  doit  sauver  le  tronc 
et  les  sociétés.  La  sanction  de  l’épreuve  par  laquelle 
Dieu  vient  de  le  marquer  de  son  sceau  augmente  ma 
foi  à  sa  mission,  comme  ma  respectueuse  sympathie 
pour  son  caractère.  Aussi  ne  saurais -je  vous  dire  avec 
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quels  sentiments  j’ai  passé  toute  une  lieure  devant  le 
Très  Saint-Sacrement  dans  la  jouniée  du  1)  juillet, 
sachant,  par  le  télégraphe,  (pm  rontrevue  des  deux 
souverains  avait  lieu  ce  jour-la...  tjuel  mallieiu ,  si  te- 
prince,  ébranlé  par  nos  succès  et  pai'  ses  revers,  allait 
éprouver  la  tentation  de  regarder  en  arriére  et  de  dou¬ 
ter  de  la  voie  dans  laquelle  il  est  généreusement 
entré  1...  U  n’en  sera  pas  ainsi.  Nous  resterons,  nous, 
avec  la  gloire  incontestable  de  nos  armes,  duo  à  une 
milice  aussi  chrétienne  qu’intréidde  ;  votre  Empereur 
gardera  pour  lui  l’incomparable  gloire  d  avoir  piiritié 
la  politique  moderne  de  sa  tache  originelle,  et  d’avoir 
seul  voulu  et  accompli  un  acte  dont  l’application  et 
l’extension  seront  le  coup  de  mort  de  la  Révolution, 

«  Tout  ne  sera  pas  perdu  dans  cette  expédition  », 
a  dit  votre  Empereur  dans  son  discours  aux  grands 
corps  de  l’Etat.  Cette  parole  est  modeste,  et  elle  est 
vraie  :  il  sortira  de  cette  guerre,  au  profit  de  l’Eglise 
et  de  la  contre-révolution,  des  gains  providentiels  que 
la  politique  n’avait  pas  chercliés,  n’avait  pas  voulus,  et 
dont  elle  ne  se  rend  pas  compte  encore.  » 

Puis,  revenant  sur  la  solennelle  gr<avitc  des  circous- 
tauces  et  le  caractère  vrai  de  l’hostilité  révolution- 
n^ire  I  «Je  crois,  reprend^ÜT  qug  nous  traversons  luio 
des  années  les  plus  solennelles  et  les  plus  critiques.  La 
levée  universelle  de  Ijouclicrs  contre  le  Concordat 
autricliien  est  le  fait  qui  domino  tout.  L  attafpie  est 
proportiormée  à  l’importance  do  ce  qui  est  attaqué. 
Mais  je  crois  au  trionqdie  du  princi[ie  consacré  par  ce 
Concordat,  et  j'espère  que  le  règne  de  .lèsus-Christ 
aura  encore  des  jours  d’éclat  en  Europe  et  en  Orient, 
avant  ravènement  du  règne  personnel  do  rantechrist. 
Parmi  beaucoup  de  mal,  les  éléments  d’ime  grande 
régénération  existent.  Puissent  ces  cléments  trouver 
des  mains  capables  et  dignes  de  les  recueillir  et  de  les 
mettre  en  œuvre!  Dieu  interviendra,  et  ce  sera! ...  » 
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La  réponse  de  Mgr  Mislin  est  une  antre  grande 
page,  de  laquelle  ü  fîiuL  du  moins  extraire  ces  asser¬ 
tions,  qui  éclairent riiistoire  d’une  lumière  supérieure  : 
«  L’Empereur  d’Autriche  a  succombé,  parce  qu’il  était 
sans  alliés  ;  et  il  a  été  sans  alliés  par<‘e  qu'il  avait  fait  son 
Concordat.  Le  plus  grand  des  griefs  de  la  Prusse,  de 
l’Angleterre  et  de  la  Russie  contre  rAutriche  est  sa 
politique  et  scs  tendances  catholiques  ;  et  cela  se  con¬ 
çoit.  LhYllsmagne  aurait  fini  par  venir  à  son  secours, 
mais  elle  y  mettait  des  conditions  :  les  journaux  alle¬ 
mands  protestants  les  plus  dévoués  à  rAutriche  lui 
objectaient  chaque  jour  le  Concordat.  »  Ici  Mgr  Mis¬ 
lin  démontrait,  preuves  en  main,  que  les  causes  de  la 
défaite  de  l’Autriche  étaient  toutes  religieuses.  Il  faisait 
voir  la  bureaucratie,  la  presse,  la  finance,  toutes  les 
puissances  deTEtatentre  les  mains  des  juifs,  déchaînés 
contre  l’Eglise  et  contre  le  prince  catholique  romain 
qu’oii  laissait  dans  l’isolement,  parce  qu’il  s’était 
montré  tel,  » 

Enfin,  répondant  à  la  préoccupation  de  l’Evéque 
de  l'oiticrs:  «  A'on,  je  ne  crois  pas,  Monseigneur, 
que  l’Empereur  François-Joseph  regarde  jamais  en 
arrière  et  se  repente  de  ce  qu’il  a  fait.  Mais  quelqii'im 
qui  verrait  les  choses  de  moins  haut  serait  bien  capa- 
Ide  d’étre  ébranlé.  Heureusement  l’Empereur  Fran¬ 
çois-Joseph  compte  sur  le  ])lus  puissant  de  tous  les 
auxiliaires.  Si  le  bon  Dieu  a  permis  ce  revers,  il  sait 
pourquoi.  Comme  vous,  Monseigneur,  le  11  juillet, 
j’étais  en  prière,  pendant  l’heure  de  l’entrevue  de 
Villafranca.  Si ,  liuinaiuement  parlant,  j’ai  déploré  de 
voir  le  Souverain  de  la  F  rance  prendre  à  l’Empereur 
d’Autriche,  qui  ne  lui  avait  fait  aucun  mal,  la  plus  belle 
doses  provinces,  pour  la  donner  à  un  roi  si  peu  recom¬ 
mandable  que  Victor-Emmanuel,  j’ai  la  consolation 
do  savoir  que  cette  perte  n’a  pas  alfaibli  la  confiance 
que  notre  Empereur  a  mise  dans  Celui  qui  règle  toutes 
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choses  et  qui  sait  tirer  lehion  du  mal,  quand  est  arrivé 
le  moment  fixé  par  ses  décrets  éternels.  » 

La  conchisiori  de  cette  lettre  était  une  invitation 
pressante  à  faire  un  voyage  en  Autriche  et  en  llon- 
‘n’ie.  Mais  l’Évêque  de  Poitiers  taisait  campagne  alors  : 

ce  n’était  pas  l’heure  d’un  congé. 

Le  déluge  montait.  La  révolte  des  llomagnes,  fo¬ 
mentée  parle  Piémont,  et  au  profit  du  Piémont,  venait 
de  se  consommer  sans  réclamation  de  la  part  de  la 
l^rance.  I.e  28  septemlirc  1850,  l’Evêque  adie.^sa  une 
Lettre  à  son  clergé  sur  la  situation  inique  faite  an 
vSaint-Siège  parles  ennemis  de  l’Eglise.  On  calomnie 
le  Pape  par  des  brochures  menteuses  ;  on  démolit  son 
pouvoir  par  un  appel  dérisoire  au  suffrage  populaire, 
duquel  il  ue  relève  pas  ;  (railleurs  ces  attaques  lor- 
cenées  cachent  mal  le  projet  de  renverser  l’Eglise  elle- 
même.  Allais  les  révolutions  s’écoulent  comnio  nu  tor¬ 
rent  ;  l’Eglise  et  la  vérité  demeurent  éttnmolh'inent. 

Cette  Lettre  brève,  vive  et  nette  comme  un  coup  de 
clairon,  réveilla  l’opinion,  et  l’émut  eu  tous  sens.  Los 
catholiques  sc  .seiitireut  éloi|uemnieut  vengés  ;  ils 
écrivirent  à  Poitiers,  do  la  Fi'ance,  de  la  Ijolgitiuo,  de 
ritalie,  de  partout.  Le  Pape  répondit  le  15uctobro  par 
une  Lettre  latine  de  son  secrétaire,  c[ui  dépassait  de 
beaucoup  la  dimension  ordinaire  de  cos  sortes 
d’épîtres.  C’est  un  exposé  de  l’état  des  esprits  plus 
encore  (pic  des  alfaires.  Pie  IX,,  gardien  de  la  doc¬ 
trine  avant  de  1  être  de  sou  trône,  se  plaint  de  i  anar¬ 
chie  intellectuelle  d’un  pays  livré  à  une  presse  incen¬ 
diaire  qui  secoue  sur  elle  des  idées  telles  que  celle-ci  : 
«  La  grandeur  iiatiuiialc  de  l’Italie  dépend  de  la 
destruction  de  la  religion  catholique;  le  libre  oxei'cice 
de  lüulcs  les  religions  est  le  premier  de  tous  les  pi  iii- 
cipes  sociaux  ».  lhe  IX  appelait  de  K.ds  principes  «  le 
renversement  des  choses  divines  et  humaines  ». 

«  On  comprend  mieu.x  qu’on  ne  jteut  dire,  ajoutait 
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cette  réponse,  rpielle  est  dès  lors  la  douleur  du  Sonve- 
laiu  I  üiititè,  ipii,  non  content  d’avoir  déjà  condamné 
ces  erreurs  dans  ses  Lettres  encyclnpies,  voyant  le 
g'i and  danfi^ei  (pie  conrent  les  aines,  se  propose  d’éle¬ 
ver  la  voix  t>our  redresser  ces  erreiiietils,  et  consultera 
j)eut-ètre  les  évùtpies  à  cet  ég'ard.  Quant  à  Votre 
tiraiideur,  cpiî  s  est  conquis  au  dedans  de  son  diocèse 
et  au  dehors  une  si  hante  renom  ruée  par  ses  excellents 
cciits,  J  estime  que,  vivant  dans  un  g'raiid  pavs,  et 
pouvant  mieux,  ^‘race  a  sa  pénétrante  perspicacité, 
connaître  io  caractère  et  la  nature  de  notre  époque! 
elle  sera  d’un  grand  secours  au  Souverain  Pontife, 
qui  ne  manque  jamais  de  lire  avec  plaisir  et  qui  met 
eu  grande  estime  vos  Lettres  pastorales  et  vos  autres 
éci-its.  Voilà  pourquoi  j  ai  dû,  Monseigneur,  sur  l’ordre 

du  Saint-Père,  vous  écrire  cette  lettre  et  vous  exposer 
cette  situation _  » 

C  est  le  pio|etdu  Sy  llabus  (pi  ou  voit  poindre  eiicoro, 
pour  la  seconde  fois,  dans  cette  coiilidence  intime  ; 
et  ou  pressent  la  i>art  lu-ineipale  que  la  conliauce  du 
Souverain  Pontife  y  réserve  aux  informations  de 
Mgr  Pie. 

l*ar  contre,  une  grêle  d’injures  pleuvait  chaque 
malin  sui  la  tahle  de  1  Lv'éipie.  C’ef aient  des  v'^ariaiites 
de  rinsiilte  des  pharisiens  au  Seigneur:  Scnnarïlanus 
CS  et  (lœmoniiwi  hnbes.  «  Soyez  bon  catholique,  mais 
S(jyez  bon  citoyen  !  »  lui  criaient  les  moins  insolents. 
IjOs  aiilios  lui  prodig’Liaieut  les  plus  g’rossiers  outra¬ 
ges.  D  auties  ciilîii  lui  faisaientla  leçon,  et,  comme  les 
pliaiisiens,  ils  cherciiaieut,  eaix  aussi,  «  à  le  prendre 
dans  ses  propres  discours  ».  Le  journal  la 
dans  son  numéro  du  \2  octobre,  retournait  contre  lui 
sa  belle  maxime,  en  disant;  «  Un  ôvéque,  en  ce  siècle, 
ii’cst  jamais  plus  apte  à  rendre  des  services  à  la  reli¬ 
gion  et  à  la  société  que  quand  U  est  seulement  évêque, 
loHl  ce/a  et  rien  que  cela  ».  C’était  équivalemmeiit 
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lui  dire  de  s’occuper  du  Poitou  et  de  l’oitiers,  mais 
de  ne  pas  sMm|iiiéter  de  1  Italie  et  de  I  vomc. 

Le  ‘gouvernement  était  venu  au  secoiu's  de  l’insulte 
parses  interdictions.  Le  l.ô  octobre,  une  personne  amie, 
écrivant  de  Paris,  prévint  Mgr  de  Poitiers  (|ue,  «  le 
jeudi  13,  à  dix  heures  du  soir,  une  descente  de  la  police 
venait  d’être  opérée  dans  les  bureaux  de  tous  les  jour¬ 
naux  catholiques,  à  l’effet  de  connaître  on  épreuves 
la  reproduction  des  mandements  épiscopaux,  avec 
défense  de  publier  à  l’avenir  toutes  les  pièces  émanant 
des  évêques,  de  la  cour  de  Home,  et  même  du  Saint- 
Père,  sur  le  sujet  qui  passionnait  alors  tous  les 
çspiqts, —  On  m’a  dit  cela  tout  bas,  Monseigneur,  pour 
que  je  vous  eu  fasse  part.  Ainsi  vous  coniprendiez  que 
la  prudence  est  nécessaire,  et  ma  vieille  afïection  s  a- 
larme  des  désagréments  qui  peuvent  prochainement 

résulter  de  votre  trop  grand  courage.  »  ^ 

Quand  ou  bâillonne  la  victime  pour  l’empêcher  de 
crier,  c'est  qu’on  s’apprête  à  faire  le  coup.  Les  catho¬ 
liques  de  toute  nuance  sentirent  que  l’heure  était 
venue  pour  eux  de  resserrer  leurs  rangs,  par  un  rap- 

procliement  entre  les  partis. 

La  lettre  de  rEvêqiie  leur  en  faisait  les  avances  :  ih 
y  répondirent  immédiatement.  M.  de  Falloux,  que 
plus  d’un  dissentiment  séparait  de  Mgr  Pie,  fut  le  pre¬ 
mier  néanmoins  à  lui  témoigner  ce  igi’il  appelait  «  sa 
part  bien  profonde  et  bien  vive  de  reconnnissauco 
pour  sa  Lettre  pastorale  ».  11  lui  disait  plus  loin  : 

«  Votre  admirable  langage,  Monseigneur, —  relevé 
encore  par  votre  précédent  silence  console  lame  et 
ranime  le  courage.  Ace  titre,  permetlez-moi  donc  de 
croire  que  tout  fidèle  vous  doit  son  remerciement,  et 
que  vous  voudrez  bien  agréer  le  mîeii.  »  Mgi  1  ic 
remercia  à  son  tour.  Seulement,  étonné  d  avoii  a  sc 
justifier  de  «  son  précèdent  silence  »,  îl  se  contenta  de 
rappeler  tout  ce  qu’il  avait  constamment  fait,  éciit  el 
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dit  d<iiis  ccttc  nfluire,  d6[>uis  Ig  CüniniGiicGiiicnt  ;  ses 

avertissements  de  1H5G,  son  Instruction  synodale',  ses 

paroles  à  son  clergé,  et  en  particulier,  son  entretien 

avec  l’Empereur,  «  auprès  duquel,  disait-il,  il  avait 

ieni])li  le  moins  mal  possible  son  devoir,  dans  une 

longnie  audience  ».  Il  concluait  simplement  :  «  Je 

crois  (lonc,  Monsieur  le  Comte,  pouvoir  me  rendre  le 

témoignage  que  j’ai  /‘ait  tout  ce  qui  était  en  mon  faible 
pouvoir  de  faire  ». 

Ailleurs  on  lisait  dans  la  lettre  de  INI.  de  Falloux  ; 
«  Enti‘e  toutes  les  douleurs  qui  pèsent  sur  nous  tous  en 
comniuii  depuis  quelques  mois,  la  plus  poignante 
peut-être  est  de  voir  tant  de  violences,  tant  d’ini¬ 
quités  accomplir  leur  œuvre  avec  l’apparente  approba¬ 
tion  ou  grâce  a  1  inexplicable  aveuglement  d’une 
grande  partie  de  l’épiscopat  français.  »  Mgr  Pie,  très 
jaloux  de  rhonneur  de  ses  frères,  répondît  qu’irôtait 
ju.stc  délimiter  un  mal  que  M.  de  t'alloinx  était  tenté 
d’exagérer  en  le  généi-alisant.  «  Sous  peine  d’excéder, 
il  ne  tant  pas,  disait-il,  oublier  que  dix  ou  douze  mem¬ 
bres  au  moins  ont  été  iri'éprocliabJes  et  qu’il  y  en  a 
tieiito  auti  es  très  graciables.  »  11  alléguait,  chose 
vraie,  que  plusieurs  pouvaient  peut-être  s’illusionner 
encore,  qui  sauraient  se  montrer  plus  tard  et  se  con¬ 
duire  bravement.  «  D’ailleurs,  ajoutait-il,  ce  n’est  pas 
à  vous  ipi  il  est  liesoin  d’apprendre  que  la  promptitude 
des  vues,  imn  plus  que  la  fermeté  de  caractère  et  de 
conduite  vis-a-vis  du  pouvoir  temporel,  n’oiit  été  en 
aucun  siècle  le  partage  du  jdus  grand  nombre.  »  II 
concluait  enfin  :  «  Eu  égard  à  la  Iragilité  humaine  et  A 
l’expérience  de  l’iiistoire,  l’essentiel  est  que  la  com¬ 
plaisance  ii’aillo  lias  jusqu’au  sacrifice  de  la  doctrine.  » 

A  cet  égard,  il  ne  se  cachait  pas  de  ses  appréhensions 
sur  le  danger  de  «certains  axiomes  nouveaux,  professés 
]»ar  uiieélifc  de  laïques  et  de  prêfres  »,  qu’il  avertis¬ 
sait  en  conséquence.  Puis,  terminant  sa  lettre  avec  la 
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déférence  dite  à  im  hoinine  illustré  pur  de  i^raiids  ser¬ 
vices  :  «  J’avais  une  inclination  toute  natui'elle  et  des 
motifs  puissants [lour  me  ranger  à  votre  avis,  plii(ôt(pi’à 
celui  de  qui  que  ce  soit.  II  a  donc  fallu,  croyez~le  bien, 
une  lumière  très  directe  de  ma  conscience  et  une 
véritable  évidence  des  choses,  pour  me  faire  per¬ 
sévérer  dans  ma  voie  ». 

Le  concile  provincial  tenu  à  Agen,  an  milieu  de 
ces  débats  religieux  et  politiques,  ne  fut  pas  même 
une  halte,  ni  une  suspension  d’arnies.  (Je  fnt,  pour 
ainsi  dire,  un  Conseil  d’État-Major,  tenu  sous  la  tente 
des  chefs,  devant  l’ennemi  en  armes,  et  toujours  sur 
le  sujet  du  péril  et  de  la  défense  de  la  ]^>atrie  romaine. 

Mgr  Pie  y  avait  apporté  un  concours  de  prépara¬ 
tion  et  de  collaboration  plus  considéi'alde  encore  qu’aux 
précédentes  assemblées.  V.n  volumineux  do.ssier  des 
travaux  préliminaires  inspirés  par  lui  ou  rédig-és  de 
sa  main  eu  est  le  témoignage.  Certaines  eireonstancos 
devaient  faire  de  ce  concile  le  concile  do  Marie, 
comme  il  disait,  le  25  août,  dans  une  Lettre  aucleru-é: 
«  La  piété  bien  connue  de  notre  émiiientissime 
métropolitain  envers  l’auguste  iMarie  lui  a  inspiré  de 
fixer  la  session  solennelle  d’ouverture  au  jour  mémo 
de  la  Nativité  de  cette  bieulieureuse  Vîei'ge,  Com¬ 
mencés  sous  de  tels  ausjiices,  poursuivis  dans  une  si 
sainte  octave,  et  s’achevant  dans  une  autre  solemiita 
consacrée  par  l’Eglise  au  culte  des  douleurs  de  la 
Mère  de  Dieu,  nous  avons  la  ferme  confiance  (|ue  nos 
travaux  seront  marqués  au  coin  de  cet  incomparable 

patronage.  Marie  sera  au  milieu  de  nous  comme  elle 
était  au  Cénacle.  » 

Le  programme  des  matières  à  traiter  au  concile, 
préparé  parMgr  Pie,  et  soumis  ensuite  par  le  métropoli- 
lîxiii  à  tous  ses  siilïVagants,  portait  en  tête  une  adhé¬ 
sion  ferme  aux  récentes  paroles,  réclamations,  pi'otes- 
taüonset  condamnations,  prononcées  parle  i'ape contre 
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les  spoliateurs  du  Saint-Siège  et  de  l'Eglise.  Ce  fut  sur 
cepoiut,  lièlas  !  (pdcchouaraucieniie  unité  de  sentiments 
entre  les  comprovinciauxd’Atpiitaine.  Mgr  Delamarre, 
évêipte  de  Liiçon,  commença  par  se  défendre  de  mettre 
le  [>ied  sur  ce  terrain  des  actualités  politiipies.  «  Une 
précaution  prendre,  répondit-il  à  rarclievèque,  c’est, 
à  mon  estime,  d’éviter,  dans  l’intérêt  Iden compris  de 
nos  conciles  et  tlti  Saint-Siège  lui-même,  de  heurter 
des  préjugés  gouvernementaux  que  nous  n’avons  pas 
précisément  mission  de  combattre.  Imitons  en  cela  les 
sages  avis  du  divin  .^^aif^e  :  Ncque  miitunt  vinum 
notum  in  titres  velcres..,  N^on j^oiestis  j^orlare  modo. 
On  arriverait  facilement  à  fttire  enrayer  la  liberté  heu¬ 
reuse  de  nos  saintes  assemblées,  si  l’on  venait  y  mena¬ 
cer  le  gouvernement  de  catastrophes,  etc.  » 

Le  programme  portait  un  chapitre  condamnant  les 
erreurs  du  temps:  c'étaient  celles  qui  se  produisaient 
de  jilus  en  pins  liardies  dans  les  nouvelles  publications 
de  MM.  Vaclierot,  Taine,  Proiulhon,  Renan,  et  qu’avait 
exposées  et  réfutées,  par  ordre  de  TEvéque,  un  savant 
travail  resté  manuscrit  de  M.  l’ablié  Oay.  Mais  là  encore 
Mgr  Pie  se  liouria  tout  d’abord  au.\  mêmes  tins  de 
non-rocevoir.  Mgr  de  Luçon,  répondant  au  métropoli¬ 
tain,  olijocta  que  «  ces  généralités  sur  les  erreurs  du 
temps  importaieut  fort  peu  à  la  province  de  Bordeaux, 
dans  laquelle  elles  ne  servaient  qu’à  les  faire  pénétrer 
parmi  les  prêtres  et  les  laïcs,  dont  elles  excitaient  la 
curiosité  ».  Puis  continuant  il  disait,  non  sans  quelque 
ironie  :  «  (}ue  cos  hautes  questions  soient  traitées 
ex  professo.,  par  d’habiles  prélats  remplissant  ainsi 
le  rôle  si  intéressant  do  docteurs  de  l’Eglise,  on 
ne  saurait  le  trouver  mauvais  :  il  faut  que  les  esprits 
<l’élite  aient  leur  alimentation  ;  mais,  dans  le  concile, 
nous  nous  adressons  à  tous.  En  d’autres  termes,  nous 
pourrions  louer  les  ôloqueu tes  et  vigoureuses  pages  de 
Mgr  l’Evéque  de  l’oitiers  ;  mais  il  vaudrait  mieux 
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qu’elles  précédassent -notre  assemblée  cpie  de  se  trans¬ 
former  en  discours  synodal  périotliqne,  ipü  devient 
l’événement  et  se  présente  comme  un  commentaire 
nécessaire  et  prévu  des  principaux  décrets.  J’insiste, 
Eminence,  sur  ce  point  qui  a,  sous  d’autres  aspects, 
plus  do  portée  pour  notre  province  ecclésiastique  et  sou 
auguste  chef  que  Je  ne  puis  dire  ici.  »  _Mgr  de  Lliçüii 
terminait  en  exprimant  sa  prédilection  pour  la  métiiode 
plus  pratique  et  la  conduite  plus  sage  «  de  son  digne  et 
habile  voisin  de  la  Itochelle  ». 

Mgr  Landriot  était  en  etïét  dans  lesinêmes  opinions, 
qui  l’eùt  pensé? —  la  dernière  s  viUHlale  de  son 


collègue  de  Poitiers  sur  les  erreurs  du  temps  Pavait 
trouvé  peu  favorable,  ù  cause  de  ses  assertions  contre  le 
naturalisme  et  le  libéralisme.  «  Il  m’avait  semblé,  lui 
écrivait-il,  que  la  Providence  vous  avait  réservé  une 
mission  plus  digne  do  votre  beau  caractère  et  do  votre 
beau  talent.  »  A  cette  observation  il  ajoutait  son  regret 
«  de  voir  s’évanouir,  disait-il,  le  rêve  qu’il  avait  fait 
naguère  de  s’unir  à  lui  pour  combattre,  côte  à  cote,  les 
vrais  ennemis  de  l’Eglise.  11  lui  avait  paru  qu’il  y  avait 
tant  de  choses  sympatbnpies  entre  eux  »!  Ejifin  il  dé¬ 
clarait  que  «  l’avenir  n’était  point  avec  le  parti  dont 
Mgr  de  Poitiers  se  faisait  le  patron,  lequel,  quant  à  lui, 
il  considérait  comme  plus  dangereux  encore  ([uo  le 
rationalisme  ». 

Ainsi  placé  entre  les  césariens  ipii  Paccusaient  de 
parler  trop,  et  les  libéraux  qui  l’accusaient  de  parler 
trop  peu  ou  trop  tard,  Mgr  Pie  subissait  le  sort  inévi¬ 
table  de  tous  ceux  ([ui,  enti’o  des  [lartis  extrêmes,  cher¬ 
chent  la  juste  mesure.  Cette  justesse  démesure,  il  la 
garda  dans  la  réponse  qu’il  fit  à  Mgr  l’évéquc  de  lalio- 
chelle.  Après  avoir  finement  demandé  à  son  collègue  s’il 

était  bien  sûr  que  l’avenir  dût  appartenir  au  parti  dont 
il  était;  s’il  importait  d’ailleurs  qu’un  parti  ciit  pour  lui 
l’avenir  et  la  faveur,  pourvu  qu’il  eût  la  vérité  ;  s’il  ne 
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crai.aiiait  pas  en  outre  (]ue  le  parti  de  son  choix  ne  se 
servit,  (le  son  nom  pour  reng’ager  bien  avant  «  Fou¬ 
lons  donc  aux  pieds,  lui  écrivait,- il  avec  sa  grandeur 
d’âine,  tous  ces  dires  (pii  on  ellet  sont  bien  ceux  des 
1  lartis  Ijuniains. . . .  J e  ne  puis  mettre  mon  âme  à  tiu  devant 
vos  yeux,  cher  Seigmour.  Mais  s’il  plaisait  â  votre  bon 
Angi,'  de  s’udrcsseï’  au  mien  ipii  voit  toute  ma  pensée, 
<M  de  vous  redire  ensuite  à  l'oreille  du  cosur  tout  ce  ipi’il 
y  a  on  moi  de  vrais  et  profonds  sentiments  de  respect 
et  d’attachement  pour  votre  jtersonne,  de  disposition  à 
ressentir  avec  vous  tonie  injustice  dont  vous  seriez 
rül>JeLi  à  pariager  avec  vous  toute  jieine  qui  vous  sur¬ 
viendrait,  enlin  rardenr  avec  latpielle  je  demande  à 
l)ii‘U  ipi  il  guide  ci  règle  Uii-niôme,  dans  le  sens  (pi  il 
sait  lopins  utile  à  son  Kg-lise,  l’empioi  de  vos  belles  et 
riches  facultés,  j’ai  la  confiance  (pic  toute  ai)parence 
do  iiuau'(j  entre  vous  et  moi  s’évanuuirait,  et  (pie 
vous  jue  considèrei'ioz  coniine  nui  aussi  iutîmeineiitipic 
possible  â  vous,  dans  le  lien  de  la  vérité  comme  de  la 
charité.  » 

('’est  au  mois  de  septembre  1(^58  tpie  cette  lettre 
a[>pelait  ainsi  l’ciUcnte  dos  c(eurs  ;  mais  elle  u  avait 
pas,  chose  plus  diliieile,  obtenu  C(^Uc  des  esprits, 
car.  au  mois  de  février  de  raimée  suivante,  Mgr  I^ie 
avait  le  regret  de  voir  son  programme  du  concile  d’A¬ 
gen,  non  seulement  repoussé  mais  tourné  contre  lui 
]>ar  son  culléguo  de  laKochellc.  ;Vu  lieu  de  la  condam- 
naliüii  du  uaiiiralisnie  et  du  pliilosophismc,  Mgr  Lan- 
driot,  dans  sa  réponse  au  métropolitain,  demandait 
(jiie  le  concile  condaninât  «  rexageration  de  ceux 
(pli  voient  le  naturalisme  pliilosophkpie  et  liistoritpie 
ià  où  il  ii’est  pas  ».  Au  lieu  de  la  condamnation  de 
cei'tains  ouvrages  impies,  Mgr  de  la  Kochelle  de¬ 
mandait  ipi’oii  condamnât  «  la  témérité  de  ceux  (piî 
attaipiont  avec  violence  l'enseignement  des  classiques 
praîi(pi('‘  de  teni]>s  iiuinéniorial  dans  l’Fglise  ».  Enfin 
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sa  lettre  confessait  qu’en  somme  il  avait  pou  fie  goût 
pour  ces  assemblées  ecclésiastiques. 

Mgr  Pie,  prévenu  de  ces  dispositions,  se  garda  d’au¬ 
tant  plus  de  heurter  personne.  Maisil  possédaitun avan¬ 
tage  qu’on  ne  pouvait  lui  enlever  :  sur  toutes  les  ques¬ 
tions  du  programme  il  était  prêt;  et  c’est  une  supério¬ 
rité  qui  s’impose  que  celle-là.  11  avait  introduit  un 
chapitre  concernant  la  F^ropafjatîon  dt^  la  Foi  ;  et 
nous  trouvons,  dans  ses  lettres,  une  correspondance 
suivie  sur  ce  sujet  avec  la  Propagande,  les  évéques 
des  colonies  et  le  supérieur  des  Missions  étrangères. 
Il  proposait  un  chajntre  sur  les  svperstiliom  ;  et  il 
s’était  fait  remettre  par  chacun  dos  dovons  du  dioceuse 
de  Poitiers  des  rapports  positifs  et  [tratiques  sur  cette 
matière.  11  s’était  préparé  de  même  sur  la  question 
économique  de  \ Emigration  des  campagnes  dans  tes 
villes;  de  même,  et  plus  encore,  sur  le  sujet  des 
statuts  des  CdiapUrescat!{édrfnix.liÇ:?>e{ms>ù{\ïùous  et 
règlements  de  ces  respectables  sénats  ecclésiastiques 
lui  avaient,  sur  sa  demande,  été  adressés  de  tous  les 
points  de  la  France  et  de  la  Belgique.  Mémo  on  avait 
appelé  au  concile  d’Agen  un  certain  iiombro  de  délé¬ 
gués  des  Chapitres  de  la  province,  qui  furent  admis  à 
y  présenter  leurs  raisons.  1/Fvéque  tîe  Poitiers  fut 
nommé  rapporteur.  Mais  finalement  le  concile  recula 
devant  la  tâche  d’établir  une  loi  uniforme,  dans  une 
si  grande  variété  de  situations  et  de  coutumes,  et  toute 
décision  fut  ainsi  ajournée. 

Dans  la  congrégation  de  Doetrinà  et  de  Fide,  qu’il 
présida  encore  cette  fois,  .Mgr  i’ie  fut  admirable  tlo 
sagesse,  de  science,  de  bonté  et  do  délicatesse,  éciât  ini 
témoin  oculaire.  «  Je  n’oublierai  jamais  avec  quelle 
profondeur  et  quelle  piété  il  commenta,  en  manière 
d’ouverture  des  travaux,  l’admirable  prière  du  Pon¬ 
tifical  :  Adsumus^  Domine^  adsv.mus!  (Jn  sentait 
d’ailleurs  qu’au  concile  il  était  dans  la  vraie  [talrie 
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(le  son  Sa  snp(!:rioritéj  quoique  toujours  voilée 
par  lui,  frappait  tout  le  mniidej  et  exerçait  sur  tous 
une  iniluence  (rautantplus  décisive  qu’il  y  joig'nait  une 
bonne  g-râce,  une  gaîté  sereine  et  digne,  enfin  un 
(diarme  irrésistildc.  Les  erreurs  amassées  dans  les 
tristes  ouvrages  (pi’il  déféra  à  l’assemblée  furent  con¬ 
damnées  et  mulctces,  comme  elles  le  méritaient.  » 

Le  II  septembre,  les  l’ères  interrompirent  leurs 
travaux  conciliaires  pour  se  rendre  aux  portes  de  la 
ville,  <à  la  consécration  d’une  église  <à  Marie,  sous  le 
vocaldo  de  Notre-Dame  de  Bon-Encontre.  Ce  fut 
Mgr  V  ie  ipii  y  jiorta  la  parole,  et  son  génie  délicat  se 
retrouve  tout  entier  dans  ce  petit  discours.  Avec  son 
à-prnpos  liabituel,  il  s’empare  de  cet  lieureux  surnom  de 
BoM-EncontrcpourattribueràMarielesparolesécritesau 
livre  delà  Sagesse  :  In  t'iis  ostemlit  se  illis  hilariterf 
et  in  Omni  proridenliâ  occurrii  iUls.  L’Evô({ue 
développe  ensnilc  une  doctrine  substantielle  sur  la 
puissance  de  la  Vierge,  reine  dans  le  concile,  depuis 
qu’elle  a  été  reine  dans  le  Cénacle.  Il  vent  que  le 
concile  d’Agen  lui  répété  les  acclamations  de  celui 
d’Eplièse.  Enfin  il  applique  ce  nom  de  Bon-Encontre 
aux  rencontres  mystérieuses  de  la  grâce  et  de  lame, 
par  ]  entroinisc  de  Mario. 

I^a  légende  do  cette  Madone  trouvée  par  un  jeune 
jiâiro  dans  un  Imisson  d’épines  lui  Ibnniit  des  récits, 
des  leçons,  des  allégories  d’un  charme  inattendu.  11  ne 
inaiKjiia  [tas  de  saluer  les  saints  patrons  des  Eglises  ; 
Pliébade,  évéque  d’Agon,  Brime,  Féricieii,  Vincent, 
Capi'ais,  Eidés,  martyrs  de  eetto  contrée.  Enfin  la 
mémo  grâce  de  piété  lui  fiiit  emprunter  à  la  sainte 
Ecriture  cette  prièi'o  qui  termine  :  «  Je  vous  conjure, 
ü  Marie,  soyez  aujourd’hui ,  pour  cliacun  de  uous^ 
Notre-Dame  du  Bon- Encontre  :  Occurre ,  obsecro  , 
mihi  Itodiè.  Soyez-le  surtout  pour  moi.  A  moi  seul, 
hélas  !  je  ne  saurais  pas  trouver  la  fontaine  de  la 
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grâce,  je  ne  saurais  pas  aborder  aux  sources  du  Sei¬ 
gneur,  je  ne  saurais  pas  y  puiser,  je  ne  saurais  pas  y 
lioire.  0  vous,  gracieuse  et  charitable  Reliecea,  des¬ 
cendez  à  la  fontaine,  à  point  nommé,  à  riieurc  mar¬ 
quée  ;  emplissez,  emplissez  votre  urne  ;  puis,  jioncliant 
votre  vase  sur  votre  bras,  abaissez-Je  miséricordieuse¬ 
ment  à  ma  portée,  inclinez-le  jusqu  a  mes  lèvres,  ali u 
que  je  n’aie  qu’à  ouvrir  la  bouche,  et  que  je  Imive,  et 
que  je  me  désaltère  jtleincmcnt,  moi  et  tout  mon  trou¬ 
peau  :  OccurrCf  obsecro^  mihi  hodiè  I » 

Cependant  c’était  vers  Kome,  là  encore,  là  surtout, 
qu’étaient  tournés  tous  les  yeux.  (Juoi  qu’eussent  fait 
les  timides,  le  concile  commença  par  doimerson  adhé¬ 
sion  reconnaissante,  admirative,  à  tous  les  actes  ponti¬ 
ficaux,  depuis  le  voyage  de  i’io  IX  dans  ses  Ktafs,  jus- 
f|u’à  ses  dernières  et  puissantes  pt'otestatioiis  contre 
la  révolte  des  Romagnes  et  des  provinces  avoisinantes. 
Le  décret;  De  Sancta  Sede  el  De  Uomaïw  PonlijU'e, 
fut  immédiatement  détaché  des  auti'cs  actes  du  concile 
et  envoyé  au  Souverain  Pontife,  sous  forme  do  lettre. 
C’était  une  lettre  très  explicite,  très  courageuse,  très 
forte.  Le  Pape  s’en  déclara  touché  et  l'econnaissaut. 
«  Rieu  ne  pouvait,  répoiidit-il,  le  consoler  davantage 
que  cette  unanimité  des  évêques  ses  Trères  ;  et  Î1  les 
exhortait  à  tenir  ferme  dans  le  combat.  » 

En  somme,  le  programme  de  rEvétiue  de  Poitiei'S,  sa 
doctrine,  sa  politique,  tout  avait  prévalu  danslecoucilc 
d’Agen.  Mais  le  métropolitain,  dont  on  avait  essayé  de 
prévenir  re.sprit,  )vallait-il  pas  s’onVayerdu  dissentiment 
de  plusieurs  de  ses  siilfrajsantssurles  cliososderEglise 
elles  choses  de  l’Etat  S^e  serait-ce  pas  désormais  un 
obstacle  à  la  réunion  des  conciles  de  la  |)rovince,  et  à 
l’œuvre  d’unification  qui  devait  en  résulter  ^  Mgr  l’io, 
qui  connaissait  le  caractère  du  cardinal  Donnet ,  crut 
devoir  prendre  les  devants,  en  posant  la  question  en 
face  devant  lui,  dans  ces  lermos;  «  l/avenir  per- 
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inottra-t-il  la  coiitiiiuatioii  de  ces  saintes  assemlilées  ? 
Je  crois  iin'il  siiflira  à  Votre  Eminence  de  le  vouloir 
pins  que  jamais.  Ce  dernier  concile,  tel  qn’îl  est,  ne 
peut  donner  ombrage  au  pouvoir:  il  nous  est  facile 
d'être  aussi  prudents  les  fois  suivantes.  Si  donc  ce  qui 
est  d'irc  encore  alors,  je  ne  crois  pas  que,  nonobstant 
le  revirement  d’idées  qui  s’opère  de  plus  en  plus,  le 
pouvoir  se  croie  des  motifs  sulîlsants  pour  donner  le 
déiiienti  à  cette  parole  solennelle  du  souverain  :  «  Dé- 
«  Sonnais  les  conciles  se  tiendront  librement  et  sans 
'<  entraves  ». 

«  11  est  vrai  qu’outre  les  obstacles  extérieurs,  il  peut 
y  avoir  lien  do  compter  avec  quelques  tiraillements 
intérieurs  qui  so  sont  produits  à  Agen,  avec  un  carac¬ 
tère  «pi’ils  n'avaient  pas  eu  jusqu’ici.  ilalgré  cela  ce¬ 
pendant,  tous  les  ])r<Hres  qui  ont  pris  part  à  ce  concile, 
qui  en  ont  même  aperçu  etdeviné  les  péripéties  intimes, 
sont  restés  sous  l'impression  de  la  sainteté,  de  l'iitilité 
et  de  la  beauté  de  cos  assemblées,  lût  puis,  Votre 
Eminence  accordera  que  la  llexibilité  des  idées  ,  le 
sacrifice  du  propre  sentiiueiit  ont  surtout  éclaté  du  colé 
des  anciens.  Je  n’en  dis  pas  davantage  sur  ce  point. 
Avec  les  dispositions  de  vos  sulTragants  actncîs,  le 
concile  reste  possible.  » 

Mgr  Pie  raconte  que,  «  durant  les  courts  instants 
de  liberté  que  lui  laissaient  les  travaux  du  concile,  à 
Agen,  il  lui  était  doux  d’aller  visiter  et  vénérer  les 
momunents  qui  y  consacraient  le  triomphe  d’une  jeune 
vierge  ag'onnoiso,  sainte  Foy  on  FkïeSf  martyrisée 
dans  les  premières  |»ei  sécutioiis  du  cliristianisine  clans 
les  (Taules.  «  Je  vois  encore  d’ici,  disait-il,  le  lieu  où 
la  jeune  patricienne,  éblouissante  de  beauté  comme 
de  vertu,  faisait  pâlir  iJacion  sur  son  tribunal  par  son 
énergie  à  confesser  le  nom  de  Jésus-Christ.  »  Sainte 
l’oy  rai)pclait  à  l’Evéque  nue  très  ancienne  église 
ou  eliapelie  de  ce  nom,  dans  la  ville  de  Cliartres,  où 
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déjà  elle  était  célôliro  du  temps  de  saint  Fulbert,  mais 
dont  les  bâtiments  avaient  été  convertis  en  un  théâtre, 
une  loge  maçonnitpic,  un  café  et  une  salle  de  Ital,  etc. 
Ce  fut  une  consolation  pour  Mgr  Pic,  d’être  a[>pelô, 
le  (3  octobre  1859,  à  réconcilier  ce  sanctuaire  cher 
à  un  souvenir.  Rappelant  sa  profîination  précédente, 
il  disait;  «  Le  démon  a  pris  ici  sur  la  pudiipie  vierge 
d’Aireit  une  longue  et  crticlle  revanche.  Percez,  percez 
cesinnrs:  par/c/oa  ;  puis  regardez,  on  idutot 

cachez  votre. face  dans  vos  mains  pour  ne  pas  voir  ce 
qui  se  passe  entre  le  vestilmle  et  l’autel...  Que  de 
fois,  au  milieu  des  joies  luTiyantes  et  des  rires  lascils, 
tout  à  coup  les  yen  A  se  portant  sur  ces  ce  km  nés  et  ces 
arcades  du  temple,  une  pensée  d’elfroi  est  venue  glacer 
les  cœurs  !  On  entendait  tout  autour  de  soi  comme  un 
grondement  de  la  colère  divine  prête  à  éclater.  Sur  ces 
murailles  encore  imprégnées  dos  parfums  de  reiiceiis 
et  marquées  des  signes  de  la  consécration  religieuse, 
ou  croyait,  comme  dans  la  salle  du  festin  de  Balthazar, 

é/  ^ 

voir  glisser  une  main  mystérieuse  (jiü  traçait  dos  carac¬ 
tères  menaçants.  Eiidii  on  sentait  sous  ses  pieds  les 
dalles  funéraires  se  soulever;  et  l’on  sc  demandait  si, 
le  rideau  tombant,  les  spectres  des  ancêtres  a  demi 
enveloppés  de  leur  linceul  n’allaient  pas  apparaître  sur 
la  scène  et  donner  le  concert  de  leurs  plaintes  lugu¬ 
bres...  »  Longtemps  Mgr  Pie  avait  désiré  cette  restau¬ 
ration.  «  Souvent,  disait-il  encore,  contemplant  avec 
tristesse  l’image  et  le  nom  de  SancUt  Fuies  dans  les 
vitraux  de  notre  temple  cathédral,  je  me  demandais  à 
moi-même:  Est- ce  que  l'illustre  cierge  qui  garde  dans 
ces  peintures  une  place  si  haute  et  si  glorieuse,  ne 
jettera  pas  enfui  un  regard  de  pitié  sur  sa  propre 
maison  humiliée  et  profanée  Mes  vreiix  sont 
exaucés.  Le  sanctuaire  do  la  jeune  vierge  et  martyre 
a  relleuri  à  l’ombre  des  grandes  tour.s  qui  surmontent 
le  temple  de  la  Vierge  par  excellence.  »  Enüii,  comme 
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cette  ég'lise  était  dostinée  à  servir  de  cliapelle  aux: 
prêtres  de  Marie,  rEvêfpie  soidieitait  à  «  ces  pieux 
et  charitables  missionnaires  de  changer  cet  ancien 
foyer  de  désordres  en  une  source  do  grâces  qui  se 
répandissent  sur  tonte  la  ville  et  tout  le  diocèse.  » 
Co])endant  cette  I  Vijiautê  qiron  venait  de  glorifier  à 
Agen,  on  la  caloniniait  partout.  On  foisait  courir, dans 
les  journaux  de  France  et  d’Italie,  des  notes  et  infor¬ 
mations  prétendues  otïicielle.=;  sur  les  dénis,  ou  du 
moins  les  rctardsde  justice,  commis  parlaSacrée  Con- 
sidfe  pontificale.  Le  ooctohro,  notre  ministre  des 
affaires  étrangères,  M.  Walowski,  s’avançait  à  dire, 
dans  une  circulaire,  que  «  le  Saint-l’ère  était  décidé  à 
doter  SOS  Etals  de  réformes  qui,  en  assurant  au  pays 
une  administration  g-énéralcment  laïque,  lui  donne¬ 
raient  les  guiranties  d’une  meilleure  justice  et  dhm 
contrôle  dans  la  gestion  des  finances  »,  etc. 

(hdcn  était-il  ?  Mgr  I  *ie,  souiK-onnantqifunetelleatïïr- 
rnation  était  jiuur  le  moins  hasardée^  mais  d’ailleurs 
attentif  à  ne  servir  Rome  que  de  la  manière  dont  elle 
voulait  êirc  servie  elle-même,  s’adressa  à  Mgr  Fiora- 
n)ouli,alin  d’obtenir  de  lui  une  e.v[dïcation  sur  les  allé¬ 
gations  do  lacircnlairo  du  ministre.  «  Il  y  a  deux  choses 
dans  cette  note,  lui  écrivait-il  le  13  octobre  ;  première¬ 
ment  iincafTirniation,  secondemeiitune  apitréciation.  — 
L’afïinnation  que  le  Saint-Père  est  décidé  à  donner  à 
SOS  Etats  «  une  administration  généralement  laïque  », 
ce  qui  chez  nous  sera  tenu  pour  .synonyme  do  tota¬ 
lement  laïque,  dépasse  manifestement  la  pensée  de  Sa 
Sainteté.  —  L'ajipréciation  de  cetio  prétendue  résolu¬ 
tion  est  plus  blessante  encore,  puisqu’elle  accuse  très 
ouvertement  radministratioii  ecclésiastique  de  u’avoir 
pas  offert  jusqu’ici  les  garanties  sunisaules  d’une  bonne 
justice,  et  qu’elle  no  permet  d’attendre  ce  résultat  que 
d’niieadministi-alion  généralement  laïque,  » 

«  Votre  Excellence,  Monseigneur,  ne  pensera-t-clIe 
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pas  qu’il  importerait  de  ne  pas  laisser  les  esprits  sous 
la  double  impression  qui  résulte  de  eette  assertion  et 
de  cette  appréciation  du  ministre  français?  Deux  lignes 
de  rectification,  conçues  selon  cette  prudente  bal.iileté 
de  rédaction  qui  est  propre  à  ces  notes  somi-oflicielles 
du  Diario,  soulageraient  bien  des  cœurs,  et  ferme’ 
raient  la  bouche  à  Ijeaiicoup  des  nôtres  qui  acceptent 
trop  aisément  la  pensée  que  Ruine  fait  bon  marclié  de 
son  gouvernement  ecclésiastique,  et  qu’elle  est  à  la 
veille  de  la  laïciser  entièrement.  » 

Une  réponse  latine  fit  savoir,  le  3ü  novembre,  à 
Mgr  Rie  que  le  Pape,  ayant  lu  et  pesé  sa  lettre,  avait 
compris  l'émütion  que  lui  avait  causée  la  circulaire 
du  ministre.  Une  seule  clioso  était  vraie  dans  cette 
pièce,  c’est  que  Rie  IX  avait  le  projet  d’onricliir  son 
Conseil  d’Etat  de  quelques  nouveaux  magistrats,  et 
d’admettre  deux  représentants  des  provinces  les  plus 
étendues  dans  le  Conseil  des  linaiices,  avec  certaines 
attributions  de  ce  Conseil  dans  rassietto  de  la  dette 
publique.  «  Mais  si  c’est  là,  disait  la  lettre,  ajouter  quel¬ 
que  chose  aux  institutions  présentes,  ce  n’est  iiiillc- 
inent  laïciser  radministration  de  l’Etat  pontillcal. 
Parfois  des  circonstances  extraordinaires  ont  conseillé 

m 

aux  Papes  de  préposer  des  laïques  an  gouvernement  de 
telle  ou  telle  province;  et  Sa  Sainteté  n’est  pas  ju'é- 
sentement  éloignée  de  prendre  cette  disposition, 
mais  là  seulement  où  rautoritô  du  Saint-Siège  est 
sauve  et  incontestée,  ^’^oilà  pourquoi  Sa  Sainteté  ne 
mettra  ce  dessein  à  exécution  qu’après  que  les  Ho- 
magnes  révoltées  seront  rentrées  dans  son  obéissance, 
ainsi  qu’elle  me  l’a  déclaré  fermement.  Elle  a  été  sans 
doute  tristement  affectée  de  ce  qu’on  a  publié  sur  la  ré¬ 
formation  de  l’Etat  pontifical  ;  mais  elle  estime  qu’il 
faut  s’abstenir  d’y  faire  une  réjtonse  publique,  moins 
dans  son  intérêt  (pie  dans  celui  d’un  autre. 

«  Inutile,  après  cela,  de  vous  redire,  Monseigneur, 
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combien  sont  agréables  et  bien  venus  de  Sa  Sainteté 
les  services  que  vous  ne  cessez  de  lui  rendre,  et  en 
quelle  estime  chaque  jour  plus  grande  vous  ôtes  au¬ 
près  d’KlIe.  » 

(Juehiues  jours  après,  24  novembre,  conformé- 
meiit  ati  désir  exprimé  par  l’Evtapie,  une  note  du 
Dlario  déclarait  que  «  plusieurs  joiiniaux  avaient 
parlé  de  concessions  ou  réformes  que  le  Saint-Père 
'consentait  à  faire  à  ses  sujets;  mais  que  leurs  asser¬ 
tions  étaient  entachées  tantôt  d’exagération  et  tantôt 
d’oiTeur  et  de  malveillance  ».  On  en  conclut  que  le 
Pape,  voulant  garder  intacts  jusqu’au  bout  les  droits 
de  sa  souveraineté,  repolissait  toute  pression  de  la 
diplomatie  révolutionnaire. 

La  vie  militante,  dans  laquelle  Mgr  Pie  entrait 
chaque  jour  davantage,  lui  paraissait  d’ailleurs  être 
essentiellement  celle  de  PE|>iscopat,  particulière¬ 
ment  à  lepoqne  présente.  Une  occasion  lui  fut  offerte 
de  le  proclamer  dans  un  discours  qui  fit  du  bruit. 
Mgr  Jaqueinot  lui  avait  écrit  que,  désireux  depuis  long¬ 
temps  tle  faire  jouir  la  viilede  Nantes  de  sa  belle  parole, 
il  lui  demandait  d  y  venir  prêcher  le  panégyrique  d’un 
évêque  guerrier  du  xin"  siècle.  C’était  saint  Kmilien, 
(pli,  a  la  tête  de  ses  Nantais,  était  allé  repousser  une 
invasion  des  Sarrasins,  dans  la  Pourgogne,  où  il 
avait  péri  sur  le  champ  de  bataille,  et  d  où  aujourd’hui 
1  ou  rap[)ortait  à  Nantes  une  partie  de  ses  reliques. 
«  Nous  voudrions  les  faire  rentrer  avec  lionneur  dans 
notre  cathédrale  que  le  saint  évêque  quittait,  il  y  a 
neuf  cents  ans,  avec  ses  bravos  qu’il  avait  commu- 
uiés  de  sa  main.  C’est  au  dimanche,  0  itovemlu'e, 
que  nous  fixerions  cette  solemiité.  Nous  appellerions, 
de  toutes  les  [tarties  du  diocèse,  tous  nos  saints  Nantais 
à  luire  cortège  à  l’évèipte  soldat  qui  revient,  après 
neuf  siècles,  de  ses  grandes  batailles.  Saint  Donatien 
et  saint  lîügatieii ,  nos  bicn-aimés  martyrs,  que  le 
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peuple  appelle  avecamoui'  du  notii  gracieux  d  /s 

auraient  une  place  d  lioiineui  dans  cette 

procession. 

« . Accordez-iious,  mon  cher  Seigneur,  la  faveur 

(pie  je  sollicite.  Au  milieu  des  mallieurs  du  temps  pré¬ 
sent,  l^Esprit  de  lAeu  vous  donneia  de  fielles  inspiia- 
tions  qui  soutiendront  et  alTeriniront  la  foi  généreuse 
de  mes  Nantais.  Nous  allons  tous  attendre  avec  impa¬ 
tience  votre  prompte  réponse.  » 

Wgr  Pie  accepta,  et  il  fut  convenu  qiidl  preudrmt 

occasion  de  ce  sujet  pour  «  glorifier  le  rôle  toujours 
militant  de  l’Eglise  et  de  l’Episcopat  » . 

Le  8  novembre,  à  la  suite  de  têtes  splendides,  dont 
retentirent  tous  les  échos  de  la  France,  en  présence 
de  plus  de  cinq  mille  personnes  entassées  dans  la 
cathédrale,  et  devant  les  évêques  d’Angers,  d’Amiens, 
de  Blois,  d’Angoulôme,  de  Luçon  et  de  Bruges,  ainsi 
que  les  abbés  de  Melleraiect  de  houtgumbaud,  «  celui 
qu’on  peut  appeler  et  qui  est  vraiment  le  prince  de 
la  parole,  gravit  les  degrés  de  la  cliaii'C  »,  raconte  la 
lievue  de  Bretagne  cl  de  Vendée.  Son  texte  fut  : 

«  Notre  Père,  qurétes  dans  les  cieiix,  que  votre  règne 
arrive  sur  la  terre  comme  au  ciel  ».  Le  règne  visible 

de  Dieu  sur  la  terre,  dans  l’Eglise,  tel  allait  être  le 
sujet  de  cette  éloquente  revcndicalion  des  droits  de 
Jésus-Clirist.  Saint  Paul  a  écrit  :  11  faut  que  Jésus- 
Christ  règne:  oportei  tlluni  l'cgnare.  Ç avait  ôté  le 
mot  d’ordre  d’Emilien  et  des  Nantais  armés  contre  les 
Sarrasins  ;  ce  sera  perpétueliemeut  le  mot  d’ordre  des 
chrétiens  dans  les  croisades  de  la  foi.  Il  faut  que  Jésus- 
Christ  rôg'ne  non  seulement  dans  les  âmes  individuel¬ 
lement,  mais  dans  la  société.  J/Kvêque  s’explique.  11 
ne  s’agit  pas  d’un  régime  tUéocratique,  au  sons  d  un 
gouvernement  temporel  do  la  société  par  une  consti¬ 
tution  politique  divinement  révélée,  et  par  une  autorité 
polititiue  surnatiirellement  établie.  IMênie  l’Eglise  sait 
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tenir  compte  des  difficultés  des  temps  et  condescendre 
aux  besoins  des  conjonctures  politiques.  Mais,  d'autre 
part,  en  foce  de  certains  principes  fondamentaux  du 
droit  public  clirétien,  elle  est  et  elle  sera  toujoui's  iné¬ 
branlable.  -  Ktqu’oiin’übjectc  pas  qu’il  faut  être  de  son 
pays  et  de  son  temps.  ( Jui  est  [>]us  de  son  pays  que  le 
véri taille  cbrétien,  quand  ce  pays  est  la  France  de 
Charlemagne  et  de  saint  Louis  ^  11  ny  aura  jamais  de 
national  en  France  que  ce  qui  est  catholique.  —  Qu’on 
n’objecte  pas  davantage  qu’il  ne  faut  pas  se  heurter  à 
des  impossibilités,  mais  savoir  prendre  son  parti  des 
faits  accomplis  et  de  la  défaite  sociale  des  principes 
de  la  foi.  Des  impossibilités  ?  ?^fais  en  est-il  pour  le 
Tout-l’uissant  !  Ah!  ce  qui  pourrait  les  créer  au  profit 
du  mal,  c’est  la  faiblesse  des  bons  plus  que  la  force  des 
méchants  ;  et  le  principal  nerf  du  règne  de  Satan  est 
rénervation  du  christianisme  dans  les  chrétiens.  La 
lutte  contre  l’impossible  !  mais  n’est-ce  pas  la  lutte 
nécessaire  du  fidèle’?  N’est-ce  pas  l’impossible  qu’il 
demande  chaque  jour  quand  il  dit  à  Dieu  :  «  Que  votre 
règne  arrive,  que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre 
comme  au  ciel'?  »  Etcepemlant  il  faudra  le  dire  jusqu’à 
la  fin  du  monde  et  maintenir  espérance  contre  l’espé¬ 
rance  même  :  contra  spem  in  sjjicwi. 

Mgr  Fie  était  sublime  quand,  à  la  fin  du  discours, 
il  montrait  les  chrétiens  des  derniers  jours,  épars  et 
clair-semés  sur  un  globe  livré  an  triomphe  du  mal  et 
près  de  so  dissoudre,  s’acharnant,  avec  un  redouble¬ 
ment  de  ferveur,  jiar  la  priôi'e  et  les  œuvres,  à  réah- 
ser  cette  impossibilité  alors  plus  évidente  q’ue  jamais  : 
«  O  Dieu,  notre  Père  des  ciciix,  que  votre  règne  arrive, 
que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  ciel  : 
siciil  in  cælo  et  in  terra:  sur  la  terre  comme  au 
ciel —  !  Ils  murmureront  encore  ces  mots,  et  la  terre 
SC  dérobera  sous  leurs  pieds.  Et  comme  autrefois,  à 
la  suite  d’un  épouvantable  désastre,  on  vit  le  sénat 
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CÎQ  Rome  et  tous  les  ordres  de  TKtat  s’avancer  à  La 
rencontre  du  consul  vaincu,  et  le  féliciter  de  ce  <|U  il 
n’avait  pas  désespéré  de  la  répiiblitpic  ;  ainsi  le  sénat 
des  cieiix,  tous  les  choeurs  des  Ang'es,  tous  les  Oïdies 
de  bienheureux  viendront  au-devant  des  genêt  eux 
athlètes  (pii  auront  soutenu  le  combat  justpi’iiu  bout, 
contre  toute  l’espérance.  Alors,  cet  idéal  impossible 
Que  tous  les  élus  de  tous  les  siècles  avuiicnt  olistinement 
poursuivi,  deviendra  enfin  une  réalité.  IiitDieu  vûv  ta, 
etil  régnera  pleinement  et  éternellement,  non  seule¬ 
ment  dans  l’unité  de  sa  nature  et  la  société  des  tiois 
Personnes  divines,  mais  dans  la  plénitude  du  corps 
mystii^ue  de  sou  Fils  incarné  et  dans  la  consonimation 

de  ses  Saints.  » 

Les  revues  et  journaux  bretons  nous  parlent  «  des 
enthousiasmes  de  la  foule  frémissante,  des  yeux 
humidesd’émotion,  des  tetes  (j^ui  s  inclinaient  par  rafales, 
comme  siTesprit  de  Dieu  passait  sur  clle.s,  car  il  souf¬ 
flait,  en  elïet,  par  la  liouche  d’ililaire,  foudroyant  de 

sa  parole  les  modernes  ariens...  » 

Cependant,  au  pied  de  cotte  chaire,  dans  les  rangs  du 
séminaire,  se  tenait  un  jeune  homme  d'une  ving¬ 
taine  d’années,  fpie  ces  brûlantes  paroles  enflam¬ 
maient  du  désir  de  partir  et  de  soufirir  p>our  cette  dé- 
fensedu  Christ  et  de  son  Eglise.  Il  avait  au  séminaire  la 
réputation  d’un  saint  ;  on  sentait  qu’il  avait  la  taille 
morale  d’un  héros.  Il  s’appelait  liOuis  Guérin.  Ce  fut 
en  ce  momeiit-Li  (pi’il  conçut  le  dessein  de  combattre 
poiu’  le  Pape,  et,  si  Dieu  l’en  jugeait  digne,  de  mourir 
pour  lui.  On  sait  s'il  tint  parole.  Quand,  plus  tard, 
l’Évéque  de  Poitiers  sut  cpiellc  part  il  avait  eue,  par  sou 
discours  de  Nantes,  dans  la  vocation  de  ce  jeune  zouave 
devenu  un  martyr,  il  en  remercia  Dieu.  «  C’était, 
écrivit-il  à  son  biographe,  c’était  le  vieil  6vè(|ue  soldat 
et  martyr  (j^ui  revenait  vers  sa  Bretagne  pour  y  allumer 
le  feu  sacré  dans  de  jeunes  âmes,  et  susciter  une 
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milice  (le  soldats  et  de  martyrs  d(i  Pontife-Roi.  Joseph- 
Ijütiis  fniérin  aura  ét6  le  plus  éminent  entre  ces  croi¬ 
sés,  et  je  vous  remercie,  pour  ma  part,  du  zèle  que 
vous  mettez  à  le  faire  connaitre  et  à  le  glorifier.  » 

Ij  liiM.'qiie  avait  d  autres  raisons  de  se  féliciter  d’un 
discours  (pii,  éci‘ivait-i]  à  M.  de  REstoile,  n’était  pas 
sans  courage  dans  le  moment  présent.  «  Je  sais  que 
SI  j’échappe  à  lapimrsuite  Jf*gale,  je  Réchappe  point 
a  la  rancune  et  à  l’humeur  d’un  {(ouvoir  qui  (3st  con¬ 
damné  désormais  ])rendre  pour  lui  tout  ce  qui  est 
dit  coMtre  la  Révolution.  J’en  ai  pris  mon  parti  depuis 
longteiNps,  et  je  vois  (pic  ceux  qui  avaient  suivi  une 
autre  ligne  que  moi  ny  ont  rien  gagné. 

Puis,  ouvrant  à  sou  ami  son  âme  de  Pontife  et  de 
I  astour  :  «Ali  !  que  Diouest  outragé  parcette politique 
bâtarde  de  notre  temps, et  qu'il  doit  y  avoir  de  douleurs 
accuniulées  dans  le  (^(Jüur  de  Jésus-Christ  à  la  vue  de 
toutes  ces  injustices  et  ces  ingratitudes  de  la  terre 
cii\eis  lui  1  Le  uaturalisnic  nous  tue.  La  foi  n’est  j)Ius 
dans  les  choses,  et  c'està  gj-and’peine  si  elle  est  assez 
dans  les  hommes  pour  sutiire  à  leur  salut  individuel... 

Du  moins,  pour  nous,  travaillons  tous  a  faire  do¬ 
miner  le  bien  sur  le  mal.  J’espère  un  beau  quart  de 
siècle,  dont  le  commencement  n’est  pas  très  loin  de 
MOUS.  Autant  que  je  puis  tlairer  des  choses  que  Dieu 
tient  dans  ses  secrets,  le  Pontificat  (pii  suivra  celui-ci 

sera  un  Pontificat  gl()rieu.x  :  J*osl  lempesiatem  ù'an- 

qutllutti  faciSf  Domine^  et  piost  lacrymaiionerii  et 
IhHufn  ,  exuUaiionein  infimdis. 

«  Je  ne  suis  point  projJiète.  Mais,  si  je  ne  me 
trompe,  vous  avez  une  lettre  de  moi,  datée  de  1847, 
ou,  vous  parlant  de  Pie  IX,  je  vous  disais  qu’il  avait 
la  mission  d’être  victime,  et  (le  rendre  ainsi  ie  libéra¬ 
lisme  inexcusable.  IJélas  !  il  ii’y  a  aujourd  hLii(|ue  trop 
de  chances  d’un  dénouement  tragique.  » 

Cotte  letti'o  de  Mgi*  Pie  est  du  30  novembre.  Le 
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même  jour,  diverses  personnes  lui  écrivaient  de  Paris 
que  son  discours  de  Nantes  était  tiaqué  coiume  sédi¬ 
tieux.  Mais  c’est  à  M.  Veuillot  (pi'il  a|)[iarticnt  de 
dessiner,  de  la  tine  pointe  de  son  style,  une  scène  qu’il 
décrit  ainsi  à  l’Evêque  de  Poitiers  :  «  I/alguazil  du 
Ministère  de  rintérieiira  fait  hier  une  apiiaritioa  dans 
nos  bureaux.  Il  nous  a  priés  bien  respectueuseinont, 
sous  peine  de  mort,  de  ne  jdus  piildier  les  discours 
des  évêques  qui,  sous  le  préte.xte  de  g’ionticr  saint  Enii- 
lien  et  les  autres  personnages  morts  depuis  fort  long¬ 
temps,  parlent  en  réalité  des  choses  de  répu(|ue  et  font 
des  mandements  déguisés,  sur  des  sujets  périlleux. 
Cela  ne  peut  que  nuire  à  la  religion  et  gêner  le  gou¬ 
vernement  dans  les  bonnes  iulentions  qui  l’animent  au 
sujet  du  Saint-Père.  Il  est  étonnant  que  les  évêques 
ne  s’en  aperçoivent  pas,  etsomblontso  ijlaire  à  exciter 
ainsi  les  mauvaises  dispositions  de  la  jtresse  révolution¬ 
naire. 

«  Je  m’attendais  à  cette  visite.  On  est  résolu,  et  on 
veutétOLidér  la  voix  des  évêques.  Bientôt,  on  nous  dé¬ 
fendra  de  les  nommer,  et,  |>our(Mrc  plus  sûr  de  notre 
obéissance,  on  nous  fermera  la  boiiclie. 

«Vous  voyez  donc,  Monseigneur,  que  j’ai  la  corde  au 
cou,  et  que  le  nœud  coulant  est  lait.  Mais  ma  convic¬ 
tion  est  que  cette  misérable  corde  c;issera,  ou  quc<juel- 
qu  un  d  un  peu  ]dus  lourd  que  moi  y  serasuspenilu...  » 

L’Evêque  de  Poitiers  répondit  par  cette  lettre  tbi  2 
décembre  :  «  Monsieur,  je  vomirais  me  repentir  de 
vous  avoir  occasionné  cette  visite  de  renvoyé  de 
M.  Billault.  Afais,  otitre  que  la  publication  d(i  la  pièce* 
incriminée  n  aura  peut-être  pas  été  sans  (piehinc  prodt, 
d  après  ce  quon  m  en  écrit  de  diverses  jiarts,  nous  y 
aurons  encore  gagne  de  savoir  (rime  manière  bien  pr((- 
cise  que  la  publicité  est  totalement  interdite  aux 
évêques,  même  eu  dehors  de  la  question  d’Italie.  C’est 
là  une  situation  bien  constatée,  et  dont,  en  temps  et 
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lieu,  il  y  mira  à  tirer  parti  pour  apprécier  un  poin’'oir 
(jiii  laisse  itn[ninéiuent  insulter  l’Eglise.  » 

Eiîis,  venant  à  la  seconde  partie  de  la  lettre  où 
M.  ^'e^IiIlot  lui  faisait  entrevoir  le  coup  mortel  dont 
étaitinenacér  :  «  De  grâce,  Monsieur,  gardez- 

vous  de  cette  soif  de  martyre  et  de  cet  attrait  pour  la 
])otenco  fjiii  l'ospirent  dans  vos  dernières  lignes.  Le 
l’ère  Al  ibô  de  Solesnies,  qui  est  aujjrôs  de  moi,  se  joint  à 
moi  ]>our  vous  dire  (pi’il  est  impossible,  en  conscience, 
d’aller  au-devant  d’un  malheur  aussi  grave  que  serait 
la  snjipressiün  de  ce  seLil  organe  de  vraie  et  utile  pu* 
blicité.  11  faut  se  résigner  à  un  silence  digne,  et  qui  ne 
sera  pas  de  longue  durée,  mais  ne  pas  s’exposer  à 
abandonner  le  terrain  à  des  rivaux  qui  seraient  ravis 
de  voir 

<f  Qu’enfiü  oû  a  pendu  le  mauvais  garnement  b 

«  La  gent  trotte-menu  de  la  presse  libérale  serait  si 
lieureuse  de  se  partager  les  liépouilles  du  pendu  ! 

<1  Toutes^  dis-je,  uEauimement 
a  Se  promettent  de  rire  a  son  enterrement.  )> 


Mgr  Die  avait  raison.  Ce  n’était  pas  le  moment 
d’abaiuloimei’  sou  [loste,  car  la  bataille  allait  sonner. 
Jv'Evêque  venait  de  donner  le  niaiiiléste de  l’Eglise; 
nous  allons  lire  celui  de  la  Révolution. 


CHAPITRE  II. 


CONDAMXATIOX  Ültl  LA  miATlQUE  SACIÎILKGK, 


LA  BnOCHUHE,  U  PA/'Ê  ET  LE  COSGliES  :  SA  CO.N'DAMXATION  SO- 
LEXNELLE  PAU  l’ÉVÊOUE-  —  l'UULlCATJON  I>S  l/ENl’.VEI.njl  E. 
—  LETTRE  A  MER  l’ÉVÉQL'E  d’ORI.ÉAXS.  —  DISCOURS  A  LA 
TRAPPE  DE  FÜNTGOMBAUD.  —  POURSUITES  JUDICIAIRES.  — 
LETTRE  A  M.  KOlSSET  :  LE  SALUT  SOCIAL  DANS  LA  VÊRM’Ê.  — 
MÉMOIRE  A  ROME  SUR  LES  ERREURS  DU  TEMPS. 


860.) 


En  décembre  1859,  linéiques  jours  seuleiiieut  après 
le  discours  de  Nantes,  iiarut  la  fameuse  brocliiirc  : 
Le  Pape  et  le  Congrès.  L’auteur  anonyme  était  le 
vicomte  de  la  Guéronnièrc  ;  riiispiratcnr  secret 
était  TEmpereur  lui-même.  C’était,  en  termes  diplo¬ 
matiques  et  parlementaires,  le  programme  de  la 
Révolution  aboutissant  comme  conclusion  à  la  recon¬ 
naissance  de  l’insurrection  des  Uomagiics,  à  la  dimi¬ 
nution  et  à  la  sécidarisation  du  domaine  du  l’ajio,  à 
la  non-intervention  des  puissances  à  Mologno,  et  à  la 
réunion  d’un  Congrès  européen  (|ui  n’aiirait  qu’à  sanc¬ 
tionner  et  à  consacrer  rusurpatioii  accomplie.  Cette 
conclusion  disait  :  «  Le  Congrès  devra  reconnaître, 
comme  un  principe  essentiel  de  rordre  ein‘ü[»écn ,  la 
nécessité  du  pouvoir  temporel  du  T’ape  :  c’est  le  seul 
point  capital.  Ciuant  à  ce  pouvoir  lui-même,  la  ville 
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de  Rome  en  résume  surtout  riinportance  ;  le  reste  n’est 
que  secondaire.  11  faut  donc  que  la  ville  de  Rome  et  le 
patrimoine  de  saint  Pierre  soient  garantis  au  Pape  par 
les  grandes  puissances,  avec  un  revenu  considérable 
que  les  Etats  catlioliques  paieront  comme  un  tribut 
de  respect  et  de  jiroteciion  au  Chef  de  l’Eglise.  11  faut 
qu’une  milice  italienne,  prise  dans  l’élite  de  l’armée 
fédérale,  assure  la  tranquillité  et  rinviolabilité  du  Saint- 
Siège.  11  faut  qu’une  liberté  municipale  aussi  large 
que  possible  dégage  le  gouvernement  pontifical  de 
tous  les  détails  de  radin  in  istration.. .  C’est  ainsi  que 
le  victorieux  Pimpereur  des  P^'raiicais  pourra  sauver  la 
Papauté  en  atfranchissant  ritalie...  e,t  s’assurer  l’hon- 
nenr  de  réconcilier  le  l^ape  comme  souverain  temporel, 
avec  son  peuple  et  sou  temps.  Voilà  ce  que  tous  les 
cœurs  sincèrement  catholiques  doivent  demander  à 
Dieu.  » 

On  ne  pouvait  livrer  plus  hypocritement  le  Pape  à 
scs  ennemis  que  ne  le  fîüsait  ce  libelle,  «  qui  eut  pour 
conséquence,  selon  les  expressions  de  John  Russell, 
de  rendre  inutile  la  réunion  du  Congrès  et  de  faire 
perdre  au  Pape  plus  de  la  moitié  de  ses  domai¬ 
nes.  » 

A  la  lecture  de  cette  pièce,  rindigiiation  fut  le 
premier  mouvement  de  Mgr  l’ie.  11  s’y  mêla  un  autre 
et  secret  seutimeiit  <pai  n’osait  pas  s’avouer  :  c’était 
une  impiiétudc  jiaternelle  qu’un  des  pritici[)aux  au¬ 
tours  de  la  précédente  brochure,  Le  Pape  etV Italie^  ne 
fût  pour  quelque  chose  dans  la  i-ôdactiou  de  celle-ci, 
M.  Rendu  le  pressentit;  et,  tout  de  suite,  sans  attendre 
d’étre  interrogé,  il  se  liàta  de  tirer  TPlveque  de  ce 
doute,  en  lui  mandant  ({110,  ni  directement  ni  indi¬ 
rectement,  il  n’avait  et  n’aurait  contriluié  àiineœuvre 
qu’il  réprouvait  au  contraire  de  toute  l’énergie  de  son 
âme  d’iiouiiétc  homme,  de  chrétien  et  do  français.  «Je 
sons,  Monseigneur,  tout  ce  que  vous  devez  soufTrir 
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dans  les  circonstances  présentes.  Pennettez-nioi  de 
vous  dire  qu’avec  vous  je  suis  navré.  » 

L’Evêque  respira.  Tout  son  cœur  est  dans  cette 
effusion  amicale  du  28  décembre:  «  Merci  de  votre 
lettre.  J'espérais  beaucoup  que  vous  n’étiez  pour  rien 
dans  cet  infâme  écrit  dont  saint  Hilaire  dirait  :  Stylo 
antechristi  coniyositum...  J’avais  redouté  seulement 
qu’on  ne  se  fût  fait  donner  des  notes  de  votre  main,  et 
que,  sous  la  détestable  broderie  que  vous  repous¬ 
seriez  comme  moi,  il  n’y  eût  un  certain  canevas  émané 
de  vous.  J’en  pleurais  d’avance  dans  mon  amitié  pour 
vous,  pour  votre  femme  et  pour  vos  enfants.  Si  par¬ 
faite  que  soitla  loyauté  de  vos  sentiments,  et  quelque 
part  que  je  fasse  devant  Dieu  à  la  sincérité  de  vos  con¬ 
victions  et  à  rentraînement  de  vos  relations.  Je  ne  sau¬ 
rais  me  résigner  à  vous  savoir  la  rcspousatulité  d  tine 
participation  directe  ou  indirecte  à  Tun  des  plus  gi'atids 
crimes  qui  doivent  sigmder  les  derniers  siècles  de 
l’Eglise.  Mon  ami,  votre  lettre  m’est  un  soulagement 
immense.  » 

Puis  voici  comment  il  aime  et  de  (piellc  sorte  il  le 
prouve  :  «  Imaginez-vous  que  j’avais  eu  l’idée  de  me 
rendre  de  nuit  û  Paris,  do  passer  une  journée  clioz 
vous  et  de  revenir  la  nuit  suivante,  à  l’insu  dotons  ;  et 
cela  afin  de  savoir  de  vous  ce  qu’il  en  était,  et  de  vous 
conjurer,  an  nom  de  votre  saint  oncle  qui  s’était  mis 
dans  l’esprit,  quelques  mois  avant  sa  mort,  que  mon 
amitié  pouvait  vous  être  utile,  de  rompre,  je  ne  diraipas 
tonte  relation  d’amitié,  mais  tout  rajiport  de  coopéra¬ 
tion  effective  avec  les  meneurs  fie  cette  horrifile  et  sa¬ 
tanique  manœuvre.  En  apprenant  de  votre  liouclieqiie 
vous  étiez  complètement  étranger  à  la  brocliuro,  je 
vous  aurais  embrassé  avec  transport,  et  j'aurais  em¬ 
brassé  aussi  vos  enfants  avec  le  sentiment  qu’une 
grande  grâce  leur  ôtait  faite  comme  à  vous,..  »  I^a 
suite  de  ces  lignes,  plus  intime  encore,  est  d’une  déli- 
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catcsse  et  trinie  tendresse  d’amitié,  qu’on  ne  saurait 
redire. 

Alors,  d’un  cœur  plus  libre,  Mgr  Pie  peut  ju¬ 
ger  le  manifeste  impérial  ;  et  il  le  perce  d’un  regard  qui 
va  jusqu’aux  dernières  conséquences  religieuses  dont 
une  telle  politique  menace  ravenir. — «  Non,  quoi 
qu’en  aient  écrit  M.  d’Azeglio  et  Bûchez  avant  lui,  le 
plus  pur  christianisme  ne  sortira  pas  de  la  Révolu¬ 
tion  française.  Non,  quelques  prédicateurs  d’ima¬ 
gination  et  de  sentiment  ont  beau  porter  cette  utopie 
jusque  dans  la  chaire  ;  l’Eglise  n’esi  point  avec  eux. 
—  Mon  ami,  ajoute  l’Evêque,  les  conjonctures  sont 
graves.  Toutefois,  l’Eglise  ne  touche  point  à  sa  fin 
sur  la  terre.  Je  ne  sais  pas  ce  que  verront  les  enfants 
de  vos  enfiints,  et  j’aperçois  des  signes  très  graves  qui 
[)cuvent  faire  craîudi’e  la  décadence  universelle  avant 
la  fin  de  l’autre  siècle.  Mais  j’aperçois,  en  même 
temps,  les  éléments  d’une  phase  temporaire  de  pros¬ 
périté  pour  le  christianisme.  Ce  sera  fort  incomplet, 
ce  sera  assez  court  peut-être,  parce  que  le  mal  a  pris 
sur  jilusieurs  points  un  empire  qui  ne  sera  jamais  to¬ 
talement  détruit.  Mais  la  vie  chrétienne  a  encore  tant 
do  puissance  dans  les  âmes  qu’il  m’est  impossible  de 
ne  pas  augurer  un  triomphe  assez  éclatant,  à  la  suite 
des  ignobles  menées  qui  nous  contristent  à  cette 
heure.  » 

Mgr  Pie  était  donc,  avec  tous  les  grands  orthodoxes 
d’alors,  .avec  Donoso  Cortès,  avec  Dom  Guéranger,  de 
ceux  qui  espéraient,  contre  toute  espérance,  le  règne 
social  du  Christ  sur  la  terre,  mais  sans  oser  l’espérer 
définitif,  durable,  et  qui  ne  se  rattachaient  plus  qu’à 
res})oir  d’un  Inâllant  coucher  de  ce  soleil  dont  il  ne  leur 
semblait  plus  possible  d’arrêter  le  déclin.  La  fin  de  sa 
lettre  disait:  «  Je  sens  que  tout  ceci  contredit  tous  vos 
instincts,  toutes  vos  impressions  d’aujourd’hui.  Mon. 
cher  amb  si  Dieu  vous  accorde  vie,  nous  reparlerons 
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de  tout  cela  clans  deux  OU  trois  ans,  et  nous  verrons 

qui  de  vous  ou  de  moi  aura  le  plus  modifié  ses  simti- 
mentsàrécole  des  laits.  En  attendant,  nous  sommes 
d’accord  dans  notre  deuil  aujourd’hui;  nous  éprou¬ 
vons  les  mêmes  tristesses  chrétiennes,  t.’  est  déjà  beau» 
coup  cpt’en  dilTérant  d’appréciation  sur  les  causes,  sur 
les  caractères  et  sur  les  remèdes  du  mal,  nous  soyoïis 
affectés  de  la  même  manière  quand  il  s’agit  de  le  dé¬ 
plorer.  Tant'd’autres  s’en  réjouissent!  Ceux-là  ont  to¬ 
talement  banni  Jèstis-Christ  et  son  Eglise  do  leur 
cœur.  Ces  deux  grands  noms  et  ces  deux  grands 
amours,  (pii  n’en  font  qu  nn,  vivent  et  vivront  toi ijouiî> 
dans  le  vôtre.  Tout  à  vous  et  à  toujours  1  » 

xMais  ce  n’était  plus  à  l’oreille  discrète  do  quelques 
amis,  c’étaittouthaut.  sur  les  toits,  que  les  liouunes 
d’action  avaient  le  <lBvoir  de  faire  retentir  leur  protes¬ 
tation,  Mgr  Pie  commença  par  y  préparer  son  peu¬ 
ple  dans  de  lVé([iientcs  homélies  où  la  voix  de  David 
s’unissait  à  celle  d’ Hilaire  pour  prononcer  les  oracles 
d’en  liant  sur  les  clioses  du  lemiis  et  dr‘  réternité. 

Le  dimanche  de  la  soleiiuito  de  lEpi[dianie,  IbtiO, 
rÉvêqueexpliqua  cette  |)aroledu  psaume:  «  î /insensé 
a  dit  dans  son  cœur  i  11  n’y  a  pas  de  Dieu  »  ;  justpi  à 
ces  autres  qui  terminent  :  «  Dui  me  donnera  de  Miir 
sortir  de  Sion  nn  sauveur  pour  lsrm"r?  »  Itilmre 
avait  comparé  l’Empire  romain  à  une  ville  inrectee  de 
la  peste,  abandonnée  do  tons,  et  appelant  un  médecin 
pour  la  guérir.  xMgr  Ide  ne  trouvait  ni  moins  malade, 
ni  moins  abandonnée  la  société  do  laquolhion  [lonvait 
dire  encore  :  Co7-'riq)U  nmt  et  ahomwahifes  facd  sunt 
in  sludiis  suis.  Mais  où  l’application  devint  plus 
particulière,  ce  fut  (piand,  passant  de  ce  psaume  xiii' 
à  l’Evangile  du  jour,  il  en  vint  à  parler  d’ilérode,  dont 
il  dénonça  la  ruse,  ou  recommandant  forleincnt  de 
se  séparer  de  lui  et  de  sa  politique.  «  Mes  frières, 
joignons-nous  aux  mages,  et  non  pas  à  Ilérodc, 
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Ilérode  le  rusé,  le  politique,  qui  veut  rendre  les 
niages  eux-mêmes,  les  sages  et  les  saints,  com¬ 
plices  de  ses  rlesseins  perfides.  Ne  tombons  point  dans 
es  filets  dl  [érode  ;  ù  l’exemple  des  mages,  tournons 
edos  a  ilerode.  II  dira  peut-être  que  nous  Tavons 

trompe,  et  il  rejettera  sur  nous  la  responsabilité  de  sa 

violence  crimiiiello  ;  cum  illusus  csset  à  mar/is.  11  se 
dira  trouijié  par  les  mages,  parce  qu’il  n’a  pas  réussi  à 
les  tromper  jusqu’au  bmit.  Ah!  que  ce  roi  des  Juifs 
était  iuon  la  iiersonnification  de  ces  ennemisde  l’Eglise, 
comme  nous  en  avons  tant  vus  dans  Thistoire^  des 
siècles î  Ah!  que  vous  êtes  candides,  âmes  de  catho¬ 
liques  qui  rentiez  peut-être  les  mages  d’aujourd’hui 

responsables  du  massacre  des  Innocents,  à  cause  de 
leur  ,léli,.u,eo  prômaturée  .l’Iteocie! -  S’ils  «aienî 
retournes  auprès  de  lui,  dites-vous,  ils  l’aiiraient  peut- 
être  éclairé  ?  i>eiit-êlre  conquis  1  11  avait  manifesté  de 
bonnes  intentions;  il  aurait  peut-être  tenu  parole,  et 
se  serait  joint  A  eux  pour  adorer  Jésus.  On  l’a  blessé, 

ce  prince,  on  I  a  irrité,  et  de  là  tous  les  maux _ Non, 

non,  mes  h  réres,  a  écoutez  pas  cotte  prudence  par  trop 
iia'ue.  N  avons  rien  (le  commun  ai-ec  les  ennemis  de 
Ji^siis.  ('eux-lâ  ne  cherchent  Jésus  que  pour  le  faire 
périr.  Allon.s-nous-eii,  rentrons  chez  nous,  et  pour 
cela  marchons  par  une  autre  route  que  la  leur  :  per 
aliam  rmîu  reversi  Runt  in  reffionem  suam.  » 
L’allusion  fut  coirija-ise,  si  bien  comprise  que  le 
prédicateur  dut  s’en  interdire  de  pareilles,  car  on  lit 
en  marge  deriiomélie  suivante  cette  note  significa- 
ti^  e  :  «  (hiand  Jésus-Ciirist  savait  que  sa  parole  était 
épiée,  il  }>remiit  parfois  le  parti  diisilence  »  11  ne  reprit 
donc  pa.s,  ce  j(jur-lâ,  le  conmientaire  accoutumé. 
C’était  le  13  janvier,  (lans  l’église  de  Saint-Hilaire, 
dont  (,ui  celélirait  la  f('(e,  L  Evêque  déclara  senlcment 
qu'on  traversait  de  ces  jours  où  il  est  plus  difficile  de 
con naître  son  devoir  que  de  l’accomplir,  et  dans  de 
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tels  jours  la  resssource  suprême  est  la  prière.  Il  dO' 
mandait  donc  de  prier,  et  il  priait  lui-même.  Puis,  il 
disait  d’espérer  dans  l’Eglise  immortelle  :  «  Tout  ce 
qui  est  aujourd’hui  debout  sera  renversé,  déclare- t-il. 
Les  siècles  auront  rongé  jusqu’à  la  dernière  poussière 
de  notre  sépulcre,  et  Pierre  sei’a  encore  debout,  et  il 
sera  encore  le  fondement  de  l’Eglise  ».  11  en  appelait 
à  saint  Hilaire.  «  Demandez-le  à  votre  docteur:  les 
Constance,  les  .Julien,  ses  persécuteurs  où  sont-ils  au¬ 
jourd’hui?  »  Endnil  se  reprenait  à  la  défense  des  ca¬ 
tholiques  que  la  presse  accusait  de  renier  leur  pays  en 
qualité  d’ultramontains,  et  de  renier  leur  souveruin 
en  qualité  de  papistes  :  «  Eh  bien  1  oui,  nous  accep¬ 
tons  cette  qualification  ;  nous  nous  en  glorifions,  car 
pape  veut  dire  père.  Et  ceux  qui  n’ont  pas  de  père,  de 
père  connu,  constaté,  que  sont-ils,  je  vous  le  de¬ 
mande?  Nous,  nous  nous  honorons  d’être  des  enfants 
légitimes,  ayant  notre  père  visible  et  notre  père  invi¬ 
sible,  le  Pape  sur  la  terre  et  Jésus-Christ  dans  le  Ciel. 
Voiisnous  appelez  ultramontains.  Eh  bien  !  ont,  iioitsle 
sommes.  Nous  sommes  membres  d’un  corps  dont  la 
tête  a  été  divinement  posée,  par  rapport  à  nous,  au  delà 
des  montagnes.  Nous  sommes  donc  ultramontains,  car 
si  des  liens,  des  nerfs,  des  artères,  des  jointures  n’u¬ 
nissent  les  membres  qui  sont  en  deçà  des  montagnes  à 
la  tête  qui  est  au  delà,  il  ne  restera  de  notre  côté  qn’nn 
tronc  mutilé,  ({ne  des  membres  épars  et  sans  vie.  Nous 
suinines  ultramontains,  cariions  ne  voulons  pas  subir, 
■en  matière  de  vie  religieuse  et  spirituelle,  cette  petite 
opération  qui,  en  matière  de  vie  corporelle  et  animale, 
consiste  dans  la  séparation  fin  corps  d’avec  la  tête.  En 
ce  sens  et  pour  ces  raisons,  nous  sommes  nltramon- 
tains.  » 

Mais  riieure  était  venue  d’agir.  J^’UniverSf  trois 
jours  seulement  après  la  publication  de  la  brochure 
Le  Papeet  le  Contrés,  ayant  proposé  une  Adresse  élo- 
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quento  ail  Vicaire  de  Jésus-Christ,  avait  reçu  aussitôt 
un  Avertissement  du  gouvernement,  qui,  en  prenant 
ainsi  fait  etcausc  pour  le  libelle, s’en  confessait  sulïisani' 
ment  le  père.  1  l’Episcopat  comprit  donc  clairement 
désormais  à  qui  il  avait  affaire.  A  sa  tête,  alors, 
j.)our  toute  cette  campagne,  se  placèrent  deux  chefs, 
Mgr  de  Poitiers  et  Mgr  d’Oi'léans,  que  nous  sommes 
heureux  de  retrouver  unis.  Mais  en  défendant  la 
môme  cause,  chacun  de  ces  chefs  combat  à  sa  manière, 
par  des  moyens  conformes  et  à  sa  nature  personnelle 
d’esprit  et  à  scs  habitudes  propres  d’argumentation. 
Mgr  Dnpanloup,  qui  veut  agir  sur  sou  siècle  et  sur 
sou  pays,  pour  les  éclairer  et  les  cutrainer,  emprunte 
davantage  ses  moyens  au  dehors,  agissant  et  agitant 
avec  le  secours  de  la  presse,  par  les  brochures  et  les 
journaux,  se  plaçant  de  préférence  sur  le  terrain  du 
droit  public  et  de  la  politique,  et  là  ll.xant  les  regards 
éblouis  (le  scs  coiilemporains  suc  ce  champ  do  bataille 
où  sa  brillante  épée  jette  de  si  vifs  éclairs,  Mgr  Pie, 
qui  s’adresse  avant  tout  à  i’Eglise,  se  fait  une  loi 
de* n’employer  que  les  moyens  d’action  usités  dans 
l’Eglise  :  instructions,  lettres  pastorales,  mandements 
épiscopaux  ;  il  se  place  de  préférence  sur  le  terrain 
do  la  doctrine,  do  la  tradition  et  du  droit  ecclésias¬ 
tique  ;  et  là,  retraiiclié  comme  dans  «  cette  citadelle 
où  pendent  mille  bouclici’S  et  ou  les  lorts  trouvent 
tontes  les  pièces  de  leur  armure  »,  il  oppose  un  mur 
d’airain  à  l’assaut  de  rennemi,  sous  le  regard  de 
l’Eglise  et  la  bénédiction  de  sou  Chef. 

Tous  deux  avaient  parlé  déjà  séparémeiit,  Mgr  Pie 
avait  parlé  dès  le  commencement  :  parlé  à  son  clergé, 
])arlé  à  son  peuple  dans  sou  maiidemeut  sur  «  Rome 
siège  delà  Papauté  »,  parlé  au  Pape  dans  son  adresse 
et  celle  de  ses  prêtres  à  Pie  IV,  parlé  à  TEmpereur 
dans  une  mémorable  audience,  parlé  encore  publique¬ 
ment  dans  sa  r.ettre  pastorale  du  28  septembre  sur  la 
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révolte  des  Romagnes.  Mgr  d’Orléans,  le  30  du  même 
mois,  avait  élevé" contre  cet  attentat  une  vigoureuse 
Protestation,  dans  une  brociiure  politique,  qui^  avait 
fait  le  lourde  l’Europe.  U  parut  à  Mgr  Pie  que  l’heure 
était  venue  pour  lui  d’accomplir  un  acte  d’autorité, 
qui  fut  un  acte  d’Egliso.  Au  lieu  donc  de  descendre 
dans  l’ardente  mêlée  de  la  puldicité,  en  réfutant, 
lui  aussi,  le  manifeste  impérial,  il  résolut  de  le  con¬ 
damner  épiscopalcment,  du  haut  de  son  siège  déjugé 

et  de  sa  cliaire  de  docteur. 

C’était  le  dimanche  15  janvier,  jouranquol  se  célé¬ 
brait  la  sülenuité  de  la  fête  de  saint  Tlilaire  dans  tout 
son  diocèse,  qu’il  devait  porter  ce  grand  coup.  <  )n  en 
eut  venta  l’aris,  et  le  14,  une  dépêche  du  ministre  de 
l’Intérieur,  partie  à  onze  heures  du  soir,  arrivait  au 
cabinet  du  préfet  do  la  Vienne,  à  une  heure  du  matin, 
pour  lui  enjoindre  d’arrêter  le  bras  prêt  a  tuliuinei. 
Le  préfet  d’alors  était  un  homme  excellent,  ami  do 
son  Évêque  et  son  admirateur,  très  désireux  de  vivre 
en  relations  cordiales  avec  lui,  et  trouvant  seulement, 
en  bon  fonctionnaire,  que  Monseigneur  avait  tort 
de  tant  parler,  de  tant  écrire,  et  de  se  compromettre. 
Quand,  arraché  à  son  sommeil  par  le  télégramme,  qui 
d’ailleurs  lui  était  annoncé  de  la  veille,  il  en  eut  in-is 
connaissance, il  en  conçut  une  vive  peine  :  aucune  mission 
ne  pouvait  lui  être  plus  désagréable  que  celle-là.  Il 
était  cependant  impatient  de  raccomplir;  mais  il 
ne  voulut  le  faire  qu’accompagné  de  M.  le  secrétaire 
de  l’Evêché,  qu’il  alla  prendre  de  nuit,  et  qui  lui 
procura,  non  sans  peine,  l’accès  de  la  chambre  de 
l’Évêque,  on  Us  furent  admis  peu  après.  Il  était  en¬ 
viron  trois  lieures  et  demie  du  matin.  Le  préfet,  très 
ému,  lutàMgr  Pic  cette  dépêche  expédiée  en  caractères 
secrets  ;  «  Ministre  des  cultes  vous  cliargo  de  voir  1  E- 
vêque,  de  grand  matin,  avant  le  prône,  liiviolahilité  de 
l’Etat  pontifical  érigée  en  dogme,  démembrement  qua- 
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lifié  sacrilège  en  chaire  :  trop  fort,  et  dépassant  le 
sens  de  la  brochure.  Tâchez  de  réussir  contre  telles 
exagérations  réprouvées  par  les  amis  delà  religion  et 
les  bons  citoyens  »-  Après  cette  dépêche  en  était 
arrivée  presque  aussitôt  une  autre  de  M.  le  Ministre 
des  cultes,  sur  le  même  objet  :  «  Ministre  des  cultes 
apprend  que  l'Evêque  publiera  un  acte  destiné  à 
produire  émotion  dans  le  pays.  Dire  de  ma  part  de 
s’abstenir,  car  nuisible  à  la  religion  et  à  la  paix  pu¬ 
blique.  Insistez  ;  aurez  fait  votre  devoir,  moi  le  mien  ». 

Après  lecture  de  ces  pièces,  le  préfet  supplia  Mgr  Pie 
de  donner  satishiction  aux  Ministres,  en  Tautorisant 
à  télégrapbier  qu’il  renonçait  à  faire  lire  en  chaire 
la  condamnation.  I/Èvcque,  qui  avait  écouté  attenti¬ 
vement  les  déjiêches,  dont  copie  lui  fut  remise,  répon¬ 
dit  avec  une  tranquille  bonté  :  «  Moucher  Préfet,  vous 
savez  quel  empressement  j’ai  mis  en  toute  occasion  à 
vous  être  agréable.  Aujourd’bui  je  me  trouve  en 
présence  d’un  devoir  à  accomplir.  Répondez,  s’il  vous 
])laît,  à  messieurs  les  Ministres  queje  les  remercie  des 
conseils  qu’ils  venlentbieii  medonner,  mais  qu’avant  de 
les  recevoir  j 'avais  déjà  pris  les  conseils  de  ma  cons¬ 
cience,  et  que  rien  ne  peut  prévaloir  contre  ces  der¬ 
niers.  Quant  aux  conséquences,  ne  vous  en  elfrayoz  pas 
j>lus  que  moi.  Donc  j’olUcierai  ponlificalement  â  neuf 
heures.  A  neuf  heures  et  demie,  je  me  rendrai  au  banc 
d’œuvre,  et  M.  l’archi prêtre  montera  en  chaire  pour 
lire  mon  mandement.  Si  vous  voulez  y  assister,  je  vous 
ferai  préparerim  fauteuil.  » 

«  Cela  dit,  l’Evêque  serra,  alfectue  use  ment  la  main 
du  prcl'et  et  nous  congédia,  rapporte  le  témoin  de 
cette  scène,  sans  que  nous  ayons  pu  remarquer  la 
moindre  émotion  sur  son  visage.  Sa  sérénité  était 
parfaite.  » 

Ainsi  qu’il  avait  dit,  à  neuf  heures,  l’Évêque  se  ren¬ 
dit  à  Saint-Pierre,  pour  la  grand’messe,  fit  monter  en 
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chaire  1 ’arcliiprêtre  de  sa  catliédralej  et  lire  en  sa  pré¬ 
sence  la  Lettre  pastorale  portant  bravement  en  titre  ; 
«  Condamnation  des  erreurs  contenues  dans  divers 
écrits,  et  notamment  dans  la  brochure  :  Iaî  Pa'j[}e  et  le 
Congrès  ».  A  la  même  heure,  par  les  mêmes  ordres, 
le  Mandement  était  lu  dans  chacune  des  six  paroisses 
de  la  ville  épiscopale. 

L'Evêque  y  dénonçait  une  vaste  conspiration  de  faus¬ 
seté  et  ddij^pocrisie  contre  laquelle  il  était  temps  de 
parler  et  d’agir.  11  parlera  donc,  pour  poser  les  prin¬ 
cipes  suivants.  Sans  doute  la  violation  des  droits  tem¬ 
porels  du  Saint-Siège  blesse  toutes  les  lois  de  la 
justice,  de  l'ordre,  de  la  propriété,  de  la  souveraineté  : 
c’est  la  thèse  soutenue  par  toutes  les  publications  des 
conservateurs,  et  en  particulier  par  JNlgr  d’Oidéans  ;  il 
u’a pas  ày  revenir.  Mais,  en  outre,  cette  sjioliation  blesse 
la  vertu  de  religion,  en  ce  qu’elle  constitue  contre  la 
divinité  cet  outrage  particulier  qui  est  le  sacrilège. 
Telle  est  la  thèse  particulière  de  Mgr  de  INjitiers. 
«  Nous  déclarons  donc,  dit-il,  que  la  queslioii  n’est 
pas  libre  pour  la  conscience  des  catholiques,  etiiue,sous 
peine  de  sortir  de  l’ortliodoxie,  ceux-ci  doivent  refuser 
tout  assentiment  aux  assertions  exprimées  dans  les 
livres  et  dans  les  feuilles  périodiques  qui  ont  cours  eu 
ce  moment.  » 

Ayant  averti  comme  père,  prononcé  comme  docteur, 
l’Evêque  condamne  comme  juge.  Ceux  (pii  aiment  le 
langage  de  la  force  chrétien  ne  so  plairont  aux  ligues 
qui  suivent  :  «  l  *ar  des  mesures  que  nos  liabitndes  de 
respect  nous  interdisent  de  discuter  ici,  la  parole  épis¬ 
copale  n’a  plus  le  pouvoir  de  se  l'aire  entendre  en 
dehors  du  temple.  Eh  bien  !  tout  en  réservant,  à 
l'exemple  du  grand  Apôtre,  la  plénitude  de  nos  droits 
de  citoyen,  nous  parlerons  dans  le  temple,  et  nous  Irap- 
perous  de  censures  et  d’anathèmes  les  erreurs  qu'on 
intei'ilit  à  notre  jiiridicLionépiscopale  do  poursuivre  sur 
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le  lerrailt  de  la  publicité.  Nul  n’a  imaginé  assuré¬ 
ment  que  les  sentinelles  delà  foi  pourraient  se  résigner 
à  assister,  rarine  au  bras,  passives  et  immobiles,  au 
saccagement  de  la  cité  sainte  et  au  renversement  de 
tous  les  principes  religieux  et  sociaux  dont  la  garde 
leur  est  confiée.  A'on  jjûssiouws  îion  hqui.  » 

I/Évcque  d’ailleurs  s’attend  à  tout.  La  presse  trai’ 
tera  de  révolte  ce  qui  n’est  qu’un  peu  de  courage  au 
service  du  devoir.  Mais  ce  n’est  pas  en  un  tel  jour, 
l’éte  de  saint  Hilaire,  que  son  successeur  peut  être 
tenté  de  faiblir.  «  Bien  plutôt  ce  grand  pontife  lui 
enseignera  le  langage  que  les  évêques  peuvent  et 
doivent  tenir  dans  ces  conjonctures,  et  Dieu  qui  veille 
sur  la  France  lui  épargnera  la  honte,  le  crime  et  le 
mallieur  de  c mcourir  en  quoique  ce  soit  à  la  consom¬ 
mation  du  plus  funeste  attentai  quipuisse  être  accompli 
au  sein  de  la  chrétienté.  » 

Suit  le  décret  do  condamnation,  libellé  en  un  article 
sous  cette  forme  à  la  lois  judiciaire  et  doctrinale  : 
«  Nous  rejetons,  condamnons  et  réprouvons  les  doc¬ 
trines  émises  dans  plusieurs  publications  récentes,  et 
notamment  dans  la  brochure  :  Le  Pape  ei  le  Congrès. 
Nous  déclarons  qu’aux  yeux  des  iidéles  enfants  de 
l’Eglise,  nulle  jniissance  terrestre  n’a  autorité  pour 
opérer  ou  sanctionner,  eu  tout  ou  eu  partie,  la  sécu¬ 
larisation  du  patrimoine  apostolique  et  la  déchéance 
temporelle  du  Pontife  romain.  » 

Au  reçu  de  ce  Mandement,  il  y  eut  un  soulagement 
delà  conscience  catholùpie;  et  de  toutes  parts  il  se  fit 
un  vaste  assentiment  de  tons  ceux  qui  veulent  que 
l'autorité  se  prononce  comme  telle.  (Test  ce  que  faisait 
valoir  cette  lettre  de  dom  (uiéranger  adressée  à  un  de 
SOS  amis  de  Poitiers  :  «  Félicitez  le  chei*  prélat  de  ce 
que,  lui  le  premier,  il  a  lait  la  première  chose  qu’un 
évêque  avait  à  faire  dansroccun'ence  :  agir  eu  pasteur, 
en  condamnant  un  mauvais  jtaniphlet.  On  s’étonne  que 
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tous  ne  le  fassent  pas.  La  lice  reste  ouverte  ensuite  pour 
traiter  la  question  en  publiciste  catliolique... .  Mais  tout 
cela  est  bien  pâle  en  présence  il  un  acte  jurldictioiiiiel 
comme  celui  tle  Nlirr  Lie.  TjU  place  qui  lui  est  leseï  vee 
dans  la  polémique  présente  demeure  jusqu’ici  tout  en¬ 
tière.  Ce  qui  lui  reste  à  faire,  c’est  de  montrer  comment 
le  tiers  parti  libéral  a  livré  à  nos  adversaires  les  pi  é- 
inisses  de  leurs  arguments,  puisque  ce  parti  est 
favorable  à  ce  qu’il  appelle  les  coiH|uetes  de  SQ,  et 
qu’il  en  est  réduit  à  des  raisons  politiques  aussi 
rapetissantes  que  réfutables.  Si  j’avais  le  malheur  de 
ne  pas  anathématiser  ITSD,  je  ne  serais  pas  en  peine 
de  faire  un  pamphlet  autrement  fort  que  el  le 

Congrès  ». 

C’était  vrai  ;  là  était  le  défaut  de  la  cuirasse  par  où 
les  partisans  de  l’autonomie  italienne  poussaient  leur 
pointe  contre  les  conservateurs  liliéraux.  M.  de  Monta- 
leinliert,  de  son  fort  et  grand  style,  avait  entrcqiris  de 
combattre  la  brocliure  impériale;  mais,  fidèle  a  son 
culte  de  la  liberté,  il  n'avait  rien  trouvé  de  plus  solide 
à  faire  valoir  contre  les  annexions  des  petits  Itilats 
au  Piémont,  que  la  souveraineté  nationale  de  ces 
peuples,  et  le  bon  ou  mauvais  usage  qu’ils  eu  faisaient. 
M,  Rendu  avait  donc  beau  jeu  et  contre  lui  et  contre 
son  école,  comme  il  s'en  explique  dans  une  do  ses 
lettres  ;  «  L’auteur  fait  consister  totite  la  question  à 
savoir  si  les  Romagiies  avaient  des  raisons  suflisantcs 
pour  s’insurger.  Mais  ce  n’est  plus  là  qu’une  simple 
question  de  /«î7,  dont  chaciiu  reste  juge;  tamlis  que 
l’Evêque  de  Poitiers,  se  plaçant  au  cüiitraii'c  sur  le 
terrain  de  l'absolu^  y  est  inattaqualde,  car  il  sc 
retranche  dans  le  droite  et  il  n’en  sort  ]ias  ». 

Le  même  sentiment  de  cette  excellente  et  siqiéricure 
position  de  Mgr  Pie  s’élait  produit  dans  le  clergé  de 
la  France  entière,  dont  les  lettres  ailluaient  de  toutes 
parts  entre  les  mains.  Surtout  ce  scntimciiL  était  entré, 
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avec  la  fierté  filiale,  dans  le  clergé  de  Poitiers.  Un  prê¬ 
tre  de  mérite,  Oblat  de  Sairit-IIilaire,  placé  à  la  tète 
d’un  grand  établissement  ecclésiastique,  pressa  l’Évê- 
qiie  de  prendre  l’initiative  d’une  adresse  collective  des 
évêques  à  l’Empereur  :  «  Vos  éminents  services, 
pendant  dix  années  d’ét>iscopat,  lui  disait-il,  vous  ont 
placé,  parmi  vos  vénérables  collègues,  à  un  rang  tel¬ 
lement  incontesté  que  je  suis  autorisé  à  dire  que  nul 
u’est  plus  que  vous,  Mouscigneur,  digue  de  marcher 
à  la  tête  de  cette  croisade....  Et  s’il  hilîait  un  enbint 
perdu  pour  parcourir  la  F  rance  sur  toutes  les  lignes, 
afin  d’y  solliciter  et  recueillir  la  signature  des  évêques, 
je  serais  mille  Ibis  heureux  que  Votre  Grandeim  ne  me 
jugeât  pas  indigne  d’une  pareille  mission.  » 

Mais  ce  n’était  pas  la  manière  de  Mgr  Pie  de  s’éri¬ 
ger  en  organe  de  l’épiscopat  et  de  provoquer  ainsi  de  sa 
propre  autorité  un  acte  (lui,  croyait-il,  dépassait  les 
limites  de  sa  juridiction.  llUiisuliit  que  son  clergé  lui 
eût  déclaré  en  masse,  par  lettres  imlividuelles  et  par 
lettres  collectives,  qu’il  marchait  avec  lui  et  s’asso¬ 
ciait  à  lui  d:ins  la  condamnaiion  du  libelle  impérial. 

«  C’est  unecondamnation  doctrinale,  celle-là,  et  elle  est 
unique  jusqu’ici  »,  lui  écrivait-on  de  tous  les  presby¬ 
tères.  Cette  belle  singularité  éclatait  à  tous  les 
veux. 

Et  puis,  on  avait  su  quelque  chose  de  rinterdiction 
que  l’autorité  préfectorale  avait  voulu  opposer  à  ce 
couj)  «l’autorité  ecclésiastique  .  11  faut  même  croire  que 
cette  circonstance  avait  fait  sur  les  esprits  une  grande 
inn>ressiün,  car  rimagination  s’en  était  saisie  immé¬ 
diatement  pour  la  dramatiser.  On  voit,  par  exemple, 
févéque  de  IMrigueux  écrire  à  Mgr  l'ie  pour  lui  de¬ 
mander  s’il  est  vrai<|ue  le  préfet  l’ait  menacé  de  V'in- 
cennes,  et  n’ait  reçu  de  lui  que  cette  brève  réponse  : 

«  Qu’on  vienne  me  chorclier,  mais  je  u’y  changerai 
rien  »,  TTn  ami,  M.  Mar  bot.  lui  pose  les  mêmes 


CONDAMNATION  DK  LA  POLlTlOUK  SACUILKÜE.  49 

questions,  et  cite  ces  mots  de  TEvêque  :  «  Je  suis  prêt 
à  partir,  je  n’ai  que  mon  bréviaire  à  prendre  » .  I  )e  Séez 
une  autre  letire  donne  au  liréviairede  l’Evèque  raccom- 
pagncinentdes  ornements  pontificanx,  de  la  mitre  et  de 
la  crosse.  C’est  ainsi  que  Mgr  Pie  se  serait  présenté, 
solennellement  entouré  doses  vicaires  généraux ,  et 
aurait  dit  an  préfet:  «  Puisque  c’est  comme  Evêque 
que  je  suis  arrêté,  c’est  aussi  eu  Invoque  que  je  me  rendrai 
en  prison  ».  ,V  Cologne, et  dans  les  provinces rliénanes, 
le  fait  obtient  les  honneurs  populaires  fie  l’almanach. 
Mais  là  il  a  été  démesurément  agrandi  par  l’éloigne¬ 
ment,  et  rien  ne  manque  à  la  mise  en  scéno  du 
drame.  L’Evêque  refuse  d’étro  emmené  clandestine¬ 
ment  à  Paris  et  parle  train  <lc  nuit.  C’est  île  jour,  à 
pied,  presque  processioniiellcment,  qu’il  se  rendra 
à  la  gare,  en  dépit  du  commissaire  du  gouvernement, 
qui  alors,  se  souvenant  des  guerres  de  la  \Mndée,  redoute 
un  soulèvement,  avise  le  ministre  et  fait  retirer  sc.s 
ordres.  De  Ihiris,  M.  (Tay  écrivait  à  son  Evêque  :  «  On 
raconte  l’affaire  de  dimanche  avec  eiijolivemenf.  On 
montre  le  peuple  qui  s’émont  dans  la  cathédrale,  à  la 
lecture  du  Mandement,  et  la  partie  lidéle  qui  vous 
accompagne  en  masse  à  l’évêché  pour  protester  qn’idlc 
vous  défendra  contre  touteentrcprisc  violente,  etc.,  etc. 
J’ai  rétaVdi  la  vérité, qui,  pour  être  plus  simple,  demeure 
peut-être  aussi  consolante.  » 

Los  mêmes  lettres  apportaient  à  ^^grde  Poitiers  les 
félicitations  de  Mgr  le  Nonce.  On  y  parlait  des  ag-ita- 
tions  de  T  Empereur,  dos  pleurs  fie  rimpératrice,  des 
espérances  renaissantes  rie  rorléanisme,  à  ia  suite  des 
brochures  du  comte  de  ,\roiit;dcinbert  et  de  M.  Vil- 
îemain.  On  citaitee  mot  de  Nf.  Ttiiers:  «  Ajirès  1N50, 
j’ai  dit  :  l’Empire  est  fait.  Aujourd’hui,  tiu  do  1859, 
je  dis  :  l'Empire  est  défait.  »  A  Rome,  on  avait  en¬ 
tendu  le  Pape  (lire  à  un  Français:  «  Votre  JAnporenr 
me  fait  une  grande  peine  ;  priez  pour  lui,  ot;uissî  pmir 
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Garibaldi  ».  Ce  rapprochement  avait  frappé.  Eu  effet, 
une  lettre  très  feniie  du  Pape  à  l’Empereur  avait 
reçu  une  réponse  dans  un  sens  absolument  révolution¬ 
naire.  M.  de  Cavour  en  triomphait  comme  «  d’un  fait, 
disait-il,  aussi  important  que  la  bataille  de  Solférino.  » 
L’avènement  de  M.  Thouvenel  aux  affaires  étîun- 
^^ères  avait  la  même  sinistre  signification.  Le  Pape 
s’adressa  alors  à  tout  le  monde  catholique,  etpublia,  le 
19 janvier,  une  Encyclique  dénonçant  l’attentat  coni- 
hiné  du  Piémont  et  de  la  France  contre  le  domaine 
de  l’Eglise. 

Le  29  janvier,!’ L-uïiJcrs,  ayant  courageusement  pu¬ 
blié  cette  pièce,  fut  immédiatement  frappé  de  suppres¬ 
sion  par  décret  impérial.  «  C’est  une  vraie  infamie, 
écrivait  le  jour  môme  M.  l’abbé  Gay  à  FÉvèque  do 
Poitiers.  Je  ne  rencontre  autour  de  moi  que  des  cœurs 
indignés.  J’ai  été  ce  matiii  laire  a  Louis  Veuillot  ma 
visite  de  congratulation.  On  ne  peut  mourir  plus 
noblement ,  et  de  telles  tombes  valent  des  ber¬ 
ceaux.  » 

Qu’allait  faire  l’Episcopat,  relativement  à  la  publi¬ 
cation  de  l’Encyclique  ^  ()nelques  évêques  proposaient 
de  la  faire  parvenir  seulement  au  clergé,  et  dans  le 
seul  texte  latin .  «  C’est  l’expédient  de  la  faiblesse, 
écrivait  M.  Gay  ....  Je  suis  plus  heureux  que  je  ne  sais 
le  dire,  Monseigneur,  d’apprendre  que  vous  aviez  pris 
les  devants.  Pourquoi  y  en  a-t-il  si  peu  qui  se 
tiennent  assez  près  du  Co:'!!!’  de  Notre- Seigneur  pour 
deviner  ainsi  ses  désirs » 

En  eifet,  dès  le  dimanche,  24janvier  1860,  Mgr  i’ic 
s’était  hâté  do  faire  puldier  l’acte  pontifical  dans  toutes 
les  églises  de  la  ville.  Ce  ne  fut  pas  assez  pour 
lui.  U  eu  lit  le  commentaire  dans  un  Mandement  daté 
du  31  janvier  ;  tout  y  respire  la  vaillance  d’un  soldat 
de  Dieu.  «  De  tels  accents  remuent  Pâme  jusque 
dans  les  profondeurs  de  sou  baptême  »,  disait-il  en  par- 
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lant  de  l’acte  de  Pie  IX,  On  pouvait  en  dire  autant  de 
la  pastorale  de  Poitiers. 

A  la  suite  de  Pie  IX,  Mgr  Pie  félicitait  les  in  tré¬ 
pides  pontifes,  ses  collègues  de  France,  «  (pii  n'avaient 
pas  craint  de  se  jeter,  comme  écrivains  particuliers, 
au  milieu  de  cette  niôlée,  dans  laquelle  il  importait  d’in¬ 
tervenir  à  armes  égales,  et  de  faire  entendre,  à  tout 
prix,  le  langage  du  bon  sens,  de  la  justice,  de  Tordre 
et  du  véritable  patriotisme  chrétien  et  français  ».  Cette 
page  et  celle  qui  suit  étaient  uu  hommage  rendu  ù  ta 
polémique  de  Mgr  d'Orléans,  uu  rival  d'hier,  dans  le¬ 
quel  TÉvêque  de  Poitiers  saluait  maintenant  un  noble 
émule  dans  le  sacré  combat. 

Un  beau  passage  de  son  Mandement  est  celui  où, 
citant  le  panégyrique  de  saint  Thomas  de  Caiitorhéry 
mort  pour  la  défense  des  biens  temporels  de  TFglise 
de  la  Grande-Bretagne,  il  emprunte  à  Bossuet  c(.Utc 
réplique  à  Tadresse  de  ceux  ([iiiaccuseutle  Pape  de  sa¬ 
crifier  la  religion  pour  une  motte  de  terre:  «  Est-ce  là, 
dira-t-on,  un  digne  sujet  pour  donner  du  sang  et  pour 
troubler  tout  un  royaume'? — lecoiifesse,  répond  Bos¬ 
suet,  que  voilà  un  discours  d’impie,  un  raisounement 
digne  d'un  hérétique  ou  d’un  libertin,  des  projtos  fami- 
iiersaux  politiques  impies.  »  Mgr  Pie  sent  bien  sur  qui 
retombent  ces  qualifications,  et  c’est  pourquoi  il  s’ex¬ 
cuse  de  leur  vivacité;  «  mais  elles  ne  sont  pas  de  lui  ; 
elles  sontdu  grand bonmie  qu’on  a  voulu  se  donner  pour 
complice  »,  dit-il.  En  efïét,  la  presse  d'Etat  iTinvocpiait- 
elie pas  toujours,  contre  les  excès  de  Pie  IX,  «  les  tradi¬ 
tions  de  TEglise  de  France  auxquelles  le  nom  de 
Bossuet  est  si  glorieusement  rattaché  '?  »  Mgr  Pie 
venait  de  lui  enlever  ce  recours. 

Le dispositifdece Mandement  ordonnait  que  TEiicy- 
clique,  déjà  lue  dans  les  églises  de  la  ville  le  21  janvier, 
le  tut  pareillement,  le  dimanche  suivant,  dans  toutes  les 
pai'oisses  et  chapelles  du  diocèse  de  Poitiers.  C’était  la 
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pn})licité  la  plus  complète  qu’il  pùttloiinerà  ccgrand  acte. 

I/oxeiiqile  fut  eiitraîiiant  :  «  Vous  êtes  le  maître,  le 
grau(linaître,iinêcrivaitle3  février  Mgrclo  Salmis,  évê- 
(pie  (l’Amiens.  Laissez-moi  baiser  cette  main  qui  vient 
d’écrire  ces  admirai  îles  pages.  Vous  parlez  de  Bossuet 
comme  Bossuet,  Monseigneur.  J’avais  besoin  devons 
exprimer,  cette  fois  encore,  ma  sincère  admiration. 
\' uns  en  serez  d’aui  aiit  idus  touchô,  je  l’espère,  que 
vous  sentez t|ue  je  suis,  moi,  tin  bienmodéré.  Mais  je 
])i*(M,erids  ne  jilus  l’être,  dès  qu’il  s’agit  de  votre  in- 
Cüini<arable  talent...  » 

Bt  Mgr  (iuibert,  archevêque  de  Tours,  le  15 février: 
«  J’ai  l>caiicüu[>  admiré  tout  ce  que  vous  avez  écrit 
deimis  le  coiiiiueiicenieiit  de  la  crise.  La  distinction 
même  de  votre  talent  exclut  la  violence.  Cela  est 
très  ini[iortaiit  pour  ne  pas  tourner  contre  notre  cause 
ropiiiioii  des  hommes  sages  et  éclairés  de  tous  les  par¬ 
tis,  laquelle  est  la  seule  force  /utmaûi^  sur  laquelle 

nous  puissions  nous  appuyer.  » 

'l’outc  rEurope  n’eut  qu’une  voix  pour  faire  écho  à 
la  France.  L’Italie  traduisit  la  lettre  de  Mgr  Pie  ;  la 
bh'usso  luicoinmuhiijua  r.Vdresse  de  ses  évêques  implo¬ 
rant  d  ‘  leur  Prince-Kégent  sou  intervention  même  ar¬ 
mée,  ea  faveur  du  Pape:  «  N’êtes-vouspas,  lui  disaient- 
ils,  le  lil  .  de  cclui(iuia  rétabli  Pie  ^T1  sur  le  trcMieet 
dont  l'aigle  glorieux  purtosur  sa  poitrine  :  Siium  cui- 
que,  à  ciiacun  le  sien'?»  L)e  Bruxelles,  le  comte  de 
Mérode  lui  écrit  :  <(  X'oihuiu  Mandementqui,  celui-là  du 
moins,  place  le  clergé  de  France  à  toute  la  hauteur 

des  circo  11  stances  exc(q» 

—  J’aurais  voulu,  ajaute-t-il, 
rèuuià  Ihiris  pour  protester  (ju’il  était  résolu  à  ne  pas 
(piitier  la  i)ki(‘eqn'il  n'eût  obteiui  ou  d’aller  à  Viiicennes, 
eu  de  voir  rétablir  le  6aint-Pèrc  sur  son  trône.  On  est 
venu  en  masse  jiour  assister  au  bniitême  du  prince  im¬ 
périal.  Le  trône  de  saint  Pierre  vaut  bien  un  berceau.  » 
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L'Eglise  était  dans  le  deuil.  T/Evôque  voulait  que  le 
cœur  de  son  peuple  y  fût  de  même,  et  qu’il  en  prit 
sujet  d’une  conduite  plus  grave.  11  prêcha  ce  que 
Bossuet  appelle  rincompréhensihle  sérieux  de  la  vie 
chrétienne .  «IV’est-il  pas  vrai^  mes  Frères,  demandait- 
il,  qu’en  pensant  à  tous  les  malheurs  et  à  tontes  les 
appréhensions  de  l’Eglise,  plus  d’une  fois  vous  vous 
êtes  demandé  si  le  plaisir  n’était  ])as  hors  de  sai¬ 
son,  et  si  les  jours  que  nous  traversons  n’étaient  pas  de 
ceux  dans  lesquels  le  rire  est  une  erreur  et  la  joie  un 
contre-sens  :  Rhum,  re’putavi  crrorem,  et  (lowlio 
dixi  :  qiiid  frustrà  deciperh  f  » 

Il  fallait  ranimer  la  confiance  de  ce  peuple.  1/ Evê¬ 
que  ouvrit  le  Carême,  le22  février,  par  une  helle  Immé- 
lie,  où  le  Pape  était  comparé  à  Jésus-Christ  tenté  par 
le  diable  dans  le  désert.  Le  diable  disait  àJ.ésus  dose 
précipiter  du  haut  du  temple,  et  que  les  anges  le  por¬ 
teraient,  I^es  suppôts  du  diahle  (lisent  de  niêine  au 
Pape  d’abandonner  sa  sonveraînelô,  et  que  Dieu  fera 
des  miracles  pour  le  faire  subsister  contre  les  lois  eoni- 
munes.  Ce  serait  tenter  Dieu.  Le  Pape  s’y  refuse  :  Aon 
tentabis  Dominurn  Deura  iuum. 

La  Révolution  marchait.  Une  circulaire  de  M.  Thon* 

« 

venel  avait  formulé  dans  la  polititpie  le  système  olliciel 
de  non-intervention,  c’est-d-dirc,  dans  le  cas  i»résent, 
la  désertion  systématique  de  la  cause  du  Pape,  /.a 
résistance  de  l’épiscopat  n’avait  fait  que  lui  attirer  une 
nouvelle  circulaire  du  ministre  do  l’Intérieur  recom¬ 
mandant  auxpréfets  de  surveiller  les  écrits  cl  les  tlis- 
cours  du  clergé.  Le  17  février,  M.  Roidand,  ministre 
des  Cultes,  en  adressait  une  antre  à  tous  les  évoques 
pour  les  rappeler  au  devoir  du  respect,  de  rohéissanec 
etmême  de  la  reconnaissance  envers  legouvernement, 
leur  enjoignant  d’avoir  à  surveiller  leur  itrédicauon, 
leurs  actes  et  ceux  de  leurs  curés. 

Lapresse était  menaçante.  Depuis  trois  mois  le  Siècle 
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ne  cessait  de  faire  an  gouvenieinentdes  sommations  de 
poursuivre  tantôt rèvê()ue  de  Poitiers,  tantôt  Té vôcpie 
(l’Orl  éaiis.  Le  Consh tutionnel  s’épuisait,  Jiü  aussi,  en 
dénonciations.  Mgr  Dnpanlonp,  dans  sa  réponse  à  ce 
dernier  journal,  avant  cru  pouvoir  sacrîlier  la  mémoire 
peu  éclatante  d’ailleurs  do  Mgr  lionsseau,  un  de  ses 
prédécesseurs  sons  le  j>rcmier  Empire,  avait  été  traduit 
en  police  correctioiuieîle,  sous  la  prévention  d’acte  diffa¬ 
matoire.  Mgr  Pie  sentit,  dans  sa  grandeur  d’âme,  qu’il 
neponv.'iit  laisser  soiicollègue  se  présenter  isolé  et  sans 
apjnii  à  la  ôarre  des  ennemis  de  Dieu.  11  n’avait  pas, 
loin  de  1  à,  sur  lieauconp  de  ([uestions,  la  même  ma* 
nière  ni  de  voir  ni  d’agir  que  Mgr  d’Orléans  ;  mais  au- 
dessus  de  leur  cause  et  de  leurs  noms  personnels  il  y 
avait  la  cause  de  l’Eglise  et  le  nom  de  Pie  IX.  Le  23 
janvier,  l’évêque  d’(  >rléaiis,  lui  adressant  sa  dernière 
hroclun'c,  y  avait  joint  ces  lignes  :  «  Tout  est  bien 
dotiloureux  en  ce  moment,  et  nous  avons  grand  besoin 
que  Dieu  vienne  en  aide  à  son  Eglise.  C’est  du  moins 
une  grande  consolation  et  un  grand  encouragement 
que  de  nous  sentir  unis  comme  nous  le  sommes  ».  Que 
n’avait  jxis  fait  jadis  Mgr  de  Poitiers  pour  maintenir 
cette  union!  C’est  pourquoi,  ne  se  bornant  pas  à  un 
siinjde  mot  de  sympathie  fraternelle,  il  écrivit,  le  8 
mars,  à  Mgr  Diipanloup,  une  longue  et  belle  lettre, 
une  de  celles  qui  îiouorent  le  plus  son  cœur  comme 
son  es[>rit,  j)Our  lui  dire  que,  dans  cette  atfaire,  il  était 
près  de  lui,  et  la  main  dans  la  sienne  : 

Puis  il  élevait  la  question,  et  il  la  gétiéralisait  ; 
«  Assurément  ,  Monseigneur,  après  la  grande  et 
noble  part  que  vous  avez  prise  ,  depuis  quelques 
mois,  à  la  défense  des  intérêts  les  plus  vrais  de 
l’Eglise,  il  nous  serait  doux  de  ne  pas  vous  laisser 
seul  sur  le  banc  des  accusés.,..  Mais  du  moins  devous- 
jious  j)rotestcr  contre  la  tactique  qui  voudrait  nous 
diviser.  11  y  a  <lenx  ou  trois  agitateurs,  dit-on,  deux 
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011  trois  évêques  qu’oii  ne  nom  tue  pas,  par  é^ard  pour 
leur  caractère  sacré  ;  mais  ces  évêques  sont  désavoués 
par  les  autres,  et  ils  s’ag-itcnt  dans  le  vide.  Mais 
non.  La  vérité  est  que,  non  pas  seiileuieiit  r6[)is- 
copat  français  ,  mais  l’épiscopat  du  monde  entier, 
a  fait  entendre  sa  protestation;  et  l’épiscopat  catlio- 
liqne,  ayant  à  sa  tète  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  c’est, 
ni  plus  ni  moins,  l’Eglise  de  Dieu  sur  la  terre,  toute 

l’Eglise  enseignante _  vSi  le  rédacteur  du  Coriftlilu- 

(ionnel  a,  parmi  les  contemporains,  un  nom  à  ajouter 
à  celui  qu’il  a  si  fâclieusement  évoqué  du  caveau  de 
votre  cathédrale,  qu’il  le  prononce  hautement.  Cet 
accusé  vivant  aura  du  moins  la  parole,  lui,  pour  se 
défendre....  » 

L’Evêque  terminait  par  ces  rétlexions  :  «  11  y 
a  deux  choses  qui  n’en  font  qu’une  en  Fi'ance,  et 
dont  on  no  triomphera  [las  :  c’est  le  bon  sens  et  le 
sens  chrétien.  Les  écrivains  de  journaux  fondent 
en  vain  re.spoir  d’abaisser  et  de  dépraver  cet  esprit 
national  :  ils  n’y  réussiront  pas.  Notre  nation  est 
née  dans  le  baptistère  de  Reims  :  les  racines  du  pays 
baignent  toujours  dans  les  eaux  de  ce  baptême. 
Qu  011  répète  à  satiété  que  nous  mêlons  la  politique 
a  la  religion  :  nous  répondons  tju’ici  la  quesliun  poli¬ 
tique  est  avant  tout  religieuse.  Et  d’ailleurs,  en  nous 
souvenant  que  nous  sommes  Evêques,  nous  ne  nous 
défendons  jias  d’étre  Français.  Nos  devanciers  ont 
quelque  peu  contribué  à  la  gloire  et  au  bien  de  la 
ï  rance  ;  il  ne  nous  est  pas  commandé  d’être  insen¬ 
sibles  à  ses  actes  et  à  ses  destinées.  » 

Mgr  d  Orléans,  aIor.s  à  Paris,  répondit  brièvement  ; 

«  Je  ne  saurais  assez  vous  remercier  de  votre  lettre. 
E  avis  unanime  de  ceux  qui  m'entourent  est  tpie  vous 
devez  la  publier,  à  Poitiers  d’abord,  et  avant  que  raiTêt 
ne  soit  connu,  ce  qui  pour  vous  sera  à  peine  mardi 
matin,  lous  ceux  qui  l’ont  lue  la  trouvent  extrême- 
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meut  belle.  »  — ■  Deux  jours  après,  19  mars,  Mgr  Du- 
panlüup  mandait  qae  «  son  affaire  était  finie,  qu’il 
n était  coiidamiié  sur  rien  et  à  rien,  et  qu’on  avait 
seuleiîieiit,  à  la  lin  de  rarrèt,  introduit  un  blâme  de 
la  roniie».  U  ajtjiitait  :  «  'rons  ceux  de  ces  Messieurs 
de  i  ’ai'is  qui  connaissent  votre  lettre,  en  désirent  très 
vivement  la  publicité  :  elle  est  très  noble,  très  belle, 
et  ferait  certaineinont  bonucnr  à ré[)iscopat,  en  ce 
ino. lient  ».  Mgr  Ibe,  cédant  enfin  à  ces  instances, 
[Uiblia  CCS  pages,  i>l  il  les  envoya  on  comnsiinicatioii  â 
ses  prêtres,  comme  tout  ce  qui  concernait  les  intérêts 
de  l’Kglise. 

11  avait  fallu  à  rPivéqno  de  Poitiers  quelque  iii- 
(léliendance  envers  les  plus  avancés  d  entre  ses  amis, 
pour  faire  aiqu'ès  de  son  collègue  nue  démarche  qu’ils 
estimaient géiiérensc  à  l’excès.  On  lui  en  écrivit  des 
lettres  étonnées,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Mgr  Fie 
laissa  dire  :  ces  beaux  excès  étaient  de  ceux  qu’ils 
commettait  volontiers.  It’auti'cs,  comme  Mgr  d’An- 
goidémo,  onssent  souhaité  que,  par  ég’ard  pour  le  res- 
jiect  dû  au  corjis  éjûscopal,  la  lettre  eût  fait  quelques  ré¬ 
serves  sur  CO  qu'il  apjielait  «  roxéention  en  grand 
détail  d’iuiévé(|uepar  son  siiccessenr  ».  Il  tenait  compte 
aussi  des  considérants  de  l’arrêt  d’acquittement,  qui 
avaient  été  sévères  :  «  C’est  tout  cela  qui  m’a  ein- 
])ècbé  d'écrire  au  prélat  une  lettre  de  félicitation,  disait 
Mgr  t’missean.  de  n’en  admire  ])as  moins  la  géné¬ 
rosité  que  vous  avez  eue  de  le  l’aire,  votis,  iiioii  cher 
fScigucur,  et  les  belles  et  excellentes  choses  que  vous 
avez  su  rattacher  û  votre  écrit.  » 

Mgr  pie  réjiondit  par  une  juste  balance  des  raisons  de 
cliacun  :  «  Oui,  àcertaius  égards,  il  y  a  eu  manque  de 
mesure  chez  Mgr  l’évèquc  cl’Oiiéaus.  Mais  ces  excès 
ne  sauraient  lui  être  reprochés  par  ceux  qui  l’ont  mis 
dans  le  cas  d’v  tomber.  Ames  veux,  il  r-eut  avoir  dé- 
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passé  les  de  la  défense  légitime;  mais  il  n’en 

a  pas  dépassé  les  droits  rir/ourciix.  On  lui  ol)jcctait 

il  a  discuté  l’acte  et  démoli  riioinme.  » 
Mgr  Pie  ajoutait  ensuite,  dans  riiitimité  :  «  I*our 
moi,  j’ai  trouvé  très  bonne,  à  l’adresse  de  quelques-uns 
des  vivants,  comme  potion  curative  ou  préventive,  la 
le^on  donnée  par  le  successeLir  de  Mgr  iîousseau  à 
tous  ceux  qui  ont  été  ou  qui  pourraient  être  tentés  de 
l’imiter.  Mais  j'avoue  que  je  n’aurais  pas  eu  le  cou¬ 
rage  de  radniinistrer  d’une  main  aussi  ferme.  » 
Mgr  Pie  en  disait  ses  raisons  personnelles  fort  spiri¬ 
tuellement. 

Cependant  l’envoi  de  cette  lettre  au  clergé  venait 
d’attirer  à  l’Evêque  de  IMitiers  une  nouvelle  vexation 
et  de  soulever  un  liouveaiiliiige.  Sous  [n'étexteqiiecette 
puldication  ne  s’était  pas  soumise  à  la  formalité  du  tim¬ 
bre,  et  que,  vu  sa  teneur  plus  politique  que  religieuse, 
elle  ne  pouvait  béiiélicier  de  la  francltise  postale. accordée 
aux  seuls  imprimés  épiscopaux  cuncer liant  lt?s  choses 
ecclésiastiques,  le  procureur  impérial  était  intervenu, 
et  avait  fait  saisir  l’édition  chez  les  librait'es  tle  la  ville 
et  l’imprimeur,  l’honorable  M.  Oudin,  qui,  de  plus, 
était  assigné  à  comparaître,  le  26  avril,  devant  le 
tribunal  correctionnel  de  Poitiers. 

Personne  ne  s’y  trompa.  C’était  l’Evéque  (jue  l’oti 
frappait  dans  la  personne  de  sou  imprimeur  ;  et  ce 
quoi!  voulait  atteindre,  c’était  l’écrit  îiii-mèmc.  Déjà 
l’infatigable  itrocureur  général  que  nous  connaissons 
était  parti  pour  Paris,  et  s’était  entendu  avec  le  ministre 
de  la  Justice  sur  les  poursuites  à  exercer.  Mgr  Pic  n’at- 
lendit  {)us  un  jiigerneiit  dont  l’issue  était  arrangée 
d'avance  ;  et  le  garde  des  sceaux  reçut  une  lettre 
énergique  où,  élevant  la  question  au-dessus  des  querelles 
de  personnes  et  des  conflits  d’intérêt,  l’Evéque  de 
Poitiers  établissait  que  sa  lettre  à  Mgr  l’évèquc  d’Or¬ 
léans,  traitant  de  la  souveraineté  temporelle  du  Pape, 
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avait  (lès  lors  un  caractère  principalement  religieux. 
«  Or,  (lisait-il  lerniemeut,  un  évêque  manquerait  à  sa 
conscience  s’il  refusait  sa  direction  et  le  langage  de  la 
vérité  au  peuple  chrétieuj  même  clans  le  cas  où  la 
question  religieuse  se  complique  d’une  question  poli¬ 
tique...  Aussi  bien,  quant  à  moi,  je  proteste  que  si  les 
sujets  agités  dans  ces  derniers  temps  n’avaient  été  que 
pulitifpies,  ils  ne  m’auraient  pas  fait  dire  un  mot  ni 
écrire  une  ligne.  » 

—  «  Mais,j)Oiivaient répondrequelques-uns, pourquoi 
rEv(upie  de  Poitiers  n’avait-il  pas,  ainsi  que  plusieurs 
(le  ses  collègues,  pris  le  parti  d’écrire  comme  simple 
particidier  dos  brochures  politiques,  lesquelles,  en  se 
soumettant  aux  conditions  du  droit  conimnn,  y  eussent 

7  ^7 

gagné  Tavantage  d’un  plus  grand  retentissement 
donné  à  sa  pensée’?  »  Sa  réponse  est  remarxpiable  : 
S’il  se  refuse  ù  user  de  ce  genre  de  publicité,  c’est 
qu’ici  encore  il  veut  rester  Evêque,  tout  cela  et  rien 
(pie  cela.  «  .le  ne  Idàme,  explique-t-il,  aucun  de  ceux  de 
mes  véiiéraldes  frci’os  qui  ont  été  dans  la  nécessité  de 
faire  de  la  sorte.  Mais,  pour  ma  part,  je  n’ai  pas  jugé  à 
propos  de  quitter  ma  chaire  épiscopale,  pour  me  jeter, 
en  simple  citoyen,  dans  ces  luttes  ardentes.  J’ai  re¬ 
gretté,  et  je  l’ai  dît  tout  liant,  que  le  gouvernement  de 
l’Empereur  ait  cru  devoir  interdire  aux  journaux  la 
reproduction  des  mandemenls  et  autres  actes  épisco¬ 
paux.  A  mes  yeux,  il  en  résulte  pour  le  gouverne¬ 
ment  liii-imune  une  immense  responsabilité,  en  pré¬ 
sence  de  la  licence  irréligieuse  de  la  presse  périodique, 
qui  n’a  plus  dans  ces  (piestions  le  contrepoids  de 
l’enseignement  cpiscopaL  Mais,  en  regrettant  cette 
mesure,  i’ai  mieux  aimé  m’y  soumettre  et  en  subir  les 
inconvénients  que  de  (piitter  mon  rôle  propre  d’Evêque 
et  de  me  faire  publiciste.  » 

Restait  une  afï’aire  d’honneiir.  M.  Oudin,  son  im¬ 
primeur,  était  frappé  à  cause  de  lui,  à  sa  place,  par  son 
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fait.  JMgr  Pie  allait-il  soulfrircette  snbstitation  ?  Xon. 
Si  l’Evêque  est  le  coupable,  c’est  lui  qu’il  faut  frapper, 
et  ne  frapper  que  lui.  Sa  lettre  continue  donc  ;  «  .te  n’ai 
nullement  rintention  d’intervenir  pour  arrêter  le  cours 
do  la  Justice.  Mais  je  crois  que,  dans  cette  allaire, 
M.  Oudin,  qui  est  rhonnôtetê  même,  n’a  à  se  reprocher 
que  le  tort  d’être  mon  imprimeur.  Si  mon  écrit  est  ré¬ 
préhensible,  que  Messieurs  du  parquet  le  signalent  et 
le  déférent  directement  aux  juridictions  dont  je  suis  jus¬ 
ticiable.  Mais  Votre  Excellence  comprendra  qu’il  n’est 
point  dans  les  sentimen  ts  ni  dans  les  manières  de  faire 
d’un  Evêque  de  se  tenir  caché  derrière  autrui.  Je  rou¬ 
girais  de  moi-même  si,  contre  les  coups  de  lu  justice, 
j’avais  la  bassesse  de  me  faire  un  rempart  d’une  per¬ 
sonne  innocenteetinoffensive,  d’un  commerçant  loyalet 
universellement  estimé,  membre  du  conseil  municipal 
et  du  tribunal  consulaire,  enfin  d’un  père  de  famille 
assez  malade  depuis  quelque  temps  pour  causer  quel¬ 
que  inquiétude  à  ses  amis...  » 

Le  mémoire  ne  reçut  pas  de  réponse.  Le  procès  fut 
appelé.  M.  Bourbeau,  plus  tard  ministre,  défendit  et 
l’imprimeur,  dont  il  plaida  rirresponsalulito,  et 
l’Evêque,  dont  il  plaida  le  droit  de  traiter  de  ces  sujets 
mixtes,  dans  ses  Lettres  pastorales.  Mais  le  résultat, 
ainsique  l’écrivait  Mgr  Lie,  «était  aussi infaillihle  qu’il 
était  prévu».  Le  jugement  condamna  M.  Oudin  au 

de  l'amende  :  100  francs  et  les  frais.  «  Le 
président  et  le  parquet,  écrivait  Mgr  Pie,  ont  voulu 
seulement,  par  cette  décision  correctionnelle,  créer 
une  jurisprudence  très  utile  au  pouvoir.  C’est  pour¬ 
quoi  ils  font  sonner  très  haut  l’importance  de  leur 
œuvre,  et  le  service  rendu  à  la  politique  parla  magis¬ 
trature.  » 

C’est  bien  dans  de  telles  heures  que  le  chrétien 
éprouve  le  besoin  de  s’arracher  un  instant  aux  régions 
agitées  de  la  politique  humaine,  pour  reposer  son 
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cœur,  ne  fiU-ce  qu’un  instant,  sur  les  solitudes 
sacrées  habitées  par  les  hommes  de  Dieu,  entre  la 
terre  et  le  ciel.  Mgr  Pie  fut  appelé,  le  3  mai  1860,  à 
la  Trappe  de  Fontgomband,dans  le  diocèse  de  Bourges, 
pour  la  bénédiction  de  TAbbé  et  la  réintégration  de 
l’antique  monastère,  il  prononça  le  discours,  en 
présence  de  Mgr  l’arche vêque  de  Bourges,  de  Mgr  Té- 
vôqne  d’Angouléme ,  et  des  Abbés  de  Bellefontaine 
et  d’Aigiicbelle,  assistants  de  l’Abbé  élu.  On  connaît  les 
admirables  ruines  de  Fontgombaud  :  «  Encore  un  peu 
de  temps,  disait  Mgr  Pie,  et  la  mémoire  allait  en  être 
etlacéc  dans  la  contrée  elle-même,  si  ce  n’est  que  d’im¬ 
posantes  ruines, des  colon  nés  perdues  enl’air, des  arcades 
majestueuses,  dont  le  granit  jetait  un  défi  à  la  cupidité, 
maiiiteiiaieiit  encoiœ  un  souvenir  tel  quel  du  passé, 
pareilles  à  cos  fragments  de  pierres  tumnlaires  qui 
retiennent  quelques  dernières  lettres  à  demi  effacées 
d’nn  nom  prêt  à  tomber  dans  l’oubli.  »  L’orateur  mon¬ 
trait  «  toute  la  génération  sacerdotale  de  notre  âge  ap¬ 
pelée  à  ramasser  les  épaves  du  grand  cataclysme  qui 
a  inondé  notre  sol  à  la  lin  du  dernier  siècle,  et  occupée 
à  reconstruire  depuis  soixante  ans  le  nouvel  édifice  de 
l’Eglise  de  France  ».  Trois  restaurations  étaient  à 
accomplir  :  une  restauration  matérielle  et  historique, 
une  restauration  chrétienne  et  religieuse ,  une  restau¬ 
ration  morale  etsociale.  L’Evêque  insistait  sur  les  deux 
dernières.  11  montrait  dans  la  vie  monastique  le  ebris- 
tianismedeséges  primitifs  et  des  plus  beaux  âges  de  la 
foi,  le  christianisme  de  la  vieille  marque,  le  christianis¬ 
me  vivant  et  agissant.  «  Ce  qui  nous  cliarme  dans  cet 
asile  ,  disait-il,  ce  qui  nous  y  retiendrait  et  nous 
y  fixerait  pour  tout  le  reste  de  notre  vie,  si  nous 
pouvions  croire  que  Dieu  nous  le  permet,  c’est  que  le 
christianisme  subsiste  ici  dans  toute  la  plénitude  de 
sa  réalité.  »  Ilélas!  ce  pur  christianisme  disparaît 
de  partout!  «  I/i,  sainte  théologie  est  mise  en  demeure 
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d’adoucir  J  de  modifier  des  principes  autrefois  inva¬ 
riables  ;elle  s’épuise  fi  étudier  jusqu’à  quel  point  elle 
pourra  faire  flécliir  ce  qui  fut  longtemps  réputé  in¬ 
flexible.  La  loi  a  été  tellement  tendue  jusqu'à  ses 
extrêmes  limites,  qu’il  est  impossible  de  ne  pus  re¬ 
douter  qu’une  trame  si  solide  mais  fatiguée  ne  vienne 
enfin  à  rompre.  Déjà  môme  plus  d’une  fois  les  gar¬ 
diens  de  la  saine  doctiine,  elîfayôs  de  certaines 
interprétations  scandaleuses,  ont  dû  jeter  le  cri  d’a¬ 
larme  :  Laceralaest  lex,  la  loi  est  lacérée.  »  Or  la 
vie  monastique,  c’est  simplement  la  loi,  la  discipline 
de  rÉvangile  comprise  et  accomidie  dans  sa  perfection. 
«  Assurément,  mes  frères,  je  n’entends  rien  exa¬ 
gérer  ;  et  je  n’ai  nulle  envie  d’aller  demander  au 
Cynique  sa  lanterne,  pour  aller  clierciier  im  homme 
dans  ce  grand  pays  de  France.  Toutefois,  lorsque  vous 
voudrez  trouver  toute  une  famille,  toute  utic  collec¬ 
tion  d’hommes  vraiment  dignes  de  ce  nom,  et  dont 
aucun  ne  soit  un  outrage  et  une  ironie  pour  la  noblesse 
royale  de  sa  race,  c’est  dans  cette  clôture  (pie  je  vous 
conseille  de  pénétrer;  c’est  là  que  le  Seigneur  a  main¬ 
tenu  la  race  humaine  à  toute  la  bailleur  do  sa  (liyuité 

O 

morale  et  sociale  ;  c’est  là  qu’il  fait  des  hommes  :  El 
muliijjlicabo  in  vobis  honiineSf  et  7'uinosa  inslaio'a- 
bunlur.  »  C'étaient  les  paroles  de  son  te.vtc. 

Mais  ces  liommes,  l’élite  de  riiiiniauité,  trouveront- 
ils  paix  et  sécurité  clans  leurs  cloîtres  ^  La  [larole  do 
TEvèque  nous  semble  s’éclairer  d’imc  lueur  propilé  tique, 
quand  on  pense  à  ce  (jifest  redevenu  Foutgumbaud, 
aujourd’hui  encore  dépeuplé  de  scs  moines  :  «  Ft  vous 
tous,  mes  révérends  Pères,  dans  cette  hienheurcuso 
solitude,  priez  pour  ceux  qui  vous  aiment,  mais  priez 
encore  ])jus  pour  ceux  qui  vous  haïssent,  <pii  vous 
calomnient  et  qui  vous  pm’séciitent.  Fufin  demandez  .à 
Jdt'ii  qu'il  se  montre  généreux  et  libéral  envers  ceux 
qui  croient  avoir  fait  assez  pour  vous,  quand  ils  dai- 


62 


LJ5  CARDINAL  PIE, 


gnent  vous  tolérer.  Appelez  la  miséricorde  sur  la  tête 
de  ceux  qui  tiennent  le  g-laive  de  la  loi  suspendu  sur 
vos  têtes.  » 

C’est  ainsi  que  l’Evêque,  au  plus  fort  de  ses  luttes, 
aimait  le  plus  qu’il  pouvait  à  remonter  son  esprit  et  à 
rafraîcliir  son  âme,  avec  celle  des  autres,  par  la  con¬ 
templation  solennelle  de  l’idéal  :  de  l’idéal  chevaleres¬ 
que  et  de  l’idéal  rojal,  de  l’idéal  sacerdotal  ponti- 
tical ,  de  fidéal  conjugal,  de  l’idéal  virginal,  de 
l’idéal  monastique;  Jeanne  d’Arc,  saint  Louis, 
saint  Hilaire,  saint  Martin,  Mgr  de  Montais,  M'“®  de 
Larochejaquelein,  saint  Emilien,  saint  Latuin,  sainte 
Theudûsie,  sainte  Germaine,  sainte  Foy,  la  Trappe  et 
les  cloîtres.  Nous  en  retrouverons  d’autres  types 
dans  de  nouveaux  discours. 

Mais  bientôt  il  lui  fallut  quitter  ces  hauteurs  serei¬ 
nes  ,  pour  redescendre  clans  la  poussière  de  cette 
ingrat  labeur  de  la  discussion  dont  il  serait  fasti¬ 
dieux  de  reprendre  le  récit,  si  à  chaque  fois  la  vérité 
n’en  sortait  plus  éclatante,  et  son  défenseur  plus  grand. 
Du  moins  aujourd’liui  l’Evêque  de  Poitiers  était-il  con¬ 
solé  en  trouvant  devant  lui  un  hojiime  aussi  sage  c^ue 
M.  Foisset ,  qui  commença  par  lui  transmettre  ses 
romercîments,  avec  ceux  de  quelques-uns  de  ses  amis 
politiques,  pour  sa  belle  conduite  envers  Mgr  d’Or¬ 
léans  :  «  (Quelqu’un  qui  ii’a  pas  toujours  été  pour  vous 
ceque  j’aurais  souhaité,  lui  écrivit-il,  mais  qui  a  eu  com¬ 
munication  de  votre  lettre,  à  titre  contideutiel,  me  la 
signale  avec  une  admiration  sans  boriiescorame  unchef- 
d œuvre  de  courage  et  d’honneur  éloquent  :  vous 
aurez  reconnu  ici  M,  de  Montalernbert.  »  Il  disait  dans 
une  seconde  lettre  :  «Quel  malheur  que  la  publicité  dont 
disposent  les  journaux  soit  déniée  à  un  acte  comme 
celui-ci  !  Quel  malheur  et  quelle  inic^uité  1  Ubi  silen- 
iiimi  yacem  appellanl.  Je  ne  sache  pas  que 

l’Eglise  ait  eu  jamais  à  traverser  une  épreuve  plus  re- 
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cloutable .  Mais  Dieu  ne  l'a  pas  abandonnée,  puis¬ 

que,  dans  cette  crise,  il  lui  a  donné  un  Pape  couimc 
Pie  IK,  et  des  évêques  comme  M|^r  d’Orléans  et 
Mgr  de  Poitiers.  » 

L’Évêque  se  déclara  sincèrement  touché  des  chaleu¬ 
reuses  paroles  de  M.de  Montalembcrt.  «  Rien  ne  sau¬ 
rait  jamais,  je  ne  dirai  pas  me  rendre  injuste  envers  cet 
éminent  défenseur  do  nos  intérêts  les  plus  sacrés,  mais 
diminuer  l’estime  et  la  reconnaissance  qui  lui  sont 
acquises  dans  tous  les  cœurs  catholiques.  Les  réserves 
que  je  ferai  par  rapport  à  quelques-unes  de  scs  idées 
seront  même  totalement  étrangères  aux  petites  misères 
personnelles  qui  me  regardent.  Ce  sont  là  des  inci¬ 
dents  de  rien.  » 

Les  idées  sur  lesquelles  il  tenait  à  faire  ses  réser¬ 
ves  devinrent  le  sujet,  eiiire  lui  et  M.  Foisset,  d’une 
belle  correspondance  (ju’il  serait  trop  long  do  repro¬ 
duire  eu  entier,  mais  ([u’une  histoire  comme  la  nôtre, 
une  histoire  des  doctrines ,  ne  peut  laisser  dans 
l’ombre. 

Un  article  de  ce  vénérable  magistrat  sur  .M.  Lenor- 
mandqiii  venait  d’expirer  ;  des  articles  de  M.  Cocliin 
et  de  M.  Douhairedans  le  Corres'pondanl  ;  d’autres  de 
M,  de  Carné  et  de  M.  l’abbé  Sisson  dansrAr/îf  de  la 
Religion  ;  des  paroles  du  P.  I^acordaire  sur  la  ques¬ 
tion  romaine,  avaient  alarmé  l’Evêque  de  Poitiers 
et  plusieurs  autres  avec  lui.  La  question  très  brûlante 
soulevée  dans  ces  écrits  était  de  savoir  si  l’Etat  pouvait 
et  devait  être  légalement  iudilïérent  en  matière  de 
religion,  selon  la  thèse  sou  tenue  par  le  libéralisme.  Ici, 
M  gr  Pie  se  séparait  nettement  de  «  rhomme  qu’il  savait, 
disait-il,  plein  de  bienveillanco  pour  lui,  absolument 
étranger  ù  l’esprit  de  parti  et  à  rentétement  d’é¬ 
cole,  et  dont  le  caractère  lui  faisait  éprouver  depuis 
lungtemps  une  sympathie  respectueuse  ».  Mais 
il  lui  demandait  «  indulgence  pour  sa  franchise  , 
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fie  son  dévouement  qui  était  invi 


10 


en  retour 
lal)le  ». 

M.  Foisset  allégiînit  en  faveur  de  sa  thèse  les  progrès 
que  le  catliolicisine  devait  au  régime  libéral  et  indiiïerent 
do  1830.  C'était  ériger  en  principe  ce  qui  n’était  qu’un 
fait  de  transition  et  de  transaction  purement  acciden¬ 
tel.  Mgr  lhe  répondit  ;  «  La  Providence  a  tiré  bon 
parti,  pour  le  réveil  religieux,  de  la  période  d'indif- 
/cpcnOsmc  de  la  loi  ;  c'o.st  vrai.  Elle  en  avait  tiré  un 
plus  grand  encore  de  la  période  de  la  persécution. 
Mais  ni  la  persécution,  ni  l'inditrérentisine  politique 
du  pouvoir  ne  sont  dans  l’ordre  régulier.  On  ne  sera 
jamais  assez  reconnaissant,  selon  moi,  envers  les  hom¬ 
mes  qui,  soit  au  sortir  de  la  grande  tribulation  révolu¬ 
tionnaire,  soit  depuis  tt^ente  ans,  ont  enqdoyé  leurs 
talents,  leur  dévouement,  leur  foi,  leur  amour  de 
l’Eglise  à  dégager  de  la  situation  existante  tout  ce 
qui  pouvait  en  sortir  de  bon,  et  qui  ont  rendu  ainsi 
d  incomparaldes  services  A  la  religion  et  à  la  société. 
Mais  cela  ne  m’cinpèchcrait  pas  de  considérer  désor¬ 
mais  leur  action  conimc  doublement  funeste  et  à  la  re¬ 
ligion  et  au  pouvoir  que  l'avenir  tient  en  réserve,  s’ils 
persistaient  dans  la  thèse  o6so/acque  quelques-uns  ne 
se  lassent  pas  de  reproduire  ». 

l*.,t  un  peu  plus  loin  :  «  Sans  un  pouvoir  chrétien 
et  sans  des  institutions  chrétiennes,  notre  pays  ne  se 
relèvera  pas  :  c’est  ma  conviction.  Le  pouvoir,  loin 
d  etre  servi,  est  trahi  par  les  chrétiens,  si  les  chré¬ 
tiens,  sous  prétexte  de  faire  à  la  l’elig’ion  des  condi- 
tiüiismeilleiires devant  l’esprit  moderne,  lui  font  à  lui- 
même  dc.s  conditions  mauvaises  devant  Dieu, des  condi¬ 
tions  (pli,  dejHiis  soixante-dix  ans,  n’ont  p;is  permis  au 
Roi  dos  lois  d’accorder  la  moindre  stabilité  aux  princes 
tcirestres.  (Jiiandle  pouvoir  itmfesse  régalité  de  pro¬ 
tection  envois  toutes  les  religions,  Dieu,  (|ui  a  lait  do 
la  loi  du  talion  la  grande  loi  do  1’liistoii‘e,  accorde  une 
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égale  protection  à  tous  les  pouvoirs.  »  VeiifiieiiL  les 
faits  à  l’appui,  dans  riiistoirc  de  tout  ce  siècle. 

Voilà  pour  les  principes  et  leur  stabilité,  ibiis  voici 
pour  la  mesure,  la  possibilité,  ropporluiiité  de  lüiira[K 
plication.  On  reuiarquera  icila  sagesse  prati(piedc  l'E¬ 
vêque  de  l^oitiers.  U  n'est  pas  de  roux  qui  croient  que 
la  volonté  énergique  d'un  souverain  puisse,  à  elle  seule 
et  tout  d’un  coup,  replacer  la  société  fraii<;aise  sur  ses 
bases  chrétiennes.  —  «  Voii,  répond-il,  il  y  faudra  inli- 
niinent  de  temps  et  de  patience.  La  guérison  d’iitie  so¬ 
ciété  marche  plus  ientemejit  ipie  le  mal  n’est  venu  ;  et  je 
suis  de  ceux  qui,  en  demandant,  avec  un  soin  j;doux, 
îa  conservetiion puis, à  un  certain  jour,  ia  tlôchu'dtum 
du  jjrincipe  des  droits  de  Dieu  sur  la  société,  montre¬ 
raient  dans  la  pi'atiqiie  Vespvil  le  jdus  ieinporii^eur 
pour  les  (ipplicaifous.  Si  la  Erance  doit  redevenir  so¬ 
cialement  chrétienne,  il  lui  faudra  un  siècle  et  au  delà 
pour  désinfecter  sou  vétemeut,  jour  par  jour,  de  l.a  ver¬ 
mine  révolutiontiairc  qui  Ta  eiivalii  ;  mais  notre  devuir 
n’en  est  pas  moins  d’y  travailler  jusqu’à  notre  dernier 
soutlle.  » 

Son  dernier  mot  était  celui-Gi,  qu’on  croirait  d'au- 
jourd’liui,  tant  il  devance  l’iiistoire  de  ces  quinze  der¬ 
nières  années  ;  «  Nous  avons  vu,  dit-il,  une  Chaui- 
hre  et  un  pays  tout  entiers  mouarcldsles,  suhir  la 
triste  nécessité  d’acclamer  la  i-éjuiblique.  Nous 
avons  vu  les  gens  de  bien,  par  la  conviction  on  ils 
étaient  que  ce  système  anti-rranrais  devait  être  pi'o- 
longé,  laisser  passer  l'avatitago  à  d'autres  Jnaiîis  plus 
résolues,  11  ue  lant  pas  que,  dans  une  pt.msée  aiialogue, 
et  par  la  perstiasion  qne  le  pays  s'ellaroiiclcn'ait  du 
mot  propre  et  vrai,  la  plndangc  catholiipio  persisie  à 
crier  dogmatiquement  :  «  Vbve  la  liberté  d  *  l'er- 
«  reur  égale  à  hi  lilicrté  de  la  vérité  !  Vive  le  mal 
«  sans  répression  ,  ])ünr  obtenir  et  conserver  le 
«  bien  sans  obstacle  !  »  Ce  sont  là  dos  expédients 
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meurLriers,  des  jeux  périlleux.  T/avantage  ne  restera 
pas  aux  hoiiiKMes  gens  dans  ces  sortes  de  tour¬ 
nois  ;  et  les  hommes  les  mieux  intentionnés,  éclai¬ 
rés  par  les  événements  ,  reconnaîtront  un  jour 
qu’ils  ont  été  dupes,  et  qu’ils  ont  fait  le  pays  vic¬ 
time.  » 

Ciuc  laut-il  faire  présentement  ?  Quel  est  le  remède*? 
Quel  est  le  devoir  ?  Mmbrasser  la  vérité,  et  ne  pas  se 
lasserde  la  proclamer.  «  En  définitive,  .Monsieur,  la  vé¬ 
rité  seule  nous  délivrera  :  Et  verilas  liberabilvos.  Le 
faux,  même  répandu  à  doses  légères,  sera  toujours  un 
mauvais  expédient  pour  arriver  à  la  vraie  liberté,  à 
celle  ([UC  Dieu  aime  et  veut  pour  son  Eglise  :  Deus  non 
indu f  ci  mendacio  ve&iro.  —  Je  fais  mille  vœux  pour 
([lie  celte  (jiicstion  ne  s’envenime  et  ne  s’aggrave  pas 
davantage.  Je  ii’osc  guère  respérer.  D’une  part  je  vois 
des  lioimaes  très  estimables,  mais  très  passionnés, 
qui  défendent  cette  théorie  avecraeharuement  que  l’on 
metà  défendre  sa  projme  erreur;  de  rnutre,  je  n’attends 
pas  et  je  ne  crois  pas  bon  de  désirei‘que  les  défenseurs 
d’une  idée  vraie  se  taisent  entièrement  en  présence 
d’adversaires  ([ui  ont  trop  de  valeur  pour  qu’on  con¬ 
seille  de  les  dédaigner —  Il  est  des  maximes  trop 
fausses  et  trop  dangereuses  pour  qu’on  puisse  les 
laisser  passer  toujours  iinpiinément...  » 

11  avait  écrit  plus  haut:  «  De  graves  et  douloureux 
devoirs  peuvent  naître  de  là  pour  nous  et  pour  d’autres. 
Certes,  nous  avons  longtemps  hésité  à  les  accomplir  ; 
mais  la  loyauté  épiscopale,  et,  par-dessus  tout,  la  gra¬ 
vité  de  tout  ce  qui  resseiiilde  à  une  question  doctri¬ 
nale  ne  m’out  [las  pennis  tl’hésiter  à  vous  faire  cette 
ouverture  ». 

L’Ev('M[ue  savait  ce  qu’il  disait  ;  la  condamnation 
doctrinale  qu’il  faisait  entrevoir  devenait  imminente. 
Nous  nous  souvenons  de  la  lettre  que  lui  avait 
écrite,  le  15  octobre  précédent,  1859,  le  secrétaire  du 
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Pape,  Mg:r  Fioramonti,  sur  les  erreurs  sociales,  et 
sur  rurgence  d’une  déclaration  pontilicale. 

En  conséquence,  Mgr  Pie  avait  été  luié  (renvoyer 
des  notes  (lui  lui  furent  redemandées  encore,  le  2-1  no¬ 
vembre,  par  une  seconde  lettre  remplie  des  mêmes 
témoignages  de  conliance.  Déjà  l’Evèque  était  à  IVen- 
vre.  Le  2)  décembre,  il  fit  un  premier  envoi  dont 
sa  délicate  loyauté  attribuait  liumblement  le  princi¬ 
pal  mérite  à  un  prêtre  de  sa  droite,  duquel  il  disait, 
dans  sa  lettre  d’envoi:  «  IMous  avons  mis  en  commun 
nos  pensées  ;  et  si  la  rédaction  que  je  vous  fais  par¬ 
venir  a  quelque  petite  valeur  auxyeux  de  Sa  Sainteté, 
je  tiens  à  ce  que  le  mérite  soit  attribué  à  mon  digne 
collaborateur,  M.  l’abbé  Gay,  vicaire  général  de  Poi¬ 
tiers,  qui  doit  prêcher  à  Saint-Louis  des  Fîam-aisl’A- 
vent  18(j1  et  le  Carême  '1802.  Pour  lui,  comme  pour 
moi,  si  l'esprit  n’est  pas  dénué  de  (pielque  ])rompiitude, 
la  chair  est  infirme,  et  cette  inlirmité  a  été  la  princi¬ 
pale  cause  de  notre  retard.  » 

Deux  chefs  d’erreur  avaient  été  indiqués  dans  la 
lettre  du  secrétaire  du  Pape  :  P  rabamion  de  la  foi  et 
du  surnaturel  et  l’exaltation  démesurée  de  la  maure  : 

J 

2”  la  séparation  pratique  et  absolue  de  Tordre  reiiu'ieiix 
et  de  1  ordre  civil,  érigée  en  dogme  par  les  maximes 
du  siècle,  et  proclamée  comme  un  progi’ès  et  un  per¬ 
fectionnement  du  bien  public.  «  Sur  ces  deux  jioiiits, 
disait  Mgr  de  Poitiers,  renseignement  du  Souv^u'ain 
1  ontife  semble  être  devenu  absolument  opportun 
et  indispensable;  et  le  véritable  nom  sous  lequel 

le  mai  doit  être  dénoncé,  flétri  et  coiidairmé,  c’est  le 
naturalisme.  » 

Cette  iirgence  d’en  finir  avec  ce  naturalisme  et  ce 
séparadsme,  commeil  s’exprimait, TÊvéqiie  la  démon¬ 
trait  par  quelques  exemples  de  robscurcissemont  des 
meit leurs  esprits,  meme  dans  le  sein  de  l’Eglise. 
«  Dans  cet  état  de  choses,  je  ne  puis  asse2  remercier 


CS 


LE  CARDINAL  PIE. 


10  Saiiit-l’ère,  pour  ma  part,  de  la  pensée  qu’il  a  d’e* 
publier  une  Constitution  doctrinale  ou  une  Ency¬ 
clique  solennelle  sur  ces  matières.  » 

H  demandait,  que  cette  Encyclique  s’adressât  moins 
aux  impies  et  aux  incrédules,  déjà  condamnés,  qu’aux 
chrétiens  bons,  mais  liottaiitSj  indécis,  ou  ignorants 
do  la  vraie  loi.  «.Alors  cette  parole  aura  un  retentisse¬ 
ment  immense  dans  les  âmes.  Ce  ii’est  pas  la  quantité, 
c  est  la  qualité  des  chrétiens  qui  manque  sur  la  terre 
et  surtout  eu  France.  Que  Pierre  se  tourne  ver's  ses 
frères  et  ses  fils,  et  qii  il  les  affermisse  :  ce  sont  sur¬ 
tout  les  frères  et  les  üls  qu’il  est  opportun  de  confirmer 
à  cette  heure.  » 

Le  10  janvier,  Mgr  Pie  faisait  partir  pour  Rome  la 
seconde  partie  de  sou  envoi,  accompagné  de  nouvelles 
considérations  sur  le  naturalisme  doctrinal  en  France. 

11  citait  les  livres  et  nommait  les  journaux  qui  insi- 
imeni  journellement  le  virus  dans  les  masses.  11  signa¬ 
lait  «  la  mission  jtrovidenüelle  que  s’attribue  certain 
laïcisme  contenqiorain  de  réconcilier  l’Eglise  avec  l’es¬ 
prit  moderne,  et  de  déterminer  les  conditions  désor¬ 
mais  nécessaires  du  régime  ecclésiastique  et  du  gou¬ 
vernement  pontilical  ».  11  démontrait  les  périls  que  Ibnt 
courir  à  la  vérité  «  les  concessions  d’un  parti  qui  mé¬ 
nage  à  la  nature  des  chemins  couverts  et  détournés 
l)ar  lesquels  elle  peut,  jusqu’à  un  certain  point  et  dans 
divers  ordres  d’obligations  ,  esquiver  impunément 
Jésns-Christ  et  son  Eglise  ». 

(Juelqiies  semaines  ;iprès,  Mgr  Fie  recevait  la  ré¬ 
ponse  et  les  remerciements  du  secrétaire  du  Pape, 
avec  l’assni'auce  de  riiitérêt  que  lhe  IX  avait  pris  à 
ces  documents  lumineux.  Mais  la  vraie  réponse  de 
Rome  (levait  être,  (piatre  ans  après,  l’Encyclique 
Quanlu  cui'a  avec  h'  Sijllabits. 


* 
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LA  DEFENSE  DU  PADE-ROL 


LA  nULLE  D  excommunication  A  TOITIERS.  —  INITIATIVE  DÛ 
DENIER  DE  SAIST-PIEHIlE  ET  DES  ENRÔLEMENTS.  —  LETrKli  AU 
CARDINAL  CORSE —  LE  SENSUALISME  ET  l’ÉLODE  Df  IL  LAIIHE- 
—  CASTELFIDAIIDO  :  ORAISON  FUNÈrUUî  DES  VICTIMES.  — 
SIXIÈME  CENTENAIRE  DE  NOTRE-DAME  DE  CllARTUE.S.  — ’ 


GÉNÉREUSE  ERREUR.  —  MARIE  EF  LA  XII“  ANNÉE  D'ÉPESCORAT. 


(1860.) 


Sentant  monter  et  gTonder  Thostilité  des  pou¬ 
voirs  ennemis  de  l’Eglise,  Mgr  Pie  appelait  leur 
prompte  répression,  et  ses  conseils  n’étaient  pas,  certes, 
des  conseils  timides.  Les  lettres  du  commencement  de 


Pannée  1860, dont  nous  venons  de  parler,  demandaient 
au  Pape  deux  actes  d’ autorité  :  un  acte  d’autorité  doctri- 
nale,  qui  serait  la  détinitîon  des  principes  méconnus  et 
outragés  par  la  Révolution  ;  un  acted’autori  té  judiciaire, 
qui  seraitrexcommunication  des  violateurs  du  domaine 


de  Pierre,  (iiette  lettre,  adressée  à  Mgr  PToramonti,  in¬ 
diquait  discrètement  tout  ce  double  plan  de  défense, 
en  l’appuyant  sur  ces  graves  considérations  ;  «  Monsei¬ 
gneur,  disait-elle,  il  y  a  des  définitions  doctrinales  que 
le  monde  attend  et  dont  la  marche  des  choses  amène 


la  nécessité.  Le  principe  gallican  do  la  souveraine  et 
quasi-divine  indépendance  dc.s  jirinces  et  des  peu- 


70 


LIÎ  CARDINAL  PIE. 


pies  à  Tégard  du  pouvoir  spirituel  périra  sur  ce  champ 
de  bataille,  et  sera  frappé  des  censures  de  l’Efjlise,  un 
jour  ou  r autre. 

«  Le  prélude  de  cela,  ce  sera,  j Imagine,  une  bonne 
Bulle  d’excommunication  du  Vicaire  de  Jésus-Christ 
lancée  h  son  vicaire  savoyard.  Il  n’y  aurait  rien  à  ga¬ 
gner  aux  ménagements.  J’espère  donc  que  cet  acte 
sera  aussi  solennel  que  les  circonstances  le  compor¬ 
tent  :  <|ue  ce  ne  sera  pas  une  simple  excommunication 
in  globo,  mai.s,  sinon  nominale,  du  moins  motivée, 
enfin  entourée  de  toutes  les  formes  qui  peuvent  faire 
une  grande  impression.  Quoiqu’on  fasse  pour  arrêter 
cette  pièce  aux  frontières  de  certains  pays,  la  rapidité 
et  la  facilité  des  communications  actuelles  ne  permet¬ 
tent  plus  rétonffeinent  d’un  acte  retentissant  de  sa 
nature,  comme  celui-ci.  » 

11  fut  fait  ainsi.  Cette  lettre,  sans  date  précise,  est 
des  premières  semaines  de  mars.  Le  26  du  même  mois, 
était  fulminée  à  Rome  la  Bulle  pontificale  Cüm  cathO' 
îico  Ecclcsia,  dans  laquelle,  ayant  d’abord  rappelé  les 
maebinations  du  gouvernement  piémontais  contre  le 
patrimoine  de  Pierre,  le  ILipe  déclarait  que  «  tous  ceux 
qui  avaient  pris  part  à  la  rébellion,  à  rusurpation  et  à 
l'invasion  criminelle  de  ce  domaine,  et  de  même  leurs 
commettants,  ffxuteurs,  auxiliaires,  conseillers,  adhé¬ 
rents,  participants  aux  mômes  actes,  avaient  encouru 
rcxcommunication  majeure.  Et, au  besoin,  il  les  excom¬ 
muniait  et  anathémaüsait  de  nouveau,  jusqu'à  rétrac¬ 
tation,  révocation  et  annulation  de  tous  leurs  attentats 
contre  le  Saint-Siège  et  l’Eglise —  » 

On  connut  en  bh'ance  rexistence  de  cette  Bulle 
avant  d’en  connaître  le  texte.  Ce  fut  pour  la  mauvaise 
presse  une  belle  occasion  de  mentir,  en  fabriquant  une 
pièce  de  fantaisie  où  l’acte  pontifical  recevait  toutes 
sortes  de  travestissements.  Le  Siècle^  \e  Nalionalj  le 
Consti/Mionnel  d’alors,  excellèrent,  comme  toujours, 
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dans  la  calomnie.  Elle  fit  un  clieiniii  rapide,  et  (rantant 
plus  commode  qu’on  lui  épargna  la  peine  tl’avoir  à 
combattre  des  contradicteurs.  En  elf'et,  au  moment  m'i 
les  journaux  catholiques  s’apprêtaient  à  répondre  jiar 
la  publication  do  la  véritable  Bulle,  soudain,  le  l®’’ 
avril,  une  note  ofïicielle  insérée  au  MonUenv  les  rap¬ 
pela  à  robservation  de  cet  Article  organi(.jiie  :  *<  Aucune 
bulle,  bref,  rescrit,  décret,  ni  autre  expédition  de  la 
cour  de  Rome,  môme  ne  conccruaut  tpie  les  [>nrticii- 
liers,  ne  pourront  être  reçus,  publiés,  im|irimés,  ni 
autrement  mis  en  exécution,  sans  l’autorisation  du 
gouvernement  ». 

Une  conduite  dune  partialité  aussi  révoltante  ne 
fit  qu’animer  le  courage  de  Mgr  Ifie.  Le  jour  de 
Pâques,  LEvèque,  revêtu  de  ses  plus  magnilupies 
habits  pontificaux,  avec  la  crosse  et  la  mitre,  monta 
dans  la  chaire  de  sa  catliédrale,  et  lâ,  devant  nu 
peuple  immense,  lut  lui-même  la  lettre  qu’il  faisait 
lire  en  ce  même  jour  dans  chacune  des  églises  rie  sa 
ville  épiscopale.  11  ne  venait  pas  iirésentement,  disait- 
il,  promulguer  l’acte  du  20  mars.  Mais  cet  acte,  on  le 
discute,  on  le  commente,  on  le  dénature  dans  dos 
feuilles  qui  pénètrent  dans  son  diocèse  ;  il  a  donc  le 
droit  et  le  devoir  de  ne  pas  garder  le  silence.  La  pré¬ 
tendue  formule  d’excommunication,  empruntée  ])ar 
certain-;  journaux  à  un  romancier  de  leur  camp,  est 
une  misérable  invention  de  leur  génie  :  c’est  une  in¬ 
dignité.  C’est  de  plus  une  lâcheté,  et  Mgr  Pie  stigma¬ 
tise  les  malhonnêtes  gens  qui  se  livrent  aux  fantaisies 
de  la  discussion  libre  dont  ils  ont  le  monopole,  sur  nu 
document  aurpiel  est  relusee  la  liberté  de  se  pi'odiiire. 

«  Les  théories  les  plus  magistrales  sur  les  laqiports  du 
droit  ecclésiastique  et  du  droit  national  n’iiilirmeront 
jamais  certains  devoirs  de  [trobité  naturelle  et  d’hon¬ 
nêteté  publique  »,  proclame  gravement  l’Évê^pie,  et  il 
livre  au  jugement  sévère  do  l’opinion,  tels  aiaiclos  de 
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M. (irfinHginllot,  }iar exemple,  qu’il  déclare  «contraires 
aux  règles  les  plus  vulgaires  de  riioiineur,  de  la  jus¬ 
tice,  de  la  religion  et  du  droit  des  gens  ». 

1 /auditoire  s’étonnait  d’iui  pareil  langage  :  Etait- 
ce  là  un  sujet  rp/i)  convenait  de  traiter  en  une  pareille 
fèto  ^  —  «  .\Ii  !  sans  dfiute,  reprenait  l’Evêque ,  il 
ni’oùt  été  plus  doux  de  ne  monter  en  chaire,  le  saint  jour 
de  IViipies,  que  pour  instruire  et  bénir.  »  Mais  il  con¬ 
naît  son  devoir,  et  [versonne  n’eu  est  meilleur  juge 
que  lui.  «  Itaiis  toutes  les  grandes  conjonctures,  dé- 
clare-t-il,  les  pasteurs  se  gouvernent  par  des  lumières 
supérieures  à  celles  de  la  foule.  Il  leur  suftit,  pour 
riiciirc  présente,  do  s’a[>puyer  sur  le  sentiment  intime 
de  leur  droit  et  de  leur  devoir,  sur  le  jugement  de 
leur  propre  conscience  et  de  la  conscience  de  toutes  les 
âmes  èelair/’es  :  ils  ont  derrière  eux  les  exemples  de 
leurs  devanciers,  et  devant  eux  cet  assentiment  des 
siècles  qui  n’a  jamais  fait  défaut  aux  actes  de  fermeté, 
de  foi  et  fie  justice.  » 

.Mais  un  do  ces  insiilteurs  de  l’Eglise  et  du  Pape, 
M.  Dupin  aillé,  le  facétieux  juriste,  ne  venait-il  pas, 
trois  jours  auparavant,  dans  une  séance  du 
Sénat,  de  donner  liitre  carrière  à  sa  verve  burlesque 
sur  le  sujet  dos  prières  demandées  par  les  évêques?  U 
en  [lorterala  honte.  «  En  ([uelque  lieu  ([u’elles s’étalent, 
reprend  Mgr  Pie,  ces  moqueries  contre  les  prières  sont 
de  [laiivn's  argiimciits  :  le  saiis-façoii  jovial  vis-à-vis  de 
l’Egllsf*  est  le  signe  dos  l'sprits  vulgaires,  si  CO  u’ost 
autre  cliosiï.  »  I/Evê(pie  terminait  son  allocution  par 
appeler  le  triomphe  de  désus-PIirist  glorieux,  du  désus- 
Clirist  de  IViqiies,  «  sur  ces  scribes,  et  ces  pharisiens 
qui  faisaient  sceller  et  garder  son  tomlfeau  par  les 
soldats  de  César  ». 

Après  un  tel  discours,  la  Bulle  était  proniulguée, 
saustpi’on  on  eût  rien  cité  ;  de  plus,  elle  était  vengée. 

(/était  hicii  de  venger  les  actes  judiciaires  du  Pape; 
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mais  l’assister  c’était  mieux.  Dès  1  année  precedente 
1<S59,  des  prêtres  ayant  consulté  Msrr  Pie  sur  le 
choix  d’une  offrande  à  présenter  à  Pie  IX,  il  avait  ré- 
pondu  :  «  Envoyez-lui  plutôt  des  troupes  et  de  Par- 
g-ent  ».  L’Évéepue  fit  davantage  :  il  prit  dès  lors,  vis-à- 
vis  de  ciuehpies-nns  de  ses  collègues,  1  initiative  de  ce 
cj^ui  devint  rdÀuvre  du  Denier  de  biaînt-ï  ierte  et  de 
Penrolenierit  d’une  année  de  volontaires  au  service  du 

Pape . 

filais  c’était  là  une  chose  encore  troi*  insolite  pour 
être  comprise  et  acceptée  immédiatement  ;  aussi  les 
réponses  des  évêques  ne  furent- elles  guère,  à  cette 
époque,  que  des  objections.  L’évêque  d’Amiens  «  ne 
croit  pas  opportun  de  se  presser.  1 1  est  du  reste  très 
disposé  à  suivre  en  toutles  vues  et  jusqu’aux  moindres 
désirs  du  Saint-Père  »-  L’évéque  de  Liais  «  a  accueilli 
cette  |U’oposition  avec  la  plus  grandejoic  ;  car  il  se  diS' 
posait  à  publier  un  mandeiueut  sur  ce  sujet.  Mais  des 
doutes  lui  sont  venus  touchant  l’opportunité  de  celte 
mesure  :  «  Serons-nous  cuuqiris^  demande -t-il.  A\i  lieu 
de  ne  voir  dans  notre  appel  à  la  charité  des  fidèles  que 
le  seul  désir  de  subvenir  à  la  détresse  du  Pape,  iiy 
voudra-t-on  pas  trouver  la  pensée  d’agiter  les  popula¬ 
tions  et  de  les  soulever  contre  le  gouvernement?  Ne 
nous  exposerons-nous  pas  à  blesser  ou  irriler  ceux 
qu’il  ne  faut  pas  flatter,  mais  aussi  qu’il  no  faut  pas 
provoquer?  N 'est-il  pas  à  croire  que  ces  réllexioiis  seront 
hiites  par  une  partie  de  l’épiscoitat  français,  et  que 
l’Œuvre  du  Denier  de  .Saint-Pierre  n’ait  pas  cet 
enseud.de sans  lequel  elle  semblera  une  idée  de  parti?. . . 
Voilà  iesréiloxionsquejc  soumets  à  votre  zèle  admirable 
pour  l’Eglise  et  ijour  la  défense  du  Saint-Siège.  » 

A  Nantes,  même  réponse  de  Mgr  Jacqncmet,  qui 
venait  de  transmettre  à  trois  prélats  de  ses  amis  la 
proposition  de  l’Evèqiie  de  Poitiers.  «  Tons  hésitent, 
répond-il  ;  ils  estiment  le  moment  inopportun  ou 
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craigtieiU  im  échec.  Je  dois  dire  que,  même  dans  le 
bon  pays  que  j'iiabite,  on  prévoit  de  grandes  difficul¬ 
tés.  Ou  a  réussi  A  répandre  dans  le  peuple  des  villes  et 
des  campagnes  une  demi-persuasion  qu’il  ne  s’agit, 
dans  l’afiaire  de  Rome,  que  d’intérêts  temporels,  et  que 
c’est  une  question  d’argent.  Ma  pensée  seraitdonc  d'at¬ 
tendre.  Le  mal,  du  reste,  marche  avec  une  telle  rapidité 
que  bientôt  peut-être,  aux  yeux  de  tous,  il  sera  évi¬ 
dent  que  le  Denier  de  Saint-Ifierrc  est  devenu  une 
nécessité,  et  alors  nous  agirons  avec  unanitnité  et  cer¬ 
titude  du  succès.  »  En  elfet,  le  succès  de  l’œuvre  fut 
1  ouvrage  de  tous  ;  mais  l’initiative  de  l’œuvre  fut  la 
gloire  particulière  de  Mgr  Pie.  Nous  devions  le  men¬ 
tionner. 

« 

Aprésces  premières  démarches  encore  infructueuses, 

il  se  résigna  à  l’attente,  mais  ce  ne  fut  pas  une 
attente  oisive.  II  avait  jirovoqué  dans  le  Poitou  et  la 
Vendée  la  générosité  des  familles  catholiques  et  l’élan 
de  la  Jeune  noblesse.  Aussi,  quand,  à  la  fin  de  mars,  le 
général  de  I/a  Moricière,  encouragé  parlui,  allaprendre 
le  commandement  des  troupes  de  Pie  IX,  on  en  revint 
au  premiet*  dessein  de  Mgr  Pie  ;  et  le  1 1  avril,  Mgr  de 
Nantes,  pressé  par  les  événements,  lui  soumettait  de 
nouveau  le.s  deux  doutes  suivants  :  «  P  La  situation 
est-elle  assez  changée  ])Our  que  nous  puissions  re¬ 
prendre  l’œuvre  du  Denier  de  Saint-Pierre,  que  nous 
avions  cru  devoir  ajourner?  Je  dois  dire  que  j’y  incline 
peu,  et  ipie  je  redoute  de  peu  réussir,  meme  dans  nos 
contrées,  après  beaucoup  d’elibrts.  L’emprunt  serait 


mieux  accueilli.  —  2'"  Etes-vous  d’avis  d’encourager 
nos  jeunes  gens  à  partir  pour  Rome,  dans  riuteution 
d’y  proiuireduservice?  S’ils  arrivent  avant  qu’on  soit 
prêt  a  les  recevoir,  ne  seront-ils  pas  un  embarras? 

Ne  seront-ils  pas  exposés  eux-mêmes  à  bien  des  dé- 
oeptious  i-  » 

Mais  l’élan  était  donné.  Plusieurs  évêques  s’étaient 
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maintenant  prononcés  pour  Taction.  A  Poitiers, 
Mgr  Pie  «  avait  déjà,  disait-il,  reçu  des  rangs  les  plus 
divers  de  la  société,  des  dons  plus  ou  moins  importants, 
selon  les  facultés  de  ceux  rpii  les  offraient.  Le  clergé, 
malgré  son  extrême  détresse,  avait  donné,  comme  tou¬ 
jours,  le  signal  et  l’exeniple  de  la  générosité.  Le  Pape 
avait  reçu  ces  dons  avec  reconnaissance  ». 

Le  20  juin,  LEvêque  de  Poitiers  généralisa  cet 
appel  par  une  lettre  aux  prêtres  de  son  diocèse.  Unf‘ 
circulaire  du  ministre  des  cultes,  du  5  mai,  niait 


que  «  les  offrandes  faites  ainsi  au  Saint-Père  eussent  un 
caractère  et  possédassent  un  mérite  essentiellement 
religieux  ».  1/ Evêque  releva  cotte  insinuation.  Selon 
son  habitude  de  considérer  toute  chose  par  le  côté  sur¬ 
naturel,  il  démontra  que  cet  acte  ressortait  directe¬ 
ment  delà  vertu  de  religion.  Puis,  lançant  ses  prêtres 
dans  le  feu  de  faction  :  «  Alleîî  donc,  et  ne  craignez 
rien.  Il  ne  s’agit  plus  de  retenue.  11  est  une  limite  au 
delà  de  laquelle  la  retenue  devient  pusillanimité  ». 
Même  eucouragemeut  à  provoquer  Penrulemeiit  des 
volontaires  pontificaux  :  «  Plus  cette  noble  détermina¬ 
tion  trouve  de  contradicteurs,  plus  la  religion  leur  doit 
d’applaudissements....  Il  serait  ambitieux  et  prématuré 
peut-être  de  pronoiicei-  le  mot  de  Croisade.  Disons 
pourtant  que  l’expédition  pour  la  délivrance  de  Home 
n’a  pas  un  but  moins  religieux  que  celle  d’autrefois 
pour  la  délivrance  de  Jérusalem.  Jérusalem,  c’est 


notre  histoire  ;  Rome,  c’est  notre  vie.  » 

Déjà  même,  lui,  riiomme  de  l’antiquité  ecclésias¬ 
tique,  se  demandaits’il  n’^j'  avait  pas  là,  dans  ce  recru¬ 
tement  des  volontaires  de  l’Eglise,  le  germe  du  ré¬ 


tablissement  des  anciens  Ordres  militaires.  11  y  avait 
pensé  ;  il  avait  trouvé  un  nom  pour  cette  milice  du 
Pape:  on  l’appellerait  la.  Chevalerie  de  Saint-Pierre. 
En  attendant,  c’était  déjà  de  modernes  croisés  , qu’il 
bénissait  en  eux.  «  Quant  à  nous,  disait-il,  fidèles 
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aux  traditions  de  nos  devanciers,  nous  appelons  cha^ 
f]ue  niatin  sur  cette  jeune  année  tontes  les  bénédic¬ 
tions  (|ue  l’Eglise  implore  par  ses  Pontifes,  lorsqu’ils 
donnent  la  croix  à  ceux  qui  partent  pour  le  secours  et 
la  delense  de  la  foi  cbrétienne,  >>  Le  devoir  de  pour¬ 
voir  à  l’équipement  de  ces  troupes,  l’exhortation  à 
souscrire  l’emprunt  pontifical  terminaient  cette  lettre. 

A  la  lésistance  des  Evoques  de  toute  la  chrétienté, 
le  1  iéniont  répondait  en  frappant  de  proscription  les 
éyeques  italiens.  Au  mois  de  mai,  rarchevêquede  Pise, 
l’illustre  cardinal  Corsi,  ayant,  du  haut  de  la  chaire’ 
dénoncé  le  chemin  couvert  que  la  Révolution  se  frayait 
\eis  Ivome,  et  délenilu  à  son  clergé  de  chanter  le  Te 
l)ei(m  pour  1  anniversaire  du  statut  d’annexion  de  la 
I  oscane  etde  l’Eiuilie  aux  États  piémontais,  il  fut  en¬ 
levé  de  son  palais  et  interné  à  Turin,  avec  défense  de 
remettre  le  piied  danssnn  diocèse,  l^e  cœur  de  MiïrPie 

J  ■■  _  Cî 

ne  résista  pas  au  besoin  de  lui  faire  arriver  son  ap- 
|)laudissement.  Il  le  lit  par  rintermédiaire  d’un  ancien 
ami,  M.  le  baron  de  Villeneuve,  dont  les  neveux,  les 
Iréres  Balbo,  devaient  trouver  accès  auprès  du  véné- 
lable  banni,  «  Je  n  ose  m’aventurer  à  écrire  directe¬ 
ment  it  S.  E.  le  cardinal  archevêque  de  Pise,  pri¬ 
sonnier  a  1  nrin.  Mais  si  1  un  de  ces  messieurs  vos  ne¬ 
veux  peut  pénétrer  jusqu’à  lui,  il  soulagerait  mon 
cœur  d  un  grand  besoin,  en  assurant  à  ce  digne  confes- 
sciu-  de  l’Eglise,  à  cette  noble  victime  du  devoir  etde 
Ihoniiour,  que,  nulle  part  plus  qu’à  I^oîtiers,  Evêque, 
Chapitre,  clergé  et  fidèles  ne  sont  pénétrés  d'admira¬ 
tion  poiii  cette  constance  et  cotte  fei’meté  épiscopale 
qui  nous  rappellent  notre  grand  Hilaire.  Nous  conju¬ 
rons  le  Seigneur  qui  vient  d’enlever  au  Sacré  Collège 
et  à  l’Eglise  l’incomparable  archevêque  de  Bologne, 
de  nous  conseï  ver  dans  sa  miséricorde  son  digne  rival 
en  science,  en  vertu  et  en  noblesse  dVime,  le  cardinal 
Corsi..  .  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  c’est  pria- 
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cipalemeut  à  ces  deux  grands é\^éques  que  l’Italie  est 
redevable  de  la  bonne  attitude  de  la  grande  majorité 
de  son  clergé  :  leur  exemple  a  réconforté  les  bons  et 
fait  rougir  les  faibles.  » 

Quand  le  comte  Trosper  llalljo  et  la  comtesse  l'clla 
Balbo  remirent  cette  lettre  au  proscrit,  il  y  porta  scs 
lèvres,  11  pleura  en  la  lisant.  «  Combien,  dit-il,  je  m’es¬ 
timerais  heureux  de  recevoir  directement  quelques 
lignes  de  sa  main  ;  car  c’est  l’Evèque  que  j’aime  et  que 
j’admire  le  plus  !  »  Mgr  Pie  s’empressa  donc  de  lui 
adresser  une  lettre  personnelle,  où  il  disait  :  «  L’Eglise 
n’attendait  pas  moins  de  Votre  Eminence.  Après  avoir 
développé  une  si  haute  doctrine  dans  la  mémorable 
lettre  de  l’an  dernier,  signée  des  métropolitains  de  la 
Toscane,  il  ne  vous  restait  qu’à  donner  dans  votre  per¬ 
sonne  un  grand  exemple  de  fidélité  pour  la  défense  de  ces 
principes  sacrés.  C’est  ce  que  les  méclnuits  ont  réussi  à 
mettre  en  relief.  L’univers  chrétien  sait  désormais  que, 
dans  l’éminent  archevêque  de  l'îse,  le  confesseur  est 
au  niveau  du  docteur.  De  tels  exemples  ne  seront  pas 
perdus  :  le  clergé  de  ritalieet  celui  du  monde  entier 
en  proliteroiit.  » 

La  réponse  du  cardinal  est  d’une  beauté  antique  : 
«  Je  n’ai  fait,  Àionseigneur  et  vénérable  l'rère,  ipéac- 
complir  mon  devoir.  Si  j’avais  failli,  c’eût  été  ]>ûur  ma 
conscience  un  remords  éternel.  Comment  aurais-je  pu 
trouver  un  moment  de  repos  dans  ce  vaste  palais  ar¬ 
chiépiscopal,  comment  aurais-je  pu  accomplir  les  fonc¬ 
tions  pontilicales,  dans  cette  auguste  métrui)  de  que 
la  piété  des  Pisaus  éleva  à  Dieu  et  à  sa  ^Iè^c  iin- 
maeuléc’?  Ces  murailles,  ces  voûtes  ne  m’auraient- elles 
pas  accusé  de  félonie’^  Vous-iiiômc,  Monseigneur, 
vous  qui  tenez  un  rang  si  illustre  parmi  les  défenseurs 
de  nos  vérités  catholiques,  vous  ([iii,  par  vos  tei ivres, 
par  vos  paroles,  vus  écrits,  votre  zèle,  avez  donné,  en 
vrai  successeur  d’ Hilaire,  non  seulement  à  la  France, 
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mais  à  1  Eglise  entière,  des  exemples  d’une  si  admirable 
constance,  jugez  vous-même  si  je  pouvais  parler  et 
faire  d’autre  sorte.  Que  Dieu  nous  fasse  la  grâce 
ut  cUù  anticipeni  nosmiscïHcordiœ  Dominil  On  dirait 
que  le  Seigneur  préparé  quelque  chose  de  nouveau  dans 
lu  vie  des  souverains,  duclerg-é,  des  peuples.. ..  On  dirait 
que  les  fils  des  hommes  travaillent  comme  autrefois  à 
une  tour  de  Dabel  dans  la  vallée  de  Sennaar.  Ce  même 
pieu  leur  laissera- t-il  bâtir  l’édifice  qu’ils  prétendent 
élever  contre  sa  toute-puissance?  Mais  non  :  descen¬ 
du  mtis  et  ccyn/undamîis  ibi  linguam  corum!  (Juantà 
nous,  Monseigneur  et  cher  Frère,  soyons  étroitement 
unis  au  saint  autel,  sous  l’abri  de  Jésus-Christ.  » 

Le  cleigé  poitevin,  lui  aussi,  se  serrait  autour  de 
son  vailiantchef,  qui  profita  de  la  retraite  ecclésiastique, 
juillet  ISGO,  pour  faire  passer  sou  âme  dans  celle  de 
ses  prêtres.  Cette  retraite  était  prôchée  parM.  l'abbé 
Mermillod,  alors  recteur  de  Notre-Dame  de  Genève.  «Ce 
seia,  disait  1  Evêque,  un  sujet  de  fierté  pour  le  clergé 
poitevin  d’avoir  eu  les  prémices  de  son  ministère  de 
retraites  pastorales.  Ce  ministère  de  sa  parole  sera 
désot  mais  recherche  de  toutes  parts,  si  de  plus  grands 
sei  vices  à  rendre  à  1  Eglise  ne  viennent  pas  y  mettre  un 
terme  prématuré.  »  En  effet,  lacoiironne  de  l’épiscopat 
était  visiblement  suspendue  sur  la  tête  «  du  jeune  et 
éloquent  apôtre  ». 

Ee  prédicateur  et  l’Evêque  avaient  eu,  pour  cette 
retraite,  un  dessein  principal  :  mettre  dans  le  cœur  des 
prêtres  l’intelligence  et  l’amour  de  la  sainte  Eglise, 
comme  étant  le  plus  grand  besoin  de  l’heure  présente. 

«  Notre  éducation  ecclésiastique,  leur  disait  Mgr  Pie, 
no^iis  avait  donné  le  sentiment  de  Jésus  viv'^nnt  dans 
1  Eiichaiistie  et  vivant  dans  les  âmes  mais  peut-être  le 
sentiment  de  l’Eglise,  le  sentiment  de  Jésus-Christ 
vivant  clans  l’Eglise  et  vivifiant  le  monde  par  l’Eglise, 
n  était-il  pas  aussi  pleiiieuient  développé  en  nous,  » 
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Il  disait  encore  :  «  L’esprit  de  particularisme,  de  faux 
nationalisme  a  fait  son  temps  dans  le  cîerg'é  de  France. 
La  force  et  la  consolation  de  notre  ministère  local,  c’est 
de  nous  sentir  en  communion  avec  l’œuvre  universelle. 
Soyons  pareils  à  cette  sentinelle  qui  a  été  consig-néc 
sur  un  point  éloigné  du  champ  de  bataille,  et  qui 
supporte  avec  abnégation  sou  rôle-  modeste,  parce 
quelle  sait  qu’elle  participe  néanmoins  aux  opérations 
de  toute  l’armée.  » 

Ces  opérations,  quelles  avaient-elles  été  dans  la  cam¬ 
pagne  courante?  Il  en  rendit  compte  à  ses  troupes.  Il 
revint  sur  le  discours  facétieux,  dans  lequel  M.  Dupin 
avait  nommé  les  prières  faites  par  les  catholiques  en  fa¬ 
veur  du  Pape,  «  des  pétitions  sur  lesquelles  la  Provi¬ 
dence  a  passé  à  l'ordre  dujour,  puisqu’elle  a  laissé  ac¬ 
complir  des  faits  qui  sans  doute  étaient  dans  ses  desseins 
éternels  ».  — «  Puisse,  disait  l’Évêque,  la  miséricorde 
divine  ne  jamais  passer  à  l’ordre  du  jour  sur  les  requê¬ 
tes  que  nous  ne  cessons  de  lui  présenter  pour  la  con¬ 
version  de  ces  tristes  railleurs  qui  mettent  leur  esprit 
à  provoquer  les  colères  de  Celui  dont  les  arrêts  ne  sont 
pas  sujets  à  cassation.  »  l.e  ni êtno  plaisant  avait  trouvé 
agréable  de  dire  cette  parole  cruelle  :  «  Les  Papes, 
ayant  fait  le  serment  de  garder  intact  le  domaine  de 
Saint- Fherre,  ont  sans  doute,  en  consé(|uence,  fait  aussi 
le  serment  de  n’ètre  jamais  vaincus  ».  L’I'lvêque 
relève  ce  mot  malheureux  de  serment,  mal  venu  sur  des 
lèvres  qui  en  avaient  prêté  de  si  nonibreux  et  de  si 
divers;  et  le  retournant  contre  rauteur  ;  «  Quoi  qu’en 
dise  sa  verve  plaisante,  un  pareil  serment,  s’il  m’est 
permis  de  le  dire,  n’est  à  l’usage  que  de  ceux  qui  ont 
juré  d’être  toujours  ducôté  des  vainqueurs  ;  et  la  fidélité 
avec  laquelle  ils  observent  celui-ci  explique  peut-être  la 
facilité  avec  laquelle  ils  seregardent  comme  dégagés  de 
tous  les  autres.  Mais  si  le  Pape  ii’a  point  fait  le  serment 
de  n’être  pas  vaincu,  en  retour  le  Dieu  tout-puissant  a 
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lait,  lui^  «  uii  serment  (|u'U  ne  rétractera  point:  Juravii 
Domhm^  et  non  liœnliebil  emn  ».  Ce  quil  a  dit  à  son 
prû{>re  il  Ta  dit  an  Vicaire  de  son  Fils  :  Tu  es 
prêtre  pour  l’éterjiité  :  'J'u  es  sacei'dos  in  ælernum. 
Et  atiii  que  ce  sacerdoce  suprême  ne  soit  jamais  ren¬ 
versé,  «  le  Seigneur  se  tient  à  la  droite  de  son  Christ, 
et,  au  jour  de  sa  colère,  il  brise  les  rois,  U  juge  les 
nations,  il  emplit  le  inonde  de  ruines,  il  renverse  les 
couronnes,  et  il  écrase  surla  terre  la  tête  de  plusieurs: 
conquassabit  capita  in  terrà  mutiorum  ».  Ainsi  le 
chantons-nous  chaque  dimanche  à  Vêpres.  Cependant 
le  Vicaire  de  Jésus-Clirist,  après  avoir  bu,  comme  son 
Maître,  l’eau  du  torrent,  se  relève  de  ses  cliutes  et 
redresse  la  tête.  Et  nous  chanterons  encore,  et  nous 
chanterons  toujours  :  «  Cloire  au  l^èrc  et  au  Fils  et 
au  Saint-Esjirit,  comme  il  était  au  commencement,  et 
maintenant  et  toujours,  et  dans  les  siècles  des  siècles. 
Amen.  » 

Du  moins,  ces  dérisions,  ces  menaces,  ces  interdic¬ 
tions,  ce.s  vexations  avaient  achevé  d’éclairciTe  clergé. 
«  (Test  un  vrai  lionheiir,  disait  une  lettre  de  TEvéque, 
que  la  cause  de  la  religion  et  du  clergé  soit  enfin 
détachée  de  celle  d’un  pouvoir  qui  jjrépai'C  des  crises 
si  lormidablos.  Le  gouvernement  actuel  a  lait  un  tour 
de  Ibree  (jue  j’aurais  cm  impassible  :  il  a  su  rendre  re- 
grettalile  legoiiverncmoiit  (ombéen  48.  Jamais  lasitua- 
tion  n'a  été  plus  grave.  Le  gouvernement  jirovisoire  n'a 
pas  laissé  dire  tout  ce  qui  se  dit.  Nous  sommes  dévorés, 
eu  France,  jiar  les  doctrines  que  nous  émettons.  » 

A  ces  doctrines  du  naturalisme  cl  du  sensualisme, 

t 

rEvêqnc  fut  amené  à  ojipuser  publiqucmcMt  un 
héroïque  exeîii[)le.  I /année  lu'écédento,  Mgr  Larisis, 
évêque  d'Arras,  lui  avait  écrit  :  «  Monseigneur,  Dieu 
vousa  donné,  dans  un  doaré  très  éminent,  la  vertu  de  la 
parole:  Vax  Donitni  in  virlule;  et  vous  eu  répandez 
le  bieufaitméme  an  delà  des  limites  de  votre  diocèse... 
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Nous  devons  avoir,  au  mois  de  juillet  [(rochaiii,  de 

grandes  solennités  i>our  la  récep  l-iond’unereliijuei  11  si 

de  notre  vénérable  Labre,  dont  la  béatilîcation  doit 
être  célébrée  à  Rome  dans  le  mois  de  mai  jtrécé- 
dent.  Je  viens  vous  prier,  Monseigneur,  de  voiilaii-  bien 
nous  donner  le  panégyrique  de  cet  homme  de  Dieu. 
Assurément  Téloge  d’un  pauvi-o  qui  n’a  su,  en  sa  vie, 
que  prier  et  faire  pénitence,  n’est  pas  un  sujet  vnlgaii-o 
dans  un  siècle  qui  n’apprécie  que  rutililaire  et  le  con¬ 
fortable,  Je  compte  donc  sur  vous.  » 

Mgr  d  Arras  lui  demandait  ce  discours  au  nom 
«  de  sa  profonde  sympathie  et  do  son  airectnense 
admiration  ».  Doin  Guôranger  insista  sur  le  côté 
doctrinal:  «  De  grâce,  Monseigneur,  attaque/  le  natu¬ 
ralisme  par  son  nom,  et  montrez  que  les  tliéories  du 
Correspondanl  ne  sont  pas  assez  vastes  pour  que  des 
existences  comme  celle  du  Dienhciu'eux  y  puissent 
trouver  leur  place....  » 

Le  discours  prononcé,  le  18  juillet  18G0,  dans  la 
cathédrale  d’Arras,  fut  un  événement.  C’était  comme 
une  session  conciliaire  que  cette  assemblée  où  sié¬ 
geaient  le  cardinal  archevêque  de  Rusancon.  les 

archevêques  de  Cambrai,  de  Sens,  de  Tyr^Vi 

übus,  de  Santiago,  de  Rouen,  les  évêques  d’Ai-ras, 
deGand,  de  Beauvais,  de  Metz,  de  Lavai,  de  llruges! 
de  Saint-Dié,  d'Angoulêmc,  do  Larigros,  de  Chartres, 
de  Liège,  de  Quimper, du  Mans,  de  Nîmes,  (rAmiensi 
c  Saint-Claude,  de  Clîlton  en  Angleterre  et  de 
en  Australie. 

L’Evêque  de  Doitiers,  à  sa  grande  manière,  prit  les 
c  mses  de  haut.  Nous  sommes  tous  les  mendiants  de 

Uieu;Jesus-Chri.stsest  fait  lui-mêiae  mendiant  volon¬ 
taire  ici-bas,  et  la  pauvreté  est  montrée  dans  TEvan- 
gile  comme  le  premier  pas  vers  la  royale  béatitude 
descieux.  Le  bienheureux  Benoît-Joseph  l  a  embras¬ 
sée,  flans  1  exercice  du  pèlerinage,  par  tons  les  pay 
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tle  l’Knrope,  la  Franco,  FEspngiie,  la  Suisse,  l’Alle- 
magiiG,  et  surtout.  TUalie,  où  il  mourut  à  Rome  qui  nous 
reluises  reliques.  «  Arras!  Arras!  quel  spectacle  tu 
nous  donnes  à  cette  heure  !  (ju’iîs  prophétisent  donc, 
nos  lettrés  sentencieux  et  nos  beaux  diseurs!  qu’ils 
proclament  avec  aploml)  que  la  sainteté  est  un  genre 
de  !, poésie  iîni  connue  tant  d’autres  ;  qu’il  y  aura 
encore  des  saints  canonisés  Rome,  mais  qu’il  n  y  en 
aura  pins  de  canonisés  par  le  peuple.  Nous  sommes  là, 
vous  et  moi,  et  (quelques  cent  mille  hommes  avec  nous, 
pour  attester  la  canonisation  populaire  de  Benoît- 
Jose[)li.  »  C’est  à  l’œil  droit  de  M.  Renan  que  visaient 
ce  trait  et  cette  allusion. 

l.a  seconde  partie  dn  discours  développait  la  grande 
thèse  et  donnait  la  grande  leçon.  Le  tableau  du  natu¬ 
ralisme  dans  le  monde  moderne  tracé  par  ^Igr  Pie  est 
une  maîti’csse  page.  t)r,  à  cette  génération  qui  ne 
cou  liait,  ne  sert  et  n’adore  que  la  nature,  voici  que 
la  l’i'üvideneo  oppose  le  phénomène  d’un  homme  qui 
foule  anx  pieds  tons  les  instincts  de  la  nature  pour  ne 
plus  vivi  e  que  d'une  vie  transfigurée  par  la  grAce, 
Cet  homme  est  un  signe  levé  contre  le  siècle  qui  l'a 
porté  et  contre  le  siècle  qui  aujourd’hui  le  voit 
renaitie  et  resplendir  d’une  gloire  posthume....  En 
vain  ce  siècle  s’irrite  du  déli  ipie  lui  jette  la  gloritîca- 
tion  de  cet  homme  de  rien,  de  ce  paysan  sans  culture, 
de  ce  vagabond,  de  ce  mendiant  :  autant  de  qualifi¬ 
cations  que  rorateur  retoripic  contre  ces  pauvres 
d’idées  et  de  convictions,  ces  misérables  de  vertus,  ces 
pèlerins  de  rambition,  ces  mendiants  du  plaisir,  ces 
famélhiues  de  la  littérature  abjecte,  ces  déguenillés 
de  la  jihilosopliio,  qui  vraiment  ont  bonne  grâce  de 
reprochera  Benoît  Lalire  de  livrer  son  corps  en  pâture 
aux  insectes.  «  Vermine  pour  vermine,  dit  TEvèque, 
celle  du  corps  est-elle  plus  honteuse  que  celle  de 
l’esprit’?  »  Et  quand  il  a  fait  voir  ces  allamés  de  vérité 
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se  repaissant  de  l’ig'noblc  ou  creuse  pâture  flu  jour¬ 
nalisme,  ces  mendiants  de  fidoire  se  drapant  dans  le 
manteau  troué  et  souillé  de  boue  et  de  sang  des  idées 
modernes  et  des  principes  immortels  de  89  :  «  Ab  ! 
dans  quel  piteux  équipage  d’idées  et  de  sentiments 
je  vous  vois,  s’écriait  Torateur.  ^'enez,  û  mon  Benoît- 
Joseph,  et  laissez -moi  reposer  sur  vous  jnes  veux 
fatigués  du  dégoûtant  spectacle  de  ces  pauvres 
superbes  î  » 

On  ne  sera  pas  étonné  d’apprendre  qu’a  cet  endroit 
du  discours,  l’auditoire  iinmense,  transporté  d’eiithoii- 
siasme,  faillit  éclater  en  applaiidissemeuts. 

Ide  IX  et  ses  douleurs  ôtaient  présents  alors  à  la 
pensée  de  tous.  Mgr  Pie  demanda  au  bienheureux 
Benoît  de  faire  descendre  du  Ciel  un  sourire  pour  le 
Pontile  qui  l’avait  glorifié.  «  Ibtisqiic  les  rois,  imisque 
les  puissants  rabandonncnt  et  le  trahissent,  6  pauvre  de 
Jésus-Christ,  sauvez- le,  et  avec  lui  sauvez  le  monde. 
Sauvez-le,  et  avec  ce  IMiitife-Itoi,  sauvez  toutes  les 
autres  royautés  qui  périssent,  sauvez  le'priuci[ie  même 
de  la  souveraineté  qui  croulerait  avec  lui  pour  nous 
laisser  en  proie  à  une  anarchie  imîverselle.  » 

L’Evôque  priait  ensuite  pour  ces  Etats  romains  qui 
avaient  été  la  seconde  patrie  de  Benoît:  «  Ah  !  ces 
sanctuaires  de  Tltalie  <|iie  vous  avez  tant  aimés,  tant 
fréquentés,  ces  lieux  bénis,  Lorette,  Assise  cl  tant 
d’autres,  protégez-les  de  là-haut,  et  ne  les  laissez  pas 
tomber  aux  mains  des  fils  de  Bêlial.  » 

Deux  mois  après,  on  put  voir  ce  que  les  fils  do  Déliai 
faisaient  de  ces  champs  vénérés,  changés  eji  champs  de 


carnage. 


Une  lettre  de  Mgr  Pie  replace  devant  nos  yeux  le 
tableau  de  cette  solennité  et  de  cette  prédication.  Elle 
est  écrite  d  Arras,  le  IS  juillet.  «  Xous  avons  eu  ici, 
trois  jours  durant,  dessolennitcs  sans  exemple.  Jamais 
roi  n  a  été  fête  comme  ce  pauvre  volontaii’o.  Le  pays 
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Itjpîtil  S  Gst  tibstonu,  s  Gst  iiioiitrô  (Ig  iiiftuvâîsohuniGur! 
il  y  M  gagné  de  se  rendre  encore  pins  impopulaire  et 
de  ('(nistaler  rpie  les  niasses  étalent  avec  nous  et  non 
avec  lui.  Vingt-cinq  évêques,  quinze  cents  prêtres  au 
moins,  et  des  Ibules  innombrables!  Tout  s’est  passé 
dau.s  uu  (jrdi'e  parlait.  J  ai  été  chargé  du  bouquet  j  on 
m’avait  dévolu  le  îiaiiégyriquedu  Bienheureux  pour  le 
derjd(‘r  jour  du  'JVnfuiirn  .  Âlgr  de  Nîmes  avait  prêché 
la  veille  :  il  est  bt^aucoup  idus  du  métier  que  je  ne  le 
suis.  UopendaiiL  Je  m  en  suis  tiré  avec  les  bonneurs  de 
la  guerre.  U  m’est  survenu  en  cliaire  une  facilité  inat¬ 
tendue  de  descendre  au  ton  convenable  pour  maîtriser 
une  foule  de  huit  ù  dix  mille  hommes  et  l'einmes  en¬ 
tassés  ;  j’ai  quitté  le  littéraire  pour  le  populaire,  et  ce 
doi-ider  genre  était  le  seul  possible  en  face  de  telles 
masses.  Je  sens  du  reste  tout  ce  qui  manquait  à  cette 
Conversation  oratoire,  qui  a  duré  plus  d’une  heure  et 
deuiiti.  Mais  scs  défauts  même  en  ont  fait  le  succès, 
et  il  a  été  aussi  éclatant  qu’il  pouvait  être  désiré.  » 

(’c  fut  une  raison  pour  que  le  discours  déplût  au  gou- 
vernement.  «  Ou  a  uotifié  à  rimprimeiir  d’Arras,  écrit 
^  1  gr  Vie  a  M  gr  Cousseau ,  qu’il  faudra  déposer  les  discours 
ejiiscopaux  au  parquet,  vingt-quatre  heures  avant  la 
mise  eu  vente.  »  L’évôqim  d’Augoulême  répondit  : 
«  IVjur  deux  ou  trois  traits  seulement  cciîjc  caaem  : 
vous  verrez  bicri  ce  qui  peut  se  dire  sans  risque  d’être 
mordu  légalemeuL  ».  Un  vicaire  générai  d’Arras, 
M.  I  abl>é  des  Bdliers,  négocia  pour  obtenir  tlu  pré¬ 
dicateur  certains  retranchements  g'raves.  Mgr  Pie  s’y 
retiisa  :  «  J’imprimorai  mon  discours  séparément  des 
autres,  et  à  mes  risipies  et  périls,  jdutôt  que  délaisser 
se  perdre  une  seule  miette  de  ce  ({ue  je  crois  être  le 
pain  de  la  vérité  ». 

Il  fallait  redoubler  de  vigueur,  en  même  temps  que 
les  pouvoirs  redoublaient  de  malice.  La  prière  était 
toujours  la  première  force  de  l’Evt'que.  Il  s’adressa  à 
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Marie.  Le-  jour  de  rAssotnption,  riiomôlie  (iii’il  iit  dans 
sa  cathédrale  fut  un  cri  de  détresse  vers  Celle  que 
TEglise,  pressée  par  les  barbares,  avait  autrefois 
invoquée  sous  le  nom  de  SecoiD's  des  c/u'é(iens.  Para¬ 
phrasant  rantienne  liturgique  de  son  olficc  :  Sa  tir  la 
Maria fSuccurremiseris:  «  Lesnialbeiirenx  à  secourir, 
où  ne  sont-ils  pas  ?  demandait-il.  L’Orient,  î'Occidt'ut, 
le  Midi,  le  Nord  en  regorgent.  Entendez  rininieiise  gé¬ 
missement  de  r  Italie  sous  le  joug  de  rinipiété.  A  l’écra- 
sement  de  l’Irlande  et  de  la  Pologne  catholiques 
viennent  se  joindre  les  égorgements  do  la  Cochiiicliinc 
et  de  la  Syrie.  Persécutions  par  les  infidédes,  persé¬ 
cutions  par  les  puissances  hérétiques  et  schisinaticpios, 
persécutions  au  sein  des  nations  catholiques  ;  succurre 
mise ris!.,.  » 

L’homélie  venait  de  rappeler  les  récenis  désasli-os 
des catholiquesd’Orient.  1  t’horribles  massacres  avaient 
ensanglanté  Deir-cLKamar,  près  de  l)ania.s.  C’était 
à  la  tin  de  mai.  Trois  mois  après  seulement,  le 
3  août,  la  France  se  décida  à  envoyer  une  lirigade  de 
7,000  hommes  au  secoui*s  de  nos  malheureux  allié.s  de 
six  cents  ans.  Mais  la  charité  de  l’Eglise  avait  devancé 
les  démarches  de  la  diplomatie  :  Pie  IX  avait  f>arlé. 
Après  lui,  l’Évêque  de  l’oitiers  écrivit,  le  20  ai>ùt, 
en  faveur  de  ces  ti'èros  laissés  sans  défense  sons  le 
sabre  du  musulman,  cinq  ans  après  que  nous  avions 
fait  l’expédition  de  Crimée  pour  relever  en  Orient  l’an¬ 
tique  protectorat  de  la  E rance  1  La  première  parole  du 
Mandement  de  Mgr  Pie  fut  pour  secouer  ses  pieds  sur 
cette  politique  stérile  ou  dérisoire  de  laquelle  il  disait  : 
«  L  heure  viendra  pour  1  histoire  d  adjuger  h  chacun 
sa  part  de  responsabilité  dans  ces  massacres  et  ces 
infamies  de  tout  genre.  La  politique  contemporaine, 
panégyriste  si  imperturbable  de  ses  propres  faits  et 
gestes,  aura  ses  comptes  à  rendre  devant  le  tribunal 
sévère  de  la  postérité.  Heureuses  les  puissances  qui 
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pourront  se  laver  les  mains  du  sang-  <îe  ce  peuple 
innocent,  et  qui  n’auront  point  trempé  dans  les  crimes 
de  tonte  nature  qui  déslionorent  le  inonde  et  le  mena¬ 
cent  do  sa  ruine  !  ()ii’il  nous  sullise  à  nous,  pour  la  dé¬ 
charge  de  TEglise,  de  prendre  acte  ici  d’une  parole 
prononcée  durant  le  congrès  de  1856,  et  répétée  hier 
encore  :  «  Les  gonvernemeiits  sont  laïques,  et  les  cou- 
<<  seilsde  TKarope  ont  été  sécularisés  »,  Cette  déclara¬ 
tion  nous  est  précieuse;  elle  place  le  sacerdoce  en 
dehors  de  tonte  solidarité  et  de  toute  complicité  dans 
les  tristes  choses  de  ce  temps,  » 

1>  Eveipie  demandait  l’aumône  «  en  faveur  de  ces  no¬ 
bles  chrétiens  du  Liban  plus  fermes  dans  leur  foi,  depuis 
une  longue  suite  de  siècles,  que  les  cèdres  qui  les  om- 
l)r<‘igent  ne  sont  solidement  enracinés  sur  leurs  mon¬ 
tagnes».  II  (.iomaiidaitdes  prières  jjonr  la  Hotte  française 
faisant  voile  jionr  la  Syrie.  11  en  demandait  encore,  il 
en  demandait  surtout  pour  une  autre  armée,  celle-là 
toute  volontaire,  la  jeune  année  du  Pape.  «  Daigne 

le  Seigneur  accorderlesuccèsàcesgénéreuxsoklatsdela 

plussainte  descauses.  Que  Marie, Mère  deDieu,  couvre 
dosa matenielle protection  tantde  noldesjeunes hommes 

que  leurs  mères  ont  engagés  dans  les  hasards  des  combats 

qui  vont  être  livrés  poin*  le  triomphe  de  TEvangile  et 
1  indépendance  de  notre  sainte  Mère  l’Eglise.  Que 
losanges  gardiens  veillent  sur  des  existences  si  chères, 
etqiiils  nous  ramènent  ces  jeunes  guerriers  avec  une 
ample  moisson  de  lauriers,  palmes  bénies  de  l’Eglise 
ici-bas,  et  ipii  s’entrelaceront  à  celles  de  riminorlalité 
liicnlieurousel. ..  » 

Ils  étaient  donc  imrtis  à  la  voix  de  l’Evêque:  il  les 
eu  remerciait.  Los  provinces  de  l’Onest  s’étaient  mon¬ 
trées  ce  (ju’elles  (levaient  é(rc.  L’inti'épide  général 
de  La  Moi'iciôre,  sorti  Ini-mêine  de  ces  contrées,  n’avait 
pas  à.  SC  plaindre  d’(>ti‘e  délaissé  par  ses  compatriotes. 

('  était  tout  le  plus  noble  sang*  de  la  Eretagne,  du 
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Poitou,  de  la  Vendée  qui  s’était  oifert  pour  «  la  déleiiso 
de  ce  goiiveriieiïient  dont  la  tièro  attitude  devant  la 
Révolution  n'intèressait  pas  moins  le  inaiiiden  du 
droit  mon  irchi{juo  en  Europe  que  le  salut  île  la  reli¬ 
gion  et  la  liberté  des  âmes  ».  L’Evêque  en  concevait 
de  l'espoir,  fondé  sur  cette  parole  empruntée  à  saint 
Hilaire  et  citée  par  Pic  1X1  dans  une  récente  Allocution  : 
«  C’est  le  propre  de  l’Eglise  de  vaincre  (jtiaiid  elle  est 
blessée:  hoc  est  proprium  Ecefesiæ  ut  tune  vhicat 
ckm  lœdilur  ;  d’être  mieux  comprise  quand  elle  est 
accusée:  tune  inlcUigalur  cùjn  urpuiiur ;  de  tout 
gagner  quand  elle  est  abandonnée  :  iuno  oblineai  rùm 
dcserilur  ». 

C’est  toujours  vrai  pour  l’Eglise;  mais  ce  ne  devait 
pas  l’être  pour  ses  défensnirs;  et  les  palmes  de  la  vic¬ 
toire  que  Mgr  Pie  souhaitait  à  ces  jeiuics  guori'iers 
allaient  se  changer  pour  eux  en  pahnos  du  martyre. 
Le  lOseptembre,  vingt-cinq  m il  loPiémoii tais  envahirent 
les  Marches  et  r()nd>rie,  marchant  à  l'écrasemejU.  de 
quatre  mille  six  cents  jeunes  volontaires(ju’uii  Cialdini, 
dans  do  lâches  proclamations,  traitait  de  «  miséraldes 
sicairesetd’aventuriei‘3  étrangers,  comluits  danscepavs 
l>ar  la  soif  de  l’or»  ! 

Le  gouvcrnenient  français  l'egardait,  laissait  faire, 
déclinait  diplomatiquement  toute  respoi'isabilité  avec 
ces  attentats,  qu'il  favorisait  sousjTiain.  Chose  remar¬ 
quable  et  douloureuse!  En  ces  mêmes  jouis,  28  sep- 
teiubre,  Mgr  Pie  rassembla,  dans  rêülisi'  de  Mon- 
tieriieuf,  en  la  fête  de  saint  Maurice,  les  ofiicicrs  et 
soldats  de  la  garnison  de  l’oîtiers  pour  la  bénédiction 
de  la  statue  de  leur  patron,  et  il  leui*  adressa  'des 
paroles quidii  moins  dégageaient  l’iionnenr  militaire  de 
la  honte  assumée  par  noire  politique.  11  leur  disait,  par 
exemple  :  «  L’armée  française  est  la  première  armée 
du  monde,  La  postérité  pourra  soulever  de  graves 
questions  à  propos  des  faits  d’armes  accomplis  de  nos 
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jours  ;  mais  ce  quelle  ne  discutera  jamais,  c'est  le 
couiapje  intrépide  doiït  nos  soldats  ont  fait  preuve  ».  11 
mettait  plus  haut  encore  le  sentinient  chrétien  dont 
cotte  année  avait  témoigné  en  Crimée  et  en  Italie. 
11  vantait  les  vertus  religieuses  des  officiers,  qui  au 

coui  âge  inili  taire  sav'aieiit  joindre  le  courage  inoralj  et 
I  oitiers  il  en  fallait,  meme  pour  foire  visite  à  un 
Ivivccjue  si  mal  vu  de  1  administration.  11  remerciait 
leur  colonel  d’une  bonne  et  belle  parole:  «  Un  régiment, 
c  est  une  tamîlle  ».  11  félicitait  les  soldats  de  ne  pas 
connaître  entre  eux  la  dénonciation  et  la  calomnie. 
«  L’armée  française,  leur  disait-il  non  sans  intention, 
laisse  ce  métier  à  d’autres...  SI  parfois  elle  est  victime 
d  un  certain  g’enre  de  police,  elle  n’en  est  jamais  l’a¬ 
gent.  »  Puis  il  citait  lexeniple  de  Maurice  et  de  sa 
lég'ion  réiiondantàTenipereur:  «Nous  sommes  vos  sol¬ 
dats,  bjUipereur,  mais  nous  sommes  avant  tout  servi¬ 
teurs  lie  Dieu  ».  b^ntiu  il  faisait  le  vœu  que  ralternative 
entre  !;i  conscience  et  la  foi  ne  se  posât  jamais  devant 
les  soldats  français*  mais  il  était  sûr  que  la  réponse 
serait  celle  de  Maurice  et  do  ses  légionnaires. 

C’est  pendant  ce  temps-là  qu'on  recevait  les  premières 
nouvelles  d’un  guet-apens  dans  lequel  la  France 
laissait  toniber  les  meillcursde  ses  enfants,  les  soldats 
do  l'Eglise.  Ans.  environs  deLorettese  préparait  une 
rencontre  qui  devait  rester  l’éternel  honneur  des  vain¬ 
cus  et riiiollaçahle  honte  des  vainqueurs. 

r/Evè([iie  fît  redoubler  de  prières,  à  partir  du  1®'’ 
octobre,  fête  desaiut  R.em  v,consécrateur  du  premier  roi 
clirétieii.  Un  J 'rùhium [ut  prési<lépar]MgrFieàSainte- 
Radégüiide.  «  Je  viens,  dit  une  de  ses  lettres,  d’ou¬ 
vrir  soleuuelleineiit  notre  Triduum.  l/ennemi  estàiios 
portes;  un  coup  detiiain  sera  tenté  un  de  ces  jourscontre 
l'Etat  jKUititîcal.  »  La  lettre  circulaire  qui  demande 
ces  {trières  dans  tout  Je  diocèse,  est  datée  du  29 
septembre,  fête  de  rarcliange  saint  iMichel,  patron  du 
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royaume  de  France.  Il  y  disait  en  conséquence  :  «  La 
page  des  Livres  saints  que  la  fête  de  ce  jour  nous  fai¬ 
sait  lire  ce  matin,  le  récit  du  conibat  de  Michel  et  des 
siens  contre  Lucifer  et  ses  légions  reljelles,  c’est 

rhistoire  delà  lutte  engagée  à  cette  heure _  Cette 

heure  est  donc  solennelle,  elle  occupera  une  place 
incomparable  dans  les  annales  de  l'Fglise  et  dans  les 
fastes  du  monde.  » 

Mais  cette  fois,  ce  fut  la  llète,  coin  me  s’ex|irimc 
l’Ecriture,  qui  prévalut  dans  le  combat  contre  les  saints 
de  Dieu.  Le  désastre  de  Castelfidardo  jeta  l’Eglise 
dans  la  stupeur.  «  Ils  étaient  tombés,  ces  braves, 
disait  Mgr  Pie ,  en  amassant  autour  de  leur  nom 
autant  de  gloire  que  d’autres  avaient  amassé,  aU" 
touiMlu leur,  de  mépris  et  d’exécration,  »  Kl  il  sa¬ 
luait  en  eux  «  les  immortelles  victimes  d’iiue  cause 
qui  ne  mourra  ici-bas  (pi’avec  le  monde  ».  L’armée 
vaincue  s’était  jetée  dans  la  [dace  d’Ancùno,  où  elle 
tenait  contre  des  forces  supérieures.  «  Plusieurs 
combattent  encore,  écrivit  l’Evêque  à  son  peuple. 
Ils  défendent  contre  les  cohortes  de  la  Mévoliition  le 
dernier  rempart  de  la  royauté  pontificale,  la  dernière 
garantie  humaine  de  la  dignité  et  de  rindé[iendaiiee 
de  toutes  les  consciences  chrétiennes,  le  doi'nicr  hon¬ 
neur  des  monarchies  ouropéetmes.  (lue  nus  i>rières, 
nos  vœux,  nos  soupirs,  à  toute  heure  du  jour  et  de  la 
nuit,  moutent  vers  le  trône  de  Dieu  dans  les  cieux  et 
vers  le  tabernacle  de  Jésus- Christ  sur  la  terre.  Espé¬ 
rons  encore,  espérons  contre  toute  espérance.  Ce  qui 
est  impossible  aux  hommes  est  possible  à  Dieu.  » 

Lu  événement  extraordinaire,  survenant  l’avaiit- 
veille  de  rouverturc  de  ces  prières,  ce  meme  29  sep¬ 
tembre,  fête  de  saint  Michel,  avait  redoublé  la  con¬ 
fiance.  C’était  une  guérisoti  instantaiiée  obtenue  prèsdu 
tombeau  de  sainte  Radégonde.  La  ville  entière  était 
dans  réinotiou  de  cette  nouvelle,  et  rÉvéque  venait 
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de  iioitiiiiGJ  une  coiiiniissioii  d  GnrjUGtG  pour  l'GXâiiiGu 
de  Ce  r<iiL  lépiitc  Jiiij'ucideitx.  Ou  lit  dun-ï  le  registre 
latin  de  ses  actes  (’>piscopaux  :  «  Après  la  messe  nous 
süunnes  descendus  flans  la  crypte,  et,  là,  nous  avons 
j)i‘ié  de  tout  notre  cœur,  soit  pour  reinlre  grâces 
de  lu  merveilleuse  guérison  fpii  venait  d  avoir  lieu, 
soit  pour  recommander  à  la  très  sainte  Reine  les 
soldats  enrôlés  dams  l’armée  pontificale  »,  etc.  Une 
note  de  son  Orr/o  complète  cet  énoncé  de  ses  in¬ 
tentions  ]fai-  cette  parenllièse  :  «  Visite  à  la  crypte,  au 
nom  du  roi  et  de  la  reine,  » 

Le  4  octobre,  fête  do  suint  Lrancois  d 'Assise,  patron 
de  celte  Oiabrio,  devenue  le  tliéûtre  d’une  guerre 
saciikge,  Mgr  l’io  fit  recommencer  et  présida  lui- 
même,  «i iNott e-l)anie-la'f.îrunde,  nii  second  .Tï'KÎuum 
de  jirièi’os  ijni  devait  se  clore  en  la  solennité  de  Notre- 
Dame  du  Rosaire.  11  rapjielait  que  cette  fête  avait 
été  inslituéo  en  mémoire  de  la  vicloire  des  armées 
catliüliqnes  et  jiontificales  à  Lépante. 

Le  dimanche,  i  octobre,  l’Evêque  adi-essa  an  peuple 
nue  courte  allocution  dont  il  ne  reste  par  écrit  que 
quekjnes  te.\tes  de  l’Ecrittne.  H  dit  avec  saint  Paul  : 

«  l)e|uiis  troi.s  .uns,  jour  et  nuit,  je  n’ai  cessé  de  vous 
avertir  avec  larmes.  Et  maiiitenajit  je  vous  confie  à 
Dieu  et  à  sa  grâce  qui  n’a  fjn’à  dire  un  mot  pour  tout 
reconstruire  et  rendre  l  héritage  (|iti  a]>purtient  à  ses 
saints  ».  ^Vvec  l’Apocalypse,  il  stigmatise  la  guerre 
infernale  déclai'éo  j\  l’Eglise  :  «  Je  vis  alors  le  serpent 
qui,  ayant  été  jeté  sur  la  terre,  [fcrsécuta  la  femme  (pii 
avait  mis  un  fils  au  mond(3.  \"onlant  dévorer  ce  fils, 
le  Drugoii  fut  livrer  bataille  aux  dél)ris  de  la  race  de 
ceux  qui  g.udent  les  commandements  de  Dieu  cl  qui 
ont  le  tf.iinoignage  de  Jésiis-Glirist  ».  L’Evêque  pousse 
encore  ce  cri  tiré  du  iinMiie  livre  :  «  Malheur  à  la  terre 
et  a  lamci',  car  le  diable  est  di'scondu  vers  vous,  avec 
nno  grande  colèi’c,  sachant  ipic  sou  heure  est  venue  ». 
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Le  dernier  espoir  de  Mgr  Pie  ôtait  dans  Celle  qui  est 
«  terrible  comme  iinearmôe  rangée  en  Iiataillo  »,  et 
qui,  selon  la  sainte  liturgie,  «  a  tué  les  hérésies  dans 
Punivers  entier  », 

Cet  espoir  vit  ajourner  cette  fois  encore  son  accom¬ 
plissement.  A  cette  date,  déjà  les  défenseiii’s  d’Ancône 
avaient  dù  capituler,  après  nn  hoinbardement  de  dix 
jours  et  de  dix  nuits,  sans  que  la  France,  spectatrice 
et  complice  de  ce  brigandage,  fit  paraître  une 
seule  voile  et  tirât  un  seul  coup  de  canon  pour  la 
défense  de  TEglise  et  la  protection  du  plus  pur  sang 
de  la  patrie. 

Il  faudrait  maintenant  citer  les  cris  d’inquiétude 
d’abord,  puis  de  déchirante  doideur  que  poussaient 
vers  Mgi'  Pie  les  pères  et  les  mères  de  ces  généreux 
vaincus,  ses  jeunes  diocésains,  dont  plusieurs  étaient 
tombés  sur  le  champ  de  bataille.  L’Evêqno  }dcura 
avec  eux.  U  voulut  faire  davantage.  Il  se  demandait 
à  lui-même  de  quelle  manière  il  poniTait  olfrir  à  ces 
nobles  victimes  l’iioinmagc  piildic  de  son  inconsolable 
admiration,  quand,  le  septembre,  une  lettre  de 
M.  de  Falloux  vint  entrer  dans  .sa  pensée,  eu  la  pro¬ 
voquant  à  se  produire. 

Après  avoir  renouvelé  des  plaintes  fort  émues  contre 
l’attitude  d’un  certain  iiombro  d’évêques  et  de  pui>li- 
cistes .  vis-à-vis  du  pouvoir  et  de  sa  ])olitique  , 
cette  lettre  disait  :  «  Si  l’épiscOpat  français,  dans 
sa  généralité,  seinlde  s’étre  appliqué  à  lui-mémo  cette 
parole  des  psaumes:  noluitintclHffere  ut  henè  atierel, 
ne  voudra-t-il  pas  du  moins,  avec  le  coiu’agedu  remords, 
honorer  les  derniers  Macbal>ées  et  prier  solenuello- 
meiiL  pour  eux?  Et  vous,  particulièrement,  Moiisei- 
gmeur,  pasteur  de  ces  contrées  do  l’Ouest  (pu  ont 
Ibiirni  le  plus  de  volontaires,  vous,  orateur  en  inême 
temps  que  pontife,  ne  voudrez-vous  i>as  convoquer  et 
coiisoler  ceux  qui  pleurent  les  morts,  par  des  olisèques 
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publi.|iies  et,  du  haut  de  la  chaire  de  votre  cathé- 
drale,  faire  entendre  une  parole  (pii  relève  les  Ames 
qui  dirige  les  intelligences,  qui  empêche  la  prescrip’ 
tion  de  s  établir  contre  le  dévouement  chrétien? 

«  Ce  n  est  pas  à  vous,  Monseigneur,  que  'fes- 
saieiai  de  dissimuler  le  fond  de  ma  pensée.  Je  crois 
volontiers  que  le  deuil  rie  ces  héroïques  défenseurs 
franchemeiu  porté  par  CEgliso,  blessera  ceux  qui  le^ 
ont  laisse  égorger,  à  deux  pas  rrune  garnison  fran¬ 
çaise  et  quiien  pourra  naître  quelques  ennuis  pour 
le  petit  ‘lûiubre  d  evéques  qui  rempliront  ce  devoir 
sacre.  ]S  ais  j  ose  vous  demander  aussi  :  de  quel 
droit  le  cierge  parlera-t-il  désormais  au  monde  d  ab¬ 
négation  et  de  sacrhice,  sil  abdique,  tantôt  sous  un 

pietexto,  tantôt  sous  un  autre,  le  droit  d  en  donner 
1  exemple  ?  » 

.  >e»re  du  28  sep- 

teml.ro  180(1  :  cétmt  «  le  omituK  apniversaire  d’tine 

préconisa  ion  ei.iscopalo  dontiM.  le  comte  de  Falloux 
est  coiiiiabic  »,  rappelait-il  avec  une  nttentiori  recon¬ 
naissante.  .\prds  avoir  dt'idoré  le  lang-a^e  reg-rcttable 
c  (jnekjues  evéi|nes,  et  l’avoir  e.vpliijué,  sansleius- 
1  ler,  par  cei'tainscouranlsde  doctrines  débilitantes  nui' 
énervent  Ic.s  caractères  en  .■ifraiblissant  les  principes, 

.  gi  le  scdetend  de  réveiller  des  dissentiments  cin’il 
vaut  imetuv,  à  «no  folle  lieure,  laisser  endormisdnns 
la  tiisfosse  commune.  Nous  ferons  comme  lui 
Quant  à  la  proposition  d  lmnorer  le.s  victimes,  elle 
Im  était  entree  à  Ini-ménio  dans  le  cœur,  dés  la  pre¬ 
mière  nouvelle  de  la  mort  de  .\f.  le  marqui.,  de  I  W 
dan.  I-  ms,  ayant  vu  l'amionce  d’uii  grand  service  fu- 

nébieaSnmt-lliomas-d'Afinm,  où  .Mgrd’Ürléans serait 

apiiele  a  faire  entendre  solennellement  sa  parole  il 
avait  cru  que  «  cette  oraison  funèbre  revenait  de 
(  roit  aim  prélat  qiu  était  en  possession  descbaires  de 
aris,  pour  lesquelles  lui-même  avait  moins  d'incliiia- 
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tioiij  outre  que  le  caractère  insolite  de  sou  apparition 
dans  cette  circonstance  elîaroucliorait  davantage  et 
l’Archevêque  et  le  pouvoir  ».  Il  ajoutait  aussitôt  : 
«  Reste  un  devoir  à  remplir,  mais  à  remplir  chez 
moi,  La  Heur  de  notre  école  de  Droit  a  été  expédiée  par 
moi  à  l’armée  de  La  Moriciôre.  De  premières  nouvelles 
nous  arrivent  :  E.  de  Salu-an  est  prisonnier.  Tii.  de 
Chal>ot  est  blessé  à  la  main.  L.  de  la  Rochethulon  est 
sauf,  etc.,  etc.  Mais  voici  qu’un  jeune  de  Fautercau 
est  blessé  grièvement.  Son  père  va  le  chercher  et  veut 
le  ramener  vif  ou  mort.  J’attendrai,  et  j’étudierai  les 
cunjonctures.  » 

S’il  hésite,  c’est  qu'il  abhorre  de  se  mettre  eu  avant  : 
«  Le  corps  auquel  j’appartiens  n’apprècic  pas  les  ini¬ 
tiatives  dont  il  ne  voit  pas  la  raison  patentent  person¬ 
nelle.  Croyez  bien  que  je  sais  aflroiiter  cetie  suscepti- 
hilité,  mais  il  n’est  pasdéfeiiilu  de  la  ménager  lorsqu’on 
le  peut.  Quant  aux  colères  du  iiouvoir,  j’y  suis  accou¬ 
tumé .  » 

Finalement,  un  bel  article  de  M.  de  Falloux,  dans  le 
Corre.'ipondani,  sur  la  question  romaine  :  Anièrà- 
dents  et  conséquences  de  la  situation  aclueUe ,  arri¬ 
vant  à  l’instant  même,  foiiniit  à  .Mgr  I‘ie  l'occasion  de 
terminer  par  «  riiornmago  do  sa  vive  et  reconnais¬ 
sante  admiration  pour  tout  ce  qu’il  y  a  do  grand,  vrai, 
sensé,  éloquent,  honnête,  courageux  et  chrétien  dans 
cet  écrit  politique,  malgré  certaines  nuances  assez 
tranchées  que  ne  peut  accepter  sa  p;mvre  raison 
enchajnée  à  la  tradition  de  l’Eiîlise  ». 

M.  de  Falloux  insista,  fort  obligeamment.  «  Ce  sera 
la  chaire  d’Orléans  que  Mgr  Dupanîoup  fera  retentir 
Itientôtd’une  parole  profondémentinspirée.  lien  sera  de 
même  de  celle  de  Roitiers,  car  le  premier  mouvement 
qui  était  venu  à  l'àme  j)aternelie  de  Mgr  Pie  ne  peut, 
hélas  !  manquer  d’être  cruelhunont  mis  en  demeure  de 
se  produire.  »  —  «  Gardez-vous  de  croire  alors  que 
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vos  paroles  auront  moins  de  puissance  que  si  elles 
étaient  prononcées  à  l‘aris.  Le  silence  est  sipro/bnd 
et  l’avidité  do  vous  entendre  si  excitée  par  ce  silence 
même,  chez  les  lioinmes  demeurés  fidèles,  que  n’im¬ 
porte  où  votre  voix  s’élève,  tous  les  échos  encore  suh^ 
sislantsso  liâteront  de  la  répéter.  » 

Mgt  1  ie  éttiit  prêt.  Le  1 1  octohre,  le  service  funè- 

hre  fut  céléhré  dans  la  catJiédrale  remplie  de  fidèles 

en  deuil  Une  lettre  circulaire  Lavait  annoncé  par  tout 
le  diocèse.  A  l  issue  de  la  messe,  l’Evêque  monta  en 
châtre pourl’EIogc  funèbre  des  volontaires  catholiques. 

«  Mes  très  chers  frères,  c’est  une  grande  science  et 

c  est  une  science  troj)  désapprise  que  desavoir  mourir. 

C  est  surtout  une  grâce  incomparable  ruie  d’être  admis 

A  .no, n  i,-  ,,0U,-  nne  g.-an.Ie  cause.  »  C’est  ainsi  qu'ü 

deptUi.  l'ai-  line  i-espons.-il,ilité  qu’il  ne  décline  point, 

E\  êque  a  encouragé  et  béni  le  départ  de  plusieurs  de 

ces  jeunes  volontaires.  «  Ils  sont  morts  pour  la  cause 

de  Dieu,  de  l’Eglise  et  du  Saint-Siège.  »  C’est  la  parole 

du  La{)e  :  ds  sont  donc  morts  martyrs.  C’est  la  Heur  de 

la  terre,  la  Heur  de  Lliumanité  qui  a  été  prélevée 

pour  être  ainsi  offerte  è  Dieu  etè  l’Agneau  :  Hi  sunt 

qm  cmpti  sunt  de  terra  ex  hominibus,  primitiæ 
Deo  et  A  g  no. 

l/Evéïpie  rappelait  lamission  de  la  Fille  aînée  de  LE- 
ghse  ;  c<  Puisque  Dôme  est  menacée,  puisque  Astolphe 

et  Didieront  reparu,  dcliout  la  grande  ombre  de  Pépin 

et  de  Charlemagne  !  Mois  si,  par  des  mystères  que 
nous  ne  voulons  pas  sonder,  lepéede  Pépin  et  de  Char¬ 
lemagne  demeure  consignée  au  fourreau  ;  si  les  batail¬ 
lons  trançais  ne  peuvent  franchir  les  montsetles  mers 
que  pour  assister  passifs  et  immobiles  à  l’invasion 
saci  liège  des  nouveaux  Lombards  ;  s’ils  sont  là  comme 
témoins  d’nn  duel,  comme  spectateurs  d’une  lutte,  et 
non  comme  les  tuteurs  armés  de  l’opprimé,  partez, 
géimnmx  volontaires  ;  partez  dos  quatre  vents  du  ciel 
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el  du  sein  de  toutes  les  races  catlioHques!  Non^  qnoi- 
quece  titre  puisse  parfois  être  accepté  sans  honte,  vous 
ne  formerez  point  nue  légion  étrangère.  Ouest  toujours 
au  service  de  sa  patrie  quand  on  est  au  service  de  son 
père.  Et  si  je  ne  sais  quel  patriotisme  mal  né  s’avisait 
de  vous  renier,  dites  (|ue  votre  roi  s’appelle  Pé[iin  et 
votre  empereur  Cliarlemagne  ;  dites  que  votre  bannière 
c’est  l’oridamme  de  Saint-Denv’s,  dites  qu'un  soldat 
français,  au  lieu  de  perdre  ses  titres  de  nationalité, 
les  reconquerrait  bien  plutôt  en  faisant  les  œuvres  do 
la  France  très  chrétienne,  en  acquittant  les  dettes  de 
la  Fille  aînée  de  l’Eglise.  » 

Qu’on  ne  dise  pas  de  ces  braves  qu’ils  ont  été  vaincus, 
«  Vaincus’?  Entendez  ce  bulletin  laconique  de  leur 
général:  «  L’année  poufihcale  n’a  pas  été  vaincue,  elle 
«  a  été  trahie  et  assassinée  ».  Castel lidardo,  Ancône  ! 
L’Eglise  gardera  vos  noms  coiiinie  elle  garde  ceux  de 
Damiette,  de  la  Massoura  et  do  Carthage.  Là  aussi  il 
y  eut  des  défaites,  mais  ces  dé  laites  furent  des  avan¬ 
tages  en  même  temps  que  des  gloires...  Leur  cause 
n’est  pas  vaincue,  mais  elle  vient  d’être  baptisée 

dans  le  baptême  du  sang . Et,  quant  à  eux,  vivants 

ou  morts,  ils  n’ont  moissonné  que  deriioiincur.  Gardez 
pour  d’autres  votre  pitié;  gardez-la  pour  ceux  qui  ont 
triomphé  ou  qui  sont  morts  tenant  en  main  les  armes 
parricides  d’un  tils  dégénéré,  ijnrrmôiàt/iôw.s  dege- 
neris  (ilti  amnis.  »  C’était  rexpression  de  Fie  IX,  La 
Moricière  sans  doute  a  perdu  la  bataille.  «  Oui,  mais 
comme  l’avait  perdue  ce  grand  Machabée  qui,  après 
trente  victoires  glorieuses,  fut  un  jour  écrasé  par  des 
forces  brutales.  Le  nom  de  Judas  Machabée  n’en  res¬ 
plendit  pas  moins  aujourcriini  encore  dans  le  monde 
entier.  Mais  qui  connaît  les  noms  de  Bacchide  et 
d’Alcime,  tristes  capitaines  d’un  plus  triste  roi  V  » 

Une  place  à  part  était  donnée,  dans  ce  discours,  à 
ces  étudiants  en  droit  fie  la  Faculté  do  Poitiers  à  qui 
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rKv(Vjuo  avait  dit  :  «Le  droit,  iiiessieurs,  c’est  bien  d’en 
étudier  les  éléuieuts,  c’est  mieux  d’en  défendre  la 
cliose  !  »  Et  il  les  avait  ainsi  lancés  contre  l’ennemi. 
Maintenant,  il  les  glorifiait  dans  la  personne  de  l'iin 
deux,  un  doux  et  délicat  adolescent  de  dix-neuf  ans, 
(icoig'os  d  lléliand  ,1  héritier  d’undesplus  beaux  noms 
militaii'es  de  rAnjou,  fils  unique  d’une  veuve  dont  TÉ- 
\C(|ue  citait  des  jiaroles  dignes  des  mères  des  premiers 
martyrs.  U  gloritîait  par-dessus  les  autres  le  général 
(le  I  iinodaii,  mort  de  la  mort  des  saints,  au  sortir 
de  cette  Hasiliqiie  de  Lorette  ou  le  matin  même  il  avait 
reçudé.sus-Christ  :  «O  sainte  Eglise  de  Dieu,  s’écriait  io- 
rateur,  tes  morts  i-cvivront,  et  tes  décapités  relèveront 
la  tête  :  v/vt^nt  nioriui  mtarlecli  fuipesi/ygent.  Ou 
plutôt  tes  tués  U  ont  pas  été  tués  :  inter fecti  tuinon 
inicr fecti .  lis  n  ont  pas  donné  leur  vie  pour  une  cause 
humaine,  niais  pour  une  cause  divine.  Voilà  pourquoi, 
Seigneur,  des  dévouements  si  magnanimes  ne  seront 
pas  perdus,  .rcn  jure  par  cetfo  sainte  maison  où  votre 
^  erbe  s  est  fait  chair  :  le  sang  chrétien,  versé  en  abon¬ 
dance  tout  près  de  ses  murs,  sera  une  semence  de  nou¬ 
veaux  héros.  » 

J/Evéque  consacrait  le  reste  du  discours  à  souffler 
dans  les  âmes  une  flamme  qui  avait  des  jets  tels  que 
ceux-ci:  «  Soyez  fermes  dans  la  foi,  et  inébranlables 
dans  vos  convictions.  Que  le  bien  soit  toujours  pour 
vous  le  bien,  et  le  mal  toujours  le  mal.  Le  clirétien 
a  des  haines  énergiques  comme  ses  amours;  il  exècre 
l’enfer  et  tout  ce  qui  est  de  l’enfer.  Le  succès  ne 
justifie  rien,  la  force  ne  constitue  pas  le  droit.  Dieu 
est  patient  ]>arcc  qu’il  est  éternel,  et  la  félonie  est  un 
mauvais  appui  poui'iui  trône.  » 

Enfin,  la  grande  voix  d’IIilaire  retrouvait  ses  anti¬ 
ques  accents  pour  fulminer  contre  la  sacrilège  coalition 
du  l’ifMnont,  de  la  bb-anco  et  do  rAngieterre.  «  Qu'im¬ 
porte  qu’aiijoiird’hui  Constance  ne  soit  pas  un  homme, 
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mais  un  triumvirat ,  et  qui!  s'appelle  légion,  11 
suffît  que  l’esprit  de  Constance  ait  reparu  sur  la 
terre  !  » 

On  devine  quels  frémissenients  et  quels  attendris- 
seiuenls  ces  paroles  faisaient  coui'ii’  dans  l’assemblée 
en  deuil.  C’était  bien  la  voix  de  lEg-lise:  la  voix  de 
colère  des  prophètes,  la  voix  de  douleur  de  Rachel 
pleurant  en  Rama  scs  fîlsqui  ne  sünt[)lus.  On  ne  s’éton* 
liera  pas  que  M.  de  Falloiix,si  bon  juge  en  éloquence, 
ait  été  des  premiers  à  y  applaudir.  «  Monseigneur, 
écrivit -il  dès  le  17,  la  [ïarole  a  valu  réjiée,  et  vous 
aussi  vous  vous  serez  fait  un  nom  bien  g-loideux 
parmi  les  intrépides  et  les  Macchabées  de  notre  tenijis. 
Vous  devez  être  importuné  d’admiration  :  aussi  ne 
veux-je  pas  donner  à  la  mienne  toute  rcxpaitsion 
qu’elle  aimerait  à  prendre.  PermoUez-moi  seulement 
de  m’inscrire  à  votre  porte,  comine  si  j’avais  l’hon- 
neiir  d’être  votre  diocésain,  on  joignant  le  remer¬ 
ciement  le  plus  vif  et  le  plus  ému  à  riiommago  de  mes 
remerciements  les  jilns  respectueux.  » 

Un  antre  grand  juge,  lui  aussi,  avait  pris  d’uii 
jour  les  devants  sur  M.  de  Falloux.  C  était  Monta- 
lembert,  dont  rUvêqiie  de  Poitiers  avait  nommé  les 
ancêtres,  parmi  les  plus  vaillants  preux  des  antiques 
croisades.  «  L’insigne  honneur  que  vous  avez  lait 
au  nom  que  je  porte,  en  le  citant  dans  un  discours 
immortel,  semble  me  donner  le  droit  de  vous  en  adres¬ 
ser  mes  humbles  félicitations.  Je  vous  remercie  des 
lamies  d  admiration  et  de  sympathie  que  vous  m’avez 
fait  verser,  pendant  que  je  lisais  à  ma  Jamille  asscm* 
blée  cette  magiiifîquc  oraison  funèbre  tlo  nos  martyrs 
de  Castellidardo.  I.)icu  nous  a  donné  cette  gloire 
pour  nous  coj isoler  de  vivre  dans  un  siècle  si  fertile 
en  ignominies.  \  ous  avez  été  à  la  liaïUeiir  d’un  tel 
sujet  .  c  est  le  plus  bel  éloge  qu’on  puisse  inériter 
dans  la  chaire  chrétienne.  \  otre  j>arole  Ibra  tressaillir 
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tous  ceux  qui  vous  liront,  depuis  le  Père  commun  des 
fidèles  jusqu’au  dernier  de  ses  enfants.  » 

Pa  fin  de  la  lettre  était  d’un  autre  ton.  Montalem- 
bert,  lui  aussi,  lui  pourtant  si  chevaleresque,  oubliant 
l’ennemi  commun,  s’en  prenait  rudement  à  d’anciens 
compagnons  d'armes,  aujourd’liui,  hélas!  ses  compa¬ 
gnons  de  défaite,  qui,  frappés  au  premier  rang  et  à  la 
première  heure  pour  la  cause  du  Pape,  gisaient  présen¬ 
tement  sur  le  champ  de  bataille.  11  ne  s’adoucissait,  à 
la  fin,  que  pour  dire  à  l’orateur,  qu’il  admirait  :  «  Votre 
grande  âme,  votre  haute  intelligence,  votre  rare  élo¬ 
quence  auraient  dû  à  jamais  vous  préserver  d’une 
pareille  clientèle  et  d’un  pareil  système.  Vous  êtes  né 
pour  planer  dans  la  pleine  lumière  de  la  liberté  et  de 
l'honneur  1 

L’Evê(pie  remercia  d’abord  d’un  si  précieux  suf¬ 
frage.  Puis,  écartant  le  coup  qui  lui  était  porté,  à  lui 
et  à  ses  amis,  il  baissait  la  lance,  et  courtoisement 
il  disait  :  «  Trouvez  lion,  Monsieur  le  Comte,  que  je 
m’abstienne  d’entrer  dans  l’ordre  d’idées  qui  occupe  la 
seconde  })artie  de  votre  lettre.  Je  veux  vous  dire  seu¬ 
lement  que,  malgré  des  divergences  très  profondes  et 
très  réfléchies  dans  la  manière  d'apprécier  et  de  sentir 
diverses  choses  de  ce  temps,  notamment  en  ce  qui 
est  du  vrai  et  du  faux  honneur,  de  la  vraie  et  de  la 
fausse  lilierté,  je  n’aurai  jamais  l’injustice  ni  l’ingrati- 
tiide  d’oublier  une  seule  minute  les  immenses  services 
(juc  vous  avez  rendus  à  la  cause  religieuse,  non  plus 
(pie  le  mauvais  goût  de  méconnaître  aucun  des  rares 
dons  que  vous  avez  reçus  de  Dieu  et  que  vous  avez  si 
bien  su  lui  consacrer.  » 

Après  deux  lettres  signées  de  noms  si  autorisés  et  si 
peu  suspects  de  flatterie,  il  devient  superflu  et  d’ailleurs 
impossible  de  citer  toutes  celles  qui  vinrent  des  familles 
dos  victimes.  Disons  seulement  que  tous  parlèrent.  Les 
mères  parlèrent.  La  comtesse  d'IIéliand  n’a  que  deux 
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consolations  :  celle  de  voir  son  clier  Georj^es  parmi 
les  martyrs  au  ciel  ;  celle  de  relire  sur  la  terre  les  pa¬ 
roles  derÉvêque  quia  fortifié  sa  foi  et  mis  le  baume 
sur  son  cœur  ».  M"'®  de  Rohan -Chabot  jjasse,  dans  ses 
lettres,  du  transport  de  la  douleur  à  celui  de  la 
joie,  quand  elle  apprend  que  son  fils  Tlahault,  qu'on 
lui  avait  dit  morC  est  vivant  et  guéri.  «  11  y  a  six 
jours  que  mon  mari  et  moi  nous  montions  la  mon¬ 
tagne  du  sacrifice  :  nous  offrions  notre  Isaac;  une 
main  de  miséricorde  a  détourné  le  glaive.  Nous  sommes 
abîmés  dans  la  reconnaissance.  »  Le  père  éciivait  : 
<s  Je  suis  jaloux  de  mon  clier  enfant.  Priez  Dieu  (pifil 
me  permette  de  combattre  aussi  pour  sa  gloire  !  » 
Surtout  les  lettres  de  I.a  Moricière  et  de  Pimo- 

dan  respirent  le  courage  et  la  décision  du  service  de 
Dieu  par-dessus  toutes  choses,  (juelqiiesévêques  s’uni- 
rentàce  concert  des  familles.  Mgr  de  Nantes  regret¬ 
tait  seulement  qu'ils  fussent  trop  peu  noinbreux. 
«  Mon  cher  Seigneur,  je  prends  et  je  serre  avec  ten¬ 
dresse  cette  main  que  vous  m’ofi'rez  du  haut  de  cette 
chaire  d’où  partent  ces  accents  élotpieiUs  (pii  trijjlent 
nos  coulages...  Lufin,  \ü]là  doue  (pielqiies  veiigours 
armés  pour  la  défense  de  la  cause  de  Dieu,  et  le  droit 
ne  sera  pas  étoutfé  sans  protestation.  Mais  liélas  !  que 
de  voix  silencieuses!  Pourquoi  tous  les  archevêques 
et  évê<jiiesse  taisent-ils  ?  Est-ce  rticure  ih-  se  réser¬ 
ver  ?  Et  doivent-ils  nous  laisser  écraser  par  une  cer¬ 
taine  opinion  publique,  comme  une  poignée  d’évêques 

mécontents  au  milieu  de  i’épiscopat  satisfait  et  con¬ 
fiant  ?  » 

Tandis  que  ces  lettres  commençaient  d’arriver  à 
Poitiers,  Mgr  Pie  était  allé  décharger  aux  pieds  de 
Notre- Dame  de  Cliartres  son  finie  accablée  du  poitls  de 
ces  tristesses  publit|ües.  Nous  avons  pu  remartuier 
qu  il  n  était  pas  d  année  où  il  ne  fût  porter  sa  prière  et 
sa  parole  à  quelque  sanctuaire  de  la  Mère  de  Dieu. 
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Cotte  fûis  il  s’ag-issuit  de  solenniser  le  sixième  cente- 
naire  de  la  consécraliou  de  la  Cathédrale.  C’était  re¬ 
porter  les  esprits  au  17  octobre  1270,  et  les  faire  re- 
inonter  du  règne  de  Napoléon  II!  au  règne  fie  saint 
Louis  ;  du  pontificat  de  Pie  IX  à  celui  d’Alexandre  IV. 
Saint  Louis  en  personne,  sa  ütinille,  sa  cour,  ses  com¬ 
pagnons  des  croisades  avaient  jadis  assisté  à  cette 
solennité  et  «  du  haut  du  jubé,  qui  semblait  un  trône 
de  lieiirs  »,  raconte  la  chronique,  le  roi  de  France,  à 
rexeniple  du  roi  Salomon,  avait  fait  au  Koî  du  ciel  la 
prière  qu’il  bénît  le  royaume  des  Francs,  pour  la  gloire 
(le  son  nom,  et  par  rintcrcession  de  la  Viei’ge  de 
Chartres. 

A  défaut  de  ces  splendeurs  royales  d’un  autre  âge, 
iMgr  J’évèque  de  Cliartres  avait  réuni,  dans  cette  soleil* 
nité,  rr.rchevèque  de  Rouen,  les  évêques  de  Beauvais, 
d’Angers,  de  Séez,  de  Laval,  de  Blois,  de  Versailles,  de 
Grenoble,  de  Uuimper,  d’Evreux,  et  Mgr  de  Charbon- 
iiel,  ancien  é.vôque  de  Toronto,  au  Canada.  C'était  en 
cette  même  fêle  (pie  l'on  devait  solenniserla  restaura¬ 
tion  complète  de  la  crypte,  et  le  relèvement  de  ses 
autels,  dont  chacun  lut  consacré  par  un  des  évêques 
présents.  On  réserva  à  Mgr  Pie  celle  de  l’autel  de 
Saint-Fulbert,  Elle  lui  revenait  de  droit,  au  titre  de  la 
rcïconuaissance.  C’était  lui  en  elïet  ipii ,  après  de 
longues  instances,  avait  obtenu  de  Rome  le  rétablis¬ 
sement  dti  culte  de  cet  homme  de  Dieu  et  la  célébra¬ 
tion  do  son  üftico  â  Poitiers,  eu  vertu  d’un  décret  dont 
l’effet  s’était  étendu  au  diocèse  de  Chartres. 

Le  discours  qu’il  prononça  dans  lu  chaire  de  Notre- 
Dame  ressuscita  devant  les  yeux  l’admirable  spectacle 
de  la  dédicace  de  ce  temple,  avec  une  précision  de 
détails  historiques  qui  ne  laissait  lien  à  rimagiuation 
de  ce  qu’il  pouvait  lui  ravir  par  la  science  des  faits. 

M  ais  pouvait-il  oublier  qu’il  parlait  devant  des  évêques, 
et  dos  évêques  mêlés  aux  luttes  du  dix-neuvième  siècle? 
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Il  ne  se  fût  pas  permis  de  leur  faire  la  leçon  ;  mais  le 
portrait  de  deux  pontifes  savants  et  militants,  de  Iiiiii 
siècles  au  delà^  lui  prêta  un  double  modèle  pour  ceux 
de Tâge présent:  «  N’avons-nous rienoubliéVOui, certes, 
car  il  nous  reste  encore  à  célébrer  deux  grandes  gloires; 
saint  Fulbert  et  saint  Yves  :  l’un  qui  fut  rarcliitecte 
de  cette  crypte  même  où  nous  lui  donnons  aujourd’hui 
une  place,  serviteur  illustre  et  hymnograplie  de  Marie, 
lumière  de  son  siècle,  précepteur  des  évêques,  protec¬ 
teur  de  Tordre  monastique,  vengeur  des  afïronts  de  la 
tribu  sainte  humiliée  par  les  puissants  du  siècle  ; 
Tautre  qui  étonna  le  monde ,  plus  encore  comme 
homme  d’action  que  comme  liomme  de  savoir,  esprit 
courageux  à  la  fois  et  modéré,  terrible  lutteur  et  sage 
pacificateur  ;  Tefïroiet  les  délices  des  rois;  lléan  de  la 
simonie  ;  arbitre  et  juge  en  dernier  ressort  de  la  grande 
querelle  des  Investitures.  Tous  deux  également  bons, 


également  dignes  d’être  connus,  étudiés,  ainiésde  ceux 
à  qui  sont  chères  nos  grandeurs  nationales  et  nos  illus¬ 
trations  ecclésiastiques,  tous  deux  également  dignes 
de  servir  de  modèles  à  quiconque  est  mêlé  aux  luttes 
modernes  de  la  société  et  de  TFglise  ». 

Et  qui  donc,  en  cette  journée-là,  aux  pieds  de  Marie, 
au  lendemain  du  brigandage  de  Castel lidardo,  eût  pu 
soustraire  sa  pensée  et  surtout  sa  prière  au  souvenir  de 
Rome?  C’est  ce  souvenir  qiTon  sent  frémir  dans  cette 
grandiose  invocation  de  la  dernière  page  : 

«  Les  saints  Livres  nous  apprennent  ([ueNoé  venait 
d’entrer  dans  sa  six-centiôine  année,  quand  les  eaux  du 
grand  abîme  brisèrent  leurs  barrières  et  les  cataractes 
du  ciel  se  rompirent.  O  vous,  édifice  sacré,  qui  avez 
vu  si  souvent  croître  la  malice  des  hommes,  vous  qui  avez 
vu  passer  à  vos  pieds  plus  d’une  race  de  géants  révol¬ 
tés  contre  le  ciel,  est-ce  que  vous  seriez  destiriô,  en 
cette  six-centième  année,  à  voir  éclater  un  déluge  de 
calamités  plus  grandes,  un  cataclysme  plus  etlroyable 
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que  tous  ceux  dont  nous  avons  été  témoins?... .  Des 
eiii] tires  croulants,  des'  dynasties  renversées,  cette 
vieille  liasilirpie  avait  vu  cela  pins  d’iinefois:  elle  n’en 
serait  paslropéinne.  Des  papes  <assaillis  parles  factions, 
exilés  par  le  caractère  intpiiet  et  mécontent  des  Ro¬ 
mains,  celanc  serait  pas  non  veau  pour  elle:  n’a-t-elle  pas 
eu  riioimeur  de  voir  un  pontife  romain  se  réfugier  à 
romhre  do  son  sanctiiaii-e.^  Mais  le  mal  érigé  en  bien, 
mais  les  ténèbres  appelées  lumière,  mais  la  malice 
perlideetla  séduction  liypocrife  de  l’ an techrist  faisant 
leur  apparition  sur  la  terre  ;  mais  la  persécution  pre> 
nant  le  mastpie  delà  protection;  en  un  mot,  tout  ce 
qui  s  accomplit  à  cette  heure,  u’est-ce  pas  Tannonce 
d'un  déluge  de  maux  sans  exemple  qui  va  signaler 
cette  six-centième  année  :  Eralque  sexcentorum  an- 
norum  qiîanfJo  (liluvii  aquæ  inundaveriml'^  » 

La  vue  du  mal  présent,  comparé  aux  douleurs  du 
passé,  iui  taisait  dire,  après  un  vigoureux  tableau: 
«  Je  sens  que  l’on  peut  et  que  l’on  doit  tout  craindre, 
loutefois,  j’aime  mieux  croire  que  la  Vierge  Marie, 
du  fond  de  ce  s.anctuairc,  où  elle  s’est  montrée  si  sou¬ 
vent  la  patronne  de  notre  monarchie,  ou,  comme  on 
parlait  au  moyen  Age,  Notre-Dame  de  l’Occident, 
interviendra  auprès  de  Dieu  par  une  prière  toute-puis¬ 
sante,  Ht  alors,  au  lieu  fie  m’appesantir  sur  de  trop 
justes  sujets  d’alarmes,  je  tourne  le  fenillet  et  je  me 
plais  à  y  lire  que  dans  la  six-cent-unîème  année, 
les  eaux  s’étant  retirées  peu  à  peu,  la  terre  sc  raffermit 
entièrement  :  sexemtesimo  primo  uhmo,  imminutæ 

sunl  aquæ . ,  et  exsiccata  est  faciès  terrœ  ;  et  que 

la  colombe  ne  tarda  pas  à  venir,  apportant  la  branche 
d  olivier  au  patriarche  sexcenténaire  qui  poursuivit 
encore  une  carrière  de  plus  de  trois  siècles.  » 

Il  n'est  pas  donné  A  tons  déplacer  la  politique  dans 
ces  lianteurs  sereines.  Un  sourd  orage  grondait  autour 
de  la  personne  fie  l’Évêque  de  l'oitiers.  Les  liaines  de 
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par(i  se  coalisaient  avec  les  haines  de  commande  et  les 
haines  dhntérêt,  pour  taire  la  garde  autour  de  chacune 
de  ses  paroles,  comme  à  chmpie  porte  de  son  palais 
atin  d’épier  toutcec|iü  v  entrait  et  de  dénoncer  tout 
ce  qui  en  sortait.  On  cherchait  un  moyen  de  le 
discréditer,  ne  pouvant  le  faire  taire.  Une  occasion 
se  présenta  de  le  livrer  au  ridicule,  en  grossissant  outre 
mesure  une  méprise  honorable  ;  et  ce  tut  le  zélé  géné¬ 
reux,  mais  cette  fois  mal  informé,  de  Mgr  Pie  pour  les 
défenseurs  du  Pape,  qui  leur  fournit  cette  joie. 

1/ Évêque  lui- même  a  raconté  cet  incident  à  ses  prêtres 
dans  les  termes  suivants  :  «  A  rjieiire  où  s’etfectuaient 
des  départs  nombreux  et  pres<pie  quotidiens  des  volon¬ 
taires  catholiques,  de  nos  contrées  de  l’Ouest,  un  jeune 
ouvrier  breton,  récemment  arrivé  à  Poitiers,  sollicita 
la  faveur  d’être  admis  dans  les  cadres  de  rarmée  pon- 
tilicale.  Après  plusieui‘s  renseignements  demandés  et 
en  partie  obtenus,  les  hommes  honorables  qui  j>rétaient 
leur  concours  cette  expédition  lui  procurèrent  les 
moyens  de  se  rendre  à  Rome.  Au  moment  do  quitter 
notre  ville,  il  nous  fut  présetité,  comme  tous  les  autres, 
et  nous  lui  donnâmes  notre  bénédiction.  Nous  ne  l’a¬ 
vons  jamais  vu  que  cette  Ibis  et  durant  deux  minutes 
environ.  Or,  plus  d’im  mois  après  le  glorieux  désastre 
de  Caslelhdardo,  tandis  que  nous  étions  absent  pour  la 
célébration  du  sixième  annivprs.aire  séculaire  de  la  dé¬ 
dicace  de  la  Cathédrale  de  Chartres,  les  journaux  de 
Paris,  reproduisant  ceux  du  IMitoti  et  do  la  Ih’otagiie, 
annoncèrent  la  mort  du  jeune  soldat  breton,  dont  ils 
publiaient  une  lettre  em[)rointe  des  plus  Iteaux  senti’ 
menis.  Nous  ne  pouvions  être  indi fieront  à  ce  lait. 
Rentré  dans  notre  ville  épiscopale  à  la  lui  d’octobre, 
nous  y  trouvâmes  la  persuasion  universelle  que  ce 
jeune  homme  avait  succombé.  Nous  nous  fîmes  repré¬ 
senter  la  lettre  qui  avait  excité  une  juste  admiration  : 
nous  constatâmes  de  nos  yeux  l’exactitude  du  texte 


104 


LE  CARDINAL  PIE 


<]ui  avait  été  [nibli«V.  De  si  nobles  accents  émanés  triui 
enfant  (In  peuple  méritaient  de  n'étre  pas  méconnus, 
^ous  avions  payé  dans  notre  cathédrale  un  hommage 
jaiblic  a  la  mémoire  des  illustres  victimes  du  guet-apens 
du  LS  septembre  ;  on  commençait  à  s’étonner  autour 
de  nous  qiio  l’iiumltle  ouvrier  demeurât  plus  longtemps 
négligé.  Obéissant  à  i’élan  de  notre  cœur  autant  qu’à 
ropinion,  nous  assistâmes  au  service  religieux  célébré 
pour  le  re[>os  de  I  âme  de  1  liiiinble  ouvrier,  comme  nous 
l’avions  fait  pour  déplus  illustres  victimes,  dansrég-lise 
de  la  paroisse  qii  il  avait  habitée,  et  nous  pronon¬ 
çâmes  une  courte  allocution  avant  la  conclusion  de 
1  ollice.  d  ont  le  contenu  de  notre  discours  trouve 
son  explication  dans-  la  teneur  de  la  lettre,  dont  il  était 
le  cummcntairo-  » 

Le  jeune  Dreton  dont  il  s’agit,  ouvrier  menuisier, 
était  natif  de  Oiiingamp.  H  s’appelait  Louis  Gicquel. 
La  lettre  ({ii’il  avait  écrite  â  un  vicaire  de  Sainte-Rade- 
goiide,  le  iD  septembre,  l’acontait  (pi’après  un  combat 
heureux  livré  à  l’onteCorvo,  il  avait  été  transporté 
gravement  malade  â  Tivoli.  Sa  lettre  était  arrivée  en 
France,  cachetée  en  noir,  et  portant  sur  le  revers  de 
l’arlressoce  simple  mot  :  mort!  On  le  crut  d’autant 
mieux  que  cette  lettre  était  le  testament  d’un  mou¬ 
rant  donnant  à  SOS  amis  rendez-vous  dans  le  ciel.  Dans 
l’ai lociil ion  prononcée  au  service  funèbre  qui  fut  célé- 
lu'é,  le  ;î0  octobre,  dans  l’église  de  Sainte- Radegoncle, 
ri'ivêquc  faisait  bien  remarquer  qu’il  s’agissait  d’un 
bu  mille  enfant  du  peiqile,  odolesceutulus  snm  ego  ci 
contcuipiu^^  atiii  <le  mieux  faire  lessortir  en  lui  le 
défenseur  desjiistices  divines  :  jusH ficationes  tuas  non 
sum.  otililus.  11  demandait  fnalemcnt  pour  ce  jeune 
ehrétieii  «  des  prières,  des  larmes,  et  un  tombeau  mo¬ 
deste  élevé  parla  sousciijiüon  des  volontaires  catholL 
(pics  partis  comme  lui  de  Foltiers  ». 

Muis  écoutons  la  suite  du  récit  de  l’Evéqiie.  «  Cepen- 
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daiit,  dès  lesui  lendenifuii  lions  apprîmes  que  le  jeune 
soldat  n’avait  pas  péri.  Do  pareilles  erreurs  sont  assez 
ordinaires  ù  la  suite  des  guerres.  Notre  allocution, 
reproduite  par  le  journal  de  lalocalité>  n’avait  reçu 
qu’une  publicité  très  restreinte  ;  des  mesures  prises 
aussitôt  empêchèrent  qu’elle  ne  fût  insérée  dans  les 
journaux  de  la  capitale.  Mais  on  ne  put  Tignorer; 
et  quel  sujet  de  joie,  de  plaisanteries,  d’insolences 
pour  les  feuilles  hostiles  !  Ce  fut  parmi  eux  un  rire 
iiiextinguible,  et  le  ressentiment  du  (Jonsiituiionnel, 
par  la  plume  de  M.  (Tranguillot,  se  complut,  le  10 
novembre,  à  des  sarcasmes  ti’ionqthaiits  sur  «  la  palme 
du  martyre  décernée  un  peu  au  hasard  et  beaucoup  à 
la  légère  à  roiivrier  Gictpiel,  nouveau  et  très  modeste 
Charles-Quint,  qui  a  assisté  à  ses  propres  funérailles, 
et  est  allé  ensuite  remercier  rKvèqiicde  i’oificrsde  l’o¬ 
raison  funèbre  dont  il  l’avait  uratifié  de  son  vivant  !  » 

^  «• 

On  n’était  pas  au  bout  du  rire  de  ces  l)eaux  esprits. 
Et  quand,  un  an  après,  on  sut  ce  qu'il  fallait  croire  du 
héros  et  de  sa  lettre,  riüvéque  dut  payer  cher,  comme 
nous  le  raconterons,  une  erreur  raalériellc  dont  il 
avait  été  la  première  et  trop  générouso  victime. 

Mais  son  âme  se  consolait  en  grande  compagnie.  11 
était  remonté  à  ramboii,  dans  la  société  dn  roi  David 
et  d’Ililairc,  pour  le  commentaire  des  l’saumes.  Le  jour 
de  la  Toussaint,  puis  de  ITmmaculéc  Conception,  il 
donna  rexpUcation  du  psaume  xvi®  :  «  Seigneur, 
qu’est-ce  qui  habitera  sous  votre  tente  et  qui  se  reposera 
sur  votre  sainte  montagne  ?  »  Il  appliqua  la  réponse  à 
Marie:  «  C’est  celui  qui  marche  constamment  sans 
tache,  et  qui  opère  la  justice  ».  Pureté  de  Marie  dans 
sa  conception,  dès  sou  entrée  dans  ce  monde  :  qui 
inffreditur  sine  maculà.  Justice  parl'aite  de  Marie 
dans  toutes  les  œuvres  de  sa  vie:  qui  opei'aiur 
jusiiiiam  ;  Marie  elle-même,  cette  tente  où  le 
Seigneur  s’est  reposé  :  qui  creavil  me  7'equievit  in 


* 
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tabernaculo  mco.  Mario  elle-même,  cette  -  ' 
où  Dieu  s’est  plu  à  habiter  :  Mon^  in  quo 


l 


iuYti  est  Deo  hcihitavc  in  eo,  »  (^ui  ne  voit  les  torrents 
de  lumière  que  l’éloquence  théolog-ique  de  M^r  Pie 
dut  faire  jaiilir  de  ces  sources? 


cette  douzième  année  qui  s’ouvre  présentement,  et 


montrerez  pleinement  ma  mère  qu’autant  que  vous 
vous  montrerez  celle  de  tout  ce  troupeau,  de  tous  ces 
enfants  quo  vous  m'avez  donnés.  Accordez-nousà  tous, 
au  pasteur  et  aux  brebis,  à  l’évêque  et  au  peuple,  de 
continuer  notre  chemin  ici-bas  sans  pêché  et  d’opérer 
les  œuvres  de  lajustice,  atin  qu’après  avoir  habité  sous 
la  tente  du  Seigneur  tous  les  jours  de  noire  pôleiinage 
mortel,  nous  nous  reposions  éternellement  avec  lui  et 
avec  vous  sur  la  montagne  sainte.  » 

En  tete  des  notes  qui  sont  les  jalons  de  ce  discours, 
et  après  les  initiales  sacrées  qui  le  dédiaient,  comme 

tous  ses  écrits,  au  cœur  de  la  Mère  de  douleurs, 
rÊvèque  a  placé  cette  fois  cette  prière  en  latin: 
«  ê  Marie,  Vierge  immaculée,  assistez  celui  qui 
consacre  à  vous  otA.  la  sainte  Eglise,  Épouse  de  votre 
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adjuva  me^  de  te  et  de  sanctà  Ecclesiâ  sj)onsâ  Filii 
tui  scribentem  et  loquentem.  »  Les  périls  de  l’heure 
présente  avaient  redoublé  sa  dévotion  envers  la  Reine 
des  confesseurs  et  des  martyrs. 

Le  dernier  acte  de  cette  année  1860  fut  l'établisse¬ 
ment  de  l’œuvre  du  Denier  de  Saint-Pierre  dans  le 
diocèse  de  Poitiers,  par  mandement  et  ordonnance  du 
31  décembre.  I/Évêque  ne  pouvait  mieux  couronner 
uneannée où  tout  ce  cpi’il  avait  d’éloquence,  d’intluence, 
de  prières  et  de  larmes  avait  été  consacré  à  la  cause  du 
Pape.  Ladoctrine  du  Pape,  l’autorité  du  Pape,  la  sou¬ 
veraineté  du  Pape  :  quel  évêque  eut,  plus  que  cet 
évêque,  l’intelligence,  le  zèle  et  la  sainte  jalousie  de 
toutes  ces  grandes  choses 


CflAPITlfE  IV 


l/KVKQUK  DEVANT  LE  COiNSEfL  D’ETAT. 


OUAISON  FUNKBnB  DE  l/ÉVÈQUB  DE  l'ÉniGUËUX.  —  MANDEMENT; 
LAVE  TES  MAINS,  l'IEATE  ».  —  PnOEÊS  DEVANT  LE  CONSEIL 

d’et.at.  —  condamnation  comme  d’adus.  —  l’action  de 

GHACES  DE  I’AOUES. 

{!8G1.) 


Dans  cette  rude  campagne  de  l’Episcopat  pour  la 
défense  de  TEglise,  il  y  avait  des  vétérans  qui  tom¬ 
baient  d'épuisement  sur  le  champ  de  bataille.  Le  22 
décembre  18G0,  Mgr  Fie  avait  récit  rannonce  de  la 

O 

mort,  précieuse  devant  Dieu,  de  Mgr  George  Masson- 
nais,  évéquede  Périguenx.  C’était  le  doyen  d’âge  des 
évoques  de  la  province.  Dreton  de  naissanceetde  cœur, 
élevé  par  les  Jésuites  au  collège  de  Sainte- Anne 
d’Aiiray,  formé  au  sacerdoce  par  les  prêtres  de  Saint- 
Std[>ice,  il  était  venu  à  Bordeaux  travailler  sous  les 
yeux  de  sou  oncle,  l’illustre  cardinal  de  Cheverns, 
d’où  il  avait  été  porté,  , jeune  encore,  sur  le  siège  de 
l’Eglise  qu’il  gouverna  vingt  ans.  Il  était  de  ceux  qui 
avaient  tenu  haut,  dans  leurs  diocèses,  le  drapeau  des 
saines  iloctriiies,  eu  face  des  pouvoirs  ennemis. 
L’Evêque  de  Poitiers  l’aimait.  Il  lui  semblait,  disait-il, 
■que  peu  d’autres  avaient  mieux  répondu  à  cette 
recommandation  de  saint  Paul  à  ’rimothée:  «  devons 
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coniniando  devant  Dieu  t|ui  donne  la  vie  à  toutes 
choses,  et  devant  Jésus-Christ  qui  rendit  à  la  vérité 
un  si  entier  témoignage  en  présence  de  Ponce-Pilate, 
de  garder  la  loi  sans  tache  et  sans  reproche  jusqu’à 
havèncinent  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  alors 
(ju  au  temps  marqué  régnera  ce  Roi  des  rois  toujours 

heureux  et  seul  puissant.  » 

De  contre-coup  des  recentes  douleurs  de  1  Rglise 
avait  tué  ce  cœur  lldèle.  Mgr  Pie  le  trouvait  heureux 
d’une  telle  mort.  Appelé,  le  30  janvier,  à  faire  son 
oraison  funèbre  dans  la  cathédrale  de  l^érigueux,  il 
se  complut  à  célébrer,  dans  les  combats  dhin  seul, 
les  combats  soutenus  par  tous  les  évêques  de  la  même 
province  pour  les  droits  de  1  Rglise  romaine.  «  La 
sainte  Eglise  romaine!  Ah!  vous  savez,  Messieurs, 
combien  il  s  y  tenait  uni  parle  fond  de  ses  entrailles  ! 
Le  premier  des  évêques  français,  il  avait  reçu  la  oéné- 
diction  de  Pie  IX.  J’ose  dire  que  plus  qu’aucun  autre 
il  a  soulFert  des  douleurs  de  l’Eglise.  Depuis  plusieurs 
mois,  les  larmes  jaillissaient  de  ses  veux  à  tout  ins¬ 
tant.  Ses  allocutions  au  clergé,  ses  instructions  au 
peuple  n'avaient  plus  qu'un  seul  objet.  S’il  ne  crai¬ 
gnait  rien  pour  l’Eglise  qu’il  savait  imniort(dle,  il 
craignait  tout  pour  la  France,  ]jour  1  Europe,  pour  la 
société.  A  la  veille  de  mourir,  il  poussait  ce  cri  pro¬ 
phétique;  «  L’excommunicatiou  porte  malheur!  » 
Et  sou  mandement  ajoutait  :  «  Si  les  puissances  de 
la  terre,  si  les  princes  catholiques  continuent  a  s  ab¬ 
stenir,  spectateurs  impassibles  de  si  horribles  iiilainies, 
le  pourront-ils  longtemps  encore....  ?  Et  n  auront-ils 
]ias  à  se  défendre  eLix-incmes,  mais  trop  tard,  contre 
l'incendie  qui  gagne,  contre  le  Ilot  qui  monte  et  qui  va 
tout  engloutir?  » 

Lorsque,  dans  ce  discours,  rEvèqne  de  Poitiers  [>ar- 
lait  du  témoignage  épiscopal  rendu  devant  l’once- 
Pilale,  il  qualifiait  ce  personnage  de  «  chcl  des  pnsil- 
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lanimes  ».  La  iiiênie  allusion,  mais  cette  fois  plus 

transparente,  faite  (laiis  un  autre  discours,  devait  lui 
coûter  cher. 

Au  commencement  de  février  ISGl,  parut  une  bro¬ 
chure  semi-officielle,  signée  cette  fois  enfin  du  nom  de 
son  auteur,  M.  Arthur  delà  Guéronnière,  sous  le  titre 
de;  La  France,  Rome  et  C  Italie.  A  l’entendre,  Pie  IX 

lui-méme,  parson  aveuglement,etparsarésis4nceaux 

conseils  de  la  b  rance,  était  le  premier  coupable  de  la 
spoliation  dont  il  était  la  victime.  Le  gouvernement 
français  avait  fait  pour  lui  tout  son  devoir,  et  plus  que 
son  devoir  ;  mais  il  ne  pouvait  pas  Limpossible.  Et 
quant  à  ceux  qui  protestaient  contre  cette  politique 
nationale  et  clirétienne,  ceux-là  étaient  les  vrais 

ennemis  du  Saint-Siège  et  de  la  religion,  en  même 
temps  que  de  la  b' rance. 

C  était  inetti-e  le  cynisme  dans  la  cruauté.  L’indi- 
gnatiou  éclata  chez  tous  les  honnêtes  gens,  mais 
nulle  part  plus  vive  que  chez  Mgr  Pie  qui,  le22  février, 

la  versa  ardente  dans  une  Lettre  pastorale  qui  allait 
devenir  célèbre.  L’Evéqiie  connaissait  M.  de  la  Gué- 
ronnière,  dont  la  famille  habitait  son  diocèse  et  était 
en  relations  excellentes  avec  lui  ;  il  déclara  donc 
d  abord  «  qu’aucun  sentiment  d’hostilité  ne  l’animait 
contre  la  personne  de  l’écrivain  ;  meme  le  Poitou 
avait  de  justes  motifs  d'honorer  le  nom  porté  par  lui  ». 
Mais  il  était  Evêque;  on  l’avait  provoqué  sur  le  ter¬ 
rain  des  choses  ecclésiaslitpies  :  il  avait  le  devoir  de 
repondre,  et  il  allait  le  faire, 

11  le  tit  courageusement.  «  Le  mystère  d’iniquité  se 

poursuit,  nos  très  chers  Frères,  et  il  est  à  la  veille  de 
se  consommer».  \  oilà  ce  que  démontre  le  livre.  Quant 
a  1  auteur,  ou  à  celui  tjue  rauteur  représente  ,  c’est 
«  im  malheureux  fils  qui  vient  déclarer  publiquement 
a  son  père  qu’il  est  im  en  lé/éet  un  in^çrat,  et  que,  sans  le 
respect  inaltérable  dont  il  est  animé,  il  baba n donnerait 


>» 


b 


l’èvèque  devant  le  conseil  d  état.  1  1  1 

au  triste  sort  qu’ont  mérité  sou  obstination  et  son 
aveuglement  ». 

Le  Pape  un  entêté  !  Le  Pape  un  ingrat!  11  fait  beau 
au  îTourernement  de  la  France  de  décocher  contre 

O 

Pie  IX.  ces  traits  parricides,  dont  Mgr  Pie  fait  contre 
l’Empire  et  l’Empereur  des  rétorsions  vengeresses. 
Puis  quelle  arme  de  mauvaise  guerre  que  la  lirocliure 
politique  inventée  et  employée  par  ces  sé<lucteiirs 
des  foules!  L’Évêque  la  démonte  pièce  par  pièce;  il  en 
montre  le  jeu,  les  perfidies,  les  surprises  :  c’est  une  de 
ses  plus  curieuses  descriptions.  Une  image  reiul  bien 
compte  des  efiets  qu  elle  produit  :  c’est  la  méthode 
anesthésique  appliquée  au  traitement  de  l’opinion  pu¬ 
blique.  «  Comme  Part  moderne  a  trouvé  le  moyen  de 
suspendre  la  sensibilité  durant  les  instants  les  pltïs 
difticiles  des  opérations  chirurgicales,  de  même,  à 
l’aide  de  la  brochure,  moyennant  l’inhalation  artiste- 

h-' 

ment  pratiquée  de  certaines  vapeurs  éthérées  et 
stupéfiantes,  on  peut  se  rendre  maitre  du  cerveau  d'une 
nation  entière  et  parvenir  à  reiidormissement  si  com¬ 
plet  de  ses  facultés  qu’elle  ne  verra  qu’imagés  lieureuses, 
que  rêves  dorés  et  pleins  de  charmes,  lamlis  qu’on  lui 
amputera  sa  religion,  sa  foi,  son  honneur,  et  qifou  la 
dépouillera  de  ses  plus  riches  valeurs,  » 

Eh  bien  !  cet  appareil-là,  cet  instrument,  cette  arme, 
l’Eglise  les  répudie,  ils  ne  sont  pas  à  son  usage.  «  Nous 
ne  voulons  pas  de  ces  menteuses  et  dangereuses  res¬ 
sources,  nousqu’oiibâillouneindignemeiil.  jMais  quand 
on  nous  a  ainsi  réduits  au  silence,  à  rimpiiissance, 
quand  nous  n’avons  plus  que  nos  gémissements,  qu’on 
ne  vienne  pas  nousdireque  nous  sommes  sans  intluenee 
sur  l’opinion  du  pays.  »  Et  ici  rEvêque,  se  redressant 
en  iàce  de  cet  étrange  gontilliomme,  qui  vaut  mieux 
que  son  livre  :  «  Ab  !  lui  crîe-t-il,  écrivai  n  ({tu  u’avez  pas 
perdu  la  foi  et  qui  n’étes  pas  sans  entrailles,  n’insultez 
pas  aux  souirrances  intimes  de  tant  de  iiiilliers  de 
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chrétiens,  ne  riez  pas  des  tortures  ineffables  qu’ils  en- 
duieut  dans  le  ssntitnent  de  leur  foi  relig’ieusj  et  de 
leiii  piété  liliale.  Non  ;  que  leurs  brisenieiits  de  cœur, 
que  le  froisseiiient  de  leurs  consciences,  que  leur  pain 
détreniiio  (ie  |)leurs  et  leur  couche  arrosée  de  larmes, 
que  leurs  p^émissemeiits  du  jour  et  leurs  insomnies  de 
la  nuit,  que  roj.pression  qui  resserre  et  qui  étouffe 
lents  a  tues,  non,  que  tout  cela  ne  vous  paraisse 
{»<is  si  peu  de  cliose!  ]>ieu  eu  jti^e  autroiuent.  Ce 
que  les  jeunes  Maccliabecs  disaient,  en  s’encourageant 
nmtuellemetU  avec  leur  mère,  des  millions  de  justes  le 
disent:'!  cette  heure  en  imioii  avec  leur  mère  TE^dise; 
«  (./Omiiie  c  est  l)ieu  qui  soutire  en  nous,  il  sera  de 
«  même  consolé  eti  nous,  selon  que  Moïse  Ta  déclaré 
«  dans  son  cantique  ;  Et  il  sera  cotisolé  dans  ses  servi- 
«  leurs  :  in  se/'vü  suis  vonsolabitur.  » 

lie  IX  vengé,  giorilié,  faisait  grande  figure  dans 
1  éciit  de  I  Evéfjue:  «  (Juel  spectacle  que  celui  qui  est 
ûllét  t  jiar  la  l’apauté,  depuis  deux  ans!  Ce  prince  dé¬ 
possédé,  il  ne  lui  reste  plus  quhtu  lambeau  de  terri- 
toiie  et  il  parle  en  maître  du  monde  ;  il  est  plus  roi  que 
ses  V ainqueurs,  ]!lus  roi  (pie  ses  gardiens,  (Ju’on  par¬ 
vienne  le  bannir,  il  restera  plus  roi  ipic  ses  rempla- 
r.ints.  l.,t  si,  a  1  heure  qu  il  est,  au  sein  de  cette  Europte 
où  tant  de  tnonarchies  ont  été  abaissées,  les  unes  i>ar 
des  déhiites  cruelles,  les  autres  par  des  exploits  plus 
huiuiliautsqiiodes  revers,  si,  dis«je,  un  héraut  d’armes, 
phuianl  :iii-tlcssu.s  de  tous  ces  ti'oiies  vacilhints,  venait 
.1  cijoi  .  Le  roi  !  c  est  vers  le  li'ûno  j»onlilicai,  quoique 
le  plus  chancelant  de  tons,  que  tous  les  regards  se 
pui  tei  (lient  a  1  instant.  Sous  la  tiare  de  sou  courage,  de 
scs  vertus  et  de  ses  malheurs,  Pie  IX  est  le  roi',  je 
veux  dire  mieux,  il  est  l’homme  de  ce  siècle  :  Ècee 
homo .  1  outes  les  autres  majestés  sont  jdiis  secondaires 
ipie  jamais  en  regard  tle  cette  majesté  suprême.  » 

De  CCS  autres  majestés,  il  en  était  plusieurs  dont 
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cette  parole  vengeresse  faisait  bonne  Justice.  Parlant 
du  roi  de  Piémont,  il  remerciait  le  Pajie  d'avoir  refusé 
<:<  de  prendre  pour  son  vicaire  iin  prince  den.x  ou  trois 
fois  excommunié,  le  contempteur  de  tous  les  droits  de 
l’Eglise,  le  violateur  de  tous  les  principes  de  la  moiTilo 
politiipie,  le  complice  et  le  continuateur  des  plus  atroces 
forfaits  de  la  Révolution,  le  brutal  agresseur  des  fai¬ 
bles  et  le  spoliateur  de  sa  propre  famille,  rinstigat-nir 
et  le  bénéficiaire  des  usurpations  les  plus  révollaiites  », 

r/Empereur  des  Prançais  eut  son  tour.  I.ecoup 
qui  ralteiguit  lui  lit  une  bles.'^ure  profonde;  et  son 
front  en  resta  marqué  d’un  stigmate  inelfhcable.  Ayant 
décrit  les  manoeuvres  de  la  Révolution,  rEvêtiue  se 
demandait  si,  «après  tant  de  protestalions  de  respect, 
on  n’allait  pas  proHterdu  premier  incident  qui  se  ]>ré- 
senterait,  ou  que  l’on  ferait  naître,  pour  livrer  1-îonie 
aux  ambitions  qui  la  convoitaient  C'est  dans  cette 
hypothèse  qu’il  ajoute  tout  de  suite:  «  Mais  ne  serait- 
ce  pas,  là,  la  reprodtiction  d  une  des  particuiarités  les 
plus  odieuses  de  la  passion  du  Sauveur?  Entendons  les 
évangélistes  : 

«  1  ilate  voyant  qu  il  ne  gagnait  rien,  mais  qu’au 
contraire  les  exigences  croissaient  et  devenaient  plus 
impérieuses  autour  de  lui,  et  comprenant  qu  après 
avoir  cédé  jusqu’ici  à  toutes  les  volontés  de  la  muki- 
lude,  il  allait  être  entraîné  à  un  acte  de  siipi-ème  fai¬ 
blesse,  ordonna  qu’on  lui  apportât  de  l’eau  ;  il  se  lava 
les  mains  et  il  dit  :  Je  suis  innocent  du  sang  do  ce 
juste,  (’ela  fait,  après  avoir  flagellé  Jésus,  iflc  livra 
aux  juiis  pour  qu’ils  le  crucifiassent. 

«Mais  la  postérité  a- 1- elle  ratifié  l’absolution  ((ne  se 
donna  Pilate,  elle  lavement  de  ses  mains  l’a-t-il  inno¬ 
centé  devant  les  âges  à  venir  ?  Ecoute'/:. 

«  Depuis  dix-huit  siècles,  il  est  un  formulaire  en 
düuz(''  .U  ticles  que  toutes  les  lèvres  chrétiennes  récitent 
cljaqiiejour.  Dans  ce  sommaire  de  notre  foi  figurent  et 
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le  nom  mille  fois  héni  de  la  Femme  qui  a  donné  la  nais¬ 
sance  Inunaine  au  Fils  de  Dieu,  et  le  nom  mille  fois 
c.xùcrable  (le  l’homme  qui  lui  a  donné  la  mort.  Or  cet 
homme  ainsi  marqué  tlu  stigmate  déicide,  cet  homme 
ainsi  cloué  au  pilori  de  notre  symbole,  quel  est-il  donc? 
Cet  homme,  ce  n’est  ni  Ilérode,  ni  Caïphe,  ni  Judas, 
ni  aucun  des  bourreaux  juifs  ou  romains.  Cet  homme, 
c'est  Ponce-Pilate.  Et  cela  est  justice.  Ilérode,  Caïphe, 
diidas  et  les  autres  ont  eu  leur  part  dans  le  crime, 
mais  enlin  rien  n’eût  abouti  sans  Pilate.  Pilate  pouvait 
sauver  le  Christ,  et  sans  Pilate  on  ne  pouvait  mettre 
le  Clii'ist  h  mort.  Le  signal  ne  pouvait  venir  que 
de  lui  :  A' obis  non  licei  mte^’ficcrc ,  disaient  les 

Juifs. 


«  Lave  tes  mains,  û  Pilate;  déclare-toi  innocent  de 
la  mort  du  Clirist.  Pour  toute  réponse  nous  dirons  cha¬ 
que  jour,  et  la  postérité  la  plus  reculée  dira  encore  : 
«  Je  crois  en  désus-Christ  qui  est  né  de  la  Vierge 
.Marie,  qui  a  enduré  mort  et  passion  sous  Ponce-Pilate  : 
Qui jfossus  est  sub  Pontio  Pilato.  » 

L’allnsion  était  àjour.  Elle  l'était  davantage  encore 
dans  le  manuscrit  et  dans  les  premières  épreuves  impri¬ 
mées  que  nous  avons  sous  les  yeux  ;  car,  après  avoir 
dit,  comme  nous  venons  de  le  lire,  que  le  signal  delà 
mort  du  Christ  ne  pouvait  venir  que  de  Pilate:  «  Or 
Pilate,  ajoutait-il,  Ihlate  a  qui  sa  conscience  interdit  de 
condamner  Jésus,  Pilate  qui  recourt  à  mille  expédients 
pour  soustraire  désus  aux  fureurs  de  la  sédition 
impie,  Pilate  que  sa  femme  a  détourné  de  se  donner 
des  torts  envers  ce  juste,  Pilate  qui  se  lave  les  mains, 
qui  se  proclame  pur  et  innocent,  en  définitive,  c’est  lui 
qui  livre  désus  aux  duifs  pour  être  crucitié  :  ./mem 
aulem  pngeJlatum  (radidit  cis  ut  crucifigeretur.  » 
Le  «  liUvo  tes  mains,  i’üate  »,  était  la  suite  mieux 
amenée  de  ce  passage  complot,  où  l’on  venait  de  rap¬ 
peler,  pour  plus  de  transparence  encore,  le  rôle  d’inter- 
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vention  inquiète  et  suppliante  que  ropiiiioii  prêtait 
aux  religieuses  alarmes  de  riinpératnce. 

Aucune  parole  n  était  encore  intervenue  dans  ce 
condit  qui  eût  cette  hardiesse  d'un  autre  âge,  (ï  C’e 
que  j’ai  cru  devoir  faire,  mon  ami,  je  l'ai  lait  : 
quod  facere  débit imus  fecimus  ;  le  reste  à  la  grâce 
de  Dieu!  y>  écrivit  l’Evêque  à  M.  l’abljè  Gay,  qui  prê¬ 
chait  alors  le  carême  à  Nantes,  Son  ami  l'encourag’ea  : 
«Ce  cri  (jue  vous  avez  poussé,  la  France  catholique 
l’entendra,  l’Eglise  l'entendra,  Fie  IX  l'entendra;  et 
quelle  consolation  il  apportera  à  tant  de  cœurs  navrés 
par  les  ignominies  présentes  !  (iiiel  bien  vous  hiiies! 
quel  soutien  vous  donnez  aux  bons,  quelle  fierté  à  ceu,x 
dont  le  monde  chante  déjà  la  défaite  ;  et  quels  stigmaî, es 
de  feu  vous  imprimez  au  front  des  ennemis  de  Jésus! 
Votre  Pilate  est  foudroyant  ])arce  (pi'il  est  sublime. 
Si  la  broclmre  sonne  le  glas  du  pouvoir  pontifical,  je 
n  en  sais  rien  ;  mais  ces  (pielques  pages  sonnent  ie 
glas  du  pouvoir  impérial.,,.  » 

La  même  lettre  le  félicitait  de  ce  qu’il  avait  à  souifrir 
pour  1  Lglise.  «  t^ue  de  tempêtes  s’anioncellent  sur 
votre  tête  !  Mais  vous  êtes  sous  l’œil  et  dans  le 
cœur  de  Celui  à  qui  les  vents  et  la  mer  obéissent, 
Majoie  est  que  nul  chrétien  ne  lira  ceci  sans  vous  aimer 
davantage  et  sans  prier  plus  ardemment  pour  vous... 
Adieu,  mon  cher  Seigneur  ;  permcttez-moi  de  vous 
enibiasseï  de  loin,  J  ai  besoin  de  le  faire,  comme  si  je 
revoyais  mon  père  revenir  d’une  très  grande  bataille.  » 

C  est  au  sein  de  cette  reconnaissance  de  tous  les 

catholiques,  que,  le  28  février,  on  lut  au  J/ojiüeiir  ipæ 

le  Mandement  de  l'Evêque  de  l’oitlers  était  déféré  au 
Conseil  d'Etat. 

Ce  jour-là,  Mgr  Pie  bénissaità  Poitiers,  dans  le  fau¬ 
bourg  Saint-Jacques,  la  chapelle  de  l'asile  nouvelle¬ 
ment  fondé  des  PetitcS'Sœui's  des  Pauvres.  La  coïnci¬ 
dence  de  CO  ministère  acconqdi  dans  la  niaison  des 


ï  ' 


i  1  (  ) 


LK  CARDINAL  PIE. 


petits  avec  rassignatioii  à  comparaître  devant  la 
première  magistrature  du  pays  lui  parut  un  bon 
présage  ;  et,  dans  le  discours  qu’il  lit  eu  cette  circons¬ 
tance,  il  remercia  le  Seigneur  de  lui  avoir  ménagé  cette 
consolation. 

Les  encouragements  de  ses  frères  lui  en  furent  une 
autre.  «  Tout  l’épiscopat  est  attaqué  en  votre  per¬ 
sonne,  lui  écrivait  Mgr  de  Nantes,  et  nous  sommes 
tous  debout  avec  vous.  »  Nîmes,  Fréjus,  Ang-oulême, 
Moulins,  Saint-Claude,  Le  Piiy,  Quimper,  Aire,  7"ou- 
lousc,  Blois,  Tarbes,  Mende,  Chartres,  Saint-FIour, 
Carcassonne,  Tnile,  Unimper,  d’autres  encore  lui  ten¬ 
dirent  ia  main. 

Fn  Belgique,  les  deux  évêijiies  de  Liège  et  de  Gand 
apitelaiont  Mgr  l’ic  uu  confesseur  de  la  foi,  le  conju¬ 
rant  de  venir  laire  enteiidi'e  sa  parole  dans  leurs  cathé¬ 
drales.  Devienne  en  .Vutriclie,  Mgr  Mislin  Lacclamait, 
au  nom  des  catholiques  allemands,  comme  le  vengeur 
de  la  cause  du  droit  dans  l'Europe  entière. 

En  Erance,  l’Abbé  deSolesmes,si  fort  incliné  autre¬ 
fois  vers  rKinpire,  écrivait  maintenant  :«  Vous  con¬ 
naissez  ma  modération,  maisje  suis  d’avis  qii’au.x  maux 
extrêmes  il  faut  les  remédies  extrêmes  ».  Quant  à 
M‘'-r  de  Séu’ur,  il  n’eu  était  plus  à  se  déprendre  de  ce  ré* 
me  complice  des  spoliateurs,  et  sa  lettre  disait  :  «  Très 
ciicr  Seigneur,  je  joins  mes  hommages  à  mes  prières 
devant  le  grand  acte  de  courage  qui  vous  attire  le 
blâme  de  César.  S’il  faut  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  ù  Dieu, 
il  est  également  juste  de  rendre  à  César  ce  qui  est  à 
César,  c'est-à-dire  la  responsabilité  des  attentats  sa- 
crilè'^es  qui  émeuvent  l’Eglise  et  menacent  le  Saint- 
j^iege.  11  est  tout  simple  que  vous  soyez  déféré  à  son 
Conseil  d’Etat  pour  l’avoir  accusé  en  face  ;  mais  il  est 
encore  plus  simple  que  vous  ayez  rempli  votre  devoir 
d’ Evêque  en  l’accusant,  puisqu’il  est  coupable.  Vous 
sîivcz  combien  je  vous  suis  uni  on  toutes  (’hoses.  dnns 
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l’amour  sacré  de  Notre-Seigneur,  de  son  ^'icaire,  de 
son  Eglise  ]  cette  union  de  respectueuse  tendresse  aug¬ 
mente  à  chac|ne  pas  que  vous  faites  dans  la  voie  de 
la  vérité  et  de  rhoniieiir  catlïolique.  Permettez  mot 
donc,  en  vous  félicitant  de  toute  l’ardeur  de  ma  foi, 
de  vous  embrasser  de  toute  l’affection  de  mon  cœur.  » 
Mais  l’Evêque  n’avait-il  pas  excédé  dans  son  lan¬ 
gage  ?  Il  y  avait,  à  cet  égard,  partage  dans  l’opinion. 
Mgr  de  Toulouse  y  regrettait  «  une  lorme  un  peu  trop 
violente  »,  dont  il  n’accusait  que  «  rindiguatiou  de  ce 
grand  cœur  ».  Mgr  de  Belle}" lui  demandait  dans  l’in¬ 
timité  :  «  N'avez-vous  pas,  très  cher  collègue,  à  vous 
accu ser ,  sur  1  e  cœur  de  vo s  aiu  is ,  d ’ a  voi r  é té  1  r op  agressi  f  ? 
Ilestvraique  vous  avez  pour  patron  saint  Tlilaire,  et 
moi,  qui  ose  à  peine  formuler  une  ol>servation  avec  un 
si  éminent  collègue,  j’ai  clioisi  pour  modèle  et  patron 
dès  l'enfance  saint  François  de  Sales.  » 

Mgr  Pie  répondit  :  «  Je  me  calomnierais  moi-même, 
Monseigneur,  et  je  manquerais  aux  hommes  que  j’es¬ 
time  le  plus  et  aux  autorités  qui  ont  le  plus  de  droit  è. 
mon  respect,  si  je  me  confessais  coupable 
envers  la  tyrannie  sacrilège  que  j’ai  combattue,  f.a 
voix  de  ma  conscience  et  les  assentiments  raisonnés 
et  décisifs  que  mon  acte  reçoit  chaque  jour  ue  me  lais¬ 
sent  que  la  conviction  et  la  satisfaction  d’avoir  accom¬ 
pli  un  devoir.  »  L’ Evêque  alléguait  l’exemple  des  grands 
évêques  du  passé.  Puis  liualemeiit  il  disait  :  «  Que 
vous  êtes  heureux,  Monseigneur,  d’avoir  clioisi  saint 
François  décalés  pour  modèle  et  pour  patron  dès  votre 
enfance  !  J  ai  une  tendre  prédilection  pour  ceSaint  dont 

«  I  4  h.  .  ^  L 

J  ai  lu  et  dont  je  sais  par  cœur  à  peu  près  tous  les 
écrits.  Je  serais  bien  désireu.x  de  connaître  votre  im¬ 
pression  sur  la  conduite  qu’il  aurait  tenue,  sur  celle 
qu  il  aurait  encouragé  scs  frères  à  tenir  dans  les  con¬ 
jonctures  où  nous  sommes.  Ce  cœur  si  français  et  si 
savoisien,  ce  cœur  surtout  si  catholique  et  si  épiscopal 
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on  môme  temps  qttc  si  résolu  et  si  clievaleresque,  je* 
me  (lemamle  où  se  seraient  arrêtées  ses  plaintes  s’il* 
avait  vn  les  descendants  de  la  famille  aug-uste  de  ses 
maîtres  accomplir,  avec  le  concours  de  la  France  très 
elirétienne,  la  ruine  la  pins  radicale  de  la  souveraineté 
ecclésiastique,  la  dispersion  la  plus  iiTéinédiable  des 
derniers  débris  de  la  république  cbrétienne,  la  révolu¬ 
tion  la  plus  infernale  qui  se  soit  opérée  sur  notre  globe, 
et  riinification  la  plus  favorable  au  succès  des  plans 
ourdis  par  les  précurseurs  et  les  pionniers  de  Tante- 
christ  1  Certes,  ce  iTest  pas  le  rôle  que  ce  grand  évê- 
([ue,  l>eaiicoup  plus  homme  d’Etat  qiTon  ne  le  croit 
coiiimiinémont,  avait  rêvé  pour  Henri  IV  et  la  maison 
de  Savoie.  Mais  Tétude  de  la  vie  de  votre  Saint  vous  a 
révélé  tout  cola  mieux  qu’à  moi  :  je  m’cnrapportedonc 
à  voire  appréciation  sur  ce  point.  » 

() liant  à  Mgr  de  Toulouse.,  frappé  lui- meme,  un  an 
après,  ]iai'  le  même  [louvoir  pour  un  semblable  courage, 
il  reçut  alors  de  TEvêque  de  Poitiers  ce  mot  cordial  et 
fraternel,  qui  répondait  à  tout  :  «  Je  veux  être  des  pre¬ 
miers  à  vous  exprimer  tous  mes  sentiments  au  sujet 
des  attaques  aussi  injustes  que  violentes  dont  vous 
êtes  Tolijet.  J’ai  du  moins  ce  bonheur,  moi,  de  pouvoir 
donner  à  votre  conduite  une  adhésion  sans  réserve,  et 
aux  mesures  prises  contre  votre  Mandement  une  impro- 
liation  absolue.  » 

Cependant  les  journaux  officiels  et  officieux  pous¬ 
saient  le  Toile  de  la  Passion  contre  Toint  du  Seigneur 
traduit  devant  le  Prétoire.  Les  valets,  à  lui  aussi,  lui 
crachaient  au  visage.  l)isoiis-le  une  fois  pour  toutes  : 
dans  le  dossier  de  chacune  des  polémiques  soutenues 
par  Mgr  l’ie,  il  y  a  une  liasse  réservée  à  la  catégorie 
des  Anonymes  et  injures.  C'est  là  que  sont  jetées- 
toutes  les  grossièretés,  énormités,  insanités  et  même 
obscénités  que  lui  adressaient  [lar  lettres  les  insulteurs 
de  tout  étage.  Elles  abondent  ici.  Mais^  par  contre,  son: 
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évêché  ne  désemplissait  plus.  Les  noms  les  plus  hono¬ 
rés  s'inscrivaient  à  sa  porte.  Les  lettres  des  person¬ 
nages  les  plus  autorisés  dans  la  noblesse,  la  presse,  le 
rarlement,  TEglise,  le  cloître,  radmiiiistration,  al- 
tluaient  entre  ses  mains.  Les  liommes  de  Dieu  le  lelici  • 
taient,  avec  une  noble  envie.  Le  Père  Hermann, 
Canne  déchaussé,  lui  écrivait  d'Orléans  où  il  jirèchait 
le  carême  :  <.<  Je  ne  vous  envie  qu'une  chose,  c’est  que 
le  Seigneur  Jésus  vous  fait  rhoiineiir  de  perincttre  que 
vous  souffriez  pour  son  nom  adorable.  Je  gémis  de  ne  rien 
soutfrir  pour  cette  cause  sacrée.  »  Kt  le  saint  M.  -Iules 
Richard  :  «  Vous  ôtes  bien  heureux  d’êrro  élu  le  jire- 
mier  pour  la  persécution .  Vous  méritez  cette  distinction 
entre  tous  les  illustres  pasteurs  de^  ejifants  de  Dieu  : 
aussi  nous  vous  aimons  et  nous  vous  ad  mi  le  ns  !.... 
J’ai  le  cœur  tellement  plein  de  votre  Mandement,  je 
soulfre  si  grandement  et  Je  me  réjouis  si  liautomoiu  on 
Dieu  et  en  son  Christ-Roi,  qu’il  m'est  impossible  d’eti 
(lire  davantage.  Je  communie  et  vis  dans  la  solitude. 
C’est  un  cri  d’amour  que  je  vous  envoie  eu  tombant  à 
vos  genoux,  et  baisant  votre  main  qui  consacre  les 
prêtres.  » 

Le  clergé  s'était  serré,  compact  et  résolu,  autour 
de  son  Évêque,  dont  il  élail  tier.  Un  journal  de  Hoitiers 
ayant  osé  écrire  que  le  clergé  rural  n’en leii  lait  pas 
faire  cause  commune  avec  son  chef,  aussitôt  des  proies- 
talions  signées  dans  chaque  doyenné  monirêrout  ce  qui 
en  était.  Une  d’elles  résumait  leur  pensée  en  disant  : 
«  Croyez-le  bien,  Monseigneur,  tous  vos  prêtres  sont 
avec  vous,  parce  qu'ils  sont  avec  la  vérité,  avec  le 

Souverain  Hontife,  avec  Jésus-Clirist  ». 

A  I  aris,  M.  Rendu,  ne  prenant  conseil  (pie  de 
son  amitié,  tint  a  lui  taire,  le  jiremier,  scs  olfres  de 
sei  vice  :  «  Je  serai  heureux  oLlionoré  (]iie  vous  voui liiez 
bien  vous  rappeler  qu’à  toute  heure  vous  avez  ici  iiii  fils 
qui  attend  un  signe  de  son  père.  C'est  un  besoin  pour 
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moi  (le  venir  vous  dire  combien  nos  cœurs  sont  avec 
vous,  en  ce  moment;  et  je  suis  sur  d'entrer  cette  lois 
dans  le  plus  intime  de  votre  pensée  en  ajoutant  que  ma 
tendresse  comprend  tout  ce  qu’éprouve  votre  âme 
d’Evêque,  quand  vous  vous  voyez  appelé  à  rendre  témoi¬ 
gna  rje  de  ce  qui  est  pour  vous  la  vérité  dans  son  ex¬ 
pression  la  plus  liante.  » 

La  réponse  de  l’Evêque  n’exprime  qu’un  sentiment: 
la  satislâclion  d’avoir  f'aitson  devoir.  «  Cette  satisfaction, 
répond-il,  ne  se  base  pas  sur  les  sympathies  qui  me 
sont  exprimées  de  tous  les  points  de  la  France.  Je 
sais  trop  qu’à  côté  et  surtout  au-dessus  des  minorités 
sympathiques  il  y  a  les  minorités  égarée  .  Si  l’acte 
que  j’ai  accompli  était  susceptible  de  popularité,  le 
mal  en  vue  duquel  je  l’ai  accornpU  n’existerait  pas. 
C’est  par  ce  ctité,  et  par  ce  côté  seul,  qu’il  m’a  fallu 
du  courage.  Quelque  chose  me  dit  cependant  que, 
pour  ma  faible  part,  j’aurai  contribué  au  réveil  de 
l’esprit  public.  » 

lino  déclaraiion  de  principes  politiques  chrétiens 
termine  cette  lettre  tranquille  :  «  Croyez,  mon  bien  cher 
ami,  que,  sans  revoir  I  nnocent  1 1 1  et  son  siècle,  une  dose 
très  tempérée  d’ortliodoxie  politique,  assaisonnée  de 
la  tolérance  la  i>lus  large  et  des  franchises  et  libertés 
les  plus  vraies,  peut  encore  faire  vivre  vos  enfants  et 
petits-enfants  dans  une  France  et  une  Europe  très 
habitables.  Le  développement  régulier  du  libéralisme 
révolutionnaire,  au  contraire,  amène  en  ce  moment 
une  dissolution  universelle.  C’est  là  la  gloire  de  la 
vérité  chrétienne  de  ne  pouvoir  être  négligée  et 
méprisée,  dans  une  seule  cle  scs  applications,  sans 
livrer  ce  monde  cà  des  bouleversements  irrémédiables. 
Je  vous  embrasseen  Notre-Scigneiir.  » 

La  lettre  de  M.  Kouland,  en  notifiant  à  l’Evêque 
«  que  son  Mandement  était  déféré  au  Conseil  d’Etat  », 
l’invitait  à  pi'endre  connaissance  de  l’acte  d’accu- 
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sation,  et  à  présenter  sa  défense  dans  uu  Mèhioire 
justificatif.  Mg^r  Pie  entendait  bien  ne  pas  se  justi¬ 
fier.  1 1  présenterait  simplement  des  pour 

avoir  ainsi,  dit-il,  l^occasion  et  le  moyen  de  rappeler 
plus  d’une  vérité  et  de  rétablir  plus  d’uu  principe  que 
l’on  contestait  ». 

11  déclara  d’abord  que  «  l’appel  comme  d’abus 
étant  basé  sur  les  Ai'ticles  organiques  du  18  germinal 
anX,  il  tenait  cet  appendice  au  Concordat  comme 
irrégulier,  et  faisait  ses  réserves  sur  la  compétence 
du  Conseil  d  Etat,  conformément  aux  doctrines  profes¬ 
sées  par  nos  théologiens  franç^ais  les  plus  autorisés. 
C’est  sous  cette  réserve  capitale  (pi’il  consentait  à 

présenter  au  Ministre  les  explications  demandées 
par  lui.  » 

Il  se  portait  ensuite  à  son  tour  accusateur  contre  le 
Ministère.  Une  circidaire  de  M.  de  Persigny,  ministre 
de  riiitérieur,  insérée  au  Moniteur,  affichée  à  la 
porte  des  églises  et  mairies  de  rEmpire,  reproduite 
par  les  journaux,  s  était  permis  de  qualifier  durement 
et  calomnieusement  l’acte  de  l’Évêque  de  Poitiers,  à 
1  heure  même  où  le  jugement  en  était  encore  pendant 
devant  les  tribLinaiix.  «  C’est  là,  disait  Mgr  Ifie,  un 
procédé  violent  et  irrégulier,  lequel  constitue  cl  lez  ce 
haut  fonctionnaire  un  excès  et  abus  de  pouvoir  autre¬ 
ment  grave  que  celui  quon  me  reproche  à  nioi- 
môine.  » 

Un  ne  se  contentait  pas  de  poursuivre  l’auteur  du 
Mandement  ;  on  menaçait  à  IMitiers  de  poiirsiuvre 
1  imprimeur,  <<  .Je  n’ignore  point  que  cette  mesipjine 
■vexfition  procède  d  une  initiative  toute  locale,  disait 
1  Evêque.  Quecertaines  passions  soient  exaucées,  et  les 
chosesn  en  resteront  pas  là.  »  Mgr  l'ie  demandait  donc 

à  être  seul  en  cause  :  c’était  le  sinite  illos  abire  du 
Seigneur. 

Il  réluta  ensuite  le  rapport  point  par  point.  «  U  n’a 
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pas  üKx  devoirs  de  V épiscopat  ^  il  n’a  fait 

qu'obéir  aux  obligations  impérieuses  de  sa  conscience, 
en  signalant  les  utopies  perfides,  les  théories  anti¬ 
religieuses  et  antisociales  exploitées  par  les  brocliures 
dont  M.  de  la  Guéronnière  acceptait  aujourd’hui  la 
paternité.  » 

11  n'a  pas  voulu  davantage  troubler  la  paix  du  pa3’’s, 
ni  «  outrafjer  le  (jouvcrnement  dans  la  personne  de 
son  chef».  Que  si  les  vivacités  de  la  réponse  retombent 
sur  le  chef  de  l’Etat,  la  faute  en  est  à  M.  delà  Guéron- 
nière  lui-même,  qui,  conseiller  d’Etat  et  directeur  de 
la  presse,  n’a  pas  craint  de  se  dire  autorisé  par  sa 
position  à  publier  un  acte  d’accusation  contre  le  Pape 
et  le  clergé  français.  Le  publiciste  s’étant  placé  sur 
ces  hauteurs  souveraines,  l’Evêque  nécessairement 
était  allé  le  chercher  dans  les  mêmes  régions,  et 
s’il  avait  frappé  haut,  la  responsabilité  en  retombe 
sur  celui  qui  avait  cherché  jusque-là  son  refuge  et 
son  appui. 

Quant  au  trait  de  la  fin,  à  cette  évocation  du  sou¬ 


venir  de  Pilate,  l’Evêque  ne  l’a  pas  faite  pour  dévouer 
le  Souverain  à  toute  râpreté  des  haines  religieuses^ 
comme  s’exprime  le  rapport,  mais  bien  pour  l'avertir 
du  rôle  qui  rattend,  s’il  obéit  aux  injonctions  de  la 
Révolution.  «Je  sais,  expli(|ue-t-il,  qu’on  a  compté  sur 
la  longanimité  de  l'Empereur,  et  (|ue  lui  seul  peut 
arrêter  le  torrent  révolutionnaire  qui  menace  de  tout 
envahir  ;  je  crois  que,  si  rEmpereur  laisse  faire,  nous 
assisterons  au  rcuversement  de  la  Papauté  tem- 
])orelIo  ;  je  crois  que,  s'il  ]e  veut,  il  peut  la  sauver, 
et,  avec  elle,  riiidé[>ondauce  du  pouvoir  spirituel. 
Dans  un  moment  aussi  solennel,  eu  évêque  attaché 
fortement  à  l’Eglise,  en  ciLo_yen  dévoué  à  son  pa^'S, 
j’ai  fîiit  entendre  un  avertissement  aussi  grave  que  les 
circoiistauccs  elles -mômes.  J’ai  jn'émuiii,  je  n’ai  pas 
insulté.  Je  ii’ai  pas  fait  le  tableau  de  ce  qui  est,  j'ai  fait 
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le  tableau  de  ce  qui  serai si  les  conclusions  que  presque 
toute  la  presse  nationale  et  étrangère  prêtait  à  la  bro¬ 
chure,  mais  que  la  brochure  repoussait,  tinissaicnt 
par  se  réaliser.  Si  j’avais  été  dans  les  conseils  de  la 
couronne,  j’aurais  dit  la  même  chose;  et,  en  la 
disant,  j’aurais  cru  faire  acte  de  dévouement,  ])lus 
qu’en  encourageant  des  ménagements  et  des  atermoie¬ 
ments  au  bout  desquels  je  vois  un  abîme  et  une  catas¬ 
trophe.  » 

C’était  donc,  conclut-il,  «  un  avertissement  grave, 
solennel,  énergique,  en  même  temps  qu’une  suprême 
parole  d'espérance  ».  La  dernière  phrase  du  iMande- 
ment  détermine  bien  ce  sens:  «  l)e  telles  choses,  y 
est-il  dit,  ne  se  renouvellent  pas  sur  la  terre,  et  sur 
ce  point  nous  repoussons  les  conclusions  qu'on  a  prê¬ 
tées  à  la  brochure  ». 

Restait,  dans  le  rapport  au  Conseil  d'Etat,  la  [lart  des 
injures  personnelles  à  l’Évêque:  raccusatioii  de  se 
servir  d'armes  à  l’usage  des  lâches,  «  la  dissimulation, 
les  ambages  du  style,  le  guet-apens  de  rinsinuatîon  », 
Ce  sont  là  des  outrages  qui  tombent  à  ses  pieds  : 
Mgr  Pie  ne  les  relève  pas. 

D’ailleurs  un  intérêt  plus  grave  est  en  cause  ici. 
M.  le  ministre  ne  s’est-îl  pas  ingéré  de  dogmatiser 
contre!’ ultramontanisme,  l’accusant  d’absor})cr  l’Eglise 
entière  dans  le  Pape,  et  cherchant  à  mettre  en  opposi¬ 
tion  raiicien  et  le  nouvel  épiscopat  français  ?  Sur 
ce  terrain  qui  est  le  sien,  le  terrain  de  rEglise, 
le  terrain  de  la  doctrine,  Mgr  Pic  change  de  rule.  Il 
quitte  le  banc  do  raccusé  pour  monter  au  siège  du 
juge.  Le  ministre  a  parlé  de  choses  qu’il  ignore  : 
«  Non,  déclare  l’Evêque,  ni  mes  collègues  ni  moi 
ne  différons  de  sentiments  avec  ceux  de  nos  prédé¬ 
cesseurs  que  nous  aimons  préférablement  à  nommer 
nos  pères.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  moimmeuts 
qu’ils  MOUS  ont  laissés  do  leur  intrépidité  sacerdotale; 
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et  s’il  nous  arrive  de  nous  comparer  à  eux,  c'est  pour 
recojinaîire  humblement  la  supériorité  de  leur  carac¬ 
tère,  de  leur  indépendance  et  de  leur  courage.  AlU 
que  n'auraient-ils  pas  dit,  que  n’auraient-ils  pas  fait, 
s’ils  avaient  vu  ce  que  nous  voyons,  s’ils  avaient  re¬ 
douté  ce  <iUO  nous  redoutons!  Quelles  seraient  la 
consternation,  la  stupeur  de  ces  anciennes  générations 
sacerdotales,  si,  reparaissant  aujourd’hui  parmi  nous, 
elles  voyaient  des  mains  chrétiennes  ébranler  et  ren¬ 
verser  le  dernier  débris  de  cet  édifice  de  la  chrétienté 
européenne  bâti  par  la  main  des  siècles,  le  dernier 
rempart  de  rindépeiidance  religieuse,  le  dernier  asile 
et  la  dernière  garantie  de  tous  les  principes  qui  font 
la  vie  des  sociétés,  la  stabilité  des  institutions,  la  force 
des  monarchies,  l’honneur  et  la  félicité  des  peuples  ! 
Non,  nos  pères  ne  trouveraient  point  nos  soupirs 
coupables,  ni  nos  avertissements  et  nos  cris  d’alarmes 
factieux.  » 


Telles  furent  les  Observations  de  l’Evêque  de  Poi¬ 


tiers.  En  somme,  soutenaient-elles  le  tou  de  son 
Mandement?  Avouaient-elles  assez  franchement  que 
cette  pièce  visait  rEmpereur  plus  que  M.  de  la 
Guéronniôre,  et  que  le  dernier  trait  en  particulier  était 
à  sou  adresse?  Oui,  mais  conditionnellement,  répon»  ’ 
dirent  ceux  qui  les  lurent  avec  discernement.  Le  garde 
des  sceaux  déclara  «  la  défense  de  l’Evêque  très  sage 
et  très  habile  »,  se  demandant  même  «  comment 
le  même  liomme  avait  écrit  les  Observations  et  le 
Mandement?  » 

Des  amis  de  Paris,  M.  Anatole  de  Ségur,  maître 
des  requêtes  au  Conseil  d’Etat,  M.  Anatole  Lemer- 
cier,  membre  du  Corps  législatif,  avaient  engagé 
TEvêque  à  confier  sa  défense  à  M.  Léon  Cornudet, 
dont  on  connaissait  le  dévouement  à  toutes  les  causes  de 
l’Eglise.  M.  Cornudet  accepta,  mais  en  y  mettant  une 
condition  bien  belle  et  bien  digne  de  lui  :  «  C’est, 
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écrivit-il,  qu’on  ne  ferait  pas  de  bruit  de  cette  atïaire 
autour  de  son  nom,  et  qu’on  ne  lui  en  ferait  pas  on 
piédestal.  11  emploierait  sans  jactance  son  modeste 
talent  à  défendre  de  son  mieux  la  cause  de  l’Eglise 
et  d’un  courageux  prélat.  11  le  ferait  avec  modération, 
mais  sans  faiblesse,  accomplissant  consciencieusement 
ce  qu’il  regardait  comme  un  devoir  sacré.  Ce  n’est  pas 
qiie,luiaussi,touten  admirant  le  Mandementde  Poitiers, 
n’en  trouvât  la  finale  un  peu  forte.  Mais,  qu’importe, 
ajoutait-il  :  c’est  un  devoir  d’appuyer  les  défenseurs  de 
l’Eglise  auxquels  de  longues  soulfrances  arrachent  un 
cri  de  douleur,  fùt-il  trop  pénétrant.  » 

Le  26  mars,  l’Evêque  reçut  avis  du  comte  Ana¬ 
tole  de  Ségur  que  le  lendemain,  mercredi  saint,  l’af¬ 
faire  serait  jugée,  de  sorte  que  la  sentence  paraîtrait 
au  Moniteur  le  jeudi  ou  le  vendredi  saint.  «  Je  crois 
devoir  en  prévenir  Votre  Grandeur,  ajoutait-il,  afin 
qu’elle  prie  et  fasse  prier  pour  ceux  qui  auront  l’hon- 
neur  et  le  courage  de  défendre  sa  cause  demain, 
comme  aussi  pour  ses  adversaires  dont  lieaucoiip,  j’en 
suis  sûr,  sont  dans  la  bonne  foi  :  ncsciunt  qitid 
faciuni.  » 

M.  Suin  fut  chargé  du  rapport  sur  l’affaire.  Dès 

if 

qu'ii  l’eut  présenté  an  Conseil  d’Etat,  M.  Anatole 
Lemercier  en  écrivit  sa  pensée  à  T  Evêque  de  I  Mi  tiers  : 
«  Je  vous  demande  la  permission  de  vous  féliciter  de 
la  publication  de  cette  pièce,  lui  dit-il.  Il  est  impossible 
d’être  plus  maladroit,  ni  de  mieux  attaquer  la  cause 
qu’on  veut  défendre.  I/éloqueiite  péroraison  de  votre 
Mandement  avait  été  lue  par  tons  les  catholiques  ; 
elle  va  l’être  aujourd’hui  par  le  monde  entier.  Cette 
citation  sur  Pilate,  et  celle  de  la  parole  du  divin 
Maître,  si  singulièrement  placée  à  la  fin  de  ce  rapport, 
nesciuni  quid  faciunt^  me  semblent  deux  hommages 
involontaires  rendus  à  la  vérité  par  vos  adversaires. 
Ils  ont  été  dirip'és,  sans  s’en  douter, par  un  guide  plus 
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puissant  qu'eux  :  c’est  le  Saint-Esprit  qui  nous  favo¬ 
rise  d'une  l’acon  manifeste.  » 

» 

L’audience  du  Conseil  d’Etat,  mercredi  saint,  27 
mars,  fut  mdunorable.  Une  letlre  de  Ai.  Anatole  de 
Ségur  nous  apprend  que  M.  Cornudet  plaida  noblement 
et  courageusement.  11  démontra  que  Mgr  Pie  avait  été 
provoqué  par  les  brochures  politiques,  et  que  les  indi¬ 
gnations  dont  on  lui  faisait  reproche  devaient  retom¬ 
ber  sur  les  provocateurs.  M.  delà  Guéronniére  s'était 
récrié  alors  ;  .M.  Rouland  avait  adressé  à  l'avocat  de 
l’Evêque  quelipies  observations  très  vives  et  très  amères; 
celui-ci  y  avait  répondu  dignement.  On  avait  remarqué 
aussi  l’attitude  très  noble  de  M.  de  Parieu,  président 
du  Conseil.  M.  Suin  ayant  conclu  à  l'abandon  des  pour¬ 
suites  judiciaires,  eu  se  prévalant  de  cet  abandon 
comme  d'une  indulgence,  M.  de  l’arieu  réclama  :  «  Ce 
n’est  [las  indulgence,  Monsieur,  c'est  justice  !  »  Il  tint 
de  pdus  à  faire  remarquer  au  Conseil  que  le  rapport 
n’était  (pie  l’œuvre  persoanelle  de  M.  le  rapporteur, 
et  non  celui  de  la  section,  qui  endégageait  sa  solidarité. 
M.  Couti  et qiielquesautrcs  conseillers,  en  petit  nombre, 
votèrent  contre  l’abus.  D’autres  s’abstinrent;  deux  ou 


trois  n’étaient  pas  à  raiidicmce.  «  Si  les  maîtres  des 
re(piêtes  et  les  auditeurs  au  Conseil  avaient  pu  voter, 
écrivait  le  comte  de  Ségur,  vous  auriez  eu  trente  voix 
pour  vous.  »  La  majorité  déclara  l’abus.  «  Evidem¬ 
ment,  disait  la  même  lettre,  il  y  avait  là  bien  des 
gens  qui  peuvent  s’ap|ili(juer,  eux  aussi,  le  nesciuni 
qifid  fachml ,  car  j’en  ai  vu  bravement  voter 
contre  vous,  qui  allaient  faire  ou  venaient  de  faire 
leurs  l  ’àques.  » 

L’avocat  avait  fait  son  œuvre,  celle  d’un  lioinme  de 


cœur  ;  il  lacouronnadigiieineutenremerciant  lui-même 
son  auguste  client.  «  Monseigneur,  lui  écrivit-il  le  2 
avril,  au  jourd’liLii  que  leCoiiseiUr  Etat  a  prononcé,  je  n’ai 
plus  de  raison  qui  puisse  lu’eiupéeher  de  témoigner  à 
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Votre  Grandeur  ma  gratitude  pour  Thonneur  qu’Elle 
m’a  fait,  en  pensant  que  je  ne  déserterais  pas  la  cause 
de  TEglise  et  de  l’Episcopat  dans  une  circonstance  où 
cette  sainte  cause  était  eu  jeu.  Je  l’ai  défendue  sans 
succès.  Mais  si  l’autorité  du  talent  m’a  manqué,  au 
moins  j’espère  que  ce  n’est  pas  le  courage  et  le  dévoue¬ 
ment. 

«  J’ose  me  recommander,  Monseigneur,  ma  famille 
et  moi,  à  vos  prières,  et  je  mets  aux  pieds  de  Votre 
Grandeur  riiommage  de  nia  très  profonde  vénération.  » 

Duranteette  grande  semaine  consacrée  à  célehrerles 
mystères  de  la  Passion,  T  Evêque  avait  assisté  régu¬ 
lièrement  aux  ottices  de  sa  cathédrale,  pendant  que 
l’Empereur  signait  l’arrêt  qui  le  frappait.  Ce  liit  le 
30  mars,  samedi  salut,  que  cette  signature  fut  donnée. 
Singulière  coïncidence  qui  plaçait  en  de  tels  jours  et 
sous  une  telle  plume  le  jugement  de  l’allusion  au  ju¬ 
gement  de  Pilate  ! 

En  ce  même  samedi  saint,  rEvèqiie  de  Poitiers,  lui 
aussi,  prenait  la  plume  pour  uii  Mandement  à  ses 
diocésains.  11  le  lut  lui-même  le  lendemain  à  la  messe 
de  Pâques.  Tel  fut  le  premier  mot  qui  sortit  de  se.s 
lèvres  :  Benedictus Deuset  Pater  Domini  Nosl)‘i  Jesu 
Ckristif2'>(^t,er  miset'icordiarKm  et  Deus  omnis  comola- 
tionis^  quiconsoJatur  nos  in  omnibus  trihulallomhus 
nostrisy  etc.  :  «  Béni  soit  Dieu  et  le  Père  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  le  Père  des  miséricordes  et  le 
Dieu  de  toute  consolation,  qui  nous  console  dans  toutes 
nos  tribulations...  »  Nulle  récrimination,  nulle  do¬ 
léance  :  l'action  de  grâces  toute  seule  remplissait  le 
discours. 

Quel  était  ce  sujet  de  joie  et  de  reconnaissance? 
D’abord  le  même  dont  il  est  dit  dans  le  livre  des  Actes 
que  «  les  Apôtres  s’eu  allaient  devant  le  Conseil,  tout 
joyeux  d’avoir  été  jugés  dignes  de  soulïi  ir  un  outrage 
pour  le  nom  do  Jésus  ».  Puis  les  marques  d’assen- 
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tirnent  reçues  de  TEpiscopat,  «  Enfin,  et  par-dessus 
tout,  les  paroles  exquises  qu’un  messager  sacré  était 
venu  lui  apporter  »,  do  la  part  du  Pape.  Le  Saint-Père 
lui  adressait  «  de  nouvelles  félicitations  pour  la  magna¬ 
nimité  et  l’ardeur  avec  lesquelles  il  continuait  de 
défendre  la  cause  de  l’Eglise  et  les  droits  du  Saint-Siège. 
11  lui  envoyait  du  fond  du  cœur  sa  bénédiction,  et  il  le 
remerciait  de  toutee  qu’il  enireprenait  pour  la  défense 
de  sa  cause  ».  Tels  étaient  les  termes  d’un  billet  de 
Mgr  baoramonti,  accréditant  ce  message.  J/Evéqnele 
reçut  le  24  mars,  le  dirnanclie  des  Palmes,  comme 
l’appelle  l’Eglise. 

Le  porteur  de  ce  message  était  M.  l’abbé  Lelièvre, 
le  prêtre  l)ien  connu  qui  consacre  sa  vie  au  service  de 
la  lamillo  des  Petites-Sœurs  des  l’auvres.  L’Évêque, 
on  s'en  souvient,  était  chez  ces  saintes  filles  le  jour 
où  il  avait  reçu  son  assignation  devant  le  Conseil 
d’Etat  ;  c’est  de  cliez  elles  que  partait  aujourd’hui 
le  messager  chargé  de  lui  apporter  la  bénédiction 
du  P’ape.  11  dut  y  voir  d’autant  mieux  le  messager 
de  Dieu. 

Mais  la  grande  et  suprême  joie  de  l’Évéque  de  Poi¬ 
tiers,  le  grand  sujet  de  l’action  degrùces  de  son  man¬ 
dement  de  Pâques,  ce  fut  la  lumineuse  et  courageuse 
parole  que  Pie  IX.  venait  de  faire  entendre  dans  son 
Allocution  consistoriale  du  18  mars:  «Ce  qui  nous 
fait  tressaillir  aujourd’hui,  disait  l'Évêque,  ce  qui 
remue  toutes  les  fibres  de  notre  âme,  c’est  le  langage 
plein  de  lumière, découragé  et  de  pardon  qui  vient  de 
retentir  sur  les  lèvres  inspirées  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  L’borame  seul  n’eùt  pas  trouvé  ces  accents  ;  on 
y  reconnaît  l’assistance  manifeste  de  l’Esprit  de  vérité 
et  dVimoiir. . .  Pour  tout  dire,  cela  est  manifestement  de 
l'ordre  surnaturel...  Saint  Augustin  a  dit  quelque  part 
que  ressence  du  Ciel,  le  fond  de  la  béatitude  éternelle, 
c’est  la  joie  de  la  vérité  :  ffov.dmm  <le  ver! (aie.  L’AI- 


129 


l/ÊVÊOrE  DEVANT  ].E  (’ONSKIL  D  ETAT. 

locution  pontificale  nous  a  doiiiié  un  avant-goût  de 
cette  joie  ». 

Qu’avait  donc  dit  cette  parole  (pi’il  saluait  comme 
inspirée  «  Elle  avait  rétabli  les  principes  d'ordre, 
d’autorité,  de  justice  et  de  bon  sens,  qui  jusqu’ici  avaient 
constitué  le  droit  commun  des  peuples  civilisés.  Elle 
avait  proclamé  les  règles  de  moralité  sociale  et  politi¬ 
que,  qui  arrachent  le  masqueà  certaines  formules  men¬ 
teuses  de  liberté,  do  civilisation  et  de  progrès,  et 
renversé  de  leur  piédestal  certaines  maximes  qui  j>rc- 
tendent  trôner  comme  des  principes  et  s’imposer  au 
monde  comme  des  conquêtes  et  des  bienfaits.  » 

Et  le  pontife  tant  admiré,  Pie  IX,  qu’avait-il  fait, 
que  faisait-il  par  cet  acte  ?  «  Au  plus  fort  de  l’orage, 
envers  et  contre  tous,  il  savait  dire  à  rerrenr  ;  l'ii  os 
l’erreur  ;  à  l’iniquité  :  Tu  es  1  iniquité  ;  à  la  trahi.'^’ou  : 
Tu  es  la  trahison  ;  à  la  spoliation  :  Tu  es  la  spoliation  ; 
à  la  complicité  :  Tu  es  la  coinpUcité  ;  au  mal  :  Tu  os  le 
mal.  A  ceux  qui  le  pressaient  de  se  réconcilier  avec  le 
monde  moderne,  le  Pape  avait  répondu  hautement 
et  ouvertement  qu’il  n’y  avait  lieu  de  se  réconcilier 
avec  rien, ni  avec  personne.  »  C’était  aux  sociétés  à  se 
réconcilier  avec  l’Eglise  et  avec  lui.  Voilà  la  voix 
qu’attendaient  les  amis  de  la  vérité  :  «  Ainîci  aits- 
cullantf  fac  me  aiidire  vocem  fMrtDî.  Elle  venait  de 
s’élever,  lumineuse,  mesurée,  et  tous  les  nobles  creurs 
tressaillaient  à  ces  accents.  » 

Une  telle  Lettre  épiscopale  avait  déjà  transporté  les 
esprits  bien  au  delà  et  au-dessus  des  misérables  affaires 
du  Conseil  d’Etat,  quand  arriva  dans  le  même  temps 
1  annonce  publique  et  officielle  de  la  condamnation  du 
Mandement  de  Poitiers.  L’Evêque  se  souvint  d'une 
récente  page  de  l’iiistoire  de  l’Eglise,  et  il  lui  empi'imta 
cette  réponse  toute  faite  :  «  Je  ne  ti’ouve  pas,  Monsieur 
leMinistre,  d'autres  sentiments  dans  mon  cœiirqucctMix 
qui  furent  exprimés  à  l’im  de  vos  prédécesseurs  j^ar 
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S.  Em.  leCardiiial  archevêque  de  Lyon,  dans  sa  lettre  du 
Il  mars  18'15.  Le  vénérable  prélat  s’exprimait  ainsi  : 
«  J’ai  reçu  l’ordonnance  royale  que  Votre  Excellence 
«  a  cru  devoir  m’envoyer.  Je  l’ai  reçue  dans  un  temps 
«  de  Tannée  où  TEg-Iise  retrace  à  notre  souvenir  les 
«  api^els  comme  (Vabiis  qui  frappèrent  la  doclriue  du 
«  Sauveur,  et  les  sentences  du  Conseil  d’Etat  de  Té- 
«  poq ne  contre  cette  doctrine,  etc,  »  En  ce  qui  concerne 
les  considérants  du  Décret  impérial  et  les  assertions 
émises  dans  le  rapport  de  M.  Suin,  j’aurai  Tlionneur 
d’adresser  mes  observations  plus  détaillées  à  Votre 
Excellence,  s’il  y  a  lieu.  » 

Nous  ne  reprendrons  pas  la  liste  indéfinie  des  lettres 
qui  apportèrent  au  noble  condamné  Tapplaudissement 
de  la  Fi’ance  et  des  contrées  voisines.  Mais  nous  avons 
le  devoir  et  le  bonheur  de  citer  cette  lettre,  ou  plutôt 
ce  billet,  de  T  évêque  d'Orléans,  daté  du  4  avril  :  «  Je 
m’abstiens,  disait-il,  de  juger  ce  jugement.  L’Eglise 
et  T  histoire  le  jugeront.  V’'ous  avez,  Monseigneur, 
vaillamment  défendu  TEpiscopat  accusé  et  le  Pape 
dénoncé.  C’est  bien  le  moins  qu’au  moment  où  Tou 
vous  frappe,  je  me  souvienne  qu’à  l’époque  de  mon 
procès  vous  m’avez  tendu  une  main-  fraternelle.  On 
m’a  absous,  ou  vous  condamne.  C’est  une  i-aison  de 
plus  pour  moi  de  vous  rendre  le  témoignage  de  sym¬ 
pathie  que  j’ai  alors  reçu  de  vous,  et  dont  le  souvenir 
restera  à  jamais  gravé  dans  mon  cœur.  » 


CHAPITRE  V. 


L’flOSTILITE  DES  POUVOIRS  PUIiLFCS. 


VISITE  PASTORALE  ET  OVATIONS.  —  LETTRE  A  M.  IVOULaND.  — 

l'homélie  de  9  saint-pierre  et  U  Érode  ».  —  dénoncia¬ 
tion  A  PARIS  ET  A  ROME.  —  MENACE  D’UN  DÉMEMHUEMENT 
DU  DIOCÈSE.  —  RÉPONSE  DE  ROME.  —  AFEAIRE  (iICOL'EL.  — 
LE  XIII*  anniversaire.  —  HUMHLE  PRIÈIIE. 


(1861.) 


Ces  mêmes  journées  de  Pâques  1861  virent  à  Poi¬ 
tiers  une  démonstration  qui  était,  elle  aussi,  malgré 
son  caractère  intime,  une  protestation. 

Depuis  sept  mois,  le  regard,  fatigué  et  dégoûté  de 


tant  d’abaissements  et  de  défections,  se  tournait  vers 
une  figure  qui  du  moins  faisait  honneur  à  son  infor¬ 
tune  par  Théroïsme  de  ses  traits];  et  cette  figure  hé¬ 
roïque  était  celle  d’une  femme.  C’était  la  jeune  reine 
de  Naples,  qu’on  avait  vue  à  Gaëte  soutenir,  auprès  de 
son  époux,  le  siège  de  cette  place  bombardée  par  Cial- 
diniet  tristement  abandonnée  par  l’escadre  française. 
Jour  et  nuit  sur  le  rempart,  encourageant  les  assiégés, 
pansant  les  blessés,  réparant  la  brèche,  pointant  elle- 
même  le  canon,  la  jeune  reine  avait  allumé,  pour  sa 
cause  et  sa  personne,  un  enthousiasme  chevaleresque, 
qui  n’avait  été  nulle  part  plus  communicatif  que  dans 
la  capitale  royaliste  du  Poitou.  Mais  Gaëte  avait  dû 
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se  rendre.  Après  une  défense  de  quatre  mois,  ayant 
tiré  70,000  coups  do  canon,  et  vu  la  place  criblée,  les 
remparts  efrondrès,  le  roi  et  la  reine  avaient  enfin 
capitidé,  mais  à  de  fiôres  conditions  ;  et  maintenant  ils 
SC  retiriiicnt  avec  les  bonncurs  de  la  guerre,  emportant 
Idiiconsolable  admiration  de  TEiirope  et  la  dernière 
espérance  du  droit  contre  la  force. 

C  est  dans  ccs  sentiments  (|ue  les  dames  de  Poitiers 
résolurent  d’envoyei*  à  riiéroïiie  de  Gaéte  un  hommae-e 
digne  d'elle.  Elles  firent  fabriquer  un  lys  dargent  et 
<17)1*  d’im  travail  achevé,  et  demandèrent  à  TEvêque 
d'y  déposer  une  relique  de  sainte  Radegonde,  reine 
de  France,  Le  lundi  de  Pâques,  l'expressif  emblème  fut 
béni  Süleimellement  par  Mgr  Pie  dans  sa  chapelle 
domestiijne.  !Mais  nul  récit  ne  remplacerait  le  procès- 
verb;d  que  nous  en  trouvons,  au  registre  des  Fonctions 
de  l'Évèque,  rédigé  dans  cette  latinité  élégante  et  pure 
(pie  le  français  doit  désesjtérer  de  traduire  : 

«  Tout  ce  que  des  cœurs  généreux  entreprennent,  à 
l'époque  lamentable  où  nous  sommes,  pour  payer  à  la 
vertu ,  au  courage,  à  la  piété  un  juste  tribut  de  louanges 
Cl  de  recou  naissance,  mérite  d'être  consacré  par  les 
jinèrcs  de  1  Eglise  et  d'éire  transmis  par  un  monu- 
iiHMit  écrit  à  la  postérité.  Tel  fut  le  sontimcni 
(pii  anima  les  nobles  dames  de  notre  province  du 
l  'uitüii,  lorsque  récemment  elles  ont  considéré  la  sin- 
gtdiêro  constance  et  vaillance  qu'a  déployées,  pour  la 
gloire  immortelle  do  son  sexe  et  de  la  royauté,  et  pour 
l’impérissable  éclat  de  sou  propre  nom,  la  jeune  et 
magnanime  reine  des  Deux-Sîciles.  Elles  rontadmirée, 
soit  lorsque, demeurant  héroïquement  aux  côtés  de  son 
l’iiyid  époux,  dans  la  place  de  Gaëte,  pendant  la  durée 
d'un  siège  déloyal  et  perfide,  elle  a  chaque  jour  sup¬ 
porté  d’uii  cœur  viril  et  invincible  les  fittigues  et  les 
périls  do  cette  longue  l'ésistance,  soit  lorsque,  portant 
ello-mèine  aux  malades  et  aux  inforlunés  liabitaiitset 
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soldats  des  secours  compatissants,  elle  les  servait  de 
ses  mains.  En  conséquence,  lesdites  dames  de  la  no¬ 
blesse  poitevine  et  vendéenne  ont  jugé  juste,  sage  et 
digne  de  notre  province,  d’offrir  à  une  femme  d’un  si 
éminent  mérite  quelque  gage  de  leur  respect  et  de 
leur  sympathique  admiration. 

«  C’est  pourquoi,  ce  l®‘‘avril,  lundi  de  Pâques  1801, 
un  lys  d’argent  et  d’or  travaillé  avec  un  art  exquis, 
nous  ayant  été  présenté  dans  notre  chapelle  domes¬ 
tique,  pour  être  offert  à  la  jeune  héroïne,  nous  Évêque, 
en  présence  des  principales  donatrices,  Mesdames 
Sidonie  de  Biencourt,  comtesse  de  Rohan-Chabot, 
Isabelle  de  Bastard  d’Estang,  comtesse  des  Cars, 
Marthe  de  Boniieval,  vicomtesse deBeaurepaire, etquel- 
ques  autres  personnes  considérables,  nous  avons  béni 
solennellement  ce  lys,  et,  dans  sa  corolle  principale, 
nous  avons  placé  une  parcelle  du  chef  de  notre  sainte 
reine  Radegoiide,  offerte  par  la  Prieure  et  les  filles  de 
notre  monastère  de  Sainte-Croix  de  FMitiers:  et  nous 
l’avons  scellée  et  marquée  de  notre  sceau.  Nous  avons 
ensuite  déposé  ce  saint  gage  sur  l’autel,  où  nous  avons 
célébré  à  l’intention  des  époux  royaux  maintenant 
exilés,  demandant  ardemment  à  Dieu  le  triomplie  de 
Injustice  et  de  la  vérité,  par  l’intercession  de  la  très 
puissante  Reine  dont  nous  occupons  la  demeure.  » 

Le  soir  du  même  jour,  l’Évêque  pontifiait  dans 
l’église  de  Notre-Dame  et  présidait  la  procession  de 
Notre-Dame  des  Clefs,  au  milieu  d’une  immense 
multitude  de  peuple  empressée  autour  de  son  Pas¬ 
teur  persécuté.  Elle  voulait,  par  son  affluence,  lui 
offrir  une  compensation  et  un  adoucissement  ù  tant 
d’amertumes. 

L’effet  de  son  procès  devant  le  Conseil  d’Etat  avait 
été  de  le  rendre  plus  citer  aux  amis  de  l’Eglise,  mais 
aussi  de  le  faire  haïr  davantage  de  ses  ennemis.  A 
l’étranger,  on  se  disputait  pour  lui  ou  contre  lui.  Eu 
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Aiig'leterre,  le  Daily  News  le  taxait  (ringratitude  ;  le 
7Vmé?sr  accusait  d’insolence  envers  le  pouvoir;  le  Mor~ 
nincf  Ad  ver  User  appelait  le  Mandement  de  Poitiers 
un  impudent  blasphème  ;  le  Morning  Herald  se 
croyait  ramené  «  aux  ignobles  controverses  du  clergé 
du  moyen  âge  »;  et  le  Daily  Teleyraph ^  d’ordinaire 
hostile  au  gouvernement,  prononçait  cette  fois  contre 
l’Evèque  français  des  imprécations  que  l’Agence  Havas 
traduisait  complaisamment  à  rnsage  du  continent.  Les 
pauvres  adeptes  des  Eglises  nationales  sont-ils  capa¬ 
bles  de  comprendre  cette  fîère  indépendance  des  cons¬ 
ciences  catholiques  en  face  des  pouvoirs  humains?  Par 
contre,  les  évêques  romains  de  la  Grande-Bretagne 
tendaient  les  deux  mains  par-dessus  la  Manche  à  leur 
frère  de  Poitiers.  En  Belgique,  les  évêques  de  Liège  et 
de  Gand  l’appelaient  à  présider  les  fêtes  du  douzième 
jubilé  séculaire  de  saint  Arnaud  d’Aquitaine,  apôtre 
de  la  Flandre  ;  ils  s’adressaient  à  lui,  disaient-ils, 
«  comme  étant  le  seul  parmi  les  évêques  français  qui 
eût  mérité  de  souflrir  pour  la  défense  du  Pape». 
L’Université  de  Louvain,  par  l’organe  de  son  recteur 
Mgr  La  Forest,  le  suppliait  de  se  prêter  aux  ovations 
que  lui  préparait  une  brillante  jeunesse  impatiente 
de  racclamer.  De  Vienne  et  de  la  Hongrie,  de 
pareilles  invitations  lui  étaient  transmises  par  Mgr  Mis- 
lin.  A  Home,  Mgr  le  cardinal  Villecourt  lui  écrivait 
simplement  :  «  Cher  Seigneur,  nous  vous  aimons,  parce 
que  vous  aimez  l’Eglise,  que  vous  la  soutenez  avec  un 
immense  talent,  et  que  je  suis  intimement  convaincu 
que  vous  rapportez  à  Dieu  tout  ce  qu’il  vous  inspire 
de  faire  pour  sa  gloire  ». 

Pendant  ce  temps,  l’Êvêque  était  à  parcourir  son 
diocèse.  Sa  visite  pastorale,  continuée  pendant  les 
deux  mois  d’avril  et  de  mai,  fut  une  série  ininterrom¬ 
pue  de  triomphes  décernés  au  défenseur  des  droits  de 
la  Papauté.  Aucune  de  ses  fonctions  ni  prédications 
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pastorales  n’avait  été  suspendue  par  sa  poléinirpieavec 
les  pouvoirs  publics.  Dans  raiinèe  1860,  ü  avait 
confirmé  1 1,586  de  ses  diocésains;  il  en  confirma  1 1 ,8'-lS 
en  1801.  Il  avait  encouragé,  par  une  lettre  publique 
adressée  à  Mgr  de  Ségur,  l’apostolat  généreux  de 
rassoeiation  de  Saint-François-de-Sales  ;  il  avait  bâti 
la  chapelle  des  Petites-Sœurs  des  Pauvres,  il  avait 
évangélisé  les  Mères  chrétiennes  ;  il  avait  encouragé 
les  œuvres  de  charité  de  Saiut-Vincent-de-Paul,  il  avait 
fortilié  ses  prêtres  dans  la  grâce  sacerdotale,  en  leur 
montrant  tour  à  tour  Texcmple  de  deux  vétérans  de 
son  clergé,  M.  l’abbé  de  Moussac,  vicaire  général, 
fondateur  dn  petit  séminaire  de  Montmorillon,  eti\I.  de 
Rocliemonteix,  expiré  le  10  juin.  Faut-il  s'étonner  que 
[>rétres  et  fidèles  accourussent  sur  le  passage  d'un 
pasteur  qui  s’identifiait  ainsi  avec  tous  leurs  besoins 
et  leurs  souvenirsj  comme  avec  tous  ceux  de  l’Eglise 
et  de  la  patrie  V 

L’Evêque  ne  manquait  guère  d'adresser  la  parole  à 
ces  populations.  Ayant  consacré,  le  5  juin,  la  petite 
église  de  Port-de-Piles,  lise  souvint  que  cette  paroisse, 
«  située  sur  les  rives  du  fleuve  qui  sépare  le  territoire 
d’Hilaire  de  celui  de  son  disciple  Martin  »,  avait  été 
sa  première  station,  à  son  cnli’éc  dans  le  diocèse  de 
Poitiers .  «  Je  viens  réveiller  ici  un  des  grands  sou¬ 
venirs  de  ma  vie,  dit-îl  à  la  paroisse  assemblée. 
C’est  en  ce  lieu  que  j’ai  foulé  pour  la  première  fois  la 
terre  à  laquelle  Dieu  me  destinait...  Volontiers, 
comme  le  chef  du  peuple  de  Dieu  arrivant  aux  coiilins 
de  la  Palestine,  j’aurais  pu  envoyer  dici  des  messa¬ 
gers  pour  savoir  quel  était  ce  pays  :  Conskleraie 
ierram  qualis  est^  gitt  hahiktlm'  ait  ([jus. 

Mes  Frères,  à  cette  question  le  temps,  l’observation, 
l’expérience  m’ont  donné  la  réponse.  Depuis  douze 
ans  j’ai  exploré  ce  pays  dans  tous  les  sens,  et  je  puis 
dire  ce  que  disaient  Caleb  et  Josué,  en  parlant 
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<lc  la  l’alestine  :  Terra  quam  circuivimus  valdê 
hona  est  :  la  terre  que  nous  avons  parcourue  est  bonne, 
elle  est  excellente.  » 

I/église  était  dédiée  Marie  coneuo  sans  péché; 
et  une  inseri[itiou  y  rappelait  la  première  arrivée  de 
rHvôqiie.  Ce  rapprochement  lui  semblait  de  favorable 
augure.  «  Nos  frontières,  disait-il,  étant  ainsi  confiées 
à  Marie,  elle  y  écrasera  les  serpents  sous  son  pied  et 
sous  lapointe  du  bâton  pastoral  de  son  fils.  Ah!  que  la 
Mère  de  Dieu  (iui  a  béni  mon  entrée,  qui  a  béni  mon 
séjour,  bénisse  ma  présence  prolongée  dans  le  diocèse  ! 
<Ju’elleen  bénisse  mon  départ,  en  bénissant  ma  sortie 
lie  cette  vie  !  Qu’elle  nous  bénisse  tous  et  toujours, 
depuis  maintenant  jusqu’à  la  fin  des  siècles  :  Custodiai 
inlroilum  et  exiimn^  ex  hoc  nunc  et  nsque  in  scecu- 
liwi.  » 

C'est  au  sein  do  l’enthousiasme  que  soulevait  par¬ 
tout  cette  paternelle  manière  de  parler  et  de  faire  que 
l'Evèipie,  rorcille  tendue  du  côté  de  Paris,  reçut 
l'écho  des  discours  que  M.  le  président  du  Conseil 
d’Etat  avait  tenus  au  Sénat,  le  31  mai  et  le  10  juin 
1861 ,  sur  ce  qu’on  appelait  sa  condamnation.  Il  ne  leur 
laissa  pas  le  temps  d’égarer  les  esprits,  et,  le  12  juin, 
il  écrivit  à  M.  Rouland  dans  ces  termes:  «  Monsieur 
le  Ministre,  dans  les  séances  du  31  mai  et  du  10  juin, 
vous  vous  êtes  ox[)rinié,  comme  il  vous  a  plu,  sur  mon 
.Mandement  du  22  février  dernier.  Votre  Excellence 
pouvait  SC  donner  cette  liberté,  à  la  condition  cepen¬ 
dant  d'être  G-xact  dans  ses  assertions.  Cette  e.xuctitutle 
a  fait  défaut  sur  plusieurs  points  ».  L’Évêque  rele¬ 
vait  ces  points.  Surtout  le  ministre  ayant  osé  déclarer 
(pie  «  l’arrêt  intervenu  à  propos  de  ce  célèbre  et  regret¬ 
table  mandement  avait  été  ratifié  par  la  conscience 
de  tous  les  honnêtes  gens,  par  la  conscience  du  pays  », 
Mgr  Pie,  à  ces  mots,  se  redresse  et  lui  répond  :  «Je  vous 
afiirme.  Monsieur  le  Ministre,  que  les  milliers  de 
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témoignages  qui  me  sont  parvenus,  et  dont  plusieurs 
se  renouvellent  à  chacune  des  insultes  iloiit  on  veut 
bien  me  gratilier,  émanent  de  fort  honnêtes  (jens^ 
d'hommes  de  conscience,  de  citoyens  français  de  tous 
les  rangs,  de  tous  les  camps,  qui  se  persuadent 
appartenir  au  pnys,  et  pour  qui  je  n’accepte  pas 
l’ostracisme  dont  il  a  plu  à  Votre  Excellence  de  les  frap¬ 
per.  Elle  n'ignore  pas  qu’il  m’est  interdit  de  m’expli¬ 
quer  tout  haut  sur  cet  arrêt.  Mais  Thistoire  le  jugera, 
et  plusieurs  autres  actes,  pièces  en  mains.  » 

Une  autre  et  plus  longue  lettre  suivit  celle-là  de 
près,  et  la  compléta.  L’Evêque  avait  précédemment 
promis  à  M.  Rouland  de  s’expliquer  avec  lui  sur  le 
rapport  de  M.  Suin  au  Conseil  d’Etat.  11  voulait  éga¬ 
lement  iaire  bonne  justice  des  considérants  de  sa 
condamnation,  dont  il  trouvait  le  décret  affiché  à  la 
porte  de  chaque  église  où  il  mettait  le  pied.  Il  le  fit, 
le  IG  juin.  A  ce  décret  il  oppose  d’abord  riinmerise 
plébiscite  rendu  en  sa  faveur  dans  sa  visite  du  Bocage. 

«  Tandis,  êcrit-il,  que  plusieurs  des  autorités  publi¬ 
ques,  obéissant  avec  excès  de  zèle  au  mot  d’ordre  du 
pouvoir  central,  s'eflbrçaientpar  leurs  exemples  et  leurs 
instructions  de  faire  le  vide  autour  du  premier  pasteur; 
au  milieu  d’une  avalanche  de  commissaires  et  fl’émis- 
sairesde  la  police  galonnée  et  non  galonnée,  et  sous  les 
yeux  des  gendarmes  assez  généralement  honteux  d’un 
rôle  qui  ne  va  pas  à  leur  caractère  ;  en  dépit  d’entra¬ 
ves,  d’espionnages  et  de  vexations  de  tout  genre,  on  a 
vu  partout  le  sentiment  religieux  et  catholique  faire 
éruption  avec  piliis  de  chaleur  et  d’éclat  que  de  cou¬ 
tume,  les  foules  SC  précipiter  avec  plus  d’empressement 
au-devant  de  celui  que  poursuivaient  tant  de  mesquines 
colères,  les  témoignages  de  respect  et  d’attachement 
se  multiplier  en  raison  directe  des  obstacles  et  des  tra¬ 
casseries  qui  avaient  la  maladresse  de  se  produire.  » 
Suivait  la  description  de  ces  réceptions  triomphales: 
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«  longues  avenues  de  verdure,  escortes  brillantes, 
cavalcades  (riionneur,  feux  de  joie,  acclamations  au 
Saiut-I’ère,  présentation  des  autorités,  protestations  de 
fidélité  au  Pape  et  à  l’Eveque  ».  —  «  En  vérité,  disait 
celui-ci,  je  n’aurais  pas  cru,  je  l’avoue,  qu’il  y  eût  hu¬ 
mainement  tant  de  douceur  attachée  à  l’accomplisse- 
nieiitd’un  acte  de  foi  et  de  courage.  » 

I/a  meme  lettre  au  ministre  nous  révèle  un  fait 
précieux.  C’est  le  refus  que  Mgr  Pie  avait  fait  pré- 
cédeniinent  des  olfres  impériales  :  «  Par  caractère, 
écrit-il,  je  serais  porté  autant  que  personne  à  recher¬ 
cher  ma  tranquillité  domestique,  à  éviter  la  lutte, 
à  me  parer  du  mérite  de  la  tolérance  et  de  la  con¬ 
ciliation.  Le  savoir-faire  ne  me  manquerait  pas 
ahsûlument  pour  calculer  mes  paroles  et  ma  con¬ 
duite,  de  manière  à  conserver  des  intelligences  et  à 
me  ménager  de  bons  vouloirs  dans  plusieurs  camps, 
sans  pré vari quel'  formel leraent  contre  le  devoir.  Il 
m’eût  été  possible  d’atteindre  certaines  dignités  bril¬ 
lantes  et  lucratives  qui  plus  d’une  fois  déjà  avaient 
été  dévolues  et  devaient  continuer  de  l’ètre  à  ceux 
dont  je  suis  Taîné  dans  l’épiscopat.  Je  serais  ingrat, 
par  exemple,  si  j’oubliais  les  avances  que  votre  i>rédé- 
cesseiir  a  été  chargé  de  me  faire  par  écrit,  au  nom  de 
l’Empereur,  rimportance  qu’oii  voulait  bien  attacher 
à  mes  services,  les  dispositions  qu’on  m’a  manifestées 
de  vive  voix  et  par  entremise.  Pour  jouir  de  tous 
ces  biens  il  fallait  tout  simplement  calmer  sa  propre 
conscience,  en  s’alléguant  à  soi-inême  les  obscurités 
de  la  question  ;  excuser  par  la  pureté  des  intentions 
les  vues  et  les  actes  qui  se  produisaient  ;  enfin  donner 
à  son  abstention  une  apparence  de  raison  et  de  probité 
fondée  sur  la  difiiculté  de  former  l’opinio]!  publique  en 
pareille  matière...  Mais  cela  eût  été  étouÎFer  sous  le 
calcul  d’un  silence  ambitieux  la  conscience  d’une  dis.si“ 
mulation  criminelle  envers  Dieu,  et  d’une  tolérance 
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injurieuse  à  la  vérité.  Je  n’ai  pu  m’y  résoudre  :  nec 
foiuijper ferre..  ».  C’était  un  texte  de  saint  Hilaire,  et 
il  le  développait. 

Cette  fierté  lui  donnait  le  droit  de  juger  librement 
lerapport  et  le  rapporteur.  Maislàencore,  élevant  moins 
haut  la  plainte  que  la  leçon,  il  s’attacha  surtout  à 
réfuter  les  sophismes,  entre  lesquels  brillait  la  fastueuse 
maxime  que  «  les  princes  ne  relèvent  que  de  Dieu 
et  de  leur  épée».  —  «  Hélas!  disait  l'Évêque,  depuis 
soixante-dix  ans  le  monde  s’est  demandé  :  Où  est  le 
Dieu  des  rois  ?  Ubi  est  Deus  eoriira  ?  Kt  il  a  pu  se 
demander  aussi  :  Où  est  leur  épée  ?  Epée  de  rancienne 
monarchie,  en  1793;  épée  du  plus  grand  guerrier  du 
monde,  en  1814 et  1815;  épée  de  la  branche  aînée  en 
1830  ;  épée  de  la  branche  cadette  en  1848  ;  épée  môme 
de  la  république,  en  1851  ?  Pas  un  glaive  n’a  été  assez 
fort  pour  résister  à  la  justice  du  Dieu  jaloux  qui  a 
incarné  ses  droits  dans  les  droits  do  l’Eglise.  On  ne 


se  découragera  pas  de  tenter  la  môme  expérience,  ni 
de  raviver  imperturbablement  la  formule  officielle  ; 
on  répétera  encore  que  le  prince  ne  relève  que  de 
Dieu  et  de  son  épée.  Dieu  et  l’épée  continueront  a  faire 
leurs  éloquentes  réponses,  et  l’Eglise  continuera  d’as¬ 
sister  aux  mêmes  spectacles.  Ün  ne  lassera  ni  sa 
patience^  ni  son  courage.  Elle  est  aussi  résignée  à  voir 
jusqu’à  la  fin  les  tristes  scandales  des  révoltes  popu¬ 
laires,  sociales,  légales,  impériales,  qu’elle  est  assurée 
de  traverser  les  vaines  barrières  qu’on  lui  op[»ose, 
et  d’assister  tôt  ou  tard  au  châtiment  des  rebelles 
qui  les  auront  élevée.s.  » 

Le  ministre  avait  proclamé  que  «  le  gouvernement  de 
l’Empereur  était  un  gouvernement  honnête  et  chré¬ 
tien  y>.  Soit  :  c’est  le  vœu  de  l’Evêque,  qui  s’empresse  de 
lui  apprendre  la  manière  de  l’être.  «  Le  gouveriiement 
sera  honnête.^  en  tenant  la  parole  donnée  à  l’épiscopat 
aux  premiers  jours  de  la  guerre  d’Italie.  Le  gouverne- 
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meut  sera  chrétien  en  s’inspirant  des  sentiments,  des 
jugements  et  des  enseignements  de  l’Eglise  un iverselie, 
concernant  la  moralité  des  faits  qui  achèvent  de  s’accom¬ 
plir  :  ni  les  gouvernements  ni  tes  particuliers  ne  peuvent 
se  dire  chrétiens  qu’ù  cette  condition:  Si  autem  Ec- 
clesiarti  non  audierity  sit  iibi  sicut  ethnicus,  » 

Par  cette  lettre  à  M.  Rouland,  l’Evêque  eut  le  der¬ 
nier  mot  dans  cette  longue  affaire,  de  laquelle  il  disait 
encore,  longtemps  plus  tard  :  «  J'écrirais  aujourd  hui  ce 
Mandement  comme  je  le  fis  alors.  Jamais  de  ma  vie, 
je  crois,  je  n’ai  plus  consulté  Dieu  que  cette  fois,  ni  suivi 
de  plus  prés  ma  conscience  ». 

Sur  ces  entrefaites,  la  mort  de  M.  de  Cavour  avait 
fait  grand  bruit  dans  le  monde  politique.  Ou  disait 
qu’il  était  mort  entre  les  bras  de  l’Eglise,  et  les 
Italianistes  en  tiraient  un  argument  en  faveur  de 
leur  thèse  sur  l’indépendance  respective  de  la  question 
nationale  et  de  la  question  religieuse  dans  les  affaires 
de  la  péninsule.  M.  Rendu  en  écrivit  dans  ce  sens  à 
Poitiers  :  «  Quel  événement,  Monseigneur  !  Je  n’ai  point 
été  surpris  du  contraste  dont  M.  de  Cavour  a  donné 
l’exemple  :  une  mort  très  catholique  et  une  persistance 
opiniâtre  dans  ses  vues  politiques.  11  en  sera  ainsi  de 
tous  les  Italiens  marquants.  Habitués,  pendant  tout  le 
mojenâge,  laïques  et  ecclésiastiques,  aux  excommuni¬ 
cations  politi(pies,  ils  sont  absolument  en  dehors  de  notre 
point  de  vue  sons  le  rapport  des  devoirs  de  rhomme 
civil  à  l’égard  du  pouvoir  ecclésiastique.  Et  ce  fait  trop 
inaperçu  est  pourtant  un  élément  considérable  dans  la 
question  italienne  et  romaine.  » 

Un  Evêque  ne  pouvait  laisser  passer  une  théorie 
qui,  séparant  l’homme  civil  de  l’homme  religieux,  le 
citoyen  du  chrétien ,  atïi'anchissait  le  premier  des 
devoirs  imposés  au  second, et  prononçait  ainsi,  dumoins 
dans  le  for  intérieur,  la  séparation  morale  de  l’Eglise  et 
de  l’Etat.  Mgr  Pie  commença  par  réduire  â  sa  valeur 
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le  fait  qu’on  lui  alléguait  :  «  Mes  renseignements,  écrit- 
il,  me  portent  à  croire  que  M.  de  Cavour  es', mort  dans 
son  excommunication,  et  qu’il  n’y  a  eu  de  réconciliation 
ni  avec  le  Pape,  ni  avec  l’Eglise,  c’est-à-dire  qu’iln’yen 
a  pas  eu  avec  .lésus-Clirist,  Reste  à  savoir,  en  dehors 
delà  question  d’intelligence  qui  semble  avoir  été  presque 
nulle  chez  lui  au  dernier  jour,  si  la  honue  foi  du  mori¬ 
bond  a  pu  valider  devant  Dieu  une  absolution  donnée 
et  reçue  à  l’encontre  des  principes  qui  régissent  cette 
matière.  Quant  à  ses  qualités,  je  n’ai  pu  les  appré¬ 
cier  que  par  ses  discours  et  par  ses  actes;  et  j’avoue 
que  je  n’ai  jamais  pu,  à  aucun  égard,  le  placer  bien 
haut.  11  a  fallu  une  France  aussi  abaissée  que  la  nôtre 
pour  faire  le  succès  qui  est  devenu  le  litre  de  M.  de  Ca¬ 
vour  à  la  gloire.  » 

Cet  abaissement  de  la  France  et  de  ses  pouvoirs 
publics,  l’Evêque  en  rougissait  :  «  Si  vous  voyez  comme 
nous  certaines  choses  de  près,  vous  diriez  qu’il  y  a  là 
un  commencement  de  la  justice  de  Dieu.  C’est  la 
dégradation  avant  rcxécution.  On  y  reconnaît  la  Ib’o- 
videncG  de  celui  qui  effundit  dcspectionem  super 
principes.  » 

Enfin,  quant  à  loir,  avec  M.  Rendu,  dans  la  mort 
de  M.  de  Cavour  le  signal  «  du  retour  do  ritalie,  et 
des  caÜLüliques  avec  elle,  à  son  idée  ijrernière  de 
con fédération,  Mgr  Pie  s’y  refuse  formellement,  et  il 
répond  :  «  Non,  encore  une  fois,  mon  cher  ami,  la 
base  manque  à  une  Italie  fédérée,  parce  que  le  niou- 
veinent  qui  s’accomplit  est  non  seulement  étranger, 
mais  hostile  à  l’idée  d’une  Italie  socialement  chré¬ 
tienne  et  catholique  ». 

Cependant  rirrîtation  croissante  où  l'on  était  contre 
ce  fier  défenseur  do  l’Eglise  et  de  son  droit,  disposait 
ses  ennemis  à  voir  un  crime  de  lôse-majesté  dans  cha¬ 
cun  de  ses  discoui's.  Le  préfet  bienveillant  dont  nous 
avons  parlé  avait  été  disgracié,  et  remplacé  à  l’üitiers 
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par  un  antre  fort  différent,  et  très  au  gré  du  pouvoir, 
auquel  il  aspirait  à  montrer  son  dévouement.  Il  crut 
en  avoir  trouvé  une  riche  occasion  dans  un  fait  que 
Mgr  Pic  a  raconté  lui-môme,  en  réponse  aux  pour¬ 
suites  dirigées  contre  lui  dans  cette  affaire. 

«  Le  dimanche  30  juin  1861,  je  célébrais  pontifi- 
calemeiit  dans  ma  cathédrale  la  fête  de  saint  Pierre 

? 

titulaire  de  cette  église.  Après  léchant  de  l’Evangile, 
je  montai  en  chaire,  selon  mon  habitude,  coiiformé- 
nientaux  devoirs  de  ma  charge. 

«  Dans  la  circonstance  actuelle,  le  clioix  de  mon 
sujet  fut  déterminé  quelques  heures  seulement  avant 
la  cérémonie  sacrée.  11  me  vint  en  elfet  subitement  à 
l’esprit  que,  quelques  années  auparavant,  en  1854, 
j’avais  parlé  sur  le  même  sujet  dans  l’église  parois¬ 
siale  de  Saint-PieiTe  de  Bordeaux, qui  célébrait  ce  jour- 
là  sa  fête  patronale,  et  je  mis  la  main  sur  l’instruction 
que  j’avais  alors  tracée  à  la  hâte,  avec  le  secours  de  la 
Bible  et  le  commentaire  classique  de  Corneille-la- 
Pierre.  A  part  la  péroraison ,  qui  concerna  la  quête  qu’on 
allait  faire  à  cet  office  pour  le  Denier  de  Saint-Pierre, 
mon  homélie  fut  la  reproduction  ù  peu  près  littérale 
de  mon  allocution  de  Bordeaux. 

«  Du  reste,  à  peine  étais-je  en  chaire,  qu’il  m’avait 
été  facile  de  constater  combien  j’avais  eu  raison  cle  me 
précautionner  contre  tout  entraînement  de  parole. 
C’était  la  première  fois  que  j’ofliciais  dans  ma  cathé¬ 
drale  depuis  la  déclaration  d’abus  prononcée  contre 
moi.  Un  luxe  de  police  avait  été  déployé,  depuis  ce 
temps,  autour  de  ma  résidence.  II  avait  transpiré  que 
je  préparais  une  protestation  contre  la  sentence  qui 
ni  avait  frappé.  Quelques  hommes  toujours  aux  aguets 
se  flattaient  que  je  me  donnerais  le  tort  de  porter  mes 
récriminations  dans  la  chaire,  et  ils  auguraient  que, 
cette  fois,  j’allais  enfin  devenir  justiciable  d’une  juri¬ 
diction  qu’on  avait  regretté  de  voir  remplacée  par  celle 
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(lu  Conseil  d’Etat.  Dans  cette  espérance,  le  ban  et 
rarrière-ban  des  surveillants  attitrés  de  nui  personne 
et  de  mon  ministère  avaient  été  convoqués  pour  épier 
mon  discours.  Le  commissaire  central  siégeait  au  mi¬ 
lieu  de  l’auditoire  ;  quelques-uns  de  ses  a ftidés  étaient 
répartis  dans  les  nefs  de  l’église.  M,  le  procureur  im¬ 
périal,  suivi  d'un  assesseur  singulièrement  choisi,  no 
tarda  pas  à  s’introduire  par  une  porte  de  service  pra¬ 
tiquée  au  chevet  de  la  basilique.  Il  est  vrai  que  ces 
deux  honorables  personnages  se  trouvèrent  embar¬ 
rassés  de  leur  entrée  tardive  qui  attirait  sur  eux  tous 
les  regards,  et  que,  arrivés  après  le  commencement  du 
discours,  ils  se  retirèrent  avant  la  tin. 


«  Ce  n’est  pas  tout.  Un  fonctionnaire  plus  élevé  ne 
fit  point  difficulté  d’intervenir  en  personne.  A’oici  par 
quel  procédé  :  Les  préfets  de  la  Yieime,  depuis  la 
Révolution,  sont  installé  s  dan  s  l’ancien  ne  maison  épisco¬ 
pale.  Les  évêques  de  Poitiers,  tant  qu’ils  y  demeurèrent, 
n’eurent  jamais  d’accès  direct,  ni  d’ouverture  quel¬ 
conque  sur  l’église  cathédrale,  attenante  au  palais.  A 
la  suite  delà  Révolution  de  1830,  un  préfet  témoigna 
le  désir  d’établir  une  tribune,  en  accolant  un  petit 
édifice  à  l’une  des  fenêtres  de  l’église,  afin  de  procurer 
à  une  vénérable  mère  chargée  d’ans  et  d’infirmités 
la  consolation  d’assister  de  là  aux  offices.  Or^  c’est 
précisément  cette  tribune,  concédée  par  esprit  de 


bienveillance  et  en  vue  de  conserver  des  relations  cor¬ 
diales  avec  l’administrateur  du  département,  qui  avait 
été  changée  en  un  poste  d’exploration.  » 

Mgr  Pie  suspend  son  récit  à  cet  endroit  et  fort 
courtoisement  il  dit  :  «  Le  moment  serait  plus  mal 
choisi  que  jamais  pour  réclamer  le  retrait  de  cette 
grâce  bénévole  ;  et  je  puis  donner  à  M,  le  préfet 
l’assurance  que  ce  que  je  viens  de  dire  n’a  pas 
pour  objet  de  le  troubler  dans  la  jouissance  de 
cette  faveur.  »  Il  continue  ensuite  : 


m 
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«  Le  30  juin,  au  moment  où  je  venais  de  m’asseoir 
dans  la  chaire,  qui  est  en  face  de  la  trilnme,  les  prêtres 
qui  me  faisaient  cortège,  virent  comme  moi  la  porte 
de  rédiculc  s’entr’ouvrir.  Deux  personnes  y  péné¬ 
traient  à  petit  bruit,  et  demeurèrent  tapis  derrière  les 
amples  vêtements  d‘une  dame  pieusement  assise  sur  le 
devantdela  tri))une.  Le  sermon  fini,  les  mêmes  person- 
nagesse  retirèrent  aussitêt,  de  sorte  qu’ils  n’ont  même 
pas  pris  la  peine  de  masquer  leur  réle  disgracieux  sous 
rapparerice  de  l’accomplissement  du  devoir  religieux 
de  l’audition  de  la  sainte  Messe. 

«  L’assistance,  tant  laïque  qu’ecclésiastique,  avait 
été  témoin  de  ce  manège.  Au  sortir  de  l’église,  cha¬ 
cun  se  demandait  donc  naturellement  quel  parti  le 
mauvais  vouloir  de  mes  adversaires  pourrait  tirer 
do  l’homélie  pastorale?  Evidemment,  elle  ne  pouvait 
leur  olfrir  aucune  prise,  puisqu'elle  n’avait  consisté 
que  dans  la  simple  lecture  et  dans  l’exposition  sobre 
et  concise  du  texte  sacré.  Au  fait,  plus  d’un  mois 
s’écoula  sans  qu’on  entendît  parler  de  rien.  » 

11  est  vrai  de  dire  cependant  qu’un  passage  de 
riiomélie,  parfaitement  inoffensif,  avait  été  saisi 
irnméfliatemerit  et  interprété  malignement  par  certains 
cspîùts,  qui,  depuis  la  fameuse  allusion  à  Pilate,  s’in¬ 
géniaient  à  voir  partout  des  allusions  politiques. 
L’Evêque,  s’attachant  au  commentaire  des  Actes  et 
aux  notes  de  son  homélie  de  Bordeaux,  avait  donné, 
entre  autres,  cette  explication  :  «  Jlérode  qui  em- 
sa  puissance  à  maltraiter  quelques  membres 
de  l’Eglise,  n’était  point  le  vieil  lïérodo,  II érode 
rAscalonite  qui  avait  si  cruellement  ensanglanté  le 
berceau  du  Sauveur.  Ce  n’était  pas  non  plus  llérode- 
Antipas  qui  avait  décollé  Jean-Baptiste  et  insulté 
Jésus-Christ  en  le  traitant  comme  un  roi  de  théâtre. 
C’était  un  troisième  llérocle,  Ilérode -Agrippa ,  fils 
d’Aristol>ule,  et  père  d’un  quatrième  Ilérode  dont  il 
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est  question  au  cha})itre  xxv'  des  Actes  des  Apôtres,  » 
Puis  rhomélie  se  continuait,  sans  que  personne  pût  y 
voirVombre  d'une  allusion  à  T  Empereur  mille  part. 

Mais  rÉvêque  avait  parlé  d'un  troisième  lïérode  et 
TEmpereur  des  Français  portait  le  nom  de  ÎSapoléonlII. 
Les  ingénieux  s'inquiétèrent  peu  de  faire  concorder  le 
reste  ;  on  avait  la  clef  de  tout:  llérode,  c’était  l’Em¬ 
pereur  ;  l’Empereur,  c’était  llérode.  J,.e  soir  même, 
on  en  parla  jusque  dans  les  salons  de  Mgr  riOvêque,  qui 
s’étonna  et  s’indigna  :  «  Monsieur,  dit- il  à  un  de  ses 
meilleurs  amis,  vous  avez  bien  raison  de  protester  con¬ 
tre  cette  interprétation.  jN Lille  n’était  assurément  plus 
loin  de  ma  pensée  ;  à  ce  point  qu’au  cours  môme  de  mon 
homélie,  dès  que  j’eus  prononcé  le  mot  d’IIérode 
troisième,  j’eus  un  instant  de  terreur  :  Pourvu,  me 
dis-je,  qu’on  n’aille  pas  chercher  là  une  mallieiirense 
insinuation  !  Ce  n’est  qu’alors  que  la  coïncidence 
périlleuse  des  chiffres  s’offrit  à  mon  esprit.  Mais  il 
n’était  plus  temps,  v 

M.  Billault  avouait  plus  tard,  devant  le  Sénat,  que 
«  si,  dans  la  chaire  où  se  commentait  cette  ])age  de 
l’histoire  de  l’Eglise,  l’orateur  se  fût  trouvé  être  un 
de  ces  prélats  modérés,  calmes,  bien  veillants,  clier- 

chant  plutôt  à  éteindre  qu’à  exciter  les  passions . 

personne  n’aurait  été  porté  à  entrevoir  de  coupables 
allusions  ».  Ce  n’était  donc  pas  le  texte  du  discours, 
c’était  l’esprit  de  l’orateur  qui  en  déterminait  préven¬ 
tivement  le  sens  ;  et  l’on  faisait  à  l’Évêque  un  procès  de 
tendance. 

Cependant,  vers  le  24  juillet,  Mgr  Pie,  qui  se  trou¬ 
vait  alors  auxEaiixdeNéris,  apprit,  non  sans  surprise, 
par  des  lettres  de  sou  Conseil,  qu’une  enquête  mena¬ 
çante  était  ouverte  à  Poitiers  sur  le  sujet  de  son 
homélie  de  Saint-Pierre.  Deux  membres  du  Chapitre  et 
un  certain  nombre  de  laïques  avaient  été  mandés 
devant  le  Juge  d’instruction  du  ti’ibimal  civil  pour  dé- 
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poser  concernant  Thomélie  épiscopale.  Ilsavaientattesté 
que  ni  la  personne  de  rempereur  ni  son  gouvernement 
n’avaient  llguré  d’aucune  façon  dans  Texposilion  que 
TEvéque  avait  faite  de  TEpîtredu  jour.  Les  deux  cha¬ 
noines  s’étaient  récriés  contre  le  rôle  indécent  et  humi- 
llatit  auquel  on  les  soumettait.  Plusieurs  fonctionnaires, 
quoi(iue  dépendants  du  pouvoir,  se  seraient  exprimés 
avec  un  courage  qui  devait  leur  être  funeste.  Mais  il 
fallait  de  l’éclat;  et  le  gouvernement,  peu  satisfait  de 
l’inotïénsive  déclaration  d’abus  par  le  Conseil  d’État, 
aspirait  à  tirer  de  l’Evêque  une  meilleure  vengeance, 
par  des  poursuites  devant  les  tribunaux  ordinaires  et 
par  des  pénalités  dont  en  se  souviendrait.  On  par¬ 
lait  de  la  grande  exaspération  de  l’empereur;  on 
prononçait  les  mots  de  prison  de  Vincennes  et  d’exil. 
La  mère  de  l’Evêque  en  concevait  bien  quelque  terreur. 
Mais  elle  s’était  habituée  à  voir  FEvéque  dans  son  fils  ; 
et  quand,  à  son  retour  des  Eaux,  elle  s’entretint  avec 
lui  de  ces  bruits  menaçants,  elle  prononça  résolûment 
ces  paroles  :  «  Mon  fils,  si  vous  croyez  que  c’est  votre 
devoir  dci  parler  et  d’écrire  comme  vous  faites,  eh 
bien  !  faites  votre  devoir.  Il  en  sera  ce  que  Dieu 
voudra.  »  Et,  comme  on  la  idaignait  aussi  pour  elle- 
mémc  de  ce  qui  pourrait  arriver,  elle  répondit  di¬ 
gnement  :  «  Mais  il  faut  bien  acheter  au  prix  de 
quelque  peine  le  bonheur  et  l’honneur  d’être  la  mère 
d’un  tel  fils  ». 

L’Empire  mettait  plus  d’art  et  de  dissimulation  dans 
la  poursuite  de  riiojnme  dont  il  voulait  la  ruine.  C’est 
à  Rome  qu’il  avait  porté  sa  plainte  contre  lui.  A  la 
fin  du  mois  de  juillet,  V  Indépendance  belge  informa 
le  public  que  le  premier  secrétaire  de  l’ambassade  de 
Rome,  M.  de  Cadorc,  avait  fait,  au  nom  de  son  gou¬ 
vernement,  une  déposition  au  Vatican  contre  l’Évêque 
deux  fois  coupable  d’allusions  injurieuses  envers  son 
souverain,  et  que  le  Saml-Père  avait  été  prié  instant- 
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ment  de  modérer  ce  prélat,  sous  peine  de  le  voir  bien¬ 
tôt  livré  ans  tribimaus,  L’Evêque  ne  se  doutait  de  rien, 
quand,  le  20  juillet,  le  chargé  d’atlaires  de  son  diocèse 
■à  Rome,  Mgr  Estrade,  lui  fit  savoir,  en  une  ligne,  qu’en 
effet  le  Pape  avait  reçu  cette  communication.  La 
même  lettre  disait  :  «  Sans  me  vanter  d’être  prophète, 
je  puis  vous  assurer  que  les  temps  où  Mgr  Baillés  a 
dû  être  sacrifié  sont  passés  et  trépassés,  et  qu’ils 
ne  se  représenteront  plus.  » 

Mgr  Pie,  étonné  mais  non  ému  de  cette  nouvelle, 
dépêcha  à  Paris,  le  21  août,  son  secrétaire  général, 
qui  s’assura  auprès  de  la  Nonciature  que  le  récit  de 
V Indépendance  belge  n’était  pas  dénué  de  fonde¬ 
ment.  L’Evêque  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  ren¬ 
seigner  directement  le  Pape,  par  une  lettre  datée 
du  25  août  1861. 


Cette  lettre,  restée  inédite,  reproduisait  d’abord, 
sous  une  forme  plus  brève,  le  récit  cité  plus  haut,  avec 
quelques  détails  nouveaux  sur  le  fait  des  trois  person¬ 
nages  de  la  tribune  préfectorale.  Elle  nous  apprend 
qu’à  peine  descendus  de  là,  ils  avaient  rédigé  à  la  hâte 


un  rapport  à  i\L  le  Ministre  de  l’Intérieur,  et  l’avaieiit 
expédié  à  Son  Excellence,  avec  accompagnement  de 
circonstances  a  "■'gravantes. 


A  cet  exposé  des  faits  rEvêquejoignit  l’envoi  de 


son  homélie  de  la  Saint-Pierre,  telle  qu’il  l’avait  eue 
sous  les  yeux  en  parlant.  «  Or,  je  le  demande, 
disait  sa  lettre,  y  a-t-il  rien  dans  cette  généalogie 
des  Hérodes  qui  puisse  justifier,  auprès  des  esprits  non 
prévenus,  les  applications  ridicules  qu’on  a  voulu  sup¬ 
poser?  Par  quel  acte  de  sa  vie  Napoléon  I®*"  peut-il 
être  comparé  à  Passassin  des  saints  Innocents?  En 
quoi  Napoléon  11,  qui  n’existe  que  comme  chilfre  tlans 
la  succession  au  trône  impérial,  resseiuhlo-t-il  au 
bourreau  de  saint  Jean-Baptiste  et  à  l’insulteur  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ?  Enfin,  s’il  n’était  pas 
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indécent  d’aborder  ici  une  discussion  de  détail , 
quel  rapport  d’ II érode- Agrippa  à  Napoléon  1II‘?» 

ï’uis,  ne  perdant  jamais  de  vue  la  défense  de 
l’Eglise:  <c  Ah!  reprenait  l’Evêque,  si  M.  le  Préfet  et 
toute  la  phalange  de  mes  dénonciateurs  avaient  écrit 
à  leur  ministre:  I/Evêque  a  choisi  son  sujet  d’ins¬ 
truction  dans  l'office  du  jour,  de  manière  à  faire  com¬ 
prendre  que,  dès  l’or  igine,  tousles  etTortsde  l’impiété  se 
sont  couj  urés  contre  l’Eglise  et  contre  son  Chef,  mais 
que  Dieu  est  venu  miraculeusement  en  aide  à  l’Eglise 
et  à  saint  Pierre,  et  qu’il  a  fait  sentir  à  leurs  adver¬ 
saires  la  puissance  de  son  h  ras  ;  alors  la  dénonciation 
serait  restée  dans  le  vrai.  C’est  là,  je  n’en  disconviens 
pas,  le  sens  obvie  et  la  pensée  générale  de  mon  homé¬ 
lie,  c’est  sa  conclusion  et  sa  moralité  utile  dont  ü 
appartient  à  chacun  de  faire  son  profit.  A  l’heure 
où  tant  de  passions  sont  soulevées  contre  le  successeur 
de  Pierre,  à  F  heure  où  Pun  de  ses  plus  redoutables 
ennemis,  M.  le  comte  de  Cavoiir,  venait  d’être  couché 
dans  la  tombe  et  cité  au  tribunal  do  Dieu,  pour  y  rendre 
compte  de  ses  œuvres,  non,  je  ne  me  défends  point 
d’tivüir  jugé  opportunes  la  lecture  et  l’exposition  du 
cliapitrc  xiP  des  *Vctes  des  Apôtres.  ]\lais  je  renvoie 
aux  serviteurs  ininlclligents  du  pouvoir  impérial  la 
honte  des  gratuites  et  oflensuntes  assimilations  qu’ils 
ont  inventées  entre  la  personne  d’Hérode  et  celle  du 
chef  du  u'Oiivcrnemeiit  framaiis,  » 

t>n  renonça  aux  poursuites.  Mgr  Pie  regarda 
rincidciit  du  30  juin  comme  clos  désormais.  «  Il  man¬ 
que  trop  de  fondement  pour  qu'on  ose  l’exploiter  »,]écri- 
vaii-il  à  un  ami. 

à  lais  un  attentat  {ilus  grave  se  machinait  contre  lui. 
On  lit  dans  la  suite  de  cette  lettre  de  l’Evêque  au 
Souverain  Pontife  :  «  Je  veux  parler  à  Votre  Sainteté 
de  i’inioiiiion  tout  à  coup  manifestée  de  soustraire  une 
moitié  de  mon  diocèse  à  ma  juridiction,  par  la  création 
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prompte  et  immédiate  crim  évêché  à  Mort.  Cette 
initiative  du  gouvernement,  dans  les  conjonctures 
où  elle  se  produit,  a  excité  au  sein  du  clergé  et  des 
meilleurs  fidèles  du  département  des  Deux-Sèvres, 
comme  de  celui  de  la  Vienne,  une  telle  répugiianccet  des 
oppositions  si  solidement  motivées,  qu’il  est  de  mon 
devoir  de  conjurer  Votre  Sainteté  de  votdoir  bien  ne 
rien  préjuger  sur  cette  question  très  grave  et  très  com¬ 
plexe,  avant  que  les  observations  et  réclamations  des 
parties  intéressées  ne  soient  parvenues  sous  ses  yeux; 
et  qu’Elle  sache  ù  quoi  s’en  tenir  sur  un  projet  dicté  par 
des  vues  manifestement  mauvaises  et  lié  à  toute  une 
trame  d’iniquités  qui  a  remué  le  dégoût  au  fond  de  toutes 
les  âmes. 

«  Les  hommes  du  gouvernement  font  courir  le  liruit 
qu’il  s’est  assuré  d’avance  de  rassentirnent  du  Saint- 
Siège;  qu’en  conséquence  toute  représentation  du  de  i‘gé 
et  du  peuple  serait  inutile;  que  tonte  liésilatioii  et  toute 
résistance  de  rÉvèque  serait  injurieuse  à  l’autorité 
pontificale,  et  viendrait,  dans  tous  les  cas,  se  briser 
contre  l’exigence  d’une  diplomatie  loutc-pnissante  et 
d’une  volonté  absolue,  Cette  tactique  ne  nous  éinetit 
point  ;  car  nous  savons  la  sage  lenteur  que  la  Cour 
romaine  apporte  en  pareil  cas,  et  le  soin  qu’elle  prend 
de  connaître  tout  ce  qui  peut  l’éclairer . 

«  Les  mêmes  liommes  du  gouvernement  se  targuent 
d’avance  des  votes  faciles  qu’ils  obtiendront  des  diver¬ 
ses  administrations  civiles  mises  en  demeure  d’ex  primer 
leur  opinion.  Mais  Votre  Sainteté  n’ignoro  pas  que  les 
vœux  émis  par  les  Conseils  officiels  des  départements 
et  des  arrondissements,  placés  sous  la  pression  du  Pou¬ 
voir,  n’ont  pas  plus  d’autorité  que  les  votes  de  la  ma¬ 
jorité  du  Sénat  ou  du  Corps  législatif  qui  jettent  l’in- 
jure  au  gouvernement  pontifical,  tandis  que  les 
suffrages  des  gens  de  bien,  des  bons  prêtres  et  de 
tous  lesboiis  fidèles  pèsent  d’un  toutautre  pouls  dans  la 
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balance  de  l'opinion,  comme  dans  celle  de  la  raison 
et  de  la  justice. 

«  Pardon,  Très  Saint-Père,  d'une  si  iongue  lettre. 
Les  douleurs  de  l’Eglise  romaine,  les  dangers  de  la  chré¬ 
tienté  entière,  les  tribulations  personnelles  de  Votre 
Sainteté  pénètrent  et  remplissent  tellement  mon  âme 
qu’en  véritôj’ai  eu  besoin  de  faire  un  effort  considéra¬ 
ble  sur  moi-même  pour  vous  entretenir  de  choses  re¬ 
lativement  si  secondaires.  Si  elles  ne  se  rapportaient 
qu’â  ma  chétive  personne,  je  ne  voudrais  pas  qu’il  leur 
fût  donné  un  seul  moment  d’attention.  Mais  il  est  un 
côté  par  lequel  elles  touchent  aux  questions  vitales- 
du  moment  et  aux  intérêts  religieux  d’une  des  con¬ 
trées  les  plus  catholiques  du  monde.  A  ce  point  de  vue, 
ma  conscience  et  l’impulsion  unanime  de  mon  clergé 
me  commandent  impérieusement  de  faire  valoir  tous 
les  motifs  et  tous  les  droits  qui  militent  à  cette  heure 
pour  le  maintien  de  l’état  actuel  du  diocèse  de  saint 
Ililuire.  » 

11  serait  trop  long  de  raconter  la  vive  agitation  pro¬ 
duite  dansle  diocèse  par  la  menace  d’un  démembrement 
qui  eiH  soustrait  à  l’Evêque  la  partie  de  son  diocèse 
peut-être  la  plus  dévouée  et  la  plus  fière  de  lui.  Le 
^5  août,  fête  de  saint  Louis,  le  jour  binôme  où  l’Evê¬ 
que  écrivait  au  Saint-Père,  le  Chapitre  de  la  cathé¬ 
drale  et  tout  le  clergé  de  la  ville,  s’ôtant  présentés  poui' 
lui  offrir  ses  vœux  de  fête,  avaient  énergiquement  pro¬ 
testé  par  l’organe  du  premier  dignitaire  ecclésiastique. 
Mgr  Pie  leur  fit  une  admirable  réponse.  Il  leur  parla 
d’abord  des  manifestations  qui,  depuis  deux  ans,  étaient 
pour  lui  unegrandeconsolalioii  et  une  grande  force.  «Les 
ennemis  de  la  sainte  Eglise  se  trompent  s’ils  espèrent 
entamer  et  diviser  le  clergé  poitevin  :  ils  n’y  réussiront 
pas.  »  11  ajouta  ensuite  :  «  Vous  voulez  bien  me- 
parler  de  mes  épreuves  personnelles.  Il  y  aurait  trop 
de  fierté  peut-être  à  vous  dire  que  ces  épreuves  me 
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sont  douces,  qu’elles  me  sont  chères.  Un  Evêque  qui 
ne  boirait  pas  au  calice  de  son  Maître,  ni  a  celui  du 
Chef  visible  de  V  Episcopat,  pourrait  se  demander  avec 
inquiétude  s’il  est  vraiment  le  disciple  de  Jésus-Christ, 
s’il  est  le  défenseur  sutÜsammentcourageuxdu  Vicaire 
de  Jésus-Christ.  En  regardant  derrière  moi  tout  ce 
que  Dieu  y  avait  mis,  même  au  point  de  vue  humain, 
de  grâces  et  de  faveurs,  je  me  dis  â  moi-même  que  je 
ne  fiiis  que  commencer  d’être  le  disciple  du  Clirist  : 
Ticnc  Christi  ûicipio  esse  chscipitlus.  » 

11  associait  son  sort  au  sort  du  Pape  lui-méme. 

Je  ne  m’effraie  point  en  voyant  mon  Eglise 
menacée  de  la  mutilation  à  l’heure  où  l’Eglise  romaine 
subit  le  démembrement  et  la  spoliation.  Mais  je  sais 
que  Dieu  est  plus  fort  que  les  hommes,  je  sais  que 
notre  Eglise  a  de  puissants  protecteurs  dans  le  Ciel, 
et  j’ai  condaiice  que  rien  ne  prévaudra  contre  les 
desseins  célestes.  » 

C’étaient  soixante-deux  cantons  du  diocèse  de  Poi¬ 
tiers,  parmi  lesquels  ceux  des  Deux-Sôvrcs  entraient 
pour  le  plus  grand  nombre,  qui  avaient  protesté  contre 
le  démembrement.  Le  Conseil  général  de  ce  dernier 
département,  auquel  le  général  Allard  avait  présenté 
ce  projet,  l’avait  accueilli  avec  une  froideur  marquée. 
Dans  le  conseil  des  ministres,  M.  de  Persigny  avait 
en  vain  essayé  de  le  faire  prévaloir  :  sa  voix  était  restée 
sans  écho."  «  Il  faut  pourtant  diminuer  la  puissance  de 
ce  prélat!  disait-il  aux  ministres.  —  C’est  vrai,  répon¬ 
dit  i’un  d’eux,  mais  ne  voyez- vous  pas  qu’en  dimi¬ 
nuant  le  diocèse,  vous  grandirez  TEvêque  ?  » 

Enfin  arriva  la  réponse  du  l^ape,  datée  du  12  septem¬ 
bre.  Elle  était  telle  qu’oii  pouvait  l’attendre  d’un  sî  sage 
pontife  et  d’un  père  si  tendre.  «  Nous  avons  reçu,  véné¬ 
rable  Frère,  la  lettre  par  laquelle  vous  nous  avez  exposé, 
dans  un  récit  achevé,  les  fiiits  qui  ont  suivi  i’iioinôlie 
prononcée  p<or  vous  dans  votre  cathédrale,  en  la 
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fête  du  Prince  des  Apôtres.  Ce  nous  a  été  une  grande 
peine  de  savoir  fpæ  certaines  paroles  de  ce  discours 
avaient  été  prises  en  mauvaise  part  et  vous  avaient 
attiré  de  graves  vexations.  Quant  à  ce  qui  concerne 
cette  division  de  votre  diocèse,  dont  nous  entretient  la 
même  lettie,  sachez  qu  aucune  requête  ne  nous  a 
été  pieseutée  à  cot  égard,  Hien  que  nous  désirions 
que  le  nombre  des  diocèses  s'augmente,  pour  qu’il  soit 
mieux  pourvu  au  bien  spirituel  des  fidèles,  nous 
voulons  néanmoins  vous  donner  l’assurance  que  ce 
changement  ne  sera  jamais  fait  par  nous,  tant  que 
vous,  vénérable  Frère,  vous  serez  Evêque  de  ce 
diocèse.  Continuez  donc,  comme  maintenant,  avec 
la  même  religion,  la  même  piété  et  le  même  zèle,  à 
défeiidie  et  protéger  intrépidement  la  cause  de 
l'Eglise  catholique,  particuliôremènt  en  cette  époque 
de  révolution  et  d’iniquité,  et  à  procurer  avec  la  même 
sagesse  le  s.alut  de  votre  troupeau.  » 

Quand .  a  la  retraite  ecclésiastique  suivante,  l'Evêque 
fit  connaître  aux  prêtres  des  dou.x  départements  cette 
décision  du  l^ape,  des  applaudissements  éclatèrent  de 
toutes  [>a rts.  «  Vos  battements  de  ni-ains  me  touchent, 
reprit  1  Evêque.  S'ils  sont  un  témoignage  d'afïéction 
pour  moi,  ils  sont  comme  une  amende  honorable  à 
Pie  IX,  que  plusieurs  d’entre  vous  avaient  eu  le  tort 
de  croire  impuissant  à  résister  à  la  pression  de  l’Etat. 
\  ous  aviez  oublié,  Messieurs,  que  l’Egliso  est  régie 
par  des  lois,  que  la  Pafiauté  u’a  coutume  de  s'élever 
au-(lessiis  des  canons  que  dans  les  conjonctures 
extrêmes,  enfin  que  noti-e  glorieux  Pontife  Pie  IX 
sait  être  le  vengeur  de  la  dignité  et  des  droits  de 
ses  frères  dans  l'Episcopat,  comme  ceux-ci  se  glo¬ 
rifient  d  être  les  délenseurs  des  droits  du  Siège  apos¬ 
tolique.  » 

tFi  avait  gagné  le  gouvernement  à  ces  machina¬ 
tions  ?  Nous  1  apprenons  de  cette  lettre  de  l’Evêque 
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de  Poitiers  à  Mgr  de  Moulins,  le  21  septembre  : 
«  M.  de  Persigiiy  a  trou  vé  des  résistances  indomptables 
à  son  projet  d'érection  dMvéché  à  Niort,  'rout  le 
pays  s’est  soulevé  contre.  Ce  que  voyant  et  sachant, 
le  pouvoir  a  reculé.  Mais,  pour  masquer  sa  retraite, 
le  ministère  de  l'Intérieur  a  envoyé  aux  journaux  de 
province,  y  compris  le  journal  de  Poitiers,  un  entre¬ 
filet  où  il  annonçait  que  j’étais  présentement  à  Paris, 
et  que  mon  voyage  se  rattacliait  à  la  question  de 
révêché  de  Niort.  Le  commentaire  de  cette  note, 
c’était  que  j’avais  fait  des  avances  et  une  espèce  de 
soumission  au  gouvernement,  pour  échapper  au  dé¬ 
membrement  de  mon  diocèse.  Or  le  susdit  ministère 
sait  parfaitement  que  je  n’ai  tîguré  ni  eu  personne, 
ni  par  procureur,  à  Paris,  en  aucune  façon.  Je  n’ai 
dit  ni  écrit  une  syllabîe  à  ce  sujet.  En  somme,  ils 
auront  fait  là  une  fort  triste  campagne.  » 

Avait-on  épuisé  tous  les  genres  de  vexations  contre 
Mgr  Pie?  Il  ne  manquait  plus  que  do  décliargersurlui 
l’arine  du  ridicule,  et  il  s’en  présenta  une  si  belle 
occasion  que  ses  ennemis  purent  sc  regarder  comme 
servis  à  souhait. 

On  se  souvient  de  l’éloge  funèbre  que  Mgr  Pie 
avait  fait,  un  an  auparavant,  d’un  certain  Louis 
Gicquel,  jeune  zouave  pontifical,  qu’on  avait  cru  mort 
à  Ponte  Corvo,  et  qu’on  avait  vu  reparaître,  mieux  por¬ 
tant  que  jamais.  On  s’était  beaucoup  amusé,  dans  la 
presse  césarienne,  de  la  méprise  de  rEvèque.  Mais 
ce  fut  bien  pis  encore  quand  on  apprit  quel  était  ce  pré¬ 
tendu  héros.  «  L’enrùlé  breton,  racontait  plus  tard 
Mgr  Pie,  n’était  doué  ni  de  la  franchise  ni  de  la 
bravoure  proverbiales  de  sa  province.  Les  renseigne¬ 
ments  qu’on  avait  fournis  pour  son  enrùlement  pro¬ 
cédaient  de  personnes  abusées  elles-rnômes.  La  cause 
"ale  ne  s’accommodant  point  d’un  pareil  défen¬ 
seur,  Gicquel  n’avait  pas  tardé  à  être  licencié  par  ses 
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chefs  militaires.  De  retour  en  France,  il  s’ôtait  livré 
au  vagabondage,  exploitant  son  titre  de  soldat  du 
Pape  et  ses  prétendus  services,  pour  se  faire  attribuer 
des  subsides  extorqués  à  la  bonne  foi  des  catholiques 
de  dilïérentes  villes.  »  La  justice  en  fut  saisie,  et  Gic- 
quel,  arrêté  pour  escroquerie,  comparut,  le  26  octobre 
1861 ,  devant  le  tribunal  correctionnel  de  Laval . 


C  était  une  lionne  fortune  pour  la  justice  de  l’Empire 
de  pouvoir  frapper  du  même  coup  un  soldat  du  Pape  et 
l’Evêque  dont  on  redoutait  leplusla  résistance:  «  Tout, 
dans  cette  procédure,  rapporte  celui-ci,  les  enquêtes, 
le  réquisitoire,  les  interrogatoires,  tout  l’appareil  judi¬ 
ciaire  reçut  une  mise  en  scène  et  prit  une  impor¬ 
tance  et  une  publicité  inusitées.  Le  concours  des  plus 
hauts  fonctionnaires  du  pays,  la  présence  des  corres¬ 
pondants  et  des  sténograplies  des  journaux  les  plus 
renommés,  indiquaient  une  affaire  qui  allait  être  éle¬ 
vée  à  une  hauteur  exceptionnelle.  »  Ce  fut  bien  en 
réalité  le  procès  de  l’Evêque  qui  se  déroula  dans  celui 
de  ce  malheureux  jeune  homme,  encore  plus  sot  que- 
pervers.  L’interrogatoire  se  fît  un  malin  plaisir  d’op¬ 
poser  les  délits,  les  aveux  et  les  dénégations  du  pré¬ 
venu  aux  paroles  prononcées  dans  l’ai  locution  épiscopale. 
«  I/liommc  que  je  défère  aujourd’hui  à  votre  justice, 
disait  le  procureur  impérial  Crépon,  est  presque  un 
homme  illustre:  un  instant,  la  postérité  avait  com¬ 
mencé  pour  lui  !  Un  jour  en  clfet,  on  a  célébré  ses 
vertus  dans  le  plus  grand  style.  Pour  reprendre  les 
termes  alors  employés,  on  a  révélé  au  monde  la  no¬ 
blesse  de  ses  pensées  et  la  générosité  de  ses  senti¬ 
ments  ;  et,  ce  qui  dit  tout  en  un  mot,  on  a  prononcé  son 
ORAISON  FUNÈBRE  !  L’escroqueric  à  l’oraison  funèbre 
était  un  genre  inconnu  jusqu’à  nous,  point  du  tout 
pratiqué;  il  était  réservé  à  Gicquel  de  le  créer.  » 
Le  procureur  impérial  ne  se  refusa  pas  la  satisfac¬ 
tion  de  lire  à  l’audience  un  long  passage  de  l’éloge 
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prononcé  par  l'Evêque.  C'était  chose  absolument 
étrangère  à  l’afTaire  ;  mais  le  prétoire  était  en  liesse, 
et  c’était  un  spectacle  rare  que  celui  d’un  pontife  illustre 
livré  aux  risées  de  la  foule,  par  un  moderne  repré¬ 
sentant  de  la  justice  française. 

Louis  Gicquel  fut  condamné  à  quin^e  mois  de  pri¬ 
son.  Le  lendemain  on  publiait  dans  tous  les  journaux 
du  parti  :Le$  intéressants  débats  de  la  grande  affaire 
Gicquel  ;  puis,  en  sous-titre,  on  lisait  ce  rapprochement 
piquant  :  Escroquerie  d’un  zouave  'poyttiflcal.  Orai¬ 
son  funèbre  d’un  héros  de  Castel fidardo, 

L'Evéque  n’était  pas  homme  à  rester  sous  ce  coup. 
Il  dédaigna  de  s’adresser  aux  cours  judiciaires.  Mais, 
dans  le  mois  de  décembre,  les  prêtres  de  la  ville  de 
Poitiers  se  trouvant  réunis  au  grand  séminaire,  pour 
une  conférence  ecclésiastique,  il  s’expliqua  devant 
eux.  Les  Pères  de  l’Eglise,  dont  il  avait  l’habitude, 
le  servirent  encore  admirablement  cette  fois.  11  ra¬ 
conta  la  méprise  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  au 
sujet  bien  autrement  grave  de  la  personne  de  Maxime 
le  Cynique,  que  le  saint  Docteur  avait  accueilli  triom¬ 
phalement  dans  son  Église  et  dont  il  avait  prononcé 
l’éloge  dans  un  discours  public.  La  justification  de  l'é¬ 
vêque  de  Constantinople  se  trouvait  être,  mot  pour 
mot,  celle  de  l'Evêque  de  Poitiers  :  il  n’avait  qu’à  citer, 
et  il  ne  cita  jamais  plus  heureusement  que  ce  jour-là. 
Et  puis,  ne  rétractant  rien  de  son  panégyrique,  si  ce 
n'est  le  nom  de  celui  qui  en  était  indigne,  il  déclara 
que,  «  tout  en  rappelant  sa  parole  de  la  fausse  direc¬ 
tion  où  elle  s'était  engagée,  il  la  renvoyait  à  tant 
d'autres  jeunes  soldats  de  la  môme  cause,  généreuses 
victimes  dont  celui-ci  avait  tristement  usurpé  le  mérite 
et  l’éloge  ».  Enfin,  prenant  l'otrensive  contre  ceux  qui 
chaque  jour  faisaient  publiquement  le  panégyrique  des 
plus  grands  scélérats,  et  précisément  en  leur  qualité  do 
scélérats  :  «  Mes  censeurs,  mes  insulteurs,  ne  sont-ce 
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pas  les  panégyristes  du  meurtrier  Milano,  les  apolo¬ 
gistes  du  vol  et  de  Tassassinat,  les  prôneurs  et  les 
alFirmateurs  d’un  droit  nouveau  qui  consacre  tous 
les  attentats  à  la  justice,  sous  le  nom  de  faits 
accomplis  ?  » 

Quant  à  ce  qui  regarde  sa  personne,  Mgr  Pie 
sent  bien  que,  dans  ces  jours  de  crise,  un  Évêque 
doit  s’attendre  à  des  représailles.  «  Llmportant, 
dit-il  avec  sa  grandeur  d’âme  accoutumée,  c’est  que  la 
charité  ne  défaille  pas  dans  nos  cœurs  :  or,  il  n’y  a 
pas  dans  le  mien  d’autre  sentiment  pour  ceux  qui  se 
sont  faits  ainsi  gratuitement  mes  adversaires.  11  ne  nous 
reste  donc,  Messieurs,  qu’à  prier  Dieu  et  qu’à  rem* 
plir  notre  devoir,  jusqu’au  jour  des  grandes  et  néces¬ 
saires  solutions  qui,  en  raffermissant  l’assiette  de  l’E¬ 
glise  et  du  monde,  peuvent  seules  procurer  la  tranquil¬ 
lité  des  choses  extérieures  et  l’apaisement  des  esprits.  » 

Voilà  ce  que  l’Evéque  était  devant  ses  ennemis  : 
l’homme  du  devoir,  et  l’intrépide  défenseur  du  droit. 
Si  l’on  veut  savoir  maintenant  ce  qu’il  était  devant 
ses  amis,  qu’on  relise  riiomélie  pleine  d’humilité  qu’il 
adressait  à  ses  prêtres,  pour  le  douzième  anniversaire 
de  son  sacre,  quelques  jours  après  ce  procès.  En- 
teiidons-le  s’exhorter  à  ranimer  en  Un,  comme  Timo¬ 
thée,  la  grâce  qu’il  avait  reçue  par  l’imposition  des 
mains  :  «  Ce  n’est  pas  tout,  se  dit-il,  de  combattre  au 
dehors  avec  ardeur;  il  y  a  une  lutte  intime  à  soutenir, 
une  guerre  contre  soi-méme,  contre  la  mollesse,  le 
relâchement.  »  Il  s’applique  donc  humblement  les 
paroles  de  l’Apocalypse  à  l’ange  d’Ephèse  :  «  J’ai 
contre  toi  que  tu  t’es  relâché  de  ta  première  charité  », 
et  il  demande  à  ses  frères  et  ses  fils  dans  le  sacer¬ 
doce  de  prier  pour  lui,  «  afin  que  Jésus-Christ  bénisse 
cette  douzième  année  de  son  épiscopat  qui  restera, 
à  divers  titres,  une  des  années  importantes  de  son 
ministère  ». 


i 


l’hostilité  des  pouvoirs  publics.  ick 

Nous  venons  de  voir  la  petite  guerre  ;  nous  allons 
voir  la  grande.  Le  Pouvoir  la  lui  déclare  du  haut  de 
la  Tribune  française.  11  la  mènera  contre  lui  sur  tous  , 

les  terrains  de  sa  juridiction,  et  jusque  dans  le  fond 
des  villages  où  il  portera  ses  pas.  ^Igr  Pie  commen¬ 
çait  à  être,  par  cet  autre  grand  côté,  le  successeur  , 

dTlilaire,  le  proscrit  de  César.  | 
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I  La  coalition  de  l’impiété  césarienne  et  révolution¬ 

naire  s’était  attaquée  ù  îa  vérité,  par  la  fausse  philo¬ 
sophie  ;  puis  à  rautorité,  par  la  guerre  à  l’Église  et  à 
la  Papauté.  Il  ne  lui  restait  plus  qu’à  s’armer  contre  la 
charité  elle-même,  par  des  entreprises  contre  la  Société 
de  Saint-Vincent-de-Paul. 

Ce  fut  encore  sur  le  diocèse  de  Poitiers  que  s’en¬ 
gagea  cette  nouvelle  latte,  avant  que  le  combat  ne 
f  devînt  général.  «  On  dirait,  remarquait  l’Evêque, 

que  l’irréligion  ne  sait  pas  entrer  en  campagne  sans 
prendre  notre  territoire  pour  champ  de  manœuvres; 
et  qu’il  en  est  de  l’Eglise  de  Poitiers  comme  de  l’an- 
cienne  Cité  sainte,  hors  de  laquelle  il  ne  se  pouvait  pas 
,  qu’un  prophète  pérît  :  Quia  non  propheiam 

périr e  exU'à  Je7'usalem.  » 
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Il  ajoutait  :  «  Lofait  est 'que  l’inoffensivc  réunion 
des  membres  de  quelques  Conférences  rurales  dans  les 
murs  de  Lusignan,  par  les  proportions  et  le  caractère 
qu’on  a  inventé  de  lui  attribuer,  est  devenue,  aux  yeux 
de  la  France  et  de  Tétranger,  la  cause  déterminante 
de  la  grande  mesure  prise  parM.  de  Persîgny  contre 
les  associations  religieuses  et  charitables.  » 

Une  assemblée  générale  tenue  à  Angoulôme  par  le 
Conseil  central  de  la  Société  de  Saint-Vincent-de-Paul 
de  Poitiers,  avait  jugé  utile  qu’une  réunion  régionale 
des  Conférences  rurales  se  fît  à  Lusignan,  chef-lieu 
d’un  canton  de  la  Vienne.  Elle  eut  lieu  le  23  septembre 
1861 ,  et  trente-deux  Conférences,  représentées  par 
cent  cinquante  membres  dont  les  neuf  dixièmes 
étaient  des  laboureurs  et  des  paysans,  se  trouvèrent  ras¬ 
semblées  dans  la  belle  et  vaste  église  de  cette  petite  ville. 
Mgr  Cousseau,  évêque  d’Angoulôme,  pour  qui  Lusi¬ 
gnan  était  une  seconde  patrie,  avait  présidé  cette 
réunion  et  prononcé  en  chaire  quelques  paroles  dont 
le  sujet  était  fourni  par  la  fête  du  jour,  celle  de 
Notre-Dame  des  Sept- Douleurs.  Dans  ces  paroles 
toutes  religieuses  et  absolument  pacifiques,  on  crut 
entendre  un  cri  de  guerre.  I.a  Patrie  prit  ralarme. 
Le  Siècle  sonna  le  tocsin.  D’après  ce  dernier,  cette  ré¬ 
union  n’était  que  le  Conseil  de  guerre  «riinc  «  Vendée 
renaissante  ».  Légitimistes  et  ultramontains  s’y 
étaient  donné  la  main  ;  et  une  nouvelle  conspiration  de 
ligueurs  menaçait  la  Franco  moderne  d’une  autre 
Saint-Barthélemy,  Le  zélé  M.  Jules  Richard  y  avait 
fait  un  rapport  sur  l’œuvre  de  Saint-Fraiiçois-Régis  : 
c'était  une  attaque  au  mariage  civil.  Dans  VO  Saht- 
taris  de  l’orgue  on  avait  cru  reconnaître  «  les  refrains 
héroïques  des  guerres  de  la  Révolution  appliqués  aux 
bataillons  des  milices  cléricales  ».  La  France  était 
en  péril.  «  Jamais,  remarquait  Mgr  Pie,  depuis  les 
rois  de  Jérusalern,  de  Chypre  et  d’Arménie,  le  nom  de 
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la  petite  ville  de  Lusignan  ii’a  fait  autant  de  bruit 
clans  le  monde.  Un  journal,  qui  a  prétention  d’être 
sérieux,  ne  disait^il  pas  que  rattention  de  Paris 
et  des  provinces  était  partagée  entre  la  rencontre 
des  souverains  à  Compiègiie  et  la  réunion  de 
Lusignan  !  » 


Deux  lettres  de  M.  Jarlit,  curé  de  cette  paroisse,  au 
Siècle  et  à  la  Patrie^  puis  une  lettre  de  Mgr  l’évêque 
crAngoulêine,  avaient  rétabli  l’inolfensive  vérité.  Mais 
on  s’en  souciait  peu.  Aussi  bien  ce  n’était  plus  des  con¬ 
férences  de  Lusignan  qu’il  s’agissait  désormais  ;  c’était 
de  la  Société  de  Saint-Viiiceiit-de-Paul  tout  entière  ; 
et  le  coup  dont  on  la  menaçait  allait  frapper  d’abord 
rÉvêqiie  de  Poitiers.  Il  avait  eu  beau  demeurer  étran¬ 
ger  à  cette  réunion,  où  il  n’était  ni  présent,  ni  repré¬ 
senté.  Lusignan  n’était-il  pas  une  ville  de  son  diocèse? 
Il  était  donc  responsable.  «  Ainsi,  écrivait  M,  le  curé 


de  Lusignan,  la  campagne  engagée  contre  Mgr  Pie 
ne  peut  avoir  de  répit.  11  est  nécessaire  de  tenir  le 
public  en  baleine.  On  le  suivra  pour  le  calomnier 
partout  où  il  ira  ;  et  où  il  n’ira  point,  comme  à  Lusi¬ 
gnan,  ou  le  trouvera  encore.  Que  le  temps  suffise  à 
peine  à  tons  les  devoirs  de  sa  charge  épiscopale,  qu’il 
parcoure  fréquemment  les  diverses  contrées  deson  dio¬ 
cèse  pour  visiter  les  paroisses,  prêcher  la  parole  de 
Dieu,  administrer  le  sacrement  de  confirmation,  con¬ 
sacrer  les  églises  ;  que,  dans  ses  habitudes  de  bien¬ 
veillance  et  de  simplicité,  il  se  rende  accessible  à  tous 
et  tienne  en  tout  temps  sa  maison  ouverte  à  la  plus 
large  hospitalité  :  cela  n’empôche  jjas  de  signaler 
comme  un  sombre  conspirateur  cet  Évêque...  qui,  écrit- 
on,  semble  se  complaire  dans  la  vanité  du  martjTe!  » 
Ou  le  montrait  «  donnant  son  nom  comme  un 


signe  de  ralliement  à  tous  ceux  qui  s’inspirent  de  leur 
hostilité  contre  nos  institutions  nationales,  et  prêchant 
des  croisades  qui  n’entraînent  pas  les  peuples  ».  On  le 
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décrétait  de  proscription.  On  lisait  dans  la  Pairie  : 
«  Si  un  Évêque  avait  pris  autrefois  une  attitude  .sem¬ 
blable,  la  royauté  de  Louis  XIV  Taurait  fait  recon¬ 
duire  à  la  fi'oniiêre  ;  le  premier  Empire  l’aurait  lait 
enfermer  dans  une  forteresse;  la  monarchie  proces¬ 
sive  de  1814  à  1848  l'aurait  déféré  à  In  justice  des  tri- 
buiiaux  ;  le  second  Empire  ne  s’irrite  pas  de  telles 
manifestations  :  il  les  déplore,  mais  les  dédaigne.  y> 

Mgr  Pie  se  taisait.  II  ne  s’agissait  encore  que  de  sa 
propre  personne,  et  ces  cris  de  haro  sur  les  associations 
et  réunions  de  charité  n’étaient  que .  les  clameurs 
d'une  meute  de  journalistes.  Mais  ils  avaient  le  mot 
d’ordre.  Le  IG  octobre,  parut  une  circulaire  de  M.  le 
duc  de  Persigny  à  tous  les  préfets  sur  la  Société  de 
Saint-Vincent-de-Paul.  De  sa  propre  autorité,  il  sou¬ 
mettait  les  conseils  ou  comités  provinciaux,  le  conseil 
central  et  les  conférences  locales  à  l’autorisation  du 
gouvernement.  Par  une  assimilation  cruelle  et  sacri¬ 
lège,  il  mettait  cette  Société,  ainsi  que  celles  de  Saint- 
François-Régis  et  de  Saiut-Frauçois-do-.Sales,  sur  la 
même  ligne  que  la  frauc-inaçoimene  ;  avec  cette 
dilTérence  qu'on  taisait  honneur  à  ceile-ci  d’un  «  sen¬ 
timent  de  patriotisme  qui  n’a  jamais  fait  défaut  aux 
grandes  circonstances  »,  tandis  que  cciles-là  étaient 
sournoisement  accusées  do  «  servir  d’instraments  à 
une  pensée  ét  rangère  à  la  bienlaisance,  et  do  former 
une  sorte  d’association  occulte,  éteiidaiit  ses  ramifi¬ 
cations  au  delà  des  fromières  de  la  France,  et  pré¬ 
levant  un  budget  dont  l’emploi  restait  inconnu  »,  etc. 

C’était  pour  les  évêques  le  moment  d’élever  la  voix. 
Mgr  Plantier  le  fît  le  premier  avec  une  énergie  qui 
lui  valut  l’honneur  d’uiic  remontrance  du  ministre. 
L’Evêque  de  Poitiers  parut  alors.  Le  1 1  noveinhre,  il 
adressa aumême  ministre,  M.  Rouland,  une lettred’iine 
rare  vigueur  :  «  L’acte  administratif  de  M  de  Per¬ 
signy,  lui  déclare-t-il,  constitue  à  mes  yeux  ruiic  des 
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plus  cruelles  défaites  de  la  liberté  civile  et  rclig-ieuse 
en  France,  et  ruii  des  plus  marquants  triomphes  de  la 
Révolution  sur  le  grand  parti  de  l’ordre.  Je  ne  puis 
donc,  Monsieur  le  Ministre,  en  aucune  façon  me  ranger 
au  jugement  que  vous  avez  prononcé  dans  le  Moniteur 
dliier  contre  récrit  de  Mgr  l’Evêque  de  Nîmes,  qui 
restera  l’un  des  i>lus  beaux  monuments  de  notre  histoire 
religieuse  contemporaine. . .  Votre  Excellence  ne  se  coji- 
solerapas,  pour  la  dignité  du  gouvernement  impérial, 
dont  elle  est  un  des  appuis  et  une  des  lumières,  que  le 
plus  violent  et  le  plus  impie  des  organes  de  la  Révolu¬ 
tion,  \q  Siècle^  puisse  s’écrier  triomphalement  ce  soir, 
après  avoir  cité  chacune  des  expressions  de  votre 
réprimande  :  «  Nous  ii’avions  pas  dit  autre  chose  !  » 
C’est  malheureusement  vrai  :  il  avait  dit  tout  cela! 
En  vérité,  Monsieur  le  Ministre  ,  je  ne  connais 
rien  de  plus  etfrayant  que  cette  entente,  au  moins 
apparente,  du  gouvernement  et  de  la  Révolution... 
Jamais,  môme  dans  les  jours  les  plus  troublés,  aucun 
pouvoir  constitué  n’avaitdélivré  un  semblable  certificat 
à  la  franc-maçonnerie.  Puissé-jeme  tromper  dans  mes 
appréliensions  !  Fuissent  ceux  qui  me  paraissent  s’être 
faits  les  esclaves  de  la  Révolution,  n’en  pas  être 
désormais  les  agents,  et  n’en  pas  devenir  ensuite  les 
victimes  !  » 

C’était  là  un  langage  trop  élevé  pour  qu’on  le  com¬ 
prît,  trop  vrai  pour  qu’on  le  contredit,  trop  accusateur 
pour  qu’on  le  pardonnât.  Il  était  plus  facile  de  s’en 
prendre  à  son  autour  ;  et  Mgr  Pie  fut  dénoncé  à  Rome 
par  la  diplomatie,  puis  à  la  France  entière,  du  haut 
de  la  tribune,  par  la  voix  éloquente  du  Ministre  com¬ 
missaire 

Le  lendemain  de  rouverture  de  la  session  législative 
de  1862,  29  janvier,  le  Livre  jaune  ayant  été  déposé 
sur  le  bureau  des  Chambres,  on  remarqua,  parmi  les 
dépêches  relatives  aux  afïaires  d’Italie,  une  pièce  qui 
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:attira particulièrement  l’attention.  C’était  une  lettre  de 
îM.  Thoiivenel,  ministre  des  aiïaires  étrangères,  à  ^1.  le 
imarquisde  Cadore,  notre  chargé  d’alTaires  à  Rome, 
'dans  laquelle  le  ministre,  ayant  loué  d’abord  la  sagesse 
de  la  cour  de  Home  et  ses  bonnes  dispositions  envers 
rEmpire  et  TEmpereur,  se  plaignait  ensuite  d’ètre 
loin  de  trouver  les  mômes  dispositions  dans  certains 
'jévétiLies  français,  et,  en  particulier,  dans  l’Evêque 
de  Poitiers:  «  N’avons-nous  pas,  disait-on,  le  droit  de 
mous  étonner  de  voir  ce  prélat,  évoquant  les  souvenirs 
âe  la  persécution  du  Prince  des  apôtres  sous  le  troisième 
Hérocle,  aller  chercher  jusque  dans  le  secours  matériel 
ique  nous  prêtons  au  Saint-Père  un  texte  d’accusation 
contre  Sa  Majesté?  Mais  nous  en  appelons  au  Pape 
lui-même  :  est-ce  que  le  vénérable  successeur  de  saint 
Pierre  se  croit  captif  à  l’ombre  de  notre  drapeau,  et 
pense-t-il  qu'en  montant  la  garde  aux  portes  de  sa  capi¬ 
tale,  ce  soit  sa  liberté  qu’oppriment  les  soldats  de  Na¬ 
poléon  III  ? 

«  Des  attaques  aussi  injustes,  des  excitations  aussi 
passionnées,  parties  de  la  bouche  d’uii  évêque,  sont 
ü’une  nature  trop  sérieuse  pour  qu’il  ne  soit  pas  du 
devoir  du  gouvernement  de  Sa  Majesté,  dans  le  double 
intérêt  de  sa  dignité  et  de  la  paix  publique  dont  il  est 
•esponsable,  d’aviser  au  moyen  d’y  mettre  im  terme. 
Pour  ce  qui  me  concerne,  je  considère  comme  un  de 
mes  devoirs  les  plus  impérieux  de  vous  inviter  à  vous 
sn  expliquer  franchement,  en  demandant  au  Cardinal 
secrétaire  d’Etat  si  rEmpereur,  auxyeux  du  Pape,  est 
îonsidéré  comme  un  persécuteur  ou  comme  un  ijrotec- 
;eur  du  Saint-Siège. 

«  Vous  voudrez  bien,  Monsieur,  entretenir  le  Secré¬ 
taire  d  Jiitat  dans  le  sens  des  ül)servations  (pie  je  viens 

de  vous  indiquer,  et  vous  lui  laisserez  copie  de  cette 
flêpêclie.  >» 

Cette  dépêche  avait  été  réfutée  par  avance.  Pie  IX 
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était  instruit  j  rÉvôqiie  voulut  que  le  ministre  le  frt 
pareillement.  Il  lui  écrivit,  leé  lévrier,  une  lettre  don 
la  modération  contraste  avec  le  ton  irrité  de  cett< 
pièce.  11  ne  reçut  pas  de  réponse.  Alors,  le  20  février 
le  cardinal  ^^atthieu,  archevêque  de  Besançon,  en  lit 
au  Sénat,  le  sujet  de  rinterpellation  suivante  :  «  Jf 
vüudi-ais  bien  savoir  quelles  sont  les  données  positives 
graves,  que  le  gouvernement  a  eues  pour  émettre  um 
accusation  semblable,  et  pour  avoir  été  amené  à  h 
rendre  publique  par  la  publication  des  pièces  diplO' 
mati(pies.  » 

Le  gouvei'nerneiit  se  tut  encore.  Ce  fut  seulement  liui 
jours  après,  28  février,  que  M.  Billault  monta  à  la  tri- 
Inine  ;  et  là,  s’autorisant  du  rapport  «  des  plus  hautei 
autorités  administratives  et  judiciaires  de  Boîtiers  »,  i 
relit  à  sa  façon  ce  qu’il  appelait  «  Tapologue  de  Bho- 
mélie  de  Saint-Bierre  ». 

Lorsque,  surce  thème  de  fantaisie,  Torateur,  fort  de; 
marques  d’assentiment  de  ses  alfldés,  se  fut  livré  au: 
plus  riches  variations  de  son  art  contre  «  la  personm 
liostile,  le  caractère  provocatonr,  les  agressions  déjî 
connues  et  condamnées,  les  doctrines  exagérées,  le: 
négligences  dédaigneuses  »  de  rÈvêque  de  Poitiers  i 
régaial  du  pouvoir;  puis  contre  l'attitude  d’um 
trop  grande  partie  de  l’Episcopat  »,  Mgr  de  Besançoi 
monta  pour  lui  répondre.  Il  rétablit  les  faits,  produi 
sit  le  texte  du  discours,  çii  raconta  l’origine,  en  démon 
tra  la  parfaite  innocuité.  Enfin,  à  son  tour,  üseplaigni 
du  procédé  sommaire  qui  déiioncaitdiplomatiquement  e 
traduisait  politiquement,  devant  les  Chambres  et  Lopi 
iiion,  un  Evêque  non  averti,  non  appelé  à  se  justifier,  e 
cependant  si  capable  et  si  en  mesure  de  le  faire. 

JfEvôque  le  lit,  le  4  avril,  dans  une  lettre  don 
nous  avons  déjà  cité  quelques  fragments.  S’adressant  ; 
M.  Billault,  il  lui  disait  courtoisement  :  «  Vous  été: 
assez  i-iche  do  succès  oratoires  pour  ne  point  hiire  ca: 
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(le  ceux  qui  pourraient  être  obtenus  au  prix  de  la 
vérité  involontairement  méconnue  et  sacrifiée  ;  et 
la  cause  olïïcielle  i^ue  vous  défendez,  avec  un  talent  et 
une  habileté  incontestables,  n’est  point  une  de  ces 
causes  vulgaires  pour  lesquelles  tout  argiuuent  et  tout 
expédient  peuvent  être  de  mise.  Vous  ne  vousolfen- 
serez  donc  pas  que  je  me  permette  d’examiner  vos 
accusations  et  vos  preuves.  » 

Mgr  Pie  ne  tarde  pas  à  élever  le  débat.  M.  Billault 
aj'ant  déclaré  que  le  «  gouvernement  était  de  taille  à 
défendre  toute  atteinte  portée  à  la  couronne  impériale  » , 
TEvêque  s’empare  de  ces  mots.  Le  Saint-Père,  lui 
aussi,  porte  une  couronne.  Jusqu’ici,  à  cliaque  fois 
qu’on  a  voulu  y  toucher,  la  France  est  intervenue, 
et  ne  l’a  pas  souffert.-«  Eh  bien  !  reprend  l’Evêque, 
dites  nettement  que  la  France  actuelle  ne  le  souf¬ 
frira  pas  encore ,  et  tout  sera  fini.  Dites  que  la 
souveraineté  temporelle  du  Chef  vénérable  de  T  Eglise 
est  intimement  liée  à  l’éclat  du  catholicisme,  comme 
à  la  liberté  et  à  rindépeiidance  de  Tltalic.  Dites 
que  le  prince  qui,  après  les  mauvais  jours  de  1848, 
a  ramené  le  Saint-Père  au  ^bitican,  veut  (pie  le 
Chef  de  l’Eglise  soit  maintenu  dans  tous  ses  droits 
de  souverain  temjiorel.  J.)ites  que  ces  paroles  sont 
sacrées,  qu’elles  sont  et  qu’elles  doivent  être  des 
vérités,  et  que  celui  qui  les  a  proférées  n’entend  pas 
qu'on  s’abrite  derrière  les  victoires  de  la  France  pour 
'leur  donner  un  démenti.  Le  jour  où  vous  serez  autorisé 
à  parler  ainsi,  Monsieur  le  Ministre,  sera  un  jour  de 
triomphe  sans  pareil  pour  votre  éloquence  ;  votre  dis¬ 
cours  sera  suivi  d’une  triple  salve  d’applaudissements 
qui,  cette  fois,  de  renceintc  du  Sénat  et  du  Corps  légis¬ 
latif,  se  répétera  au  dehors,  et  fera  le  tour  de  la  Franco 
et  le  tour  du  monde.  » 

L’homme  de  l’autorité  était  rentré  dans  son  rôle  et 
dans  son  ministère.  L’accusé  devenait  juge.  De  plus, 
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il  était  prophète,  quand  il  donnait  au  pouvoir  cet  aver¬ 
tissement  : 

«  Mais  si  les  principes  au  nom  desquels  la  puissance 
temporelle  du  Chef  de  l’Eglise  est  attaquée  en  ce  mo¬ 
ment  viennent  à  prévaloir,  bientôt  des  tempêtes  se 
déchaîneront^  auxquelles  nulle  puissance  liumaine  ne 
pourrait  sans  forfanterie  déclarer  qu’elle  est  de  taille 
à  résister.  Oui,  Monsieur  le  Ministre,  que  le  Piémont 
achève  son  œuvre,  et  la  couronne  que  vous  jurez  de 
défendre  énergiquement  contre  ceux  qui  violeraient^ 
le  moindre  de  ses  privilèges,  aura  perdu,  comme  toutes 
les  autres  couronnes  terrestres,  sa  dernière  force  ètj 
son  dernier  prestige.  La  llévolution  aura  vaincu,  dans 
son  meilleur  rciranchemeut  et  dans  son  plus  ferme  i 
rempart,  le  principe  de  la  royauté  et  de  la  souverai¬ 
neté.  La  couronne,  là  où  le  nom  ou  subsistera,  pourra 
représenter  encore  la  force  ;  elle  ne  représentera  plus 
le  droit.  » 

M.  lîillauU  répondit,  le  21  avril,  par  un  accusé  de 
réception  où  il  disait  :  «  Vous  ne  vous  étonnerez  pas  si 
j’ajoute  qu’il  y  a  dans  cette  lettre  beaucoup  de  choses 
sur  lesquelles  je  ne  saurais  tomber  d’accord  avec  Votre 
Grandeur.  Je  n’ai  pas  l’espérance  qu’une  controverse 
épistolaire  puisse  Aiire  cesser  ce  dissentiment.  Per’ 
mettez-moi  donc  de  me  borner  à  Axiro  des  vœux  bien 
sincères  pour  que  tous,  tant  que  nous  sommes  en 
Fi’ance,  catlioliqiies  et  citoyens,  nous  sachions  remplir 
également,  sans  sacrifier  run  à  l’autre,  notre  double 
devoir  envers  le  Saint-Père  et  envers  l’Empereur.  » 

Eu  face  de  cet  avocat  officiel  de  l’Empire,  Mgr  Pie 
souhaitait  de  voir  se  lever  un  «  avocat  expérimenté  de 
la  cause  adverse  ».  Cétaient  les  termes  d’une  de  ses 
lettres  à  un  ami.  Cet  avocat  de  la  cause  catholique 
qu’il  appelait  de  ses  vœux,  Mgr  Pie  le  vit  se  lever, 
dansM.  Emile  Keller  qui,  le  U  mars,  venait  de  se 
révéler  par  sa  courageuse  réponse  au  prince  Napoléon* 
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«  Non,  Messieurs,  avait-il  dit,  la  France  n’est  pas 
révolutionnaire;  car  la  Révolution  est  lu  négation  du 
catholicisme  et  de  la  liberté-  Qu’ils  sortent  do  la  foule 
ou  qu’ils  soient  assis  sur  les  marches  d’un  troue,  ar¬ 
rière,  arrière  tous  ceux  qui  voudraient  entraîner  le 
gouvernenient  de  la  France  et  nous  ramener  au  Bas- 
Eiupire  !  »  Mgr  Pie  félicita  chaleureusement  rorateur. 
Il  le  remercia  surtout  d’étre  resté  rranclienient  catho¬ 
lique  de  principes,  «  et  d’avoir  su  éviter  à  cet  égard  la 
reticence  et  la  concession,  sans  cependant  formuler 
encore  un  dogmatisme  que  l’auditoire  de  la  Chambre  et 
du  pays  n’eût  pas  présentement  compris  ».  —  «  La  dé¬ 
fense,  lui  disait-il,  a  fait  par  vous,  dans  cette  séance, 
un  pas  pour  le  moins  aussi  considérable  que  celui  qii’oii 
se  battait  d’avoir  obtenu,  depuis  un  an,  en  sens 
inverse.  »  C’était  le  progrès  véritable,  aux  yeux  de 
Mgr  Pie.  Il  en  rendait  grâces  à  Dieu;  et,  avec  son 
aménité  habituelle,  il  terminait  en  disant  :  «  Je  bénis 
Dieu,  Monsieur,  qui  vous  a  visiblement  assisté,  et  qui, 
au  moment  où  il  venait  d’erdever  à  votre  affection 
votre  mère  selon  la  nature,  vous  a  fait  prendre 
une  place  d’honneur  parmi  les  défenseurs  de  notre 
Mère  qui  ne  meurt  pas,  la  sainte  Eglise,  Epouse 
du  Christ.  » 

Cependant  la  situation  déjà  faite  à  l’Evéque,  après 
son  mandement  sur  l’ilate,  s’était  singulièremeut 
aggravée  encore  après  sou  homélie  sur  Ilérodc.  Un  des 
plus  liabiles  passages  de  sa  lettre  â  M.  Billault  est 
celui  où,  transportant  la  scène  â  quatorze  siècles  plus 
haut,  il  fait  comparaître  avec  lui,  devant  le  pré¬ 
toire,  la  majestueuse  %ure  de  saint  Jean  Clirysos- 
tome,  prévenu  des  mêmes  délits.  «  11  est  heureux,  dit 
1  Evêque,  que  mon  obscurité  personnelle  mette  mes 
adversaires  à  l’abri  de  toute  célébrité  liistoriquc.  Au¬ 
trement  ils  risqueraient  d’être  associés,  dans  nos 
annales  religieuses^  à  ces  agents  de  TEmpire  de 
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lîjzaiice  qui  accusaient  Ciirysoslûnie  (ravoir  pro¬ 
noncé  le  nom  de  Jézabel  à  l’adresse  de  i  impératrice 
Endoxie,  et  qui  faisaient  circuler  une  homélie  apo¬ 
cryphe  il  Jaquelle  ils  avaient  donné  pour  texte  : 

ilerinn  furit  Ilerodia^^  ^’^ûici  Ilérodias  une 
seconde  fuis  en  1  tireur,  —  Misérables  inventions  d’une 


basse  servilité,  dont  la  politique  eut  le  tort  de  s’émou¬ 
voir,  et  (piiahonürent  à  un  édit  impérial d’Arcadiits,  et 
d  une  lettre  circulaire  de  son  maUredes  olfices  Anthé- 
mius,  portant  interdit  aux  officiers  du  palais  et  de  la 
milice  de  se  mêler  aux  conveiiticules  scamhdeux,  c’est- 
à-dire  aux  assetnhlées  relig’ienses  que  présidait  le  pon¬ 
tife,  sous  peine  de  perdre  cliarges  et  biens.  » 

Cet  ejtisüdeduBas-Knipire  était,  sous  d’autres  noms, 
celui  qii  un  autre  Kmjure  venait  de  renouveler,  en  le 
faisant  suivre  des  memes  rigueurs.  Ainsi  «  tous  les  fonc¬ 
tionnaires  de  toutes  les  administrations,  écrit  Mgr  Pie, 

tantcivilesque  judiciaires, depuisle  grade  le  plus  élevé 

jusqu  au  plus  infime,  avaient  j  eçu  de  leurs  chefs  respec¬ 
tifs  ladéfouse  formelle  d’avoir  aucun  rapport,  même  de 
politesse,  avec  leur  1:1  vêque».  C  était  devenir  suspect  et 
courir  ris(|ue  d’étre  inquiété  sur  sa  position  que  de  louer 
ce  prélat,  et  ménie  d’oser  assister  aux  olfices  où  il  pré¬ 
sidait.  Par  contre,  le  Prélet  de  la  A  jeune  était  glori- 
lié  en  plein  Parlement,  par  M.  lîaroche,  ministre  de 
l’Intérieur,  comnie  un  «  administrateur  des  plus  sages 
et  dos  jiliis  distingués  ».  Le  Journal  de  la  Vienne, 
tout  entier  au  service  de  la  Préfecture  contre  l’Evêché, 
avait  toutes  les  bonnes  grâces  administratives,  tandis 
que  le  Courrier  de  la  \  lenne,  lejournal  indépendant, 
était  a  cliaipie  instant  sous  le  couj)  de  l’interdit.  Disons 
enfin,  pour  que  rien  ne  manque  à  i’odieux  de  ces  faits, 
que  l’instrument  employé  à  cette  triste  besogne  de 
publicité  était  ce  môme  personnage  que  Mgr  Pie, 
en  1852,  avait  visité  dans  son  exil  de  Saint-Sébastien 
et  arraclié  à  la  proscription. 
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Enfin,  non  content  trintiinider,  on  frappait.  Pliisiours 
hommes  en  place  avant  osé  déposer  conformément  à 
leur  conscience  et  à  la  vérité,  dans  renqaête  relative 
à  l’homélie  de  Saint-Pierre,  avaient  reçu  leur  change¬ 
ment  ou  leur  révocation.  C’était  une  terreur  universelle 
parmi  eux.  La  maison  épiscopale  était  surveillée  sans 
relâche,  et  nul  n’y  pouvait  entrer  sans  que  son  nom 
fût  noté  et  aussitôt  dénoncé,  avec  commentaire.  La 
correspondance  de  TEvéque  n’osait  plus  se  fier  à  la 
discrétion  postale,  et  il  lui  fallait  recourir  â  des 
voies  détournées  pour  recevoir  ses  lettres  ou  pour  les 
expédier.  11  était  enfermé  dans  un  cercle  de  fer.  La 
guerre  était  llagraiite,  l’irritation  était  au  comble.  Dans 
tous  les  cercles,  on  ne  parlait  plus  d’autre  cliose  ;  et  la 
protestation  s’etforçantde  s’élever  â la  hauteur  croissante 
de  la  persécution,  le  même  nom  faisait  éclater  partout 
les  mêmes  orages,  dès  que  les  partis  se  trouvaient  en 
présence  ruii  de  l’autre. 

Tout  cet  etïbrt  de  haine  échouait  devant  une  for¬ 
teresse  jusqu’ici  inexpugnable  :  c’é(ait  l'unanimité  du 
clergé  poitevin  serré  autour  de  son  Évêque.  I.e  lende¬ 
main  même  de  la  publication  de  la  dépêche  Tlioiiveiiel, 
les  prêtres  avaient  écrit  cette  adresse  à  leur  chef  : 
«  Pour  nous,  Monseigneur,  qui  savons  avec  quel  cou¬ 
rage,  avec  quelle  vigueur,  mais  en  même  temps  avec 
quel  respect  des  droits  de  tous,  vous  u’avez  cessé  de 
combattre  pour  l’Eglise  de  Jésus-Christ  et  pour  sou 
Vicaire,  nous  avons  souffert  avec  vous  en  silence.  Ad¬ 
mirant  la  tranquillité  et  la  sérénité  dont  vous  jouisseiî 
au  milieu  de  tant  d’attaques,  nous  nous  sommes  efîbreés 
d’imiter  votre  calme  et  votre  patience.  Mais  aujour¬ 
d’hui,  en  présence  du  retentissement  et  de  l'immense 
publicité  donnés  à  une  incrimination  si  gratuite,  nous 
ne  pouvons  plus  nous  taire,  et  nous  croyons  de  notre 
devoir  d’y  opposer  cette  protestation.  Des  injustices 
de  cette  nature,  Monseigneur,  ne  feront  que  resserrer 
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les  liens  déjà  forts  qui  nous  unissent  à  votre  personne 
et  à  votre  enseignement.  » 

C’était  à  désespérer  d’entamer  une  masse  aussi  com¬ 
pacte  que  celle-là.  Cependant,  quelques  semaines 
après,  à  la  fin  de  février,  rennemi  crut  y  avoir  prati¬ 
qué  une  brèche.  Un  prêtre  mécontent  essaya  de  tirer 
parti  de  ces  hostilités,  en  publiant,  dans  le  journal  delà 
Préfectuî’e,  une  lettre  de  plaintes  contre  l’admini- 
stration  ecclésiatique.  C’était  un  pauvre  vieillard, 
tristement  inüiiencé,  et  l’on  ne  sentait  que  trop 
la  main  qui  le  poussait.  Une  note  communiquée 
par  les  vicaires  généraux  fît  justice  de  son  auto¬ 
rité  et  de  ses  allégations.  Une  lettre  collective 
du  clergé  de  la  ville  les  frappa  d’une  réprobation 
énergique.  Mais  le  scandale  était  donné  :  le  Consiltu- 
tionnel  en  délecta  ses  lecteurs  ;  d’autres  journaux  fi¬ 
rent  de  même.  Toute  arme  était  bonne  contre  un 


ennemi  redouté,  et  on  l’agréait  de  toute  main. 

Mgr  Pie  contemplait  ce  soulèvement  des  passions 
avec  la  ti'istesse  tranquille  dont  témoignent  ces  lignes 
de  la  lettre  dégà  citée  :  «  Daiïs  chacune  de  ces 
circonstances,  je  me  suis  montré,  Monsieur  le  MiniS’ 
tre,  plus  occupé  d’éteindre  que  d’exciter  les  passions. 
Coniiaissant  les  mesures  prescrites  par  rautorité  supé¬ 
rieure,  j'ai  supplié  de  s’abstenir  de  tout  rapport  avec 
moi  les  personnes  que  je  savais  tentées  d’y  contreve¬ 
nir.  Sensible  aux  marques  (le  sympathie,  aux  témoi¬ 
gnages  de  confiance  etd’affcction  que  cet  état  de  choses 
m’attire  journellement,  si  j’éprouve  une  impression 
pénible,  c’est  beaucoup  moins  pour  moi  que  pour 
l’honneur  du  gouvernement  et  pour  la  dignité  de  ceux 
qui  le  servent.  Aussi  ma  pensée  n’est-elle  point  de 
blâmer  la  mesure  ni  de  m’en  plaindre.  A  ne  considé¬ 
rer  que  ma  personne,  je  m’en  féliciterais  plutôt,  à 
certains  égards.  » 

'fout  en  tenant  tête  à  l’orage,  l’Évêque  cependant 
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souffrait  dans  le  fond  de  son  cœur,  line  s’en  plaignait 
pas  aux  hommes,  mais  il  en  parlait  à  Dieu;  et,  à  la  dn 
de  ses  lettres  on  trouve,  par  exemple,  des  lignes 
comme  celles-ci  :  «  Voici  Pâques  !  Je  ne  connais  plus 
de  consolation,  pour  moi  et  ceux  que  j’aime,  que  dans 
la  fréquentation  de  ce  festin  pascal,  Alléluia  est  la 
seule  joie  qui  nous  reste  ». 

Lapins  vive  de  ses  souffrances  était  de  voir  ses  amis 
frappés  à  cause  de  lui.  M.  Ga}'  avait  été  précédemment 
invité  par  Mgr  Level,  curé  do  vSaint-Louis-des-F rançais, 
à  prêcher  le  carême  à  "R  O  me,  dans  cette  église  qui,  comme 
on  sait,  dépend  de  notre  gouvernement.  Mais,  au  der¬ 
nier  moment,  lorsque  le  prédicateur  attendait  à  Paris  le 
moment  de  se  mettre  en  roiite^  un  télégramme  lui  ar¬ 
riva  contremandant  son  départ,  âl.  delà  Vallette,  am¬ 
bassadeur  à  Rome,  «  n’acceptait  point,  disaît-il,  qu’un 
vicaire  général  deTEvêque  qui  avait  osé  insulter  l’Em¬ 
pereur  montât  dans la'chaire  de  Saint-Louis-des-Fran- 
çais».  On  eut  beau  essayer  de  lui  faire  comprendre  que 
le  prédicateur  désigné  était  rhornme  le  plus  étranger  à 
la  politique  militante,  et  qu’en  particulier  il  Tétait  abso¬ 
lument  à  l’affaire  du  Mandement  de  Poitiers.  Le 


nouveau  nonce,  Mgr  Cliigi,  lui  représenta  vainement 
quelle  singulière  ingérence  c'était  que  Tintcrveiition 
d’un  ambassadeur  laïque  dans  le  choix  des  prédica¬ 
teurs  de  Carême.  «  Que  voulez- vous  ?  répondit  M.  de 
la  â’allette,  le  nom  de  rÉvôque  de  Poitiers  sonne  si 
mal  aux  oreilles,  et  M.  l’abbé  Oay  lui  touclie  de  si 


près  !  Ce  droit  du  gouvernement  est  peut-être  ridicule, 
mais  c’est  un  droit ,  j’en  use.  »  II  fallut  se  sou¬ 


mettre. 

L’Evêque  de  Poitiers  s’en  montra  beaucoup  plus 
contristé  que  son  ami,  et  tout  de  suite  sa  délicatesse 
chercha  quelque  moyen  de  l’en  dédommager.  L’année 
était  solennelle.  Une  grande  réunion  d’évêqnes  était 
convoquée  à  Rome  de  tout  l’univers  catholique,  à 
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Toccasioa  de  la  procliaine  canonisation  des  martyrs 
japonais,  mais,  en.  réalité,  pour  y  porter  à  Pie  IX 
l’appui  de  leur  sympathique  unanimité.  On  attendait 
du  l’ape,  en  cette  circonstance,  une  très  décisive  décla¬ 
ration  de  principes.  Mgr  Pie  y  était  appelé  personnel¬ 
lement  par  le  désir  du  Saint-Père,  parles  instancesdu 
Nonce,  celles  des  cardinaux,  celles  de  ses  collègues. 
Mais  quitter  Poitiers,  à  cette  heure  qui  était  celle  d’une 
bataille  engagée  contre  lui,  n'était-ce  pas  déserter  le  pos¬ 
te,  et  faire  le  ieu  de  Tennemi?  Il  offrit  à  M.  Gav d’aller 

7  ifci* 

à  Rome  à  sa  place,  en  le  donnant  pour  guide  à  Tévê- 
que  de  Tulle,  MgrBertaud,  un  de  ses  meilleurs  amis, 
qui,  après  vingt  ans  d'épiscopat,  se  décidait  enlin  à 
accomplir  ce  pèlerinage  pour  la  première  fois.  «  Vous 
connaissez  Rome,  lui  dit-il,  il  ne  sera  pas  inutile  que 
vous  expliquiez  Rome  à  révêqne  de  TuUe,  et  l’évêque 
de  Tulle  à  Rome.  »  Puis,  il  lui  insinua  que,  le  char¬ 
geant  de  le  représenter,  comme  membre  de  son  Cha¬ 
pitre,  et  lui  confiant  à  ce  titre  sa  seconde  Relation  au 
Pape,  il  regardait  comme  une  dette  de  se  charger  des 
frais  de  voyage  et  de  séjour.  Cette  offre  cachait  T  in¬ 
tention  d’indemniser  le  prédicateur  évincé  de  Saint- 
Lonis  du  saci’ifice  et  de  l'atlront  que  lui  avait  valu 
rinfortunc  d’être  son  vicaire  général.  C’était  bien  là 
le  cœur  de  Mgr  lhe. 

11  ne  dissimula  pas  toutefois  à  M.  Gay  qu’il  lui  en 
coûtait  de  laisser  s’éloigner  un  ami  dont  «  la  présence 
lui  aurait  été  un  adoucissement,  dans  un  moment  de 
peine  ».  — -«  Je  vous  remercie,  répondit  M.  l’abbé  Gay 
encore  à  l'aris,  d’avoir  compris  que  vous  être  agréable 
et  bon  à  quelque  clioso  m’était  beaucoup  plus  doux 
que  d’aller  à  Rome,  môme  en  de  si  solennelles  circon¬ 
stances.  La  meilleure  de  mes  joies  serait  de  voir  la 
délivrance  des  soucis  où  vous  êtes.  Mais  Dieu  soit 
béni  de  tout  !  Souffrir  pour  Notre-Seigneur,  c’est 
mieux  le  servir  encore  que  de  travailler  pour  sa 
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cause,  même  alors  qu'on  y  travaille  comme  vous.  » 

Le  délégué  partit,  emportant  pour  Pie  IX  une  belle 
lettre  latine  datée  du  13  mai.  L’Evéqiie  y  disait  son 
regret  de  ne  pouvoir  aller  lui-même  visiter  et  consoler 
Pie  IX  dans  ses  mallieurs,PéCûUter,  radmirer,  déposer 
ses  humbles  et  pieux  baisers  sur  scs  pieds  et  ses 
mains.  Ces  regrets  lui  seraient  d’ailleurs  exposés  en 
détail,  et  tousses  sentiments  fidèlement  présentés  par 
le  Vicaire  général,  duquel  il  disait  la  parole  de  l’Apè- 
tre  :  «  Damnez  le  recevoir  comme  le  fils  démon  cœur, 

O  7 

et  chargez-le  avec  confiance  de  tout  ce  que  vous  vou¬ 
drez  me  mander  à  moi-même  ». 

Pie  IX  ne  mit  point  de  retard  à  répondre  à  son  cher 
Fils  ;  et,  le  9  jiiia,  dans  la  semaine  même  de  la  première 
audience  accordée  à  M.  Gay,  un  Bref  était  expédié  à 
l’Evêque  de  Poitiers  dont  il  excusait  l’absence,  et  dont 
il  bénissait  les  travaux  et  les  souffrances  pour  le  ser¬ 
vice  de  l’Eglise. 

Ce  fut  pour  Rome  une  déception  de  ne  ])as  voir 
cet  homme  illustre.  On  le  cherchait,  son  nom  était 
sur  les  lèvres  de  tous,  amis  et  ennemis.  «  Dans  le  défilé 
des  évêques  français,  je  ne  vois  point  .Mgr  Pic,  écrivait, 
le 30  mai,  la  correspondance  du  Temps.  Est-cc  tpi’il  ne 
serait  pas  de  la  fête  Les  patriotes  romains  lui  en  veu¬ 
lent  spécialement.  » 

L’Evêque  était  à  Rome  autant  qu’il  pouvait  l’être.  II 
y  était  par  l’aniitié,  avecrÉvôque  de  Tull(3,  dmpielil 
écrivait:  «  Vous  savez  à  quel  point  j’ai  le  cœur  engagé 
dans  tout  ce  ([ui  se  rapporte  à  ce  bicn-aimé  Frère. 
Il  amasse  à  Rome  un  imtuensc  trésor  dont  nous  profi¬ 
terons  ».  Il  était  encore  à  Rome  par  l’intérêt  qu’il 
prenait  aux  manifestations  doctrinales  qui  s’y  produi¬ 
saient,  Le  1®"^  juin,  M.  l’abbé  Gay  lui  apprit  que  le 
Saint-Père  avait  fait  rédiger  soixante  et  une  proposi¬ 
tions  qui  formulaient  à  peu  |uès  toutes  les  erreurs 
modernes .  11  les  avait  fait  ensuite  examiner  et  noter 
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par  des  théologiens  romains;  après  quoi  elles  avaient 
été  communiquées  par  écrit  à  tons  les  évêques  présents, 
parle  cardinal  Caterini,  préfet  de  la  Congrégation  du 
Concile.  I.es  évêques,  avant  trois  mois,  devaient  donner 
leur  avis  sur  ces  propositions,  sur  l’opportunité  de 
leur  condamnation,  enfin  sur  les  additions  que  l’on 
pourrait  y  faire.  M.  l'abbé  Gay  en  écrivit  ces  lignes 
à  l’Évêque  de  Poitiers  :  s<  C’est  une  immense  grâce 
que  Dieu  va  faire  là  aux  âmes  par  la  sainte  Eglise,  et 
l’on  ne  saurait  assez  le  bénir  de  donner  ainsi  le  secours, 
et  un  tel  secours,  au  temps  opportun.  Je  compte 
voir  le  cardinal  Caterini,  et  lui  demander  de  me  con¬ 
fier  pour  vous  ces  précieuses  pages.  » 

C’était,  encore  une  fois,  le  Syllabus  qui  s’élaborait  et 
qui  déjà  apparaissait  sous  une  première  forme.  On  s’a¬ 
perçut  aussitôt  que  «l’affaire  néanmoins  n’irait  pas  toute 
seule».  Dès  le  lendemain  on  apprenait  que  «plusieurs 
évêques  s’alarmaient  de  cette  qualification  si  précise 
infligée  à  des  doctrines  qui,  disaient-ils,  sont  professées 
par  presque  tous  les  pouvoirs  publics  contemporains  ». 
Mgrd’Orléans,  préoccupé  de  l’effet  qu’aurait  un  acte  si 
hardi  sur  les  esprits  de  son  siècle,  préparait  sur  ce 
sujet  des  observations  à  soumettre  au  Pape  par  l'inter¬ 
médiaire  du  cardinal  Aiitonelii.  D’autres  évêques,  d’ac¬ 
cord  sur  l’excellence  du  fond,  attendaient  qu’une  Ency¬ 
clique  eu  reliât  les  diverses  parties  par  un  exposé 
d’ensemlde.  On  les  assura  que  ce  désir  aurait  sa 
satisfaction. 

L’Encyclique  annoncée  fut  pré|:)arée  de  loin  par  une 
Allocution  pontificale,  adressée,  le  9j  ni u,  aux  trois  cent 
quarante  évêques  venus  de  toute  la  chrétienté,  et  de 
laquelle  on  écrivait  à  ilgr  Pie  :  «  Les  erreurs  du  natu¬ 
ralisme  social  et|)hilosophiquey  sont  exposées  et  frap¬ 
pées.  Le  Pape  a  parlé  en  docteur  de  l’Eglise.  C’est 
d’ailleurs  une  prise  de  possession  de  son  infaillibilité  per¬ 
sonnelle,  car  il  déclare  profiter  de  cette  nombreuse  réu- 
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nioii  d’évôijues  pour  prononcer  que  toutes  les  doctrines 
perverses  qu'il  a  énumérées  sont  de  tout  point  con¬ 
traires  à  la  foi  et  à  la  raison  ;  et,  comme  telies,  il  les 
condamne,  sans  dire  un  mot  de  consultation  ju'éalablc 
ou  d’adhésion  subséquente...  Vous  serez  très  consolé 
de  ceci,  car  il  est  sûr  qu’en  étudiant  cette  pièce,  on 
peut  en  tirer  pour  les  peuples  des  enseig-nements  fort 
nets  et  très  opportuns.  Vous  y  trouverez  aisément  la 
matière  d’une  très  belle  Instruction  synodale.  » 

Tel  était  bien  en  effet  le  projet  de  Mgr  IMe.  «  Je  m’ex¬ 
pliquerai,  répondit-il, sur  cette  déclaration  deprincipes; 
mais  j’aime  mieux  n’avoir  à  m’expliquer  que  de  loin, 
et  ne  pas  subir  en  face  les  dires  des  opposants,  dires 
qui  sont,  à  mes  yeux,  une  démonstration  absolue  de  la 
nécessité  de  la  chose.  »  Sa  modération  habituelle 
ajoutv^it  tout  de  suite  :  «Sans doute  il  faut  de  la  mesure 
dans  l’expression;  il  faut  généraliser  assez  la  chose 
pour  ne  pas  rendre  les  situations  impossibles  aux 
hommes  publics  de  bonne  volonté.  Mais  si  les  vrais 
principes  ne  sont  pas  établis,  si  les  thèses  (pû  méri¬ 
tent  la  censure  sont,  non  seulement  impunies,  mais 
encouragées  comme  des  vênlès  de  circonstance  et  de 
nécessité,  la  logique  du  naturalisme  révolutionnaire 
emportera  la  forteresse  un  de  ces  matins.  » 

Eiiliu  il  écrit  le  lendemain  *  «  (Ju’il  est  heureux  que 
le  Pape  ait  tranché,  de  sasoiiveraineautorité,  les  points 
principaux  de  la  question  soumise  aux  évêques,  par  son 
l^rojetde propositions.  Ouq  vraiment,  je  ferai  de  cela 
une  synodale.  J  en  dirai  les  principales  clioses  durant 
la  retraite,  et  je  rédigerai  ensuite.  Ce  sera  le  moyen  de 
faiie  la  lumière  dans  1  esprit  de  bien  du  motidc.  » 

L  Adresse  des  évêques,  en  réponse  à  rallocution  du 
Saint-Père,  avait  tenu  l’Évêque  de  Poitiers  également 
très  attentif.  L’histoire  de  sa  rédaction,  pleine  de 
])eripeties,  lui  avait  rélévé  la  disposition  diverse  des 
esprits,  et  montré  le  conflit  d’action  et  d’influence  qui 
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devait  plus  tard  se  reproduire  2)Ius  ardent  dans  une 
plus  grande  assemblée.  Sa  correspondance  sur  le 
sujet  (le  cette  rêiionse  est  pleine  de  sages  observa¬ 
tions  que  terminent  ces  mots  :  «  Que  n  avait-on  là, 

dans  cette  commission,  le  cardinal  Corsi  ou  le  cardi¬ 
nal  T’ccciî  » 

■ 

En  somme,  Mgr  Pie  bénissait  la  Providence  qui 
Pavait  laissé  en  France,  loin  du  tumulte  des  camps, 
ainsi  qu’il  Pécrivait  à  ses  amis  de  Rome  :  «  Je  suis 
heureux  (|ue  le  l^apedise  que  j  ai  bien  fait  de  rester. 
Je  crois  que  j'ai  obéi  à  un  vouloir  divin,  en  n’allant 
pas  à  Rome.  J’avais  parfaitement  le  sentiment  de  la 
situation  que  vous  uPexiudmez.  Je  comprenais  qiPen 
lace  du  débordement  du  torrent  libéral,  les  impatients 
de  1  antre  plage  voudraient  me  prendre  pour  bar¬ 
rage.  »  Or,  1  P-jVoque  expliquait  qu’à  Rome  toute  indi- 
^iduaIité  doit  dispar/iître  dcvaint  une  grande,  une  uni¬ 
que  personnalité  ■  et  il  se  refusait  au  rôle  de  chef  de 

parti,  la  où  il  ne  peut  y  avoir  d'autre  chef  que  le 
ihipe. 

S  il  fallait  se  l’ésigner  à  ne  jras  voir  PEvêque  de 
Poiticrsà  Rome, on  ne  se  résignaitpoint  en  France  à  ne 
pas  1  entendre.  «  l’ends-toi,  brave  CrilJon  ;  on  a  vaincu 
a  Rorne^  et  tu  iPy  étais  pas,  lui  écrivait,  le  2  juillet, 
Mgt  de  bégur.  h  erez- vous  quelque  mandement  ou  ins- 
ti  iiction  ecclésiastique  à  ce  sujet?  J’aurais  bien  d’autres 
choses  a  vous  dire;  mais  je  n’ai  que  le  temps  d'aimer  le 
bon  Dieu,  au  milieu  do  ce  tourbillon  parisien...  » 

L’Evôque  de  Poitiers  avait  parlé,  on  effet.  11  avait 
parlé  une  première  fois  dans  sa  cathédrale,  le  jour  de 
la  1  cntccôto,  sur  la  solennité  célébrée  à  Rome  ce 
même  jour.  «  En  ce  nionieut,  avait-il  dit,  les  jeux  de 
la  cluétientô  sont  attachés  sur  Rome.  Heureux  ceux 
qui  ont  pu  SJ  rendre  !  Gloritier  les  martyrs  du  Japon, 
lescruciliés  de  ISangazaki,  oui;  mais  se  presser  autour 
du  successeur  de  Celui  qui  est  mort,  lui  aussi,  sur  une 
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croix,  et  qui  a  laissé  après  lui  la  croix  en  permanence 
sur  la  colline  qu’habitent  ses  héritiers ,  quelle  faveur 
et  quelle  gloire!  » 

L’Evéque  avait  ensuite paraplirasé  le  Psaume  Exur- 
Z)ct(s,  et  nulle  analyse  ne  vaudrait  celle  qu’il  en 
donne  lui-même,  dans  une  lettre  :  «  Quel  spectacle  que 
celui  de  l’Europe  en  ce  moment  !  Garibakli  dans  son 
île  me  semblait,  au  cours  de  mon  homélie  delà  Pentecô¬ 
te,  cette  bête  féroce  qui  a  les  pieds  dans  les  roseaux  et 
que  le  Psalmiste  demande  ù  Dieu  de  museler  :  Licrepa 
feras  m'undinis.  Et  toute  la  faction  mazzinienne  n’est- 
elle  pas  cette  bande  de  taureaux  déchaînés,  qui  a  beau 
jeu  au  milieu  des  représentants  avachis  de  nos  popu¬ 
lations:  congregaiio  iaurorum  in  vacds  popidorum  ! 
Et  ce  sont  ces  gens-là  qui  onteiUrepris  de  se  subslit'ier 
à  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  pur  et  de  plus  épi'üiivô  au 
creuset  divin  :  ut  excludaul  eos  fini probati  sunt  auro 
et  argento!  Tout  ce  l’saurne  est  délicieux  à  lire  en 
ce  moment.  Le  Si  dormiatis  inter  rnedios  cleros, 
düm  discernit  cœlestisreges  super  eamy  me  charmait, 
à  l’heure  où  je  le  commentais.  Ce  déploiement  d’or  et 
d’argent  sur  les  ailes  des  colombes,  c’est-à-dire  sui¬ 


tes  vêtements  sacrés  des  pojitifes  du  Dieu  vivant,  à 
l’heure  des  plus  grands  périls  de  l’Eglise,  cette  sécu¬ 
rité  fondée  sur  ce  que  le  Roi  d’en  haut  fait  le  discer¬ 
nement  des  rois  d’ici-bas,  et  se  prononce  pour  Elle, 
etc...  Vous  comprenez  tout  ce  qu’on  peut  tirer  de  ce 
commentaire  !  » 

L’Evéque  avait  encore  parlé  une  seconde  fois,  lors 
de  la  retraite  de  ses  prêtres,  dans  le  mois  de  juillet, 
et  toujours  sur  le  sujet  de  «  la  grande  page  que  Dieu 
venait  d’écrire  dans  les  fastes  de  l’Eglise  »,  comme  il 
s’exprimait.  Il  n’avait  pas  vu  personnellement  ces  fêtes, 
ni  pris  part  à  cette  assemhléej  mais  Pie  IX  avait  dit  de 
lui  que  «  si  son  corps  était  en  France,  son  cœur  était  à 
Rome  »;eten  conséquence  il  lui  avait  envoyé  la  grande 
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médaille  d'argent  qui  devait  être  distribuée,  comme 
jeton  de  présence,  aux  seuls  membres  de  FEpiscopat 
venusàcetteréunioM.  Mgr  Pie  avouait  en  sentir  très 
vivement  le  pi’ix. 

Cependant  la  Hévnlution  italienne,  après  un  arrêt 
de  deiixmois,  durant  rasscndjîée  des  évêques  à  Rome, 
reprenait  aujourd'lmi  sa  marche  accélérée.  Une  lettre 
de  l'Empereur  des  Eraneais,  écrite,  le  20  mai,  h 
M.  Thüuvcncl,  préparait  ^abandon  de  Rome  par  les 
troupes  françaises;  un  mouvement  de  Garibaldi,  dans 
la  Sicile  et  la  Calabre,  tendait  à  l'occiipation  |ilus  ou 
moins  lu-ocliainc  de  la  Ville  des  papes  par  les  maz- 
ziniens.  Pendant  que  les  d’uilerics  bésitaient  à  seconder 
une  levée  de  boucliers,  qui  allait  au  renversement  de 
toutes  les  mouareliies,  Mgr  Pie,  penché  sur  révan- 
gile  du  dimancljc  dmpiel  il  datait  sa  lettre,  IX^  après 
la  Pentecôte,  10 août  18G2,  le  eominentaitainsi  à  TAbbé 
de  Solcsmes  :  «  11  y  a  eu  hier  conseil  des  ministres  et 
des  membres  du  Conseil  privé,  sous  la  présidence  du 
cbef.  On  pourrait  encore  sauver  la  France  en  sauvant 
1  Eglise  :  les  occasions  de  résîpi.seenceet  de  réparation 
sont  otfcrles  à  ces  hommes  jusqu’à  la  fin  :  quoniam  si 
cognovisses  et  tu  in  hûc  itîe  tuà  quw  ad  pacem  tibi...! 
Jamais  cet  évangile  n’a  été  récité  en  conjoncture  plus 
opportune.  C’est  un  grand  mvstère  de  salut,  Hélas  ! 
nonobstant  ce  quart  d  heure  (rialclligence,  où  les  veux 
sembloîit  s’ouvrir  du  moins  devant  le  danger,  je  crains 
que  cet  évangile  ne  soit  trop  viai  jusqu’à  la  fin,  et  qifil 
faille  dire  encore  :  nunc  aiitcrn  abscondita  sunt  ah 
oeuhs  tuis  .  On  ne  fera  rien  d'assez  décisil'pour  abattre 
les  méchants  et  pour  reprendre  position  comme  il  fau¬ 
drait.  Ah!  comme;  il  fnut  qu'à  cette  lieure  «  les 
«  oreilles  de  la  miséricorde  s'ouvrent  largement  pour 
<<  qu’elles  prévalent  .sur  nos  iniquités  » .  C'était  Poraison 
de  rofliec  de  ce  jour. 

Mgr  Pie  ne  se  confiait  donc  plus  aux  jirincesi  mais 


LA.  PERSECUTION 


179 


il  regardait  faire  Dieu,  dont  il  admirait  le  doigt  posé 
sur  cotte  pyramide  de  la  Papauté.  «  Quel  miracde, 
écrivait-il,  le  3  sej)tembrc,  quel  miracle  que  la  per¬ 
manence  de  la  l\ipauté  temporelle  au  milieu  de  ces 
convulsions  !  Cotijine  il  est  clair  que  ce  idest  point 
facile  d enlever  cette  pierre  angulaire  du  inonde 
européen'!  Comme  il  devient  de  jdus  en  plus  évident 
qu’elle  ne  pourra  être  arrachée  que  dans  une  nuit  de 
tempête,  et  qu’elle  sera  forcément  replacée  après  Fo¬ 
rage  !  Mais  Forage  viendra  ;  je  ne  puis  me  persuader 
le  contraire.  Rome  et  Fltalic  ont  besoin  de  constater 
une  fois  de  plus  ce  qu’elles  sont  sans  le  Pajio.  » 

Et  puis  il  s’adressait  a  la  Mère  de  Dieu.  Le  12 
septembre,  il  s’en  lut  à  un  de  ses  sanctuaires ,  à 
Notre-Dame  du  Chéne-Koiul,  dans  la  paroisse  Voii- 
deenne  du  Puy -Saint-Bonnet,  pour  y  consacrer  une 
chapelle  à  Marie.  Cette  chapelle  s’élève  sur  un 
monticule  d’où  leregard  peut  compter  j  usqu’â.cimpiante 
clochers  des  paroisses  du  Bocage.  L’Evèque  parla  de 
cos  hauteurs,  et  ce  nom  de  Notrc-Danie-dii-Chénc  lui 
rappelant  le  chêne  de  Béthel  où  Rebecca  avait 
inhumé  sa  nourrice  et  qu’elle  avait  nommé  poiii-  ceda 
«  le  chêne  des  pleurs  »,  il  dépeignît  le  deuil  de  l’Eglise 
persécutée  et  haïe  des  méchants:  «Ah!  dit-iL  si 

7 

nous  considérons  le  monde  à  cette  heure,  le  deuil  et 
les  larmes  ne  seraient  que  trop  de  saison.  On  nous 
dit,  ô  Vierge  sainte,  que  sur  cette  montagne  des  Alpes 
où  vous  apparûtes  ù  de  jeunes  bergers,  vus  joues 
parurent  ruisselantes  de  pleurs.  Et  aujourd’ljui,  on 
legaid  de  tous  les  malheurs,  de  tous  les  périls,  de 
loutes^  les  appréhensions  de  l’Eglise,  vous  pourriez 
en  cilet  nous  dire,  comme  cette  iémrne  de  l’ancien 
Israël:  «  Pourquoi  iii’a[)pelez-vüus  Noémi,  ce  qui 
^ eut  dire  belle  et  heureuse?  non,  ne  m’appelez  plus 
ainsi;  mais  appelez-moi  Mara^  parce  que  le  J'out- 
Puissant  m’a  remplie  d’amcrtumc  ». 
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L’Evéque  porta  les  mùiues  pensées  et  des  pi'ières 
semblables,  (pielques  jours  après,  12  octobre,  à  la 
consécration  de  l’autel  principal  de  sa  cathédrale, 
dédiée  à  l’apôtre  saint  Pierre.  Après  avoir  expliqué, 
d’après  un  vitrail  de  la  baie  absidiale,  le  cru¬ 
cifiement  du  Prince  des  apôtres,  il  terminait  ainsi  : 
«  Au  lias  de  cette  splendide  image,  on  voit  avec 
attendrissement  un  prince  et  une  princesse,  dans  leur 
costume  royal,  ayant  dénié re  eux  une  foule  de 


fidèles,  présentant  le  diadème,  et  ajustant,  pour  ainsi 
dire,  la  tiare  à  cette  tête  sanglante  et  renversée: 
expression  magnifique  des  destinées  de  cette  T^apauté, 
qui,  à  rtieure  môme  où  elle  était  sur  le  chevalet  dans 
la  personne  de  Ifierre,  voyait  déjà  s’avancer  vers  elle 
le  bandeau  destiné  à  son  front. 


«  Ail  !  mes  frères,  le  crucifiement  de  Pierre  n’est- 
il  pas  redevenu  pour  nous  un  fait  contemporain?  Que 
le  dernier  signal  soit  donné,  et  les  sbires  se  metti'ont  à 
l’œuvre...  Pour  nous,  6  Scigmeur  Jésus,  0  Christ  Roi, 
notre  choix  est  fiiit.  Toujours  nous  serons  du  côté 
de  ces  preux  illustres,  de  ces  chrétiens  pieux  qui 
supportent  de  leurs  mains  la  couronne  de  votre 
Adcairc  terrestre  ,  et  qui,  aidés  de  votre  secours 
divin,  la  maintiennent  sur  son  chef,  à  l'heure  où  la 
loi  commune  de  la  gravitation  l’aurait  fait  tomber 
à  terre.  » 


La  cathédrale  où  TEveque  tenait  ce  discours,  était 
elle-même  un  témoin  de  riiostilité  gouvernementale. 
L’Etat  avait  suspendu  l’allocation  promise  pour  la 
restauration  du  portail  occidental  ;  et  l’Evêque  disait 
en  cette  même  journée  :  «  Si  des  travaux,  dont  nous 
n’avions  pas  pris  l'initiative,  demeurent  interrompus 
depuis  bientôt  dix  ans,  si  la  principale  entrée  du 
temjile  semble  condamnée  à  dcmeui’er  inaccessible, 
nous  n’avons  point  à  porter  la  responsabilité  de  cet 
état  de  clioscs.  Pour  nous  y  résigner,  nous  nous  sou- 
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viendrions,  au  besoin,  que,  dans  le  cœur  de  rEvôque, 
ramour  des  murailles  doit  céder  devant  d’autres 
amours,  et  que  l’Eg^lise  de  Dieu  ne  consiste  pas  tout 
entière  dans  les  toits  et  dans  les  éditices.  Nous  ne  méri¬ 
terons  point  le  blâme  que  saint  Hilaire  a  adressé 
â  quelques-uns  de  ses  contemporains:  Malè  cnim  vos 
po.Tiôiu7ii  cciiio)'  ccpié)  Vfiülè  i/Cclcsîcitu  iJvt  7)1  tccHs 
ædificiisque  veneramini;  malè  suh  hispads  nomen 
ingeritis.  » 

L'Evêque  pouvait  donc  écrire  à  un  de  ses  amis  : 
«  Priez  pour  moi  qui  ressemble  à  un  homme  qui  est 
toujours  au  lendemain  et  toujours  à  la  veille  de 
quelque  bataille.  »  En  effet,  il  y  avait  peu  do  jours 
qui  ne  lui  apportassent  quelque  nouvelle  vexation  du 
gouvernement.  Partout  où  le  conduisait  sa  visite  pas¬ 
torale,  ordre  était  donné  aux  autorités  d'éviter  sa 
rencontre  ;  et  quand  on  avait  ainsi  consigné  quelques 
fonctionnaires  malheureux  de  leur  rôle,  on  chantait, 
dans  les  journaux,  que  les  populations  s’éloignaient 
du  rebelle.  Niort,  par  exemple,  avait  eu  beau  l’en¬ 
tourer  des  démonstrations  les  plus  enthousiastes,  on  n’en 
lisait  pas  moins,  le  lendemain,  dans  le  Journal  de  la 
Vienne^ipiQ  «  la  cérénionie  s’étaitpassée  dans  l’isole¬ 
ment,  la  ville  ayant  voulu  infliger  à  l’Évêque  une  juste 
leçon  ».  ACharroux,  une  foule  immense  s'étant  portée 
à  une  fête  présidée  par  l’Évêque,  le  parquet  dépité  avait 
ouvert  une  enquête  â  propos  d’arcs  de  triomphe  ornés 
séditieusement  de  lys  de  jardins  et  de  drapeaux 
fleurdelisés,  sans  vouloir  se  souvenir  que,  trois  ans 
auparavant,  toutes  les  autorités administiatives,  ju¬ 
diciaires,  municipales,  avaient  participé  à  des  fêtes 
pareilles,  parées  des  mêmes  emblèmes.  Entîn,  lors- 
qu’en  septembre  et  octobre  l’Evêque  reparut  dans  les 
Deux-Sèvres,  il  y  trouva  les  voies  gardées  par  la 
police.  Des  ordres  préfectoraux  enjoignaient  à  chaque 
maire  «  d'interdire  (lans  sa  commune  toute  démons  _ 
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tratioti  sur  les  pas  de  l’Evêque,  en  dehors  des  lieux 
coiisaercTs  au  culte,  avec  injonction  de  publier  cet 
arrêté  immédiatement  dans  la  forme  indiquée,  puis 
d’informer  la  préfecture  de  son  exécution  ».  Un  peu 
après,  arrivaient  de  pareilles  instructions  aux  juges 
de  paix,  do  la  part  du  procureur  impérial.  C^est 
entre  ces  feux  croisés  d’interdictions  que  TEvêque 
devait  passer  parmi  des  populations  qu’on  voulait 
teiTiiier  et  rendre  silencieuses. 

Ecoutons-lc  lui-même  nous  peindre  cet  état  de  siège  : 
«  Chaque  matin,  M.  le  commissaire  central  de  la  ville 
de  Niort,  avec  un  de  ses  assesseurs,  arrivait,  avant 
1  Ev'êqne,  dans  la  paroisse  visilée.  fje  brigadier  degen- 
dai  merio  avec  un  on  deux  de  ses  hommes  l’avait  pré¬ 
cédé,  Comme  la  Journée  épiscopale  comprenait  ordi¬ 
nairement  deux  stations,  ces  mêmes  agents  de  la 
surveillance  publique  avaient  une  seconde  vacation 
dans  I  après-midi.  Le  soir,  ils  rentraient,  les  uns  à 
Niort,  les  autres  au  chef-lieu  do  la  brigade  pour  y  faire 
leurs  rapports  ;  puis  le  lendemain  ramenait  pour  eux 
la  môme  tâche  laborieuse.  » 

I/Evêque  aurait  voulu  leur  épargner  cette  peine, 
en  arrêtant  lui-même  toute  démonstration.  Il  avait  fait 
savoir  qu’il  descendrait  habituellement  soit  ù  l'église, 
soit  au  presbytère,  ordinairement  contigu  à  l'église, 
atiu  d’éviter  tout  cortège  ;  mais  le  sentiment  public 
faisait  iiTiiption  par-dessus  ces  défenses.  «  Nulle 
manifestation  ne  pouvant  se  produire  saiisranlorisation 
expresse  et  écrite  du  maire  »,le  maire  autorisait.  S'il 
en  était  autrement,  la  population  accourait,  improvi¬ 
sant  un  triomphe.  La  oùla  voie  publique  était  interdite, 
on  en  créait  une  autre,  pour  la  circonstance,  sur  les 
domaines  privés,  que  l’on  ornait  de  banderoles,  de 
guirlandes  et  de  fleurs.  Do  là  des  colères  administra¬ 
tives,  des  menaces,  des  violences,  des  interrogatoires 
qui  ne  faisaient  que  constater  entre  les  autorités  muni- 
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cipalcs  et  religieuses  Tente ii te  que  resserrait  encore 
la  persécution  supportée  en  commun. 

On  avait  plusieurs  fois  arrêté,  à  l’entrée  des  bourgs, 
le  cortège  religieux  qui,  des  paroisses  voisines,  se 
rendait  à  TégUse  où  devait  se  donner  la  contirniation. 
Plusieurs  procès-verbaux  avaient  été  dressés  à  Ber- 
negoue,àl^rahecq,  à  Thénezay,  à  la  Ferrière,  au  Fuy- 
Saint-Bonnet,  à  Saint-Aubin -Bauldgné,  au  Bourdet,  à 
Sanxais,  à  Fors,  àCoulon,  ù  Thorigny,  ù  Grauzay,  à 
Frontenay- Rohan,  à  Arçay,  à  Saint-Sympliorieri. 
Ailleurs  encore,  les  curés  étaient  cités  à  la  tiarre  des 
juges  de  paix,  interrogés,  condamnés  à  de  minimes 
amendes,  heureux  de  payer  à  si  bas  prix  rbomieur  do 
rendre  témoignage  de  leuradmiratiou  pour  Icurpi'emier 
chef,  et  de  leur  désalTection  pour  le  régime  iiialliabile 
qui  se  discréditait  par  cette  petite  guerre.  Des  institU’ 
leurs  primaires  étaient  révoqués,  des  maires  et  atlj  oints 
étaient  destitués,  des  magistrats  déplacés,  quelques- 
uns  pour  le  seul  crime  d’avoir  accepté  de  dîner  à  îa 
même  table  queTEvê((ue.  On  no  dissimulait  pas  qiTen 
définitive  on  n’en  voulait  qu’à  lui.  Telles  paroles  de  lui 
proférées  dans  ces  innocentes  chaires  de  village  deve- 
naient  suspectes  d  allusions  politiques  hostiles.  La  pers¬ 
picacité  du  gendarme,  du  garde  champêtre  en  iléco li¬ 
vrait  à  chaque  mot  ;  et  il  iTy  avait  pas  de  magistrat 
subalterne  qui  ne  se  crût  visé  par  quelque  ti'ait  de 
l’Écriture  décoché,  croyait-il,  à  Tadressedu  l’ilate  ou  tle 
1  Hérode  du  lieu.  Un  jour  1  Évêques’etant  jtermis  d’a¬ 
vancer  «  qiTil  est  des  circonstances  où  le  chrétien  doit 
avoir  le  courage  de  sa  foi  jusqu’à  la  résistance  »,  ran- 
port  avait  été  fait  au  parquet  do  Niort  de  ces  pro[>os 
attentatoires  a  T  auto  ri  té  de  M  .lepréfet  et  do  M .  le  maire. 
Les  paroles  des  curés  étaient  de  même  épiées,  interpré¬ 
tées,  rapportées,  et  devenaient  justiciables  de  Texégése 
ingénieuse  des  puissances  locales.  Condamnés  souvent 
en  première  instance,  les  préti-es  en  rappelaient,  ju.s- 
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q»  à  ce  qu  ils  cnssejjtépüisé  tous  les  degrés  de  iuridic- 
11^*11  aftui-o  jusqu’à  la  cour  tie  cassation. 

cou.  su|  i  eue  prononça  «  qu’il  y  avait  eu  excès  de 
pou.  ou  dans  1  aiTêté  des  n.aii-cs,  violation  de  la  loi  et 

f-vér/ue  de  Poitiers  racontait  et  e.vpli- 

juait  dans  tine  longue  et  lerme  lettre  à  M.  dePersignv 
e  l&deccinbro  1862.  Comme  on  accusait  le  clergé 
d  eng,ager  es  peuples  dans  l’opposition  ;  «  I^our  m5 

a^cè'‘'e  1 

asse/  œ  peuple  pour  vous  dire  fine  la  f.'anchise  de  ses 
>  lues  lie  se  prête  pas  aux  arrière-pensées.  La  reli¬ 
gion  est  pour  lui  la  religion,  et  rien  autre  chose  :  c’est 

le  premier  reprosentant  de  la  religion  dans  le  diocèse 

que  veulent  i.oi.orer  ainsi  ces  habihints  paisibles 
\  uns  110  os  en  empêcborezpas  par  vos  mesures  d’intî- 

nnditioii.Losscntimentsqu’nnentreprenddecomprimer 

pai  de  [lareils  moyens  prennent  une  force  nouvelle,  et 
un  jour  ou  1  autre,  nen  ne  peut  eu  arrêter  J’explosiou.  » 

.  lais  ce  11  ctiut  rien  encore,  et  la  grande  journée  fut 
colle  ou  1  ou  put  decliainor  contre  l'Kvénue  le  rire 
immonde  et  impie  des  libertins  de  France. 

La  décüuveric  fortuite,  Jiiite  en  I.S50,  d’un  précieux 

relujnaire  ayant  appartenu  à  l’nbbaye  ciu-lovingienne 

lie  ^amt-8auvcur  de  Cliarroiix,  avait  remis  eu  honneur 
plusieurs  relupies  msigucs,  que  l’on  réintégra  parmi  des 

bo  ennites  auxquelles  avaient  conconrij  les  autorités 
de  œtte  petite  ville.  Ce  ne  Au  que  six  ans  après 
que  le  maire  de  Cbarronx,  s’étant  adressé  au 
goiivcriiement  pour  riiitéresser  en  laveur  (rune  éo’lise 
riche  de  si  pieux  souvenirs,  éveilla  rattention  des  hom¬ 
mes  du  |)ouvoii-  sur  le  sujet  de  ces  reliques.  Ils  en 
remarqiK'ienl  une  dont  la  nature  les  fit  aussitôt  écla- 
en  des  rires  qui,  des  bureaux  du  ministère 


LA  PERSECÜTIO^\ 


1«5 


et  des  petits  soupers  de  Compièg-nc,  passèrent  dans 
toute  la  presse  libertine  et  voUairienne,  non  seule¬ 
ment  de  France,  mais  de  Belgique,  d’Angleterre, 
d’Allemagne  et  de  Russie.  L’Évêque  aurait-il  pu  pré¬ 
venir  ces  clameurs  obscènes  et  impies,  en  donnant 
moins  d’éclat  à  cette  réintégration  collective  de 
trésors  qui  ne  pouvaient  pas  être  tous  également 
présentés  à  la  délicatesse  d’un  âge  comme  le  nôtre? 
On  a  pu  le  croire,  jusque  dans  le  cercle  des  meil¬ 
leurs  amis  de  Mgr  Pie.  Quoiqu’il  en  soit,  ce  fut  pour 


les  esprits  forts  de  la  Vienne  et  des  Deux-Sèvres  une 
inappréciable  occasion  de  discréditer  l’Évêque,  en 
remuant  autour  de  son  nom,  et  du  plus  saint  des 
nomSj  le  bourbier  d’injnres  dont  le  scandale  passa  de 
la  presse  locale  dans  les  journaux  de  Paris. 

Mgr  Pie  en  souffrit,  moins  pour  son  propre  lionneiir 
que  pour  celui  de  Jésus-Christ,  outragé  par  ces 
blasphèmes.  Réunissant  ses  prêtres,  dans  une  confé¬ 
rence  urbaine,  au  mois  de  janvier  1863,  il  les  prit  à 
témoin  de  ces  ignominies  :  «  ^’^ous  les  avez  enten¬ 
dus,  dit-il,  ces  prétendus  champions  de  la  morale 
publique.  Leur  succès  a  été  complet.  Grâce  à  eux,  un 
nom  devant  lequel  tout  genou  fléchit  au  ciel,  sur  la 
terre  et  dans  les  enfers,  a  été  mêlé,  durant  plusieurs 
jours,  auxplus  indignes  propos. Que  le  divin  Sauveiu’  soit 


Icm*  avocat  auprès  de  son  Père!  Aussi  bien,  est-ce 
moins  par  la  volonté  de  l’offenser  que  dans  l’espérance 
de  complaire  à  d’antres  et  d’y  trouver  leur  propre  prodt, 
qu'ils  ont  commis  cette  mauvaise  action.  Seigneur,  mon 
J  )ieu!  votre  clémence  ne  sera  que  j  ustice .  Iæ  passion  prin¬ 
cipale  qui  a  guidé  ces  hommes  n’était  pas  celle  de  l’im¬ 
piété,  et  iis  n’ont  pas  tant  voulu  outrager  votre  saint 
Enfant  Jésus  que  jeter  le  discrédit  et  le  ridicule  sur 
son  ministre.  Ayez  égard  à  cela,  et  qu'aucun  d’eux 
et  des  leurs  ne  porte  la  peine  de  cette  iniquité,  ni 
dans  ce  monde  ni  dans  l’autre  !...  » 
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11  ne  restera  qu’une  chose  de  cette  ignoble  afTaire, 
c’est  cette  clémente  prière  de  l’Évôrjnede  Poitiers.  Il 
en  resta,  de  plus,  ce  jugement  qu’en  portait  Mgr 
Guibcrt,  archevêque  de  Tours  :  «  Monseigneur,  je  viens 
délire  votre  allocution.  Je  ne  connaissais  pas  tous  les 
détails  de  cotte  alïaire,  et  je  ne  pouvais  m’expliquer 
tout  le  bruit  qui  s’est  hait  ù  cette  occasion.  Il  est  évi¬ 
dent  ((uec  est  vous  qu’on  voulait  atteindre  par  ces  mi¬ 
sérables  manœuvres.  On  a  peine  à  concevoir  une  si 
profonde  méchanceté  et  tant  de  bassesse  dans  ceux  qui 
se  sont  faits  les  instruments  de  ce  scandale.  Ils  ont  pu 
réussir  auprès  de  quelques  esprits  pervers  ou  légers  ; 
mais  ils  n  auront  inspiré  que  le  dégoût  aux  hommes 
graves  et  sensés. 

«  Votre  écrit  est  décisif,  plein  de  sincérité,  de 
sagesse  et  de  modération.  Votrecharité  dévorait  couvrir 
de  coulusioM  les  coupables.  Ces  geiis-là  devraient  bien 
voir  que,  loin  d  atteindre  votre  caractère,  ils  vous  four¬ 
nissent  1  occasion  de  le  relever  et  de  l’iionorer  davan¬ 
tage....  » 

bbi  ne  desarma  pas  pour  cela  au  ministère.  On  se 
lasse  a  citer  les  objnrgationsqui  arrivaient  de  ce  côté 
al  Tvéque  do  Poitiers.  Oisons  seulement  qu’en  novern- 
bie  une  nouvelle  lettre  de  M.  de  Persigny,  adressée 
cette  Ibis  à  ^Igr  de  Bordeaux,  s'emporta  plus  fort  que 
jamais  contre  ce  «  parti  d’éveques  qui  ont  riinpru- 
dence  d’opposer  le  Papeà  l’Empereur,  l’Égliseà  l’État, 
et^^ipii  jouent  ainsi  le  jeu  le  plus  dangereux  pour 
Ibjglise...  »  Comme  l’Evéque  de  Poitiers,  visé  partî- 
culièiement  tlaiis  cette  lettre,  avait  cru  pouvoir  lui  en 
demander  compte  et  se  défendre,  le  ministre  le  traita  de 
pi élat  tui bulent,  «  (pii  nesc  sert  de  ses  talentsque  pour 
tioubler  des  jiopulalions  paisibles,  niau(|uer  à  toute 
coiiv eiiance  comme  a  toute  vérité  envers  la  personne 
de  1  Empereur,  et  olfrir  dans  1  Eglise  un  spectacle  atlli- 
ÿ,eant  dont  on  voudrait  pouvoir  détourner  les  veux  ». 
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Ajoutons  qu*icl  encore,  en  défetRlaiU  sa  propre 
cause,  Mgr  Pie  n’oublia  pas  de  défendre  celle  du  l\apc. 
11  venait  de  recevoir  sur  ce  sujet  une  nouvelle  bro¬ 
chure  de  M.  Eugène  Rendu  :  ha  sow'erfiinetè  pou- 
tifîcale  et  l' Italie,  11  la  jugea  de  cotte  sorte,  dans  sa 
réponse  au  ministre  :  «  Toute  cette  étude,  dit-il,  bril¬ 
lante  de  style  et  d’érudition,  porte  sur  une  idée  dxe  et 
sur  deux  ou  trois  méprises  dont  quelques  traits  de  jduinc 
auraient  facilement  raison,  si  mon  crour,  euffao-é  de  ce 

'  O  O  ■ 

côté  par  une  vieille  et  incorrigible  teni tresse,  ne  me 
commandait  rie  laisser  le  soin  de  celte  réfutation  à 
d  autres  >>.  En  elfet,  en  rendant  public  leur  dissenti¬ 
ment,  rÊvèque  avait  voulu  rendre  publique  leur  ami¬ 
tié,  comme  il  l’écrivit  à  rauteur  luL-mème.  Ce  fut 
entre  eux  un  nouveau  sujet  de  correspondance,  où  le 
respect,  la  cordialité,  la  confiance,  servis  par  la  plus 
délicate  distinction  de  langage,  se  l'etroiivèront  comme 
toujours  à  la  première  place. 

En  somme,  ce  qui  manquait  à  beaucoup  de  catho¬ 
liques,  ce  n’était  pas  de  s’aimer,  c'était  ilc  s’entendre. 
Concitoyens  d’une  mémo  cité  qu’il  fallait  <  lé  fendre 
contre  l’ennemi  coinmiin,  ils  se  frappaient  et  se  bles¬ 
saient  les  uns  les  autres  de  leurs  armes,  parce  que  la 
nuit  existait  dans  les  esprits  et  qu’ils  combattaient 
dans  1  ombre.  Mgr  Pic  appelait  donc  le  lever  d’une 
grande  lumière.  11  s’écriait  :  «  tiue  l’Église  est  forte, 
mon  ami  !  Elle  seule  a  la  puissance  d’enraver  la 
dislocation  universelle.  Ce  (jni  l’a  attaquée  se  dislo¬ 
quera,  SC  disloque  a  vue  d’œil,  thicl  inallicm*  que 
les  honnêtes  gens  n’aient  ])as  plus  de  docti'inc,  et 
que  leur  avènement  futur  aux  affaii’es  soit  à  peine 
plus  rassurant  que  la  puissance  des  mauvais  !  Mais 
Dieu  peut  faire  des  miracles.  » 


CHAPlTltE  Vil. 
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L’heure  des  grandes  déclarations  pontificales  était 
iininineute.  La  tache  de  Mgr  Pie  fut  désormais  de 
disposeï  les  aines  a  les  recevoir.  Il  commença  par  en. 
fah-e  sentir  la  nécessité,  en  montrant  le  mensonge 
triomphant  dans  les  esprits,  tandis  que  l’iniquité 
triomphait  dans  les  conseils  des  gouvernements. 

Autrefois  saint  Hilaire,  en  face  de  rarianisme, 
avait  donné  le  nom  collectif  d’Antéchrist  à  toute 

I  opposition  de  l’impiété  de  son  temps  :  c’est  le  nom 
que  son  successeur  adopta,  après  lui,  pour  désigner 
la  coalition  du  mal  et  de  l’erreur  de  nos  jo'iirs. 

II  ouvrit  le  Coréme  de  1863,  dans  sa  cathédrale,  par 
le  commentaire  d  un  passage  de  ce  saint  Docteur  sur 
ce  texte  de  saint  Jean  :  «  Il  j  a  beaucoup  d’an- 
^chi  ists  »,  c  est-a-dire  d  ennemis  de  Jésus-Christ. 

ce  nom,  il  fait  comparaître  tour  à  tour  l’an- 
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tichristianisnie  philosophique  ,  politique  ,  moral  et 
social,  avec  lesquels  son  épiscopat  est  aux  prises^ 
depuis  le  commencement.  Après  l’antichristianisme 
le  plus  radical,  celui  qui  nie  le  Père,  «  en  substi¬ 
tuant  à  la  réalité  de  Dieu  des  abstractions  et  des 
rêves  qui  flottent  entre  Tathéisme  et  le  panthéisme  », 
il  dénonce  rantichristianisme  proprement  dit,  celui 
qui  nie  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu  et  Dieu  comme  le 
Père.  Puis  il  dit  :  «  Antéchrist  aussi  celui  qui  nie  le 
miracle  ;  —  antéchrist  celui  qui  nie  la  révélation 
divine  des  Écritures  ;  —  antéchrist  celui  qui  nie  la 
divine  institution  de  l’Eglise  ;  —  antéchrist  celui  qui 
nie  la  suprême  et  iudèfectibie  autorité  de  Pierre  ;  — 
antéchrist  celui  qui  nie  ou  qui  déprime  le  sacerdoce 
chrétien  ; —  antéchrist  celui  qui  nie  la  supériorité  des 
temps  et  des  pays  chrctieiis  sur  les  pays  infidèles, 
ou  qui  dit  que  le  sceptre  du  Christ,  doux  et  bienfai¬ 
sant  aux  âmes,  peut-être  même  aux  familles,  est  mau¬ 
vais  et  inacceptable  pour  les  cités  et  les  empires  ».  — 
A  chacune  de  ces  dénonciations,  l’Evêque  donnait 
pour  conclusion  cette  parole  d’IIilaire  ;  «  ^mum  moneo  ; 
caveie  aniechristum.  devons  en  avertis,  gardez-vous 
de  raiitéchrist  ».  Son  dernier  mot  était  un  appel  ati  seul 
vrai  Christ,  au  Roi  Jésus,  dont  il  saluait  d’avance  la 
victoire  certaine  et  le  règne  final. 

Deux  discours  prononcés  ù  Bordeaux,  le  19  et  le  20 
mai  1863,  étaient  remplis  par  les  mêmes  préoccupa¬ 
tions.  C'était  au  sein  de  grandes  solennités  célébrées 
en  rhoniieur  de  Notre-Dame  d’Aquitaine,  dont  on 
inaugurait  une  magnifique  statue,  dressée  sur  une 
hauteur  dominant  la  ville  entière.  Le  métropolitain 
avait  appelé  à  ces  fêtes  les  évêques  de  Beauvais, 
d’AgeUjd’Angoulême  etdeBelley. Mgr  Pie  commença 
par  s’excuser  de  ne  pouvoir  ajmorter  dans  la  chaire  les 
sentiments  de  joie  commandtls  par  cette  journée.  Il 
avait  le  «  cœur  oppressé  par  mille  sujets  d’alarmes  ». 
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Faraplirasant  de  nouveau,  comme  il  savait  le  faire, 
rantienne  Saiwta  il/arm,  succurrc  rniseris,  il  exposa 
à  Marie  nos  misères  présentes,  et  inontra  où  étaient 
les  yévïiahlGS  Misérables,  ^q\ou  le  litre  d’un  roman  qui 
faisait  alors  quelque  bruit.  11  gourinanda  la  désolante 
pusillanimité  des  esju’its,  en  notre  temps  '.juvajmsit- 
lanimes.  11  dé[>lora  qu’il  n’y  eût  plus  aujourd’liui  de 
vrai  peuple  de  Dieu  :  ora  pro  populo  \  et,  s’élevant 
contre  les  nations  apostates  dont  parle  le  pro¬ 
phète  :  «  Le  but  de  la  Révolution,  dit-il,  c’est  l’anéan- 
tissement  du  christianisme  public,  le  renversement 
de  l’orthodoxie  sociale.  Détruire  les  derniers  restes 


de  l’antique  édifice  de  l’Europe  chrétienne  ,  et,  afin 
que  la  démolition  soit  definitive,  abattre  la  clef  de 
voûte  autour  de  laquelle  les  derniers  débris  encore 
subsistants  pourraient  tôt  ou  tard  se  rapprocher  et 
se  rejoindre,  voilà  l’œuvre  à  laquelle  les  mille  voix 
de  riinpiété  convient  ouvertement  notre  génération  ; 
voilà  le  travail  de  désorganisation  auquel  nous  assis¬ 
tons.  Et  parce  que  le  monde  n’a  jamais  porté  un  éta¬ 
blissement  aussi  vaste  (tue  rétablissement  chrétien, 
jamais  il  n’aura  vu  de  si  gigantesques  nu  nés.  » 

Enfin  et  surtout  Y Interveni  pro  clei'o  fournissait 
à  l’Evêque  une  fièro  réponse  à  ces  journalistes  qui  fai¬ 
saient  du  nom  de  clérical  une  dérision  et  une  injure  : 
«  Oui,  nous  sommes  les  clercs  de  Dieu;  nous  sommes 
ses  domestiques.  Mais  cn(endez-le  bien  :  notre  maître  à 
nous,  c’est  celui  dont  il  est  dit  que  le  servir  c’est  ré¬ 
gner.  Nous  portons  la  livrée,  j’eii  conviens;  mais  cette 
livrée  est  un  ornement  royal.  Le  jour  où  l  Evêque,  en 
nous  introduisant  dans  la  cléricature,  a  tracé  sur  nous 
la  marque  de  notre  domesticité,  il  nous  a  dit  que  nous 
porterions  désormais  sur  nos  tetes  l’image  de  la  cou¬ 
ronne  même  de  Dieu  :  simiUindînem  coronæ  tuœ  eoi 


gcslare  fadnius  in  capitibus.  Donc  nous  sommes  serfs 
do  Dieu;  mais  nous  ne  sommes  serfs  d’aucun  autre 
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Notre  servitude  consiste  à  porter  la  couronne,  mais 
non  pas  le  collier  ;  nous  avons  la  tète  rasée,  nous 
u’avons  pasde  cou  pelé  ni  répaule meurtrie.  C’est  pour¬ 
quoi,  quand  tous  les  autres  fronts  sc  penchent,  nous 
tenons  le  nôtre  droit  et  élevé.  » 

A  la  fin  TEvêque  conjurait  TAquitaine  qui,  dans  le 
passé,  avait  si  noblement  payé  sa  dette  à  la  eau  se  de  Dieu 
et  de  TEglise,  de  ne  pas  descendre  au-dessous  d’elle- 
méme,  et,  aux  jours  des  grandes  luttes,  de  déployer  le 
même  courage  pour  la  bonne  doctrine. 

Même  au  soin  de  ces  fiéres  et  vives  adjurations,  la 
grâce  du  langage  ne  perdait  pas  scs  droits  sur  les 
lèvres  de  Mgr  Pie.  Le  lendemain  il  prêclia  dans 
l’église  de  Saint-Michel,  la  même,  disait-il,  «  on, 
treize  ans  auparavant,  il  lui  avait  été  ordonné  do  parler 
en  présence  du  concile  de  la  Province  de  Bordeaux  et 
devant  une  multitude  dont  les  sympathiques  tressail¬ 
lements  rémouvaient  encore  à  treize  ans  de  distance  ». 
11  célébra  la  brillante  journée  delà  veille.  «  llii’ya 
que  Boj'deaux  pourdonuer  de  telles  fêles  et  de  tels  spec¬ 
tacles,  dit-il  à  ces  Bordelais.  Bordeaux,  c’est  la  cité  ai¬ 
mable  et  gracieuse  entre  toutes  les  autres.  Les  âmes 
y  sont  épanouies,  les  visages  riants  comme  lesileurs. 
Nous  nous  le  s(tmmes  dit  plus  d’une  fois:  Bordeaux, 
c’est  Florence,  transportée  sous  le  ciel  des  Gaules;  et 
parce  que  c'est  Florence,  il  lui  faut,  dans  toutes  les 
grandes  occasions,  son  soleil  d’Italie...  Le  ciel  nous 
iKniore  quand,  par  un  sourire  (et  Je  soleil  est  le  sourire 
del  heu),  il  daigne  nous  témoigner  qu’il  accepte  notre 
œuvre,  etqu’il  agrée  nos  liommages.  » 

C'est  par  ce  tempérament  de  force  et  d’aménité  que 
Mgr  Pie  faisait  la  coiiquéto  des  hommes  les  plus  réfrac- 
tairesà  ses  convictions.  Ainsi  le  sénateur Piétrî, préfet 
de  la  Gironde,  riioinmc  de  conliance  de  l’Empereur, 
rayant  vu  et  entendu  en  public  d’abord,  puis  eu  par¬ 
ticulier,  dans  cette  circonstance,  so  déclara  cliarmé  du 
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discours  et  de  riiornme.  «  Est-il  possible,  demandait-il^ 
qu'on  ait  pu  inquiéter  un  prélat  aussi  distingué  et  aussi 
conciliant?  — Mgr  Pie  sourit:  «  Ces  hommes  'du  pou¬ 


voir  ne  nous  connaissent  pas,  répondit-il  à  ce 
Parce  que  nous  avons  le  devoir  de  nous  tenir  armés 
en  face  d’eux,  ils  ne  voient  que  notre  cuirasse,  et  ils  ne 
sentent  pas  le  cœur  qui  bat  dessous  ». 

Cependant,  à  l’encontre  des  périls  de  l’Église,  les 
évêques  avaient  résolu  d’agir  sur  le  pays  légal  et  d’a¬ 
gir  de  concert.  Le  26  mai  parut  une  Réponse  coUeciive 
de  sept  évêques  surla conduite  à  tenir  dans  les  élections 
prochaines  fixées  au  31,  et  qui  devaient  avoir  une  im¬ 
portance  majeure  à  cause  des  résolutions  que  la 
Chambre  aurait  à  prendre  sur  les  affaires  de  Rome. 
Mgr  Pie  u’étaitpas  de  ces  sept  signataires,  et  il  ne  pou¬ 
vait  guère  l'être,  compromis  qu’il  était  aux  yeux  du 
gouvernement  par  son  procèsdevant  le  Conseil  d’Etat. 
Il  entendit  bien  cependant  ne  pas  se  désintéresser  d’un 
acte  qu’il  tenait  pour  bon  et  selon  le  droit  de  l’Eglise. 
«  Je  vous  remercie,  écrivit-il  à  Mgr  Guibert,  arche¬ 
vêque  de  Tours ,  de  l’acte  de  courage  que  vous  venez  d’ac¬ 
complir,  et  dont  il  fiut  mesurer  le  mérite  au  déplaisir 
qu’il  cause  dans  le  camp  ennemi  »...  Il  eût  sans  doute 
désiré  que,  dans  cette  excellente  pièce,  ne  se  fussent  pas 
glissées,  par  exemple,  telles  assertions  sur  «  la  liberté  re¬ 
ligieuse,  la  première  do  toutes,  et  que  notre  siècle  a  eu 
riionneurde  proclamer  »,etc.  Ce  fut  le  sujet  de  quelques 
notes  demeurées  inédites,  et  de  quelques  remarques 
confidentielles  aux  auteurs.  Après  cela,  ne  s’inspirant 
que  de  l’espri  tde  discipline ,  Mgr  Pie  félicite  les  septsigna- 
taires  d’être  traduits, comme  lui  naguère,  devant  le  Con¬ 
seil  d’Etat  :  «  Je  suis  tranquille,  ajoute-t-il,  sur  l'issue 
que  vous  saurez  donner  à  cette  affaire.  Vous  ne  laisserez 
pas  nier  et  supprimer  l’im  de  nos  droits  les  plus  incon¬ 
testables  et  Tune  de  nos  plus  élémentaires  libertés.  »  Le6 
juin,  même  applaudissement  à  la  réponse  faite  par  Mgr 
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Guibert  au  ministre  des  cultes  :  «  On  sent  à  votre 
laiio-a^e,  Monseigneur,  que  l’Eglise  est  reine  ;  à  la 
férule  elle  oppose  le  sceptre.  La  question  est  désormais 
vidée,  et  tout  l’avantage  reste  aux  îiyant-cause  de  Celui 

J  —P 

qui  triomphe  chaque  fois  qu’on  le  met  en  jugement  : 
lit  vincas  cùm  jîtdicaris.  »  Entin,  un  peu  plus  tard,  et 
après  la  lecture  du  rapport  où  M,  Suin  avait  dépassé 
toutes  les  bornes  du  césarisme  et  du  gallicanisme  le 
plus  oppressif  :  «  L’œuvre  divine  serait  impossilde  sur 
la  terre  dans  les  conditions  posées  par  M.  Suin.  C’est 
dire  que  ces  conditions  ne  se  feront  pas  accepter.  Mon 
plein  assentiment  et  mon  faible  concours  est  acquis  à 
Votre  Grandeur  et  A  ses  dignes  collègues.  » 

Ni  Ihin  ni  l’autre  ne  leur  manquèrent.  Et  lorstpie 
Mgr  de  Tours  eut  été  condamné,  il  adressa  à  rEvè({ti(* 
de  Poitiers  une  lettre  de  remerciement  qui  se  termi¬ 
nait  ainsi:  «  Je  n’envic  pas  un  autre  sort  que  celui  qui 
m’est  fait,  comme  vous  pensez  bien.  Xe  dois-je  pas  être 
heureux  d’approcher  mes  lèvres  du  calice  où  ont  bu 
d’autres  évêques  illustres  et  meilleurs  que  moi  ^  »  Et, 
après  quelques  lignes  sur  la  situation  très  ébranlée  de 
l’Empire:  «  Nous  devons  nous  tenir  et  suivre  notre 
ligne.  Je  suis  fort  peu  ému  des  reproches  d  exagé¬ 
ration  que  nous  adressent  lesmo^/cVJs  ;  nous  sommes 
exagérés  comme  ces  gens  qui,  voyant  le  char  prêt  à 
verser  dans  le  précipice,  se  penchent  violemment  du 
côté  opposé.On  pourra  reconnaître  un  jour  que  nosefiorts 
n’ont  pas  été  inutiles  pour  maintenir  l’équilibre.  » 
Cependant,  à  la  faveur  des  doctrines  sceptitpiesot  des 
puissances  mauvaises,  veuaitd’apparaître  le  fruit  le  plus 
creux  et  le  plus  empoisonné  du  uaturaiisme  moderne, 
dansmi  livredont  la  tolérance,  pourrie  rien  dire  de  plus, 
lut  le  plus  grand  scandale  du  régime  iiiqiérial,  et 
peut-être  la  jH’emiére  cause  surnaturelle  de  sa  cinite. 
C’était  la  Vtede  Jésus  parM,  Renan, 

Ainsi  en  jugea  rKvêfjue,  qui,  le  25  août,  en  ]jré- 

VIE  CAIXLK  PIE.  —  T*  II.  ^3 


194 


LE  CARDINAL  PIE. 


sencc  fie  son  clergé  réuni  en  synode^  procéda  solen¬ 
nellement  à  sa  condamnation.  Ayant  d'abord  de¬ 
mandé  à  ses  prêtres  un  jeûne  d’expiation,  pour  le 
vendredi  de  cette  même  semaine,  lui-même  donna 
lecture  d’un  grand  discours  latin  sur  le  même  sujet. 
Il  y  flétrissait  l’auteur  et  son  apostasie.  Il  y  procla¬ 
mait  le  droit  et  le  devoir  épiscopal  de  frapper  le 
blasphémateur,  «J’occupe  le  siège  d’IIilaire,  et  voici 
Arius  !  »  Les  principes  sophistiques  de  ce  roman  his¬ 
torique,  les  perfidies  de  sa  méthode,  les  mensonges  de 
son  récit  étaient  mis  à  découvert.  Les  fausses  propo¬ 
sitions  y  recevaient  respectivement  leurs  qualifica¬ 
tions  ;  puis  à  leur  condamnation  était  jointe  la  défense 
faite  à  tout  laïque  ou  ecclésiastique  du  diocèse  de 
Poitiers  d’acheter  ce  livre,  de  le  vendre,  de  le  lire  ou 
de  le  garder  en  sa  possession. 

Une  belle  prière  finale  est  adressée  à  Jésus-Christ, 
pour  lui  demander  de  pardonner  à  son  insulteur  ;  «  O 
Dieu  Iton,  du  haut  de  cette  croix  infâme  et  publique  où 
cet  infortuné,  cetingrat,  cet  homme  qui  a  été  des  vôtres, 
a  essayé  de  vous  clouer  de  nouveau,  vous,  son  Sau¬ 
veur,  daignez  pousser  encore  eflicacement  ce  cri  de 
miséricorde:  «Père,  pardonnez-lui,  car  ce  qu’il  a  fait  là, 
il  ne  le  sait  vraiment  pas  !  »  Lejeûneexpiatoire  demandé 
par  Mgr  Pie  devait  être  offert  aux  mêmes  intentions. 

Ce  coup  d’autorité  impressionna  bien  autrement 
l’école  du  naturalisme  que  ne  l’avaient  pu  faire  cent  et 
une  brochures  dirigées  contre  elle.  M.  Havet,  dans 
les  Deux-Mondes;  M.  Scherer,  dans  le  Temfs; 
M.  Bersot,  dans  les  Débats  ;  M.  Jules  Levallois,  dans 
V Opinion  nationale  ;lsl.  Sainte-Beuve,  dans  le  Cons~ 
titutionnel^  les  grands  corps  savants,  et  le  pouvoir  lui- 
même,  se  sentirent  frappés  quand  ils  lurent  les  lignes 
suivantes  :  «Jugez  à  quels  temps  nous  sommes  arri¬ 
vés  pour  que,  dans  une  nation  catholique,  un  homme, 
non  le  premier  venu,  mais  un  homme  public,  comblé 
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(VhoDiieurs  insignes,  soutenu  de  rargeiitdescontriliua- 
bles,  bien  plus  encore,  occupant  d’oHicc  une  des  chai¬ 
res  acadéniicj^iies  les  plus  éminentes,  ait  pu,  néanmoins, 
sans  réclamation  d'aucune  autorité,  avec  rapplau- 
dissement  de  la  foule  des  journalistes,  avec  d'autres 
encouragements  encore,  écrire,  publier  et  répandre 
partout  un  livre  d’une  telle  impiété.  » 

Cette  phrase  et  quelques  autres  semblables  parurent 
aux  Débats  une  dénonciation  de  leur  collaborateur  du 
Collège  de  France.  Cette  feuille  disait  en  substance  : 
«  Après  Yauto<la-fé  qu’il  venaitde  prononcer, il  ne  man¬ 
quait  plus  au  nouvel  inquisiteur  que  de  faire  appel  au 
bras  séculier.  »  M.  AVeiss  répondit,  et,  dans  un  fran¬ 
çais  qui  sent  rétranger,  il  formula  cette  maxime 
cbèreà  toute  l’école  :  «  Ce  n’est  point  la  puniiion  deceux 
qu’il  appelle  sacrilèges  que  M.  Pie,  si  l’expériencb 
l’avait  instruit,  réclamerait  avec  force  ;  c’est  l’égale 
liberté,  en  toute  chose,  de  tous  les  Français,  sacrilèges 
ou  non.  » 

Mgr  Pie  apprenait,  sur  ces  entrefaites,  qu’une  édi¬ 
tion  populaire  était  faite  du  livre  de  M.  Renan;  que 
plus  de  cinquante  mille  exemplaires  étaient  vendus,  ou 
plutôt  donnés  ou  abandonnés  à  bas  prix  ;  et  que  par 
eux  rirnpiétô  descendait  dans  le  peuple.  L’Évèque 
parla  donc  au  peuple.  L’église  de  Montierneuf,  liàtie 
par  les  ducs  d’Aquitaine,  dans  un  faubourg  habité  par 
les  maraîchers  de  Poitiers,  est  dédiée  à  l’évangé¬ 
liste  saint  Jean.  U  fut  vers  eux;  et,  lui  aussi,  comme 
saint  Jean,  il  dénonça  VAlogej  le  nouveau  Cerinthe 
qu’il  fallait  éviter  :  «  Vous  savez,  mes  Frères,  que, 
dans  le  cours  de  cette  année,  un  grand  scandale  a 
éclaté.  Un  livre  a  été  écrit  contre  notre  divin  Maître 
Jésus-Christ,  contre  la  Très  Sainte  Vierge  sa  mère. 
L’anteur  de  ce  livre  a  été  élevé  dans  une  province  avec 
laquelle  la  nôtre  a  des  liens  étroits  ;  il  a  été  bercé  sur 
les  genoux  d’une  mère  chrétienne,  il  a  été  instruit  et 
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iiotirri  ]*ar  la  charité  de  TEg'lise,  dans  un  presbytère 
d’abüi'd*  iJüis  dans  les  asiles  lévitiques.  Cet  infortuné 
a  retourné  contre  Dieu,  contre  Jésus-Christ,  contre  la 
religion  chrétienne,  la  science  qu’il  avait  reçue  de 
rEglise.  11  a  voulu  arracher  à  Jésus  sa  divinité,  à 
Marie  sa  virginité.  Le  inonde  entier  en  a  frémi  d’indi¬ 
gnation  ;  et  de  toutes  paris  les  réparations,  les  expia¬ 
tions  ont  été  ollértcs  au  Seigneur  Jésus  et  à  sa  Mère 

r 

iinmaculée.  »  L  Evêque  exhortait  son  bon  peuple  i\ 
laire  de  ineinc.  Et  comme  M.  Renan  avait  accusé  Té- 
vangéliste  saint  Jean  de  ne  pas  aimer  Judas:  «En 
vérité,  disait  Mgr  Pie,  pour  peu  qu  on  ait  les  sentiments 
de  saint  Jean,  on  est  bien  excusable  de  ne  pas  aimer 
los  Judas,  en  quelque  temps  qu’ils  vivent  et  quelque 
nom  qu'ils  portent.  » 

Les  catholiques,  indignés  de  cette  oppression  géné¬ 
rale  de  la  vérité,  voulurent  élever  })nbliquement  leur 
prutestation,  et  se  concerter  ensemble  pour  la  défense 
de  la  foi  et  de  la  liberté  de  l’Eglise.  Ç’avait  été,  sans 
nul  doute,  une  des  pensées  principales  d’un  Congrès 
très  célèbre  qui  se  réunit  en  Belgique,  dans  la  ville  de 
Malines,  du  18  au  22  août  18G3.  Une  élite  de  catho¬ 
liques  s’y  donnèrent  rendez-vous.  Comment  advint-il 
qu’une  assemlilée  animée  du  plus  enthousiaste  amour 
(le  l’Eglise  et  de  sou  Chef,  se  soit  trouvée  transformée, 
])ar  le  lait  de  quelques-uns,  en  une  cour  plénière  du 
libéralisme  '!:  La  vérité  est  que  celui-ci  eut  là  de  belles 
journées. 

Entre  autres,  deux  discours  du  comte  de  Monta- 
lembert  furent  de  véritables  dithyrambes  en  l’honneur 
lies  libertés  modernes  et  de  leur  règne  immortel.  La 
Belgique  catholique  et  libérale  y  était  félicitée  «  d’avoir 
compris  les  conditions  nouvelles  de  la  vie  publique  et 
de  r/7idôpcnda}ice  réciproque  du  pouvoir  spirituel 
et  dit  poitmir  tcmpiorel  »,  ce  qui  eut  demandé  une 
oxpli(’ation.  I /orateur  venait  «  goûter  sur  cette  terre 
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libre  la  charmante  des  facultés  sociales,  poJi~ 

iiciues  et  morales  de  V homme  délivré  de  tonie  aitrave 
policière^  et  soumises  wiiqucment  au  frein  de  la 
conscience  et  du  resjyect  des  honnêtes  gens  pour  euX' 
mêmes  ».  Déclarant  que  la  vie  publique  est  le  glo¬ 
rieux  aqianage  des  nations  adultes,  il  disait  :  «  -Te  pose 
hardiment  cette  formule  :  Dans  tordre  ancien,  les 
catholîqîies  noitiiàenii  regretter',  dans  tordre  nou¬ 
veau,  rien  à  redouter.  Contre  les  dangers  insépara¬ 
bles  de  la  démocratie,  nous  aurons,  pour  lutter,  les 
ressources  immortelles  de  la  liberté,  .rentends  par 
liberté,  la  liberté  tout  entière,  non  pas  la  liberté  poh- 
tique  sans  la  liberté  ;  j’entends  simplement 

la  liberté  moderne,  la  liberté  démocratique  Ibndée  sur 
le  droit  commun  et  sur  V égalité,  réglée  par  la  raison 
et  la  justice.  Pour  moi,  j’avoue  franchement  que,  dans 
cette  solidarité  de  la  liberté  du  catholicisme  avec  la 
liberté  publique,  je  vois  un  progrès  immense. 

De  telles  assertions  et  plusieurs  autres  semblables 
sur  l’excellence  du  régime  libéral,  rindépendance 
sans  restriction  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir 
temporel  ;  la  charmante  délivrance  de  toute  entrave 
policière  ;  rassujettissement  au  seul  joug  de  la  cons¬ 
cience  ;  rassurance  que  l’ancien  régime  n’avait  rien 
de  regrettable,  ni  le  nouveau  rien  de  redoutable  ;  la 
lilierté  religieuse  identifiée  avec  la  liberté  politique,  sans 
autre  prérogative  pour  la  vérité  que  l’égalité  du  droit 
commun  ;  enfin  tout  ce  régime  libre  et  égalitaire  salué 
comme  un  progrès:  tout  cela  constituait  une  doctrine 
qui  n’était  pas  personnelle  à  l’auteur,  quoique  peu  tl’aii- 
tresreussent  ex  primée  avec  cetteéioquenceeuiliousiaste 
et  cette  franchise  chevaleresque.  Elle  se  rattachait  à 
un  ensemble  d’idées  professées  depuis  longtemps  par 
une  brillante  école  qu’il  nous  faut  faire  conuaitre,  eu 
essayant  de  mettre  son  histoire  et  sa  doctrine  dans  une 
lumière  tranquille,  avec  un  respectdes  hommes  qui  n’est 
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que  (le  I  équité,  et  avec  la  docilité  crun  fils  soumis  de  l’E- 
gliso  qtii  expose  de  son  mieux  ses  enseignements  du 
jtasse,  on  attendant  ses  éclaircissements  de  Tavenir. 

11  est  de  notre  devoir  de  le  déclarer  tout  d’abord  ; 
le  libéralisme  catliolique  ne  naquit  point  d’une  pen¬ 
sée  de  révolté  contre  1  lüglise.  Bien  plutôt  naquit-il, 
chez  un  très  grand  nombre  de  ses  partisans,  d’un  désir 
erroné  mais  sincère  de  la  servir,  en  lui  prêtant  im 

secours  loyal  quoique  dangereux.  II  naquit  en  même 
temps  (1  un  sentiment  dezèleetde  compassion  chrétienne 
envers  les  lioinmes  et  les  pouvoirs  publics  d’une  société 
qu  on  espérait  conquérir,  en  lui  faisant  des  avances 
qii  il  eut  fiillu  savoir  retenir  dans  les  limites  du  droit 
et  de  la  vérité.  C’est  dire  qu’il  naquit  aussi  de  l’oubli 
des  vrais  principes  sur  les  droits  sacrés  et  l’au¬ 
torité  de  l’Eglise.  Si  ces  bonnes  intentions  ne  suffisent 
aucunement  à  justifier  leiTeur,  elles  sont,  pour  les 
personnes  éblouies  et  entraînées,  des  circonstances 
atténuantes  qui  les  rendent,  pour  la  plupart,  graciables 
aux  yeux  do  I)ieu  et  des  hommes  de  Dieu  :  nous 
devions  cominencer  par  le  dire. 

Une  autre  remar(|ne  à  ffiire  est  qu’à  cause  de  cela 
même,  le  libéralisme  catholique  resta,  pour  un  grand 
nombre,  à  l’état  de  sentiment  plutôt  qu’à  l’état  de 
doctrine  nettement  définie.  Ce  fut,  pour  une  foule 
d’iiommes  ,  alîaire  de  condiitte,  de  tempérament  et  de 
tendance  plutôt  que  de  principes.  Aussi  ces  hommes 
varièrent-ils  beaucoup  de  l’un  à  l’autre,  dans  l’énoncé 
de  leurs  idées  ou  opinions  à  cet  égard,  de  sorte  qu’il 
n  est  pas  sans  difiiciiHcde  saisir  et  de  préciser  les  points 
(pii  constituent  leur  doctrine  commune.  De  là  des  con- 
liisions  et  des  malentendus  qui  s’éterniseraient,  s’ils 
n’avaient  leur  remède  dans  la  parole  de  Rome,  laquelle 
est  sacrée  pour  tous  et  écoutée  de  tous. 

Enfin  il  est  certain,  toujours  pour  les  mêmes  cau¬ 
ses,  (jue  le  lilteralisme  calliolicpie  ne  lut  pas  un  sys- 


LES  DOOTIllXES  LIBERALES. 


199 


tème  conçu  tout  d’une  pièce,  ni  voulu  d'un  môme 
dessein,  pas  plus  qidil  ne  fut  jamais  un  système  en¬ 
chaîné,  formulé  et  complet.  Naissant  à  la  fois  dans 
plusieurs  esprits  semblablement  engagés  dans  une 
même  direction,  U  se  trouva  résulter  d’un  enseiiibîe 
de  faits  contemporains,  liien  capables  d’illusionner 
leur  dévouement  à  l’ Eglise.  11  nous  faut  l’expliquer 
d’abord  liistori quement. 

«  La  conception  chrétienne  de  la  société  et  des 
pouvoirs  politiques  ,  telle  que  l’Eglise  renseigne  , 
avait  été  en  principe  imanimement  acceptée  par  Tan- 
cienne  Europe.  D’une  part  celle-ci  savait  que  la  tin 
dernière  de  riiomme  étant  au  delà  de  cette  vie,  tout 
ici-bas  doit  être  organisé  en  vue  de  cette  fin  supi'érne  ; 
que  si  c’est  la  fonction  propre  et  le  privilège  de  la 
société  spirituelle  de  nous  y  guider,  c’est  le  [U'emier 
devoir  des  sociétés  temporelles  de  prôtei'  à  celle-ci 
leur  concours  pour  raccomplissement  de  son  œuvre  ; 
qu’en  conséquence  l’Etat  doit  mettre  ses  luis  d’accord 
avec  celles  du  christianisme,  et  employer  à  la  défense 
de  l’Eglise  la  force  dont  il  dispose.  D’antre  part,  l'Eu¬ 
rope  chrétienne  savait  par  cxjtérience  qu’en  combattant 
pour  la  foi  catholique ,  en  refusant  droit  de  cité  aux 
hérésies  qui  la  déforment  et  aux  négations  qui  tendent 
à  la  détruire,  en  prêtant  main-forte  à  l’exécution  des 
ordonnances  que  rend  le  pouvoir  spirituel  pour  main¬ 
tenir  et  restaurer  dans  sa  pureté  la  discipline  et  les 
mœurs  chrétiennes,  elle  combat  pour  sa  propre  exis¬ 
tence,  pour  le  ciment  qui  relie  toutes  les  pierres  de  son 
édifice,  pour  le  fondement  qui  en  soutient  toutes  les 
assises,  pour  le  principe  de  sa  vie  et  de  sa  force,  de 
ses  progrès  et  de  sa  civilisation,  de  sa  beauté  morale 
et  de  sa  grandeur.  » 

Ainsi  cet  état  de  choses  était  fondé  sur  le  vrai,  et 
fonctionnait  pour  le  bien. 

Le  césarisme  de  Frédéric  II  et  de  Philippe  le  Bel.  aux 
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XIII®  et  XIV®  siècles,  puis  le  protestantisme  au  xvi®,  et 
enfin  le  philosopliisme  et  la  Révoiutionau  xviii®,  ayant 
successivement  ébranlé,  ébréché,  et  finalement  ren¬ 
versé  cet  ouvrage,  on  s'était  mis,  au  lendemain  de  la 
Révol iition,  à rele ver  1  édifice  social,  mais  sur  une  fausse 
base  :  celle  de  la  liberté  et  de  l’égalité  religieuse  ;  et 
ce  fut  rentre}>rise  du  régime  de  1830  de  faire  une  ap¬ 
plication  pacifique  et  régulièrede  ce  qu’on  a  appelé  les 
faux  dogmes  de  89.  A  la  conception  catholique  de 
l’Etat  clirétieu  avait  succédé  la  conception  sceptique 
de  1  Etat  iiulifierent,  rangeant  tous  les  cultes  sous  un 
régime  égal.  Ce  n’était  plus  conforme  à  l’ordre  et 
à  la  vérité.  «  Mais  comme,  on  somme,  un  régime 
de  droit  comiiuin  qui  respecte  la  liberté  de  l’Eglise 
valait  mieux  en  soi  qu’un  régime  soi-disant  chré- 
tien  qui  l’opiirime;  comme,  en  fait,  ce  régime  égalitaire 
se  trouvait  coïncider  avec  une  admirable  renaissance 
do  ractivité  catholique  dans  les  œuvres,  dans  la  presse, 
dans  les  lettres  et  dans  la  science,  avec  la  fondation 
de  la  Société  de  Saint-Vincent-de-Paul,  avec  les  con¬ 
férences  do  Notre-Dame,  avec  les  héroïques  campa¬ 
gnes  de  M.  de  Montalembert,  avec  les  leçons  d’Oza- 
nain,  les  catholiques  se  prirent  d’une  sorte  de  tendresse 
pour  un  état  social  où  ces  grandes  choses  avaient 
trouvé  leur  place.  Ils  oublièrent  un  peu  qu’une  nation 
clirétienne  n’est  pas  dans  Tordre  lorsque  la  vérité  y  a, 
pour  unique  garantie  de  sa  liberté,  la  liberté  de  toutes 
les  erreurs.  Ils  oublièrent  que  le  seul  état  normal  des 
sociétés  chrétiennes  est  celui  où  le  christianisme  les 
pénètre,  les  domine,  les  soutient  à  tilre  de  loi  foiida- 
meiUale.  Ils  oublièrent  que  les  pouvoirs  civils  n’ont 
fi^it  (jne  la  moitié  de  leur  devoir  quand  ils  ont  laissé 
T  Eglise  exercer  sans  entraves  une  action  individuelle 
sur  les  âmes  ;  et  qu’il  leur  reste,  dans  la  mesure  de  ce 
qui  est  possible  et  sage,  à  être  eux-mêmes  chrétiens 
comme  pouvoirs.  Ainsi,  tout  en  honorant  historique- 
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meut  la  haute  conception  de  l'Etat  chrétien,  tout  en 
la  glorifiant  pour  les  œuvres  civilisatrices  accomplies 
H  son  ombre,  ils  s'accoutumèrent  à  ne  la  voir  que  dans 
un  passé  irrévocable^  et,  se  trouvant  mieux  de  la  solu¬ 
tion  nouvelle,  ils  en  vinrent  à  considérer  comme  une 
évolution  légitime  et  régulière  ce  qui  était  une  véritable 
déviation,  et  bientôt  comme  un  progrès  ce  cpii  était 
une  décadence  (1).  » 

C’est  là,  je  pense,  qu’il  faut  chercher  la  source  de 
ce  qu’on  a  justement  appelé  rillusion  libérale,  l’illu¬ 
sion  d’une  école  qui  se  trompe  sur  le  vrai  et  qui  infirme 
le  droit,  tout  en  cherchant  le  bien. 

Le  premier  effet  de  cette  disposition  des  esprits 
fut  d’oblitérer  chez  beaucoup  d’entre  eux  la  notion 
ou  le  souvenir  de  la  tliêse  catholique  ou  des  prin¬ 
cipes  du  christianisme  social.  Ainsi  ne  formulent- 
ils  plus  cette  doctrine  nulle  part,  les  uns  parce  qu’ils 
l’ignorent,  les  autres  parce  qu’ils  roublient,  les  autres 
parce  qu’ils  la  négligent  et  la  croient  négligeable.  Eu 
effet,  considérant  alors  la  Révolution  comme  achevée, 
et  la  phase  inaugurée  par  la  charte  de  1830  comme 
l’état  définitif  des  sociétés  modernes,  ils  jugèrent  fort 
inutile  et  même  nuisible  d’examiner  des  questions  de 
droit  abstrait,  périmé  par  les  événements,  sans  appli¬ 
cation  possible  ni  même  souhaitable  dans  l’avenir,  et, 
de  plus,  irritantes  pour  les  esprits  de  nos  jours,  dont 
le  retour  à  Dieu  serait  contrarié,  croient-ils,  par  des 
revendications  aussi  réactionnaires  que  celles-là. 

Puis,  la  théorie  chrétienne  une  fois  oubliée  ou  né¬ 
gligée,  on  lui  en  substitua  une  autre,  pour  l’explication 
des  faits  du  passé  et  la  légitimation  de  ceux  du  présent, 
A  cet  effet  le  droit  public  parut  suffire,  et  il  prit  partout 
la  place  du  droit  naturel  et  divin.  Le  droit  qu’a  la 


(1)  M.  Amédêe  de  Margeriedans  son  grand  article  :  Imhutrarû  omnia 
in  Chriâio,  Le  Contemporain  du  juin  1875  . 
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v6rit6  do  régir  les  sociétés,  en  inspirant  les  lois  et 
es  institutions,  est  en  elïet  un  droit  naturel  et  divin 

droit  dès  lors  imprescriptible,  immuable,  perpétuel 
et  universel.  C  est  par  ce  droit  que  nous  expliquons, 

dans  1  histoire,  Kaction  directive  ou  répressive  de 

Lglise  sur  la  société,  les  gouvernements  et  les  princes. 

.e  nouveau  libéralisme  ne  vit  donc  là  que  l'exercice  d’un 

simple  droit  public,  né  du  besoin  des  temps,  consenti 

a  ors  par  1  Europe  chrétienne,  mais  droit  tout  liumain 

et  des  lors  modifiable  selon  les  conditions  histori.iues 

de  1  humanité  elle-même.  Or  ces  conditions  ii  étant 

plus  aujourd’hui  ce  qu'elles  étaient  hier,  ni  ce  qu'elles 

seront  demain,  le  régime  religieux  de  chaque  société 

lut  considéré  comme  chose  à  déterminer  par  le  tempéra- 

mont  et  le  consente.noiit  <les  peu]ilcs,  sans  qu'aucun 

prmcijxî  jmmual/le  et  supérieur  préside  à  cet  ordre  de 

choses,  dont  chaque  époque,  cliaque  nation  reste 
maîtresse  chez  elle. 

Les  hommes  éclairés  et  fidèles  qui  se  drenteette  illu¬ 
sion  n  Ignorèrent  pas  cepemlant  que  les  Papes  de  œs 
tel  mers  temps  avaient  censuré  à  plusieurs  reprises  la 
prétendue  excellence  de  ce  régime  d'égalité  religieuse  • 
mmsils  s  abusèrent  sur  le  sens  de  ces  condamnations! 

J  J^vglise  condamnait  le  même  du  droit  corn- 

mim,  comme  injurieux  à  Dieu  et  à  la  vérité.  Ils  crurent 
qu  elle  ne  frappait  que  l’application  absolue  et  univer¬ 
selle  qu  on  en  prétendrait  faire  à  tous  les  temps  et  à 
tous  les  milieux.  Or,  comme  ils  n’allaient  pas  à  lui 
donner  cette  extension;  comme  ils  reconnaissaient 
volontiers  que  le  régime  libéral  n’était  pas  applicable  à 
des  sociétés  naissantes,  dont  l'Eglise  avait  bien  fait  de 
prendre  la  tutelle  jusqu'à  ce  que  leur  majorité  et  leur 

maturité  les  mît  do  droit  en  possession  de  leur  liberté  • 

comme  ainsi  le  passé  de  l’Eglise  avait  son  entière  jus'- 
uicm.ion  ;  comme  enfin  ils  ne  revendiquaient  ce  réghiie 
rte  l-l'crté  que  pour  «  des  natious  adultes  qui  n'avfient 
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plus  rien  à  en  craindre  et  avaient  tout  à  en  attendre  », 
ils  oublièrent  que  la  divine  prérogative  de  la  vérité 
s'impose  à  tous  les  siècles,  du  moins  comme  principe, 
etils  se  crurent  en  règle  avec  les  déclarations  derEglise 
et  des  Papes.  C'était  se  tromper  de  bonne  foi,  mais 
c’était  se  tromper. 

Enfin,  toujours  éblouis  par  les  mêmes  mirages,  ils 
en  vinrent  à  croire  que  non  seulement  ce  régime  de 
liberté  et  d’égalité  de  tons  les  cultes  était  un  état 
normal  et  légitime,  mais  que  c’était  présentement  le 
régime  idéal  et  l’état  de  perfection  pour  la  société, 
Montalembertl’a  salué  du  nom  de  progrès  immense,  ne 
laissant  ni  regret,  ni  crainte.  C’est  à  ce  perfectionne- 
mentqidatendule  travail  des  siècles;  tout  le  passé  n’était 
qu’un  acheminement  vers  ce  terme.  Nous  y  sommes 
arrivés,  il  faut  nous  y  tenir.  C’est  leur  dernier  mot. 

Certes,  il  y  aurait  injustice  criante  à  confondre  ces 
libéraux,  catholiques  dévoués,  pour  qui  «  l’Eglise  est 


une  mère  »,  avec  ces  libéraux  absolus  et  radicaux  pour 
qui  l'Eglise  est  rennemie,  et  qui  font  de  la  séparation 
ou  mieux  de  la  rupture  de  l’Etat  avec  l’Eglise,  le  pro¬ 
gramme  de  leur  politique  et  le  cri  de  guerre  de  leurs 
clubs.  Il  serait  encore  injuste  de  les  identifier  avec  ces 
libéraux  tempérés,  politiques  rationalistes,  pour  qui 
l’Eglise  est  une  rivale  qu’il  faut  tenir  en  échec  et  en 
suspicion  ,  tout  en  l’acceptant  ou  en  la  supportant. 
Mais,  sans  aller  jusqu’à  dire,  avec  tous  ceux-là,  que 
l’Etat  est  légalement  athée  et  qu’il  doit  l'être,  c’est-à- 
dire  indifférent  et  neutre  en  religion,  c’est  déjà  trop 
qu’on  avance  qu’anjoiird’hui  il  j)eut  l’être,  de  droit 
comme  de  fait  ;  et  il  faut  bien  reconnaître  que  toute 
cette  conception  de  l’état  social,  prônée  par  des  catho¬ 
liques,  c’était  «  cette  diminution  de  la  vérité  parmi 
les  fils  des  hommes  »,  dont  se  plaignent  les  Livres 
saints  ;  c’était  ramoindrissement  de  ce  règne  de  Jèsus- 
Çhrist  qui  fut  la  grande  passion  de  l’Evêque  de  Poitiers. 
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On  De  s'étonnera  donc  pas  de  l'insistance  (pi'il  met  a 
réclamer  contre  lui  en  toute  circonstance:  son  cœur, 
sa  foi  sont  là. 

Et  cependant ,  une  fois  les  principes  chrétiens 
reconnus,  et  la  vérité  sauve,  Mgr  Pie,  fidèle  à  la 
pensée  de  l’Eglise,  ne  fait  plus  difficulté  d'entrer  en 
composition,  et  de  descendre  de  l'idéal  spéculatif  et 
désirable  à  la  pratique  réalisable,  dans  les  conditions 
présentes  de  notre  société.  C’est  l’hypothèse  après  la 
thèse,  c’est  la  question  de  conduite  après  la  question 
de  doctrine  ;  et,  sur  ce  terrain  des  réalités  pratiques, 
il  n’existe  plus  qu’une  loi  :  colle  du  possible  d'abord, 
celle  du  plus  grand  bien  ensuite.  Si  donc  il  n’y  a  plus 
aujourd’hui  de  possible,  et  de  profitable  au  plus  grand 
bien  des  hommes,  qu’un  régime  de  loyale  et  franche 
liberté,  l'Eglise  l'acceptera.  Mais  son  droit  reste 
entier,  et  sa  prérogative  inviolable.  Elle  ne  l’abdiquera 
pas;  et  les  deux  conditions  qu’elle  posera  toujours, 
c’est  que  premièrement  ce  régime  moderne,  si  durable 
qu’il  puisse  être,  ne  soit  pas  érigé  en  principe  chez  elle, 
ni  traité  de  progrès  ;  c’est  que,  secondement,  on  ne 
cesse  de  travailler  à  ramélioration  de  cet  état  présent 
des  choses,  en  faisant  le  plus  possible  pénétrer  l’esprit 
chrétien  dans  les  institutions  et  les  législations. 

Et,  maintenant,  on  se  le  demande  :  pourquoi  ces 
doctrines  de  l’Eglise  catholique,  si  sages  dans  leurs 
principes,  si  prudentes  et  si  réservées  dans  leur  appli¬ 
cation,  n’emporteraient-eUes  2ms  l’adhésion  de  tant 
d’esprits  sincères?  On  ne  saurait  le  comprendre  si 
d’abord  la  confusion  de  la  liberté  politique  et  civile  avec 
la  liberté  religieuse  et  doctrinale  ;  puis,  par  suite,  l’em¬ 
portement  des  partis  politiques  et  les  excès  de  langage 
et  de  conduite  de  part  et  d’autre,  n’avaient  jeté  au 
sein  de  ces  discussions  ce  ferment  des  passions  humaines 
qui  est  le  plus  grand  obstacle  à  une  paix  {dus  désirable 
et  plus  commandée  que  jamais. 
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Et  toutefois,  malgré  ces  tempéraments,  qu’on  se 
garde  bien  de  ne  voir  là  qu'une  question  oiseuse  et  une 
vaine  dispute  d’école.  Toute  une  conduite  morale, 
religieuse  et  politique  dépend  de  cette  conception  du 
droit  et  du  devoir.  C’est  par  cette  fidélité  au  maintien 
des  principes  que  Dieu  aura  son  honneur,  la  vérité 
son  témoignage,  l’iiistoire  sa  lumière,  les  intelligences 
leur  direction,  les  caractères  leur  airermissement,  la 
résistance  son  ressort,  et  le  catholicisme  intégral  sou 
rempart  contre  le  triple  péril  du  séparatisme,  du 
modérantisme  et  du  minimisme  qui  constituent  l’esprit 
propre  du  libéralisme,  pire  queles  doctrines  desquelles  il 
s'autorise,  parfois  en  les  outrant.  —  Esprit  de  sépara¬ 
tisme,  qui,  tout  en  repoussant  la  séparation  constitu¬ 
tionnelle  de  l’  Eglise  et  de  l’Etat,  se  formule  d’ordinaire 
par  un  courant  de  maximes  confuses  comme  celle-ci:  que 
la  religion  ne  doit  point  être  mêlée  aux  affaires,  que 
l'Eglise  ne  doit  point  entrer  dans  la  politique;  qu’elle 
doit  rester  chez  elle  et  se  confiner  absokiment  dans  son 
domaine  spirituel  ;  entin  vingt  autres  adages,  aussi 
insidieux,  que  le  parti  de  la  sécularisation  et  de 
la  laïcisation  à  outrance  est  en  voie  de  retourner  si 
cruellement  contre  nous  !  —  Esprit  de  minimisme  qui, 
sans  vouloir  sortir  de  l’orthodoxie,  s’étudie  cependant 
à  restreindre  dans  ses  limites  les  plus  rigoureuses  le 
champ  de  la  croyance  et  de  la  pratique  catholique, 
pour  lie  pas  efFarouclier  une  raison  ombrageuse  et  ne 
pas  blesser  des  yeux  que  trop  de  lumière  importune  ; 
disposée  dès  lors  à  s’effrayer  de  toute  déclaration  ou 
définition  nouvelle  de  la  vérité,  comme  d’une  restriction 
à  sa  liberté.  —  Esprit  de  modérantisme,  qui  demande 
des  ménagements  et  des  atténuations  pour  toutes  les 
doctrines,  des 'tempéraments  à  toutes  les  décisions, 
des  respects  et  des  égards  iiour  toutes  les  opinions, 
quand  elles  ne  sont  pas  violentes  ;  presse  l’Eglise  de 
se  réconcilier  avec  l.a  société,  et  infirme  ou  décou- 
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rage  la  résistance  au  mal,  en  attiédissant  cette  haine 
de  Terreur'  qui  n’est  qu’une  des  formes  de  Tamour  de 
la  vérité,  et  aussi  de  Tamour  des  âmes,  si  Ton  sait 
bien  le  comprendre. 

Ùr,  toutcela  était  funeste,  auxyeus  de  Mgr  Pie.  C’est 
pourquoi,  considérant,dans  cette  école,  tous  les  éléments 
d’une  puissance  croissante:  Tattrait  d’une  doctrine 
tolérante  et  conciliante,  la  séduction  qu’exerce  par¬ 
tout  le  nom  charmant  de  liberté,  la  faveur  qui  s’atta¬ 
che  particuliérement  en  Finance  à  tout  ce  qui  revêt 
Taspect  delà  générosité;  puis  des  talents,  des  vertus, 
des  services  rendus,  de  hautes  situations,  des  revues 
élégantes, des  noms  retentissants,  des  salons  influents, 
de  grands  corps  savants  au  service  d’idées  en  crédit 
dans  le  monde  ;  TEvèque  n’hésita  pas  à  voir  lù  un  péril 
qu’il  fallait  conjurer,  et  il  n’eut  pas  de  repos  qu’il  n’eût 
tenté  de  faire  la  lumière  pour  arriver  à  la  paix,  en  rame¬ 
nant  ce  conflit  au  centre  divin  de  la  vérité  et  de  Tunité. 

Dans  le  même  mois  où  se  tenaient,  à  Malines,  les 
discours  du  comte  de  Montalembert,  Mgr  Pie,  ayant  à 
écrire  au  Saint-Pôre,  crut  de  son  devoir  de  lui  signaler 
ces  dangereuses  hardiesses.  On  remarquera,  dans  sa 
lettre,  Thonneiir  et  la  reconnaissance  dont  il  entoure 
le  nom  de  l’illustre  écrivain  dont  il  se  fait,  à  regret, 
le  contradicteur.  «  Le  congrès  de  Malines,  écrit-il,  a 
été  l’occasion  de  paroles  liien  regrettables.  Celui  qui  les  a 
proférées,  homme  d’ailleurs  illustré  par  les  plus  grands 
services  rendus  à  la  cause  religieuse,  ayant  terminé 
son  second  discours  en  déclarant  qu’il  en  soumettait 
toutes  les  idées  au  Saint-Siège  Apostolique,  Votre 
Sainteté ,  dans  sa  haute  et  suprême  sagesse ,  ne 
jugera-t-elle  point  que,  soit  pour  éclairer  cet  orateur 
lui-même,  soit  pour  détruire  Telfet  de  ses  paroles  dans 
I  esprit  de  tant  de  milliers  de  lecteurs,  il  y  aurait  Heu 
de  lui  faire  adresser,  par  exemple,  par  le  cardinal 
préfet  de  Vlndex^  une  lettre  où,  en  le  louant  de  sa 
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subordination  l’autorité  du  Saint-vSiège,  il  lui  serait 
déclaré  que  ce  discours,  en  effet,  contient  beaucoup 
de  pensées,  d’assertions  et  de  propositions  qui  s’éloi¬ 
gnent  de  la  doctrine  et  do  la  pratique  de  TEglise,  et 
qui  sont  en  opposition  avec  les  Brefs  de  Pie  VI  en 
1791  et  1792,  avec  les  réclamations  de  Pie  VII  en 
1814,  avec  les  Encycliques  de  Grégoire  XVI,  et  les 
allocutions  du  Pape  régnant  ? 

«  Que  Votre  Sainteté  me  pardonne  la  liberté  respec¬ 
tueuse  que  je  prends  délai  soumettre  humblement  et 
conffdentiellement  celte  pensée.  Je  crois  voir  que  le 
mal  résultant  du  discours  est  très  grand,  soit  dans  le 
clergé  beige,  soit  dans  le  clergé  français,  piincipale- 
ment  de  la  capitale  ;  et  j’entends  déjà  plusieurs  de 
ces  ecclésiastiques  pseudo-libéraux  sc  targuer  du 
silence  du  Saint-Siège  à  qui  l’orateur  a  publiquement 
soumis  son  discours.  » 


L’Evéque  de  Poitiers  put  savoir  bientôt  à  quel  point 
sa  lettre  correspondait  aux  pensées  de  Pie  IX.  Elle 
avait  été  remise  au  Souverain  Pontife  par  M.  rabl>ô  Al¬ 
bert  de  Briey,  que  Mgr  Pie  venait  de  faire  son  vicaire 
général.  Le  30  octobre,  celui-ci  rendait  compte  à  son 
Evêque  de  raudience  reçue  par  lui  en  ce  mêmejour,  et 
remplie  presque  tout  entière  par  ce  qu’on  appelait 
alors  la  question  de  Malines.  «  C’est  un  sujet,  écrit-il, 
dont  le  Pape  semble  tellement  plein  qu’il  en  parle, 
comme  dit  l’Ecriture,  ojfpo'iunê  ci  imporiKtiâ.  Son 
attention  était  particulièrement  très  excitée  sur  la  fa^ 


meuse  formule  :  l’Eglise  libre  dans  l’Etat  libre.  Venant 
ensuite  à  ce  qu’on  ap>pelle  le  grand  principe  de  la 
liberté  de  conscience  :  L’Eglise,  m’a  dit  le  l*ape, 
n’admettra  jamais  comme  un  bien  et  un  principe  que 
l’on  puisse  prêcher  rerreur  et  l’hérésie  à  des  peuples 
catholiques.  Le  Pape  veut  bienlaliberté  de  conscience  en 
Suède  et  en  Russie  ;  mais  il  ne  la  veut  pas  en  principe  ; 
il  la  veut  comme  un  moyen  que  la  Providence  pour- 
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rait  susciter  de  répandre  la  vérité  dans  ces  régions,  » 
Le  Saint’Pôre  insista  alors  sur  le  péril  qu’un  homme 
du  mérite  de  M.  de  Montalembert  pouvait  faire 
courir  à  la  vraie  doctrine,  malgré  ses  bonnes  inten¬ 
tions,  Mais  quand  le  vicaire  général  lui  parla,  pour 
conclure,  du  besoin  de  procurer  Tunion  par  une 
parole  d’autorité  et  de  bonté,  le  Pape  se  recueillit  et 
gai‘da  le  silence.  «  Je  croîs,  remarque  la  lettre,  que  la 
question  de  personnes  embarrasse  beaucoup  la  ques¬ 
tion  des  idées.  On  craint  notamment  de  blesser  des 
hommes  qui  ont  rendu  des  services  et  en  pourraient 
rendre  encore.  Mais,  somme  toute,  il  est  très  clair 
pour  moi  que  l’ouvrage  auquel  travaille  présentement 
Votre  G  ran  deur  sera  partie  u  lièrement  agréable  au  Pape . 
Ce  sera  entrer  dans  ses  idées  et  lui  venir  en  aide.  » 
L’ouvrage  dont  parle  cette  lettre  était  la  troisième 
Instruction  Synodale  sur  les  erreurs  du  temps. 
]\lgr  de  Poitiers  l’annonçait  au  Pape  de  cette  sorte: 
«  J’y  passe  en  revue,  selon  mes  faibles  lumières,  la 
plupart  des  aberrations  contemporaines,  depuis  ce 
naturalisme  athée  et  panthéiste  qui  fait  la  nature 
Dieu,  jusqu’à  ce  naturalisme  mitigé  qui  se  contente 
d’évincer  Jésus-Christ  des  choses  temporelles  et  poli¬ 
tiques.  . .  J’ose  implorer  la  bénédiction  de  \"otre  Sainteté 
sur  mon  travail,  qui  se  poursuit  à  travers  les  mille  occu¬ 
pations  d’un  immense  diocèse  et  qui  ne  pourra  aboutir 
qu’avec  la  tîn  de  l’année.  —  Mais,  disait-il  plus  haut, 
que  sommes-nous  pour  tenir  tète  à  tant  d’erreurs?  » 
Cette  déliance  de  lui-méme  était  la  principale  cause 
du  retard  qu’il  apportait  à  cette  publication.  Répon¬ 
dant  à  rôvé(j[ue  de  Grenoble,  Mgr  Ginouilhac,  qui  lui 
demandait  J  le  2  mai  1803,  d’opposer  à  l’impiété  une 
réfutation  grave  et  magistrale:  «  Mais,  Monseigneur, 
répüiidait-il,  je  me  sens  un  ouvrier  bien  faible,  en  pré¬ 
sence  d’une  pareille  tâche.  Je  comprends  chaque  jour 
davantage  à  quel  point  il  huit  posséder  les  doctrines, 
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pour  détruire  la  trame  d'impiété  tissée  par  ces  sémina¬ 
ristes  apostats,  que  le  diable  a  envoyés  s'instruire  sur 
les  bancs  de  nos  écoles,  où  il  se  faisait  leiii'  répétiteur, 
en  contre-partie  de  notre  enseignement.  Ces  nouveaux 
Juliens  sont  presque  tous,  comme  lui,  doublement 
apostats:  apostats  du  baptême  et  apostats  d’une  pre¬ 
mière  initiation  aux  ordres  sacrés.  » 

C’était  le  moment  d'iniplorer  les  lumières  d’en  haut, 
en  mettant  dans  ses  intérêts  la  Reine  des  docteurs.  Le 
11  novembre  Mgr  Pie  annonça  à  ses  prêtres 

qu’étant  délégué,  par  un  Bref  apostolique,  ])Oiir  cou¬ 
ronner,  au  nom  du  Saint-Siège,  la  statue  de  Notre- 
Dame-la-Grande,  à  Poitiers,  il  tixaît  cette  solennité 
au  29  de  ce  mois,  premier  dimanclie  de  l’Avent.  «  Le 
Pape  demande  que  nous  priions  pour  l’extinction  des 
hérésies  et  l’exaltation  de  notre  sainte  Mère  l’Eglise. 
L’heure  fut-elle  jamais  plus  opportune,  plus  urgente, 
pour  invoquer  à  ces  fins  rintervention  favorable  du 
Dieu  tout-puissant  et  la  toute-puissante  intercession  de 
sa  Mère  ?  » 

Il  commença,  le  25  novembre,  par  la  consécration 
de  l’autel  de  cette  église.  C’était  le  quatorzième  anni¬ 
versaire  de  son  sacre  épiscopal;  et,  rappedant,  dans 
riioinélie,  que,  dans  la  quatorzième  station  des  Israé¬ 
lites  au  désert,  Moïse  outragé  avait  porté  l’injure 
avec  une  telle  mansuétude  qu’à  cette  occasion  il  avait 
été  proclamé  le  plus  doux  dos  hommes,  vir  mitissimus 
siqie}'  omnes  homines  :  «  Vous  Je  savez,  mes  JVères 
dit  fEvéque  persécuté,  il  n’est  aucun  de  nous  qui  ne 
soit  exposé  aux  outrages  et  aux  épreuves.  N’étant  pas, 
comme  Moïse,  «  le  serviteur  pleinement  fidèle  dans 
«  la  maison  de  Dieu  »,  nous  eii  devons  supporter  avec 
d  autant  plus  d  iiumilite  et  de  douceur  les  irihulations 
qui  nous  sont  suscitées.  Vous  m’en  êtes  témoin,  ô 
Vierge  Marie,  la  parole  de  votre  divin  b’ils  n’a  pas  cessé 
d  être  présente  à  mon  cœur  :  «  Aimez  vos  ennemis  et 
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«  fiiitescUi  bien  àceux  qui  vous  haïssent,  priez  pour  ceux 
«  qui  vous  persécutent  et  qui  vous  calomnient  ».  Si  j’ai 
fies  ennemis,  je  ne  le  sais  pas  et  je  ne  veux  pas  le  sa* 
voir,  sinon  pour  les  aimer  et  leur  iîxire  plus  de  bien.  Le 
bien  aii-d(}ssus  de  tous  les  biens  que  j’implore  pour  eux, 
cest  le  don  de  la  foi  et  la  praüqfie  de  la  loi  chrétienne, 
(iu  ils  soient  délivrés  de  la  lèjire  qui  les  retient  hors  du 
camp  d’isracl,  et  qu’ils  reprennent  leur  rang  parmi  le 
ijeuple  des  iidèles  :  c’est  le  vœu  le  plus  ardent  de  mon 


» 


C’était  liabituelletiient  de  ce  côté  du  ciel  que  se 
tournait  râine  de  l’Evôquepour  y  adresser  ses  doideurs, 
ses  besoins  et  ses  joies.  Le  jour  du  couronnement, 
quaiul  il  eut  successivement  fait  passer,  pour  ainsi  dire, 
sur  la  tête  de  iMarie,  tous  les  genres  de  couronnes  : 
la  couronne  de  la  vertu,  laurea  virtutis^  la  couronne 
de  la  doctrine,  laurea  docioralisi,  la  couronne  Irioiu- 
phale,  la  couronne  murale,  la  couronne  nuptiale,  la 
couroiiue  royale  et  sacerdotale,  il  lelicila  Notre-Dame- 
la-drande  d’ôtre  couronnée  par  «  un  Pape  dont  la 
tigure  l  espleiidira  aux  yeux  de  la  postérité  comme  la 
plus  douce  et  la  plus  virile,  la  plus  sainte  et  la  plus 
royale  do  cet  âge  ».  Puis,  jetant  liii-inême  dans  son 
sein  tout  ce  qu’il  avait  été,  ce  qu’il  était,  ce  qu’il  serait: 
«  'I  endre  Mère,  ajoula-t-il,  tous  les  biens  me  sont 
venus  avec  vous  et  par  vous.  Vous  avez  été  le  conseil 
de  ma  vie,  l’inspiratrice  de  mes  actions,  l’assaisonne- 
meiit  de  toutes  mes  joies,  radoucissement  de  toutes  mes 
épreuves;  je  no  revendique  qu’un  titre  d’iionneur  en 
ce  monde,  celui  de  vous  appartenir.  Vous  êtes  mon 
blason,  vous  êtes  nia  devise  ;  je  ne  voudrais  pas  con¬ 
naître  en  moi  un  atonie  qui  ne  fût  de  vous  et  à  vous  : 
Tuus  sum  ecjO.  Or,  vous  m’avez  fait  le  pasteur  d’un 
grand  peuple;  et  ce  que  je  vous  demande  à  genoux, 
c’est  que  ce  peuple  garde  tou  jours  sa  couronne,  lacou- 
roiuic  delà  loi,  la  couronne  du  courage  et  de  l’honneur 
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chrétien,  et  que  jamais  le  iiéclié  ne  la  fasse  descendre 
de  notre  tête.  » 

La  fête  du  couronnement,  à  laquelle  assistèrent  plu¬ 
sieurs  évêques,  fut  d’une  splendeur  inou'ie.  Mgr  Pie, 
quelques  jours  après,  la  rappelait  aiiisi^a  son  peuple  . 
«  Poitiers  était  une  famille  qui|fêtuitsa  mère.  Marie 
semblait  une  reine  qui  parcourt  ses  Etats.  Pressés  par 
milliers  autour  d’elle,  sesenlaiits  lui  formaient  une  cou¬ 
ronne  plus  précieuse  que  celle  dont  son  front  venait 
d’être  paré  ;  ou  plutêt  sa  couronne  d’or  et  de  piei'reiùes 
n’était  que  l’image  de  la  vivante  couronne  de  vus 

cœurs.  » 

Et  comme  quelques  fonctionnaires  n*avaient  pas  cru 
pouvoir  s’associer  à  cette  joie  universelle^  la  clémence 
de  l’Evêque  les  plaignait  et  disait;  «Si  à  comagnifi(|ue 
tableau  il  y  a  eu  quelques  ombres,  nous  ne  les  avons 
pas  vues;  si,  dans  ce  concert  admirable,  il  y  a  eu  quel¬ 
ques  dissonances,  nous  ne  les  avons  pas  entemlues: 
si,  derrière  ces  foules  qui  se  déroulaient  comme  un 
fleuve  majestueux,  il  y  a  eu  quelques  abstentions, 
nous  ne  les  avons  pas  connues.  » 

C’était  le  8  décembre,  fête  de  rimmaculêe-Cüiiceî»- 
tion,  que,  dans  la  même  église,  TEvéque  adressait  ce 
remerciement  à  son  peuple.  Il  parla  beaucoup  del  état 
critique  du  pays  ;  puis  il  en  cbercha  le  remède.  11 
rappela  qu’au  temps  de  David  un  in\^verbe  disait  :  «  que 
ceux  qui  ont  besoin  d’un  conseil  vieiuiéiit  le  demander 

ù  Abéla.  »  Abéla  était  la  ville  de  la  sagesse.  Cette  ville 
aujourd’liui  c’est  Rome  :  qui  interroffant,  inturroijimt 
in  Abela,  Elle  est  près  de  rendre  des  oracles  :  il  est 
temps  qu’on  l’écoute. 

Dans  les  mêmes  jours,  une  Lettre  au  clergé  rap¬ 
pela  que  le  3  et  le  \  décemljre  1863  rameuaient 
le  troisième  centenaire  de  la  clôture  du  concile  de 
Trente.  «  Le  concile  de  Trente  est  le  point  de  d0[iart 
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des  lonips  modernes  ;  tout  ce  qui  fut  contre  lui  a  été 
perdu.  »  L’Evêque  invitait  ses  prêtres  à  méditer  cette 
page  de  «  riiistoire  ecclésiastique,  laquelleestsurémi- 
Menuiient  riiistoire  des  nations  ».  Un  Te  Deum  et  un 
sermon  dans  l’église  du  Jé.sus,  à  Poitiers,  puis  le  len¬ 
demain  une  station  dans  l’église  Notre-Dame,  où  TÉ- 
vêque  se  rendrait,  étaient  ordonnés  pour  en  remercier 
Dieu  par  sa  divine  Mère. 

On  sentait  lïmmiaence  d’un  grand  acte  pontifical. 
Un  cardinal  français  avait  écrit  de  Home  à  Mgr  Pie 
que  le  Pape,  très  efïrayé  de  ce  qu’on  appelait  «  laliberté 
comme  en  Belgique»,  lui  avait  dit  précédemment  ;  «  Le 

‘ité  abdique  :  il  ne  peut  en  être  ainsi  »  ; 
et  portant  la  main  sur  son  écritoire  et  sa  plume  : 

«  Bientôt,  dit-il,  il  n’y  aura  plus  de  libre  que  cela  pour 
paider  au  monde  ».  Le  cardinal  lui  demanda  alors  si 
une  société  libérale  était  autre  chose  qu’un  mauvais 
mariage  mixte  auquel  TEg-lise  ne  peut  qu’assister,  triste 
et  passive,  sans  le  bénir,  ni  publier  les  bans,  ni 
souffrirqu’on  engage  l’avenir  d’iine  seconde  génération? 
—  «  C’est,  cela  même  »,  dit  le  Pape. 

La  lettre  de  Mgr  Pie  au  Souverain  Pontife  «  avait 
été  le  point  de  départ  d’un  nouvel  examen  des  doc¬ 
trines  de  Malines  ».  Un  très  grand  nombre  de  prélats, 
et  des  plus  savants,  comme  le  cardinal  Wisemann, 
avaient  attiré  sur  le  même  objet  ratteritioti  du  SaiiU- 
Siège.  Plusieurs  évê(pies  belges  l’en  avaient  saisi  pareil¬ 
lement.  Mgr  Pie  était  informé  par  Rome  que  le  Pape 
allait  demander  ù  M.  de  Montalembert  une  entière 
adhésion  aux  doctrines  du  Saint-Siège,  telle  qu’il 
pouvait  l’atteiuli’e  d’un  fils  si  dévoué  de  l’Eglise.  La 
jieiisée  pontilicale  commençait  d’ailleurs  à  se  formu¬ 
ler.  M.  l’abhé  .rUbort  de  Briey  apprenait,  le  6  décem¬ 
bre,  à  Mgr  de  Poitiers,  qu’un  article  fort  remarqué  de 
la  Civ  ilia  catiolica  sur  le  congrès  de  Malines  n’était 
que  la  reproduction  non  seulement  des  idées  mais  des 
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expressions  de  Pie  IX.  «  Prt  exemple,  1r  distinction 
entre  In.  thèse  et  l’hypothèse,  cj^iii  f&it  tout  le  tond  de 
l’article,  n’est  pas  seulement  une  idée,  mais  aussi  une 
formule  donnée  par  le  Saint-Père,  avec  qui  les  rédac¬ 
teurs  onteu  à  ce  sujet  de  très  longues  conversations,  » 
Le  devoir  de  lutter  contre  des  hommes  et  des  doc¬ 
trines  entourés  d’une  telle  considération  créait  a 
Mgr  Pie  une  douloureuse  singularité,  même  parmi  ses 
frères.  Cette  sainte  jalousie  de  la  vérité  intégrale 
est-elle  comprise  du  grand  nombre  ?  Volontiers  Teut- 
on  accusé  de  troubler  la  paix  do  PLglise.  I.a  Paix  '. 
ce  fut  le  sujet  de  son  Mandement  [»our  le  Carême  de 
1864.  Il  expliqua  que  la  paix,  résultant  de  Tordre, 
ne  pouvait  être  «  (gte  la  reconnaissanco  publique  de 
la  vérité  et  des  préceptes  de  TEvangile,  la  conformité 
des  législations  et  des  institutions  humaines  avec  !a 
doctrine  et  à  la  morale  du  Clirist»,  La  Paix  !  il  n’ai¬ 
mait  rien  autant  qu’elle  sinon  la  vérité,  comme  il 
récrivait  à  M.  de  Falloux  :  «  Je  donnerais  tout  mou 
sang,  Monsieur  le  Comte,  pour  arrêter  un  mal  dont  je 
suis  témoin  :  des  hommes  d’un  grand  talent  et  d’une  foi 
sincère  conspirant  eux-mêmes  contre  le  ïnérite  de  leurs 
productions  les  plus  sérieuses,  et  infirmant  à  plaisir  la 
valeur  de  leurs  écrits,  en  les  émaillant  de  doctrines 
antipathiques,  je  ne  dirai  point  à  l’orthodoxie,  mais  à 
la  tradition  et  au  sens  pratique  de  TÉglise.  Quel  mal¬ 
heur,  par  exemple,  que  leurs  discours,  comme  les  dis¬ 
cours  du  docteur  Dœllinger,  ne  puissent  subsister  ([u’au 
moyen  de  correctifs  pareils  à  ceux  de  la  lettre  de 
Pie  IX  à  Tarchevêque  de  Munich  !  » 

Mais  cette  situation,  tout  acceptée  qu  elle  fût  par  lui 
virilement,  avait  agi  sur  sa  santé  ;  le  27  février,  un 
cardinal  français  lui  écrivait  de  Rome  :  «  Si  ma  dernière 
lettre  a  trouvé  Votre  chère  Grandeur  soulïrante,  j’ai 
souffert  à  mon  tour  de  votre  réponse  si  pleine  de  tris¬ 
tesse  et  d’angoisse.  11  en  coûte  d’être  à  Pieu  tout 
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entier  corn mo'vou s" rptes,  7\n(ssttm ,  même  quand  l’ho- 
locausie  brûle  sur  lautel  de  Notre-Dame  de  Chartres. 
jSIais  il  tant  non  seulement  faire  feu  qui  brûle,  mais  feu 
qui  dure;  et,  Dieu  aidant,  le  tison  fera  un  long  feu,  sicui 
htccrna  ardens  et  lucens.  »  Celait  également  le  vœu 
de  Mgr  Guibert,  qui,  le  27  avril,  écrivait  à  Poitiers  : 
«  Votre  digne  prélat  connaît  mon  attachement  pour  lui. 
Dans  le  temps  présent,  les  évêques  ne  doivent  mourir 
qn’antant  qu'il  ny  a  pas  moyen  de  faire  autrement.  » 
Enfin,  le  Pape  lui-même,  ayant  à  cœur  de  réconforter 
son  soldat,  chargeait  le  cardinal  Ihtra  de  le  conso¬ 
ler  et  de  l’encourager,  dans  les  toivAes  les  plus  alTec- 
tneux,  «  Vous  ne  serez  ni  isolé,  ni  aventuré  en 
publiant  votre  Synodale,  lui  écrivait-  n.  Déjà  un  Bref 
vient  d  être  transmis  à-]\Jgr  l’archevêque  de  Munich, 
à  Tadresse  des  orateurs  du  Congrès  allemand.  » 

Ce  Bref,  Mgr  Pie  le  communiqua  à  ses  prêtres,  dans 
la  retraite  pastorale  de  180-4.  Puis  son  entretien 
passa  de  Bavière  en  France,  et  de  France  à  Malines. 
11  proti?sta,  avant  tout,  que  <c  les  orateurs  et  écrivains 
catholirjiies  qu’on  y  avait  entendus  étaient  placés  si 
haut  dans  resiirne  et  la  gratitude  de  l’Eglise  qu’il  ne 
lui  échapperait  jamais  à  leur  égard,  non  seulement  la 
moindre  injustice  ou  amertume,  mais  la  moindre  viva¬ 
cité  de  langage  ».  Tout  ce  passage  est  fort  noble.  «Plu¬ 
sieurs  d'entre  eux,  dit-il,  sont  irrévocablement  rangés 
[tar  r histoire  parmi  les  plus  éloquents  et  les  plus  cou¬ 
rageux  défenseurs  laïques  de  l’Eglise,  et  leur  nom  est 
si  pleinement  ideiititié  avec  nos  intérêts  qu’ils  nous 
ont  mis  dans  le  cas  de  nous  sentir  personnellement 
atteints,  lorsqu’il  leur  arrive  de  s'amoindrir  eux-mêmes 
par  des  discours  ou  par  des  actes  qui  laissent  quelque 
chose  à  regretter.  Leur  renommée  est  tellement  de¬ 
venue  une  de  nos  richesses  qu'il  ne  leur  est  plus  per¬ 
mis  d’en  compromettre  quoi  que  ce  soit,  sans  queiious 
ayons  le  droit  d’en  souffrir  et  de  nous  en  plaindre 
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comme  cVun  larcin  qui  nous  est  fait.  Notre  (îis[)Ositioii 
cresprit  et  de  cœur  nous  porte  donc  à  taire  tout  ce  ijui 
peut  être  enseveli  dans  le  silence.  Toutefois  ces  chauds 
partisans  des  idées  libérales  ne  sauraient  s’olTensor  si 
nous  usons  quelquefois  de  la  liberté  de  contradiction  à 
leur  égard,  et  c’est  le  seul  amour  de  la  vérité  qui  nous 
y  excite  aujourd’hui.  » 

Il  discuta  donc  librenient  mais  respectueusement  le 
droit  de  rimnuinité  ecclésiastique,  un  de  ceux  dont 
Montalembert  avait  fait  bon  marché  dans  le  discours 
deMalines.  A  son  fameux  axiome  de  «  l’Eglise  libre 
dans  l’Etat  libre  »  il  opposa  le  récent  concordat  autri¬ 
chien,  franchement  loué  d’ailleurs  par  Montalembert. 
Quant  à  sa  politique,  à  lui,  elle  est  bien  simple  : 
«  Plus  je  considère,  dit-il,  l’état  des  sociétés,  en  par¬ 
ticulier  depuis  1789,  jusqu’au  régime  actuel,  plus  je 
me  persuade  qu’il  u’y  a  pour  la  liberté  et  pour  la  di¬ 
gnité  de  la  race  humaine,  comme  pour  la  solution  des 
grandes  questions  religieuses  posées  devant  nous, 
d’autre  issue  favorable  que  celle-ci  :  la  liberté  de  l’E¬ 
glise  et  la  liberté  du  pays  ])lacées  sous  la  garantie 
loyale  du  droit  chrétien.  » 

Ce  n’était  là  qu’un  prélude,  La  Troisiènie  synodale 
sur  les  ei^reurs  du  temps,  si  longtemps  attendiie,  fut 
enfin  publiée.  C’est  une  pièce  monumentale  de  plus  de 
deux  cents  pages,  trop  étendue  pour  que  nous  pen¬ 
sions  à  la  citer,  mais  trop  importante  pour  que  nous 
soyons  dispensés  de  l’analyser  et  de  rapprécier. 

L'hérésie  du  Naturalisme  remplit  toute  cette  ins¬ 
truction.  «  C’est  l’ennemi  que  Mg*r  Pie  combattit  toute 
sa  vie,  écrit  un  excellent  juge.  C’est  à  lui  qu’il  livra 
trois  batailles  rangées,  dans  trois  instructions  synodales 
qui  déjà  ont  pris  leur  place  à  coté  des  illustres  victoires 
que  la  vérité  catliolique  dut,  en  d’autres  siècles  et  sur 
d  autres  terrains,  à  la  plume  d’Athariase  et  d’IIilaire, 
d  Augustin  et  de  Jérôme,  de  Bellarmin  et  de  Bossuet... 
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La  grande  synthèse  catholique,  rapidement  présentée 
dansla  première  deces  pièces,  reprodiütedans  la  seconde 
avec  de  nouveaux  détails,  s’épanouit  dans  la  troisième 
avec  une  majesté  souveraine,  opposant  sa  forte  unité 
à  la  vai'iété  multiple  des  systèmes  de  naturalisme  qui 
se  partagent  les  esprits  à  l’époque  présente.  » 

Il  y  a  le  naturalisme  prétendu  catholique,  qui  admet 
le  règne  de  Jésiis-Llirist  dans  l’ordre  des  choses  pri¬ 
vées,  mais  l’évince  absolument  dans  l’ordre  des  choses 
publiques.  Il  y  a  le  naturalisme  ab.stentioniste,  qui  pro¬ 
fesse  ne  pas  s’occuper  de  la  révélation,  et  se  croit  en 
droit  de  s’en  tenir  aux  lumières  et  à  la  conduite  de  la 
siinp)le nature.  Il  y  ale  naturalisme  déiste  qui  carrément 
nie  la  révélation.  Il  y  a  le  naturalisme  athée,  panthéiste, 
sceptique,  qui  des  gymnases  allemands  est  venu  trôner 
dans  les  chaires  du  Collège  de  France.  Tel  est  le  cercle 
d’erreurs  dans  lequel  roule  notre  siècle.  L’Evêque 
entre  résolument  en  campagne  contre  elles ,  revêtu, 
comme  rarchange,  des  armes  de  lumière;  et,  plein 
d’une  ardeur  guerrière,  de  laquelle  la  compassion  chré¬ 
tienne  n’est  pas  absente,  il  rétablit  Jésus-Christ  dans 
son  divin  héritage. 

Quand  il  en  vientàjiigeiTes  principes  qui  régissent  les 
rapports  de  l’Eglise  et  de  l’Etat,  l’Evêque  sait  faire  en¬ 
core  la  part  du  droit  et  du  fait,  de  l'idéal  et  du  possible, 
de  la  règle  et  de  l’application.  Une  lettre  à  M.  Rendu 
disait  précédemment  :  «  Ahl  si  le  premier  consul  et  le 
premier  empereur  avait  su,  avait  pu  détruire  seule¬ 
ment  deux  ou  trois  des  axiomes  meurtriers  que  l’hé¬ 
ritage  de  la  Révolution  lui  avait  légués  !  S’il  avait  con¬ 
cilié  l'octroiement  des  plus  larges  libertés  avec  l’afiSr- 
mation  nécessaire  de  la  vérité  ;  au  lieu  d’un  musée  de 
Tibère,  où  le  Christ  et  Abraham  se  sont  trouvés  n’avoir 
que  leur  rang  parmi  la  foule  des  dieux,  nous  aurions 
eu  un  vrai  temple,  où  le  vrai  Dieu  aurait  eu  sa  vraie 
place  ;  tout  en  laissant  debout,  sur  les  hauts  lieux,  divers 
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asiles  OU  bois  sacrés,  comme  ceux  que  les  plus  pieux 
rois  crisraël  durent  respecter  à  cause  des  exii*’cncGS 
des  temps.  » 

Mais,  tout  en  se  prêtant  à  ces  exigences,  ISlgr  Pie 
n’accorde  pas  qu’il  faille  se  contenter  de  maintenir  pla¬ 
toniquement  et  abstracti veillent  la  thèse  et  ses  prin¬ 
cipes,  mais  il  entend  qu’il  y  ait  pratiquement  elTort  vers 
la  réalisation  de  l’idéal  chrétien  :  «  (hdest-ce  ([ue  des 
principes  dont  on  peut  indéfiniment  ne  pas  tirer  les 
conséquences?  demande  la  Synodale.  N’est-ce  pas 
pratiquement  éliminer  la  thèse  que  de  la  reléguer 
indétînimentdans  les  souvenirs  du  passé  ou  les  nuages 
de  l’avenir?  Qu’est-ce  que  des  lois  fondamentales  de 
la  société,  sans  lesquelles  la  société  peut  néanmoins 
subsister  et  prospérer  ?  Evidemment  s'il  est  un  devoir 
de  lasociéié  envers  la  vérité, ce  devoir  doit  être  pratiqué 
dans  la  mesure  ou  il  jfeué  l’être  ;  et  c’est  l’olllce  des 
peuples  chrétiens  de  travailler  à  l’accomplir.  » 

Ainsi,  en  résumé,  la  constitution  chrétienne  des 
sociétés  est  .'do  droit.  Elle  n’existe  plus  de  fait,,  et 
c'est  un  malheur  dont  il  faut  tenir  compte,  mais  le 
devoir  d’y  revenir  n’en  subsiste  pas  moins,  et  Y  intérêt 


vital  des  sociétés  le  demande.  Telle  est  sa  con¬ 
clusion. 

L'Evêque  ne  se  le  dissimule  pas  :  le  flot  «le  la  popu¬ 
larité  ne  porte  pas  ces  doctrines.  Mais  que  lui  importe, 
dès  qu’elles  sontles  vraies  doctrines  de  l’Eglise  ?  Sajuste 
fierté  répond  :  «  Il  y  a  un  médiocre  mérite  à  se  déclarer 
l’apôtre  de  la  vérité,  quand  tous  la  recon naissent . 
Faire  tant  de  cas  de  l’état  humain  de  la  vérité,  l’aimer 
si  peu  pour  elle-môine  qu'oii  la  renie  dès  qu'elle 
n’est  plus  populaire,  qu’elle  n’a  plus  le  nombre,  la  pré¬ 
pondérance,  le  succès,  ne  serait-ce  pas  une  fa^on  nou- 
velle  de  pratiquer  le  devoir  et  de  comprendre  l’hon¬ 
neur?  Un  petit  nombre  de  réclamants  suffit  d’ailleurs 
pour  sauver  l’intégrité  des  doctrines;  c’est  l*li nique 
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chance  du  rétablissement  (lo  l'ordre  dans  le  monde  », 

Nous  avons  dit  assez  ses  ménagements  pour  les  per¬ 
sonnes;  maisiln'en  a  point  et  il  n'en  veutpoint  avoir  pour 
rerreiir.  f<  Si  donc,  reprend-il,  ces  erreurs  rétractées 
par  quelques-uns  continuaient  ù  se  prévaloir  des  sages 
temporisations  de  l'Eglise,  celle-ci,  obéissant  à  une 
nécessité  longtemps  éludée  par  elle,  se  verrait  forcée 
d’élever  la  voix.  Elle  n’aurait  du  reste  qu'à  invoquer 
sa  doctrine  séculaire,  sa  pratique  invariable,  ses  protes¬ 
tations  et  ses  réserves  renouvelées  dans  plusieurs  cir¬ 
constances  mémorables,  les  décisions  muîtipliées  et  les 
condamnations  expresses  de  ses  pontifes  jusqu’à  nos 
jours,  l’autorité  convaincante  de  Thistoire,  l'exemple 
de  tous  les  pays  et  do  tous  les  temps,  les  leçons 
cIo(iueiitcs  des  événements  modernes,  les  intérêts  sacrés 
de  ravcnir,  enfin  la  logique  du  bon  sens  et  la  raison 
naturelle  clle-niéme.  » 

En  portée  de  cet  acte  fut  comprise  :  «  Vous  avez 
reçu  l’Esprit  de  la  Pentecôte  nouvelle,  écrivit  M.  l’abbé 
de  Ladoue,  plus  tard  évêque  tle  Ne  ver  s;  vous  avez 
lo  don  d’expliquer  à  notre  génération  les  Magnalia 
Dct,  Par  exemple,  je  ne  réponds  pas  que  quelques- 
uns  ne  vous  accusent,  comme  les  apôtres,  d’avoir 
bu  un  peu  trop  de  vin  nouveau,  ceux-là  en  particulier 
dont  vous  poursuivez  le  dangereux  libéralisme.  »  — 
«  J’avais  tout  cela  en  moi,  écrivait  M.  Veuillot;  mais 
vous  errdonnez  la  prononciation.  Monseigneur.  Pour 
moi,  je  suis  bien  sûr  maintenant  que  je  tiens  le  ser¬ 
pent,  et  que  je  saurai  où  trouver  la'queue,  où  trouver 
la  tête,  par  conséquent  où  placer  le  pied.  » 

De  Rome,  le  Secrétaire  des  Eettres  latines  félicita 
Mgr  Pie  d'avoir,  «  dans  ce  chef-d’œuvre,  si  bien 
touché  la  plaie  de  l'Ecole  catholique  libérale,  et  d’avoir 
su  concilier  les  égards  de  la  prudence  avec  la  force  et 
la  profondeur  de  la  doctrine  ».  Enfin  des  revues  théo¬ 
logiques,  comme  la  Revue  de  Louvain  et  la  Givilta 
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cattolica^  allaient  plus  loin  et  disaient  :  «  Maintenant 
rEncyclique  est  faite  ». 

C’était  beaucoup  trop  dire  ;  elle  n’était  pas  faite, 
mais  elle  était  près  de  letre. 
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LA  PENSE  DU  SYLLABU3. 

l'kNCYCLIQUE  QüA^’TA  CüRA  et  le  SYLLADUS.  —  SA  PÜBLICA- 
TIGX  IN'TEItDITE.  —  LETTRE  AU  MINISTRE.  —  ADHÉSION 
rUüLlOLE  DE  l'evÉQÜE.  —  LES  INTERPRÉTATIONS  DU  LIBÉ¬ 
RALISME.  —  RECTIFICATIONS  DE  MGR  FIE.  —  L’ÉLOGE  FUNÈ¬ 
BRE  DU  GÉNÉRAL  DE  LA  MORICIÈRE.  —  LES  BÉATIFIÉES  DU 
CARMEL.  —  LE  SEIZIÈME  ANNIVERSAIRE  DU  S.4CRE  ÉPISCOPAL. 


(18G4-18CS.) 


Lejourdela  fôte  de  rimmaculée  Conception  1S64, 
1  homélie  de  ^A%r  Pic,  dans  Tég'lise  de  Notre-Dame, 
fut  toute  à  respérancc  des  prochaines  et  imminentes 
victoires  de  la  vérité.  Isaïe  avait  prophétisé  que  la 
Vierge  enfanterait  Celui  dont  la  mission  serait  de 


réprouver  le  mal  et  de  choisir  le  bien:  tit  sciai  7’cpro- 
bare  mahim  et  ehgere  boniim*  Cette  sé2)aration  du 
bien  d  avec  le  mal,  de  la  lumière  d'avec  les  ténèbi’es, 
fut  le  dernier  mot  et  le  dernier  vœu  de  ce  discours. 

Il  était  déjà  exaucé.  Le  même  jour,  8  décembre, 
dixième  anniversaire  de  la  proclamation  du  dogme  de 
rimmaculée  Conception  de  Marie,  Pie  IX  publiait  la 
célèbre  Encyclique  Ottanla  cura,  suivie  des  quatre- 
vingts  propositions  du  Syllabus,  C’était  l'acte  doctrinal 
le  plus  considérable  de  ce  pontiticat ,  après  la  procla¬ 
mation  de  rimmaculée  Conception  et  avant  les  déiîni- 
tions  du  Concile  du  Vatican. 
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Le  Pape,  dès  les  premiers  mots,  dénonçait  le  naiit- 
r alisme  comme  le  principe  premier  de  ce  système 
d’erreurs.  Le  Syllabus^  joint  à  cette  grande  lettre,  et 
ne  faisant  qu’un  avec  elle,  était  le  résumé  des  déclara¬ 
tions  formulées  par  le  Saint-Père  sur  la  doctrine,  la 
morale  et  le  gouvernement  de  l’Eglise.  «  La  raison  et 
la  religion,  la  nature  de  Dieu  et  la  nôtre,  les  droits  de 
Dieu,  les  devoirs  de  l’homme,  les  rapports  de  l’Eglise 
et  de  l’Etat,  la  question  de  rautorité  et  de  la  liberté, 
celle  de  la  société  civile  et  de  la  société  conjugale, 
tout  ce  qu’on  avait  contesté,  tout  ce  qu’on  voulait 
renverser,  se  trouvait  là,  consolidé,  rclevéet  replacé  sur 
la  base  de  la  pierre  angulaire,  cette  pierre  de  la  foi 
que  Ton  avait  voulu  arracher  des  fondements  de  la 
société  moderne,  sans  faire  attention  qu’en  l’enlevant 
on  ouvi'ait  un  gouffre  dans  lequel  on  allait  voir  s’effon¬ 
drer  tout  ce  qui  portait  sur  elle  et  ne  tenait  que  parla.  » 
Mgr  Pie  tressaillit.  Tout  ce  qu’il  avait  appelé, 
demandé,  préparé  depuis  le  commeucernent  de  son 
épiscopat,  tous  ses  avertissements,  toutes  ses  leçons 
recevaient,  ce  jour-là,  la  consécration,  non  seulement 
de  leur  vérité,  mais  de  leur  opportunité.  Le  Pape 
rappelait  les  principes  qui  doivent  présider  aux  rela¬ 
tions  de  la  société  civile  et  de  la  société  spirituelle;  il 
v  notait  de  nouveau  les  fausses  doctrines  et  les  ilhi- 
sions  du  naturalisme  et  du  libéralisme  contemporain. 
«  Ces  principes  étaient  ceux-là  même  que  Mgr  Pic  avait 
exposés  et  éclaircis  ;  ces  illusions,  celles  qu’il  avait 
réfutées  par  la  théologie,  la  rabson  et  rexpérîence.  11 
□’avait  donc  pas  érigé  un  système  et  une  théorie  per¬ 
sonnelle  en  doctrine  de  l’Eglise,  puisque  l’infaillible 
autorité  du  Chef  de  l’Eglise  parlait  comme  il  avait 
parlé.  Il  n’avait  point  signalé  un  péril  imaginaire, 
puisque  le  pilote  de  la  barque  divine  déclarait  aux 
sociétés  que  là  était  leur  écueil.  U  ne  s’était  point 
trompé  d’heure,  puisque  ravertîssement  du  Pasteur 
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suprême  suivait  de  si  près  celui  qidil  avait  donné  (1  ).  » 
Lui-même  se  déclara  heureux  de  cette  conformité. 
Précédemment  il  avait  dit  d  ses  prêtres  rassemblés  : 
«  A  riieure  présente,  se  séparer  des  interprètes  vivants 
de  la  doctrine,  et,  comme  disait  saint  Vincent  de 
Paul,  mépriser  les  conduites  de  l’Eglise  contempo¬ 
raine,  c’est  passer  àrennemi.  »  Il  leur  disait  mainte¬ 
nant  ;  «  11  vous  sera  permis  comme  à  moi,  mes  bien- 
aimés  Frères ,  de  remercier  Notre-Seigneur  de  cette  con¬ 
sécration  magistrale  des  doctrines  souvent  émises  dans 
les  allocutions  pastorales  que  vous  avez  entendues 
ici.  »  On  lui  écrivait  de  Rome,  du  sein  du  sacré  Collège  : 
«  L’Encyclique  et  le  Sijllabus  sont  le  meilleur  accusé 
de  réception  qu’on  put  faire  à  la  dernière  synodale 

de  Poitiers.  Ija  réflexion  m’en  a  été  faite  parles  car¬ 
dinaux.  » 

Mais  CCS  fruits  ne  devaient  mûrir  que  dans  l’orage. 
Au-dessus  des  hymnes  des  uns  et  des  doléances  des 
autres,  le  gouvernement  derEmpereur  lit  entendre  sa 
voix  :  c  était  une  voix  de  violence.  Le  P*' janvier  1865, 
parut  au  Moniteur  une  circulaire  du  ministre  de  la 
justice  et  dos  cultes  à  tous  les  évêques  de  France,  leur 
interdisant  la  publication  de  cette  pièce,  comme  «  con¬ 
tenant  des  propositions  contraires  aux  principies  sur 
lesquels  repose  la  Constitution  de  rEmpire  ». 

Dès  le  lendemain,  le  ministre  reçut  la  réponse  de 
Mgr  Pie.  L’Evêque  y  réclamait  au  nom  de  la  raison 
et  de  1  équité  naturelle.  «  Quoi  !  après  avoir  laissé 
libre  carrière  aux  accusateurs  ignorants  ou  passionnés 
de  la  parole  pontificale,  riuterdii  serait  jeté  à  ses 
interprètes  et  défenseurs  I  >>  Il  niait  que  rEncyclique 
fut  contraire  aux  jirincipes  d’un  gouvernement  qui 
prétend  être  à  la  fois  chrétien  et  libéral.  11  alléguait 
1  exeinjde  de  l’Angleterre,  qui,  bien  que  constituée 
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avec  une  Eglise  établie,  n’interdit  pas  à  l’épiscopat 
catholique  de  publier  les  Constitutions  pontificales 
contraires  au  protestantisme.  Ni  l’Encyclique,  ni  le 
Syllabus  ne  portent  les  Français  à  désobéir  au  pouvoir 
de  leur  pays.  Est-ce  ainsi  que  le  gouverneinent  entend 
la  fameuse  maxime  de  rEgllse  libre  dans  l’Etat  libre? 
«  Ma  parole,  je  lésais  trop,Monsieurle  ministre,  ne  peut 
avoir  la  prétention  d’être  entendue  comme  une  parole 
amie  et  bienveillante-  Cependant,  ma  conscience  me 
dit  que  mon  langage  est  autant  celui  du  loyal  Français 
que  de  rÉvêque  catholique,  et  je  ne  prévois  aucun 
avantage,  ni  pour  le  pays,  ni  pour  le  gouvernement  et 
la  dynastie  de  l’Empereur,  dans  les  conséquences  de 
la  mesure  qui  fait  l’objet  de  ma  légitime  et  respec¬ 
tueuse  réclamation.  Aussi  n’iiésité-je  pas  à  vous  prier 
de  mettre  cette  lettre  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté, 
avec  l’expression  de  mon  respect.  » 

Le  8  janvier,  dimanche  de  la  solennité  de  l’Epipha¬ 
nie,  l’Eveque  monta  en  chaire,  et  donna  lui-môme 
lecture  d’un  mandement  sur  l’Encyclique.  «  Nous 
venons,  nos  très  chers  Frères,  acquitter  aujourd’hui 
une  dette  impérieuse  de  notre  charge,  une  oblig-ation 
pressante  de  notre  conscience.  Les  mille  voix  delà 
presse  ont  fait  connaitre  qu’une  Encyclique  avait  été 
adressée  aux  Evêques  par  le  Souverain  Pontife... 
Vous  attendiez  et  vous  aviez  le  droit  d’attendre  de  nous, 
que  nous  vous  en  présenterions  le  texte  et  l’interpré¬ 
tation.  11  n’en  sera  pas  ainsi.  Ce  droit  nous  est  enlevé. 
Mais  un  droit  qu’aucune  prétention  humaine  ne  peut  pré¬ 
tendre  nous  ravir,  c’est  de  condamner  tout  écrivain 
qid  porte  atteinte  à  la  religion  tlans  notre  diocèse.  En 
conséquence,  ayant  pris  connaissance  des  assertions 
émises  dans  plusieurs  journaux,  notamment  la  France, 
le  Constitutionnel^  la  Patrie,  le  Pays,  les  Débats,  le 
Siècle,  P  Opinion  nationale,  au  sujet  de  rEncyclique, 
nous  les  censurons,  réprouvons  et  condamnons,  etc. 
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«  De  plus,  nous  déclarons  adhérer  pleinement  d’es¬ 
prit  et  de  cœur  à  toutes  les  sentences  et  affirmations 
énoncées  par  Notre  Saint-Père  le  Pape  Pie’lX,  depuis 
le  commencement  de  son  pontificat,  et  nous  pronon¬ 
çons  que  c’est  le  devoir  de  tous  les  chrétiens  orthodoxes 
de  se  soumettre  à  ces  enseignements  avec  une  humble 
soumission  de  leur  intelligence  et  do  leur  volonté. 

«  Eniin^  comme  Pasteur  de  l’Eglise  de  Poitiers, 
étant  établi  juge  de  la  foi  et  delà  doctrine,  nous  con¬ 
damnons  et  proscrivons,  avec  le  Chef  de  l’Eglise,  après 
lui  et  au  même  sens  que  lui,  toutes  les  erreurs  condam¬ 
nées  et  proscrites  par  lui...  » 

C’était  un  grand  acte  que  cette  adhésion  et  cette 
condamnation.  C’était  de  plus  un  exemple  pour  l’épis¬ 
copat.  Mgr  Chigi,  nonce  apostolique,  l’écrivit  le  12  à 
Mgr  Pie,  pour  l’en  féliciter.  «  Ce  mandement,  Mon¬ 
seigneur,  est  admirable  de  fermeté  et  de  courage  épis¬ 
copal.  Cola  ne  m’étonne  nullement,  et  je  m’y  attendais. 
Plût  au  bon  Dieu  que  tous  les  évêques  de  France  eus¬ 
sent  imité  le  bel  exemple  que  vous  leur  avez  donné!  11 
faut  cependant  espérer  que  ceux  des  prélats  qui  ne  se 
sont  pas  encore  prononcés  suivront  vos  traces,  que  le 
nomlu'e  en  sera  grand,  et  que  la  véritable  gloire  de 
l’Eglise  de  France  resplendira  sans  ombre  en  cette 
mémorable  occasion _  » 

Les  journaux  dénoncés  par  le  courageux  Evêque 
poussèrent  contre  lui  les  cris  de  rénergumène  sous  le 
coup  de  l’exorcisme.  C’était,  ù  leur  insu,  un  hommage 
à  sa  vaillance  que  des  aveux  tels  que  ceux-ci  de  l'Opt- 
mon  naliofiale  :  «  Une  seule  chose  nous  étonne,  c’est 
que  l’Evêque  de  Poitiers  se  soit  laissé.devancer,  lui  qui, 
prenant  le  pas  sur  Pie  IX  lui-même,  a  publié  l’année 
dernière  une  Instruction  pastorale  sur  les  principales 
erreurs  de  notre  temps;  mais  avec  l’Evêque  de  Poi¬ 
tiers  nous  ne  perdrons  rien  à  attendre.  » 

C’était  vrai.  Le  15janvier,  en  La  solennité  de  la  fête 
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de  saint  Hilaire,  rMvèque  remonta  en  cliaire  pour  un 
second  Mandement  sur  le  même  sujet.  Il  n’y  faisait 
appel  qu’à  l’arme  de  la  prière^  mais  de  cette  prière  rpii, 
autrefois  victorieuse  des  llolopherne  et  des  Assuérus, 
pouvait  encore  remporter  sur  de  nouveaux  oppresseurs 
une  nouvelle  victoire.  «  Ouaad  deux  partis  sont  en 
présence,  disait-il,  le  parti  des  hommes  qui  prient  est 
assuré  du  ti  ioiiiphe  final.  Il  n’appartient  [tas  à  la  vo¬ 
lonté  humaine  de  faire  la  loi  à  Dieu  et  de  notifier  iin 
'tdtimaium  à  sa  Providence.  Une  vieille  ex]térience  a 
appris  à  Satan  que,  à  défaut  de  la  li)>erté  de  la  parole, 
le  passeport  forcément  accordé  à  la  prière  est  pour  lui 
l’arrêt  déjà  signé  de  sa  défaite.  Kii  vain  la  Pvévolu- 
tion,  comme  le  roi  de  l’Asie,  veut  être  adorée  seule  et 
ne  laisser  debout  d  autre  divinité  qu’elle-  même,  Daniel, 
le  prophète  du  Très-Haut,  ne  répond  à  cette  iiijonctioji 
qu’en  priant  trois  fois  le  jour  le  Dieu  qui  le  délivi-era 
de  la  fosse  aux  lions.  En  vain  Aman  est- il  liirienx  de 
voir  un  seul  genou  ne  pas  plier  devant  lui  :  le  Pape, 
comme  Mardochée,  ne  plie  le  genou  ([iie  devant  Dieu; 
mais  cet  agenouillement  assure  son  triomphe  et  le 
salut  de  son  peuple.  » 

En  effet,  l’Encyclique  était  le  grand  coup  d’aviron 
destiné  à  dégager  la  société  des  écueils  sur  lesquels 
l’avait  poussée  le  naturalisme  de  toute  uuance.  Mais  la 
secousse  nécessaire  donnée  par  cette  manœuvre  avnit 
elfrayé  un  certain  noml»re  de  catholi<[nes,  qui,  moins 
confiants  dans  le  pilote,  crurent,  à  cet  ébranlement, 
que  la  barque  allait  sombrer,  et  so  mirent  en  devoir 
d’amortir  le  coup  et  de  neutraliser  le  mouvement. 

Mgr  Pie  avait  eu  le  pres.sentiment  Je  ces  disposi¬ 
tions.  Déjà  sa  Synodale  s’était  posé  ces  questions  res¬ 
pectueuses  et  anxieuses  :  «  Chez  ces  catholiques 
sincères,  et  si  activement  secoiirables  aux  ('preuves 
du  Saint-Siège,  la  docilité  égale-t-elle  l’amour Eux 
catholiques  militants  ont-ils  une  idée  sutlisante  de 
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riiilial>itatioii  continuelle  de  l’Esprit-Saint  dans  TEglise 
(le  Jésus-Cdirîst,  da  dogme  de  l’assistance  joiirnaüère 
ijii’elle  en  reçoit,  et  de  la  présence  perpétuelle  de  Celui 
fini  a  dit  :  Eece  vobiscum  stim  omnibus  diebits9  ».  — 
«  Ainsi,  disait-il  ailleurs,  rEncycîiqiie,  parce  qu’elle 
mettait  le  doigt  sur  le  mal  de  la  société  actuelle,  a  été 
attaquée  et  par  ceux  qui,  ennemis  déclarés  de  l’Eglise, 
lui  en  voulaient  de  porter  un  tel  coup  à  leurs  erreurs 
et  à  leurs  mauvais  desseins;  et  par  ceux  qui,  soi-disant 
catholiques  sincères  et  indépendants ,  s’imaginaient 
avoir  fait  quelques  pas  dans  la  mission  qu'ils  se  sont 
donnée  de  créer  un  catholicisme  en  harmonie  avec  le 
droit  nouveau  et  les  idées  modernes.  » 

Au  sein  de  l’agitation  qui,  depuis  l'acte  pontifical, 
régnait  parmi  les  catholiques  de  l’école  libérale  , 
Mgr  d’Orléans,  voulant,  comme  il  le  crov'ait,  servir 
rEglisc  et  la  société,  publia  sa  brochure  :  La 
Çonveniion  du  }5  sej)temhre  et  V Encyclique  du 
S  décemh'e  iSGi.  Considérant  les  dispositions  d’un 
siècle  infirme  dans  la  foi,  et  elTrayé  du  trouble  qu’allait 
jeter  dans  le  pays  la  condamnation  d’idées  qu’il  avait 
trop  aimées,  il  chercha  dans  rEncyclique  des  atténua¬ 
tions  qui  la  rendissent  acceptable  aux  catholiques 
libéraux  ;  et,  détournant  le  coup  qui  les  avait  visés,  il 
tenta  de  la  faire  retomber  uniquement  sur  la  tête  du 
libéralisme  extrême  et  radical.  Sans  dire  un  mot  préa¬ 
lable  de  la  tliéso  catholique,  il  mit  sou  zèle  et  son  talent 
à  faire  voir  ou  Inisser  croire  que  l’acte  pontifical  ne 
condîimnait  pas  l’état  social  qui,  légalement  neutre,  fait 
de  la  libellé  et  de  l’égalité  des  cultes  un  de  ses  prin¬ 
cipes  constitutifs,  niais  qu’il  condamnait  seulement  les 
excès  et  les  abus  de  la  liberté,  c’est-à-dire  la  liberté 
absolue  et  illimitée,  réprouvée  par  le  bon  sens  aussi 
bien  que  par  la  foi.  «  Point  de  Dieu,  point  d’âme,  pas 
de  vie  future,  point  de  distinction  essentielle  entre  le 
bien  et  le  mal  ;  indififérentisnie  en  matière  de  religion, 
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liberté  ilUmiièe  des  cultes,  liberté  illimitée  de  la 
presse,  considérée  cornino  Tidéal  uii-vorsel,  absolu  et 
obligatoire  de  tout  siècle  et  de  toute  nation  »  :  voilà 
uniquement,  selon  ses  expressions  ,  ce  qui  venait 
d’être  frappé.  Sa  conclusion  était  :  «  Si  l’on  voit  dans 
les  dernières  pai'oles  du  Pape  autre  chose  que  la  légi¬ 
time  proclamation  de  la  vérité  immuable,  que  la  né¬ 
cessaire  condamnation  de  la  liberté  illimitée,  cela 

n’est  pas  juste  ». 

Après  cette  brochure,  le  Pape  avait  raison  de  féli¬ 
citer  l’auteur  d’avoir  vengé  rÈncyclique  des  calom¬ 
nieuses  interprétations  des  ennemis  de  la  foi  ;  mais  il 
était  en  droit  d’exprimer  ensuite  «  la  conliaiice  (pie  le 
Pasteur  en  donnerait  à  son  peuple,  avec  d’autant  plus 
de  soin,  le  sens  propre  et  naturel  »,  selon  les  expres¬ 
sions  d’un  Bref  célèbre  et  très  discuté  de  Pie  IX. 

Les  panégyristes  malheureux  qui,  dans  de  récentes 
études  de  la  Revue  des  Deujo-Moyuîes,  ont  comparé 
Mgr  d’Orléans  à  «  un  général  qui,  sur  le  champ  de 
bataille,  répare  les  fautes  de  son  souverain  et  couvre 
une  retj’aite  devenue  nécessaire  »,  ont  fait  à  sa  mé¬ 
moire  comme  à  celle  de  Pie  IX  une  injure  que  l’illus¬ 
tre  évêque  eût  repoussée  de  toute  l’énergie  de  son 
âme.  Il  est  vrai  de  dire  seulement  qu’ayant  pris  le 
change  sur  le  sens  total  de  l’Encyclique,  il  le  lit 
prendre  facilement  à  l'opinion  puldique,  sur  laquelle 
il  exerçait  un  véritable  empire.  «  Alors,  écrit  un  cri¬ 
tique,  que  nous  aimons  à  citer  à  cause  de  son  esprit 
de  sage  modération,  plus  d’une  conscience  éliraiiléo 
par  le  texte  même  du  document  pontilical  fut  ras¬ 
surée  par  le  commentaire  épiscopal  ;  et  à  leurs  illusions 
anciennes  les  catholiques  liliéraux  en  ajoutèrent  une 
nouvelle  :  l’illusion  que  l’Encyclique  ne  les  regar¬ 
dait  pas.  Peu  à  peu  on  se  remit  d’une  alarme  si  chaude . 
Le  langage  de  1866  ne  dilléra  pas  beaucoup  du  langage 
de  1863;  la  confusion  s’était  refaite.  L’EaeveUque 
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nlla  perdant  (lu  terrain  chaque  jour  (1).  Les  ennemis 
trjompljaieiit  ;  et  leurs  journaux  taisaient  lire  des 
lignes  comme  celles-ci  ,  de  Y  Indépendance  belne  : 


«  Cette  malheureuse  Encyclique,  c'est  le  lehwi  imhelîe 
sine  ictu.  Voici  qiravec  leurs  évêques,  tous  les  pieux 
laïques  des  cinq  parties  du  monde  prétendent,  en 
Innitaut  le  sens  de  cette  parole  brutale  du  Vatican, 
rester  catlioliqnes  et  garder-  leur  petit  libéralisme’ 
C  est  donc  le  Pape  et  le  Monde  (ce  journal  alors  rem¬ 
plaçait  Yi  iuvers  supprimé  par  l'Empire]  qui  sont  les 
vaincus  du  S  décembre.  » 

Algr  l’io  ne  souffrit  pas  (pron  émoussât  ainsi  la 
pointe  du  glaive  sacré.  La  retraite  pastorale  lui  permit 
de  foire  à  ses  prêtres,  le  10  juillet  1805,  un  entretien 
destiné  à  i-ondre  leur  aplomb  aux  paroles  du  Pape.  Il 
lit  porter  d  abord,  dans  le  Synode  diocésain,  un  décret 
d’adhésion  très  explicite  à  la  condamnation  des  doctrines 
liiamaies.  Le  décret  témoignait  la  confiance  que  la 
(locilite  a  1  enseignement  pontifical  allait  «  foire  fleurir, 
sous  la  houlette  du  ifope,  le  suprême  Pasteur,  la  vraie 
œiicorde  des  esprits  et  runioii  pacifique  des  cœurs  ». 

rayon  de  la  tonte  pure  et  tout  aimante 
A  eritê,  était  comme  l’êtoîle  qui,  dans  la  tempête  des  opL 

nioiis  humaines,  permettait  trospérer  que  les  sociétés 
allaient  enfin  aborder  au  salut  ». 

I.  E\êque  en  donne  ensuite  l’explication  à  ses 
piètres,  dans  le  langage  de  la  simple-  et  calme 
vérité.  11  rend  d’abord  hommage  à  ceux  de  ses 
collègues  qui  ont  défendu  cet  acte  contre  l’im¬ 
piété.  «  Contre  ces  altêratioiis  et  ces  falsifications 

éciit-il,  I  Encyclique  a  été  expliquée, 
détendue,  ramenée  à  sa  signification  vraie  et  native, 
l-a  justili cation  par  le  corps  épiscopal  a  été  unanime 
savante,  énergique.  Si  tous  ne  se  sont  pas  mis  au 

(t)  .  A.  de  Hlarj,'ei  io,  Le  eartUmtî  Pie  jlîeviic  triiuestriefle). 


LA  DÉFENSE  DO  SYLLADUS. 


o-in 


même  point  de  vue,  rensemble  de  la  discussion  n’en  a 
été  que  plus  complet,  plus  unanime.  L’Eglise  a  été 
justement  fière  d’entendre  la  voix  de  ses  évêques  si 
fei’ine,  si  imposante  et  si  acceptée  de  tous  les  vrais 
fidèles.  » 

Mais,  si  runaniinité  existe  contre  les  attaques 
calomnieuses  du  dehors,  il  y  a  partage  au  dedans  sur 
le  sens  propre  de  cet  acte,  par  suite  de  ce  qu’il 
appelle  équitablement  une  méprise.  11  continue  donc  : 
«  Parmi  les  rangs  des  catholiques,  quelques-uns 
se  sont  mépris  sur  la  portée  des  explications  et 
des  rectifications  épiscopales  qui  tendaient  à  réfu¬ 
ter  les  fausses  interprétations  do  l’acte  apostolique 
Pour  obvier  à  des  suites  qu’ils  redoutaient,  plusieurs 
se  sont  appliqués  à  établir  qu’après  rEncyclique  il  n  y 
a  pas  plus  de  lumière  qu’auparavaiit,  et  que  toutes 
les  mêmes  opinions  peuvent  être  aussi  lil.irement 
soutenues.  Pour  leur  compte,  la  première  émotion 
passée,  ils  ont  cru  pouvoir  revenir  sur  leurs  pas,  et 
reprendre  des  thèses  qu’ils  avaient  d’abord,  par  une 
louable  soumission  ,  formellement  abandonnées  ». 

Mgr  Pie  s’en  afflige.  C’est  maintenant  le  ton  feruie 
de  la  vérité  et  de  rautorité.  Il  tient  à  établir  que 
«  l’Acte  du  8  décembre,  dirigé  sans  doute  contre  les 
adversaires  du  dehors,  s’adresse  encore  pins,  s’il  est 
possible,  à  ceux  de  la  maison  ».  Sans  doute,  l’Ency¬ 
clique  condamne  les  erreurs  du  libéralisme  extrême  : 
la  liberté  illimitée,  la  séparation  de  l’Eglise  et  de  l’Etat , 
l’indijETérentisme  religieux,  enfin,  selon  les  termes  de 
Mgr  d’Orléans,  «  les  négations  les  plus  audacieuses 
de  toutes  les  vérités  qui  sont  la  base  des  sociétés  bu- 
maines  ».  Mais  était-ce  là  le  seul  point  de  mire  de 
l’Encyclique?  Etait-ce  le  point  en  litige  ?  Etait-ce  lê  ce 
que  le  Pape  avait  tant  de  fois  annoncé,  en  menaçant 

de condamnation'les  modernes  erreurs  sociales?  Non; 

■  1 

ce  qu’il  vise  et  ce  qu’il  atteint,  c’est  le  S3"stôme  qui  lait 
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de  i’iiulifTérencecivileen  matière  de  religion,  de  la  libre 
et  pleine  égalité  des  cultes,  avec  leurs  conséquences,  la 
base  d’une  société  qui  se  prétend  chrétienne,  le  droit 
des  peuples  adultes,  le  progrès,  le  bonheur  et  l’idéal 
social.  Tout  cela,  dit  rÉvêque,  «  c'est  le  naturalisme 
politique  érigé  en  dogme  des  temps  modernes  par  une 
école  de  croyants  sincères,  mais  qui  se  met  en  cela 
d’accord  avec  la  société  déchristianisée  de  ce  siècle. 
Voilà  l’erreur  capitale  que  le  Saint-Siège  a  voulu  signa¬ 
ler,  [)Our  mettre  fin  à  des  divisions  domestiques,  pour 
régler  la  croyance  et  le  langage  des  cathohques  qui 
s’éloignaient  de  la  doctrine  et  de  l’esprit  de  l’Eglise  ». 

Une  autre  question  qu’il  traite  est  celle  de  l’oppor¬ 
tunité  de  cette  déclaration.  Il  dit  donc  à  ses  prêtres  : 
«Singulière  prétention  pour  des  chrétiens,  quel  que 
soit  leur  rang  dans  la  société,  que  de  vouloir  faire  la 
leçon  au  Chef  de  l’Eglise  sur  le  choix  de  l’heure  où  il 
doit  parler  et  agir!  »  Aussi  bien  Mgr  Pie  affirme- 
t-il  qu’aucune  autre  lieure  n’était  plus  opportune  et 
mieux  choisie  que  celle-là.  «  Les  sociétés,  les  pouvoirs, 
les  dynasties,  rien  ne  tient,  rien  ne  dure  depuis  un 
siècle.  De  nouvelles  et  plus  effrayables  crises  sont 
imniinentes.  Dans  cet  état  de  choses,  le  Saint-Siège 
proclame  la  vérité  suiTes  droits  de  Dieu,  sur  les  devoirs 
des  nations  et  de  ceux  qui  les  régissent.  Entendue,  sa 
voix  peut  sauver  les  sociétés,  les  pouvoirs,  les  dynas¬ 
ties  ;  méprisée,  elle  expliquera  et  justifiera  leur  chute, 
leur  ruine.  »  Voilà  ropportunité. 

L’Evêque  afïîrnie  en  outre  que  «jamais  en  un  antre 
temps  cette  déclaration  ne  pouvait  être  plus  coura¬ 
geuse  ».  C’est  un  fier  langage  que  celui  de  ces  lignes  : 
«  La  grandeur  de  l’Acte  du  8  décembre,  dit-il,  c’est 
précisément  que  la  vérité  a  été  dite  sur  les  doctrines 
de  la  Révolution,  en  face  de  la  Révolution  toute-puis¬ 
sante.  Et  si  jamais  une  restauration  sociale  se  fait  en 
Europe,  ce  sera  la  gloire  de  l’Eglise  d’avoir  posé  d’a¬ 
vance,  au  milieu  de  la  tempête  et  de  la  nuit,  le  pro- 
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gramme  du  goLivernement  chrétien  tel  qu’il  est  encore 
possible  sur1a  terre,  ce  programme  eu  dehors  duquel 
il  n’v  a  de  salut  pour  personne  :  non  esl  in  alio  ahrjuo 

sa  lus,  »  .  1  1  1  ‘V. 

Cependant  h  cette  nouvelle  efTusion  de  la  lumière 

correspondait,  au  sein  de  l’Eglise  catholique,  une  exci¬ 
tation  nouvelle  à  l’amour  de  Jésus-C  hrist,  pai  lagloiih 
cation  solennelle  de  son  Cœnr.  La  béatification  de  la 
Vénérable  Marguerite-Marie,  et  le  deuxième  centenaire 
de  la  canonisation  de  saint  François  de  Sales,  furent  cé¬ 
lébrés  par  de  grandes  fêtes,  durant  le  mois  de  juin  1 805. 
L’Evêque  de  Poitiers  en  prêcha  la  clôture,  dans  le 
monastèrede  la  Visitation,  I.e  Seigneur  avait  annoncé 
par  sou  prophète  que,  «  dans  les  derniers  temps,  il 
répandrait  son  esprit  sur  ses  enfants,  et  qii’alors  les 
fils  et  les  tilles  de  son  peiqde  auraient  des  \isioiis  et 
prophétiseraient  en  Israël».  Ces  temps  étaient  venus. 
Ces  révélations  de  la  vierge  de  Ihiray,  transmises  au 
Saint-Siège,  qui  ensuite  les  sanctionne  de  son  autorité, 
l'^ippelaient  à  1  Evêque  la  scene  de  1  Evangile  ou  saint 
Jean,  le  disciple  aimé,  penché  sur  la  poitrine  de  Jésus 
au  Cénacle,  transmet  à  saint  Pierre,  rapôtre  île  la 
doctrine,  les  communications  intimes  de  son  Maître. 
Annitil  huic  Simon  Peirus,  ci  dixU  ci  :  Quis  esi  de 
qiio  dicit?  «  Ainsi  eu  est-il,  mes  frères  ,  du  rôle  do  la 
révélation  privée  dans  TEglise.  Ce  que  Jésus  a  dit  a 
roreille  de  Jean,  dans  rintimité  de  ses  communications, 
Jean  le  dit  à  Pierre,  et  Pierre  le  dit  au  monde.  Dans 
tous  les  cas,  c’est  Dieu,  c’est  Jésus,  A'érité  première, 
dont  la  parole  sera  crue  du  jieuple  chrétien;  et  c’est 
sur  l’autorité  de  Pierre  <pie  sera  crue  cette  pai'olo  de 
Jésus,  lors  inême  qu’elle  sera  arrivée  à  Ifierre  par  les 
lèvres  de  Jean.  » 

D’antres  fêtes  célébrées  pour  une  autre  béatifica¬ 
tion,  celle  du  Père  Canisius,  clans  l’église  des  Jésuites, 
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à  la  lin  du  niêtiie  mois ,  rejdacèreiit  l'Evêque  de 
l’oificrs  sur  le  courant  de  ses  idées  louchant  les  clioses 
présentes.  C'est  à  ce  grand  Religieux  du  xyi*  siècle 
qu’il  empruntait,  par  exemple,  les  fortes  lignes 
que  voici:  «  \’'o!doir  dicter  des  lois  à  Rome,  imposer 
des  réformes  nu  Râpe  et  aux  cardinaux,  demander 
des  conférences  paidiculières  et  des  diètes  nationales 
pour  discuter  des  questions  théologiques,  q n’est-ce 
autre  chose  queconsj)irer  avec  les  ennemis  de  la  foi  ^  » 
Surtout  il  plaisait  à  l’Evêque  que  Caiiisius  n’eilt  ]jas 
transigé  avec  le  xvR  siècle  sur  le  devoir  des  gouver¬ 
nements  envers  la  religion,  pas  plus  que  lui-même 
n’était  tenté  de  transiger  avec  le  xix“;  et  il  disaitcoinnie 
lui  :  «  Mallieur  à  ceux  qui  ne  comprennent  pas  la  nature 
de  la  charité  chrétienne  et  la  force  qu’elle  eoramunique 
à  un  bon  prince!  Malheur  à  ceux  qui  ignorent  ce  que 
peut  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu  dans  le  cœur  des  rois 
qui  marchent  résolument  sur  les  traces  des  Constantin, 
des  d’héodose,  des  Charlemagne,  des  Henri  et  de  tant 
d’autres  liéros  sacrés  !  » 

11  n'était  pas  besoin  d’aller  chercher  si  loin  ni  si 
haut  dans  le  jiassé,  des  liéros  de  la  cause  de  Dieu. 
D’ordi’o  militaire  en  fou ruissait  comme  l’ordre  religieux . 

Rarmi  ceux  de  notre  époque,  aucun  n’était  monté 
plus  liant  dans  radmiration  du  monde  catholique  que 
le  général  de  l^a  iMoricière,  le  vainqueur  de  Cons 
tantine  et  le  vaincu  de  Castelfidardo.  11  mourut 
subitement  le  11  septembre  de  ceUe  année  1865, 
à  Rrouzel,  dansle  diocèse  d’Amiens.  Dès  le  lendemain 
Mgr  Roudinet,  évêque  de  cette  ville,  le  faisait  savoir, 
avec  de  touchants  détails,  à  Mgr  de  Poitiers,  au 
nom  de  M"'®  do  La  Moricière  et  de  ses  filles,  en 
jetant  à  la  lin  de  sa  lettre  cette  vive  expression 
de  leur  désir  et  du  sien  :  «  Quelle  oraison  funèbre 
vous  aurez  à  faire,  Monseigneur  !  »  En  effet,  le  16 
seotem'  ro,  une  lettre  pressante  de  l’évêque  d’Angers, 
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Mgr  Angebault,  le  suppliait,  en  son  nom  et  an  nom 
de  la  noble  veuve,  «  de  pa^mr  la  dette  de  l’Eglise  et 
celle  du  Saint-Père  envers  rilUistre  défunt  »  en  pro¬ 
nonçant  son  éloge  dans  Téglise  du  Louroux,  au 
diocèse  d'Angers,  où  le  général  avait  son  habitation. 

M.  le  député  Keller,  rami  et  le  futur  historien  du 
héros,  joignit  ses  instances  à  celles  de  la  famille. 
Mgr  Pie  accepta. 

C’est  alors  que  M'"'^  de  La  Moriciôre,  en  lui  expri¬ 
mant  sa  vive  reconnaissance,  lui  communiqua  une 
lettre  où  l'évêque  de  Nantes  1  informait  que,  cédant 
aux  vœux  de  la  Bretagne  entière  dont  le  général  était 
la  gloire,  il  avait  résolu  de  faire  célébrer  pour  lui 
le  9  octobre,  dans  sa  cathédrale,  un  service  solennel  ; 

^  ^  7 


qu’un  éloge  funèbre  y  serait  prononcé,  et  que  Mgr  d'Or¬ 
léans  en  serait  rorateur.  Quant  à  Mgr  Pie,  il  parlerait 
ensuite  au  Louroux  ;  et  «  ce  sera  un  beau  spectacle, 
disait-il,  de  voir  les  deux  évêques  qui  ont  fait  l’oraison 
funèbre  des  victimes  de  Castel fidardo  hiire  aussi  celle 


de  leur  général  ».  Mgr  d'Orléans  «  n’y  mettait  qii'ime 
condition,  c’est  que  la  famille  de  M.  de  La  Moricière 
lui  fît  savoir,  par  écrit,  qu  elle  s’unissait  à  ce  vœu  ». 
L’écrit  fut  obtenu,  et  aussitôt  publié. 


l'Evêque  de  Poitiers  futdans  cette  circonstance  d’nne 
abnégation  simple  et  digne.  Considérant,  par-dessu  s  tout, 
comme  il  l’expliquait  à  M.  Iveller,  que  parler  après 
Mgr  d’Orléans  pour  dire  la  même  chose  serait  inutile, 
et  que  parler  pour  donner  une  autre  couleur  aux  sen¬ 
timents  et  à  la  vie  du  général  serait  inconvenant, 
il  recula  à  la  pensée  de  produire  devant  le  public 
l’apparence  d’un  antagonisme  dans  l’épiscopat.  «  Un 
tel  procédé  ne  m'irait  pas,  répondi(.-iL  Et  puisque  la 
Providence,  par  une  situation  contre  laquelle  M"*®  de 
La  Moricière  ne  peut  désormais  rien,  a  livré  la  chose 
à  Mgr  l'Evêque  d’Orléans,  j’y  dois  voir  un  signal  de 
désistement  venu  d’en  haut.  » 
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N'ayant  plus  dès  lors  qu’à  se  dég-ager  auprès  de 
l'éveque  d’Angers,  il  le  lit  dans  des  termes  remplis  de 
sa  déférence  pour  son  illustre  émule,  et  de  l’oubli 
de  lui-même.  «  Monseigneur,  écrivit-il,  tandis  que, 
sur  votre  invitation  et  celle  de  de  La  Mori- 
cière,  je  me  mettais  à  votre  disposition,  une  autre 
invitation  a  été  faite,  et  de  plus  elle  est  acceptée. 
Je  trouve  cela  très  bon.  Je  me  réjouis  de  l’éclat  que 
donnera  à  la  solennité  une  parole  comme  celle  de 
Mgr  d’Orléans  retentissant  dans  la  cathédrale  même 
de  Nantes.  Outre  la  supériorité  de  son  talent  et  de 
sa  renommée,  il  aura  le  mérite  de  parler  à  Theure 
où  les  âmes  seront  encore  plus  ouvertes  à  l’émotion. 
Mais  cela  étant,  n’apercevez- vous  pas  plus  d’un  incon¬ 
vénient  à  ce  que  l’Évèqiie  de  Poitiers  recommence, 
quatre  semaines  après,  ce  que  Mgr  d’Orléans  aura  si 
bien  fait?  N’y  aura-t-il  pas  là  matière  à  plus  d’une 
interprétation  qui  doit  être  évitée? Je  viens  donc  vous 
demander,  ainsi  qu’à  M'"^  de  La  Moricière,  de  vouloir 
bien  me  dégager  de  ma  parole  donnée.  J’espère  que 
Tun  et  l’autre  vous  me  connaissez  assez  pour  ne  pas 
vous  méprendre  sur  les  sentiments  (pii  me  guident.  » 
Nous  avons  hàtc  de  dire  que  Mgr  Dupanloup  voulut 
se  mettre  en  réelle  avec  un  collègue  d’une  délicatesse 
si  rare.  11  lui  écrivit,  à  la  date  du  23,  son  regret  de  ce 
refus,  sa  prière  de  n'y  point  persister,  sa  crainte  enfin 
que  lui-même  alors  indisposé  ne  restât  au-dessous  de 
cette  tâche  :  «  Ne  refusez  donc  pas.  Je  ne  me  croirais 
ohligé  à  tenir  ma  promesse  que  si  vous  persistiez  dans 
votre  refus  ».  L’Évêque  de  Poitiers  répondit  le  même 
jour  :  «  Monseigneur,  il  n'est  point  possible  que  vous 
reveniez  sur  votre  promesse  faite  à  Mgr  de  Nantes,  et 
que  le  public  soit  privé  de  votre  discours,  qui  lui  est 
annoncé,  et  que  personne  ne  lira  avec  plus  d’intérêt 
que  moi.  »  11  terminait  ainsi  *  «  11  ne  faut  pas  que 
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les  petits  incidents  arrêtent  les  grandes  choses.  \  ous 

parlerez  donc,  Monseigneur  ». 

Peu  de  jours  après,  Mgr  Pie  lisait  le  discoius  do 
Nantes,  et,  dans  une  de  ses  lettres,  lavant  apprécié 
justement,  il  ajoutait  :  «  En  somme,  après  cela, 
Vœuvre  n’eût  guère  été  faisable  pour  personne,  et 

pour  moi  moins  gue  pour  tout  autre  ». 

Mais,  dans  cette  œuvre  lirillante,  il  y  avait  une  la¬ 
cune.  Ce  que  l’orateur  n’avait  pas  dit,  c’est  que  ce 
libéral  de  1830  et  de  1848,  ce  saint-simonieii  devenu 

chrétien  ,  avait  été  finalement  catholique  j  usqu  au  bout, 
catholique  jusqu’au  SijUabus,  inclusivement  et  explici¬ 
tement.  C’était  par Ihquc  cette  conquête  avait  échappé 
au  camp  du  libéralisme  ;  c’était  ce  qu’il  hillait  faire  voir, 
pour  lexemple  du  monde,  et  pour  la  plus  grande  gloire 
de  ce  vrai  fils  de  l’Eglise.  M.  Jxeller,  qui  venait  d  éciiie 
gm’  PEncyclupie  un  ouvrage  dont  les  doctiines  avaient 
été  fort  applaudies  du  général,  avait  beaucoup  iu^sisté, 
auprès  de  Mgr  Pie,  pour  «  qu  il  y  eut  sur  ce  sujet 
une  parole  autorisée,  établissant  clairement  la  vérité, 
et  rendant  au  défenseur  du  Saint-Siège  1  hommage 

qu’il  avait  réellement  mérité  ». 

L’Evêque  ne  refusa  pas  à  l’intérêt  de  la  doctrine  ce 
qu’il  avait  refusé  à  celui  de  l’amitié;  mais  à  la  condition 
que,  selon  sa  règle  ordinaire,  il  parlerait  chez  lui  et 

pour  rinstrucüou  de  son  peuple. 

un  service  funèhre  dans  sa  cathédrale, 

pour  le  5  décembre,  il  monta  en  chaire.  U  ne  venait 

point  refaire  l’éloge  du  général,  il  voulait  seulement, 

dit-il,  ajouter  un  post-scriptum  au  «  récit  d’une 

existence  désormais  rendue  populaire  par  tant  de 

beaux  écrits  et  de  panégyriques  célèbres  ».  La  Mori- 

cière  iVa  pas  ôté  seulement  un  grand  chielieu,  mais 

un  chrétien  complet.  Sa  foi  n’a  pas  été  seulement 

une  foi  active  et  militante,  mais  une  foi  docile  et  éclai- 

rée,  une  foi  absolue,  entière.  Puis,  rendaiit  noblement 
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hommage  à  la  parole  de  l’orateur  de  Nantes  ;  «  Les 
grands  maîtres  dans  Tart  de  parler  et  d’écrire,  dit- il, 

ayant  traité  toutes  les  autres  parties  du  sujet,  ma  lâche 
unicpie  sera  d’éclairer  d'un  nouveau  jour  la  dernière 
page  de  cette  belle  vie.  » 

11  fît  ainsi.  La  Moricière,  frappé  de  la  stérilité  des 
œuvres  de  son  siècle,  avait  appelé  au  secours  les  prin¬ 
cipes  sociaux  de  l’Eglise  ;  et  quand  l’Église  avait  posé 
les  lois  des  sociétés  dans  rEncyclique  Quanta  cura  et 
le  Si/llabus^  cet  esprit  avait  tressailli  d’allégresse.  Là 
était  son  grand  acte  de  foi  catholique  romaine.  «  Il 
serait  partrop  stérile,  disait  rEvêque,  de  consacrer  son 
épée,  sa  parole  et  sa  plume  à  la  défense  de  la  cause 
temporelle  do  laLapautô,  si,  en  abandonnant  les  prin¬ 
cipes  du  droit  j)ublic  chrétien,  on  enlevait  à  cette  sou¬ 
veraineté  son  unique  moyen  comme  sa  principale  rai¬ 
son  d’étre  et  de  durée  » .  Ce  que  La  Moricière  avait  trouvé 
dans  la  déclaration  pontificale,  c’était  «  la  vraie  vé¬ 
rité  ».  Il  l’avait  proclamée  «souverainement  efficace, 
bienfaisante,  opportune».  Enfin,  en  môme  temps  que 
son  esprit  montait  dans  la  lumière,  son  cœur,  comme  le 
prouvaient  ses  pjaroles  et  ses  lettres,  son  cœur  aussi  avait 
monté  dans  la  grâce  et  l’amour,  et  l’Evêque  montrait 
ce  cœur  de  soldat  tout  détrempé  de  charité  et  de  piété, 
durant  scs  années  chrétiennes. 


iNlais  qui  reprendra  en  main  la  cause  défendue  par 
le  soldat  de  Dieu?  C’est  la  question  finale.  «  Au 
point  où  Dieu  a  permis  que  fussent  amenées  les  choses, 
j’ose  dire  aujourd’hui  que  le  sauveur  de  la  Papauté,  le 
restaurateur  de  la  chrétienté,  ce  ne  sera  pas  un  homme, 
ce  sera  un  peuple.  »  L’Evêque  adjure  donc  la  France 
de  SC  donner  à  Dieu  ;  et  il  lui  fait  entendre  la  parole 
du  chemin  de  Damas  :  Ego  sum  Jésus  queni  tu  per- 
sequeris.  11  la  rappelle  à  rhoiiiieur  de  sa  mission 
apostolique,  car  elle  est,  elle  aussi,  un  vase  d’élec¬ 
tion  ;  elle  aussi  est  prédestinée  à  porter  le  nom 
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de  Jésus  ù  tous  les  peuples  et  à  tous  les  rois  de  la 
terre . 

Ce  petit  discours  additionnel  donna  aux  catholiques 
une  grande  plénitude  de  satislaction  :  «.  Quand  vous 
venez  après  nous,  vous  nous  devancez  encore  »,  lui 
écrivit  spirituellenient  Mgr  Angebault,  qui  venait  de 
faire  à  Angers  un  discours  semblable.  Entin  Dom 
Guéranger  se  félicita  d’avoir  été  de  ceux  (jui  Tavaietit 
excité  à  prononcer  ces  quelques  paroles  ;  «  Le  Ducet 
qiio  lu  non  vis  vous  a  réussi  coinine  à  saint  Pierre,  lui 
disait-il,  et  je  ne  voudrais  pas  pour  beaucoup  ne  vous 
avoir  pas  tourmenté  ». 

L’éloge  du  défenseur  des  Etats  pontificaux  n’était  pas 
de  nature  à  détourner  les  regards  de  Mgr  Pie  de  l’Italie 
catholique.  11  saluait  eit  elle  la  terre  des  saints  comme 
des  héros.  Le  16  novembre  de  cette  mêine  année  1865, 
il  fut  appelé  à  glorifier,  dans  l’église  du  Carmel,  trois 
nouvelles  béatifiées  de  l'Ordre  de  Sainte-Therése.  I  June 
d^elles  était  Française  :  c’était  cette  bienheureuse  l’ran- 

A 

çoised’Amboise,  née  ùThouars,  dans  son  propre  dio¬ 
cèse,  où  peu  après  l'Evêque  inaugurait  son  culte  dans 
une  autre  grande  fête.  Les  deux  autres  étaient  des  en¬ 
fants  de  ritalie.  La  bienheureuse  ^larie  des  Anges 
était  une  Piémontaise,  très  vénérée  jadis  de  la 
Maison  de  Savoie,  Mais  le  Piémont  c’est  aujour¬ 
d’hui  le  condottiere  delà  P\.évolutioii.  (iu’elle  intercède 
donc  pour  ce  grand  coupable  !  «  Ah  !  Lienheureuse 
Marie,  lui  disait  l’orateur  dans  son  har<li  langage, 
jetez  aujourd’hui  les  yeux  sur  cette  cité  de  ’l'iirin 
devenue  un  sujet  d’efiroi  et  de  dégoût.  7\]riii,  naguère 
encore  rédification  du  monde  chrétien  par  fa  foi,  par 
ta  piété  envers  Tauguste  Sacrement  dos  autels,  main¬ 
tenant  l’épouvante  et  le  scandale  de  la  terre,  par  tant 
de  mauvaises  paroles  dites  dans  ton  enceinte,  par  tant 
de  pi'ojets  sacrilèges,  d’abomiuahles  complots  tramés 
dans  tes  murailles  !  ah  !  qui  donc  te  lavera  jamais  de  tes 
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liontes  et  de  tes  souillures  Tout  à  l’heure  nous  deman¬ 
dions  grâce  pour  les  vietî mes;  mais  les  bourreaux  sont 
plus  à  plaindre.  Intercédez,  ô  lille  de  Piémont,  pour  les 
descendants  ingrats  et  dégénérés  de  cette  dynastie  de 
Savoie  rpii  a  elle-même  donné  des  Saints  à  nos  autels.  » 
Toute  cette  page  est  de  la  meme  vigueur,  et  la  voix  de 
rÊvêque  ne  se  radoucissait  qu’en  faveur  de  ceux  qui, 

«  dans  cette  royale  Maison,  n’avaient  pas  abjuré  l’a¬ 
mour  de  l’Église,  et  dont  les  prières,  partant  de  cœurs 
purs  et  fidèles,  pouvaient  encore  éveiller  ie  remords 
dans  les  âmes  coupables  ». 

L’ aiil  r  e  B  ie  nheureuse ,  A  rc  han  gela  G  i  rla  n  i ,  avait  passé 
sa  vie  principalement  à  Panne.  Or  Parme  venait  de 
perdre  sa  souveraine,  expirée  le  P*"  février  1863.  De¬ 
puis  la  visite  qu’elle  avait  reçue  de  Mgr  Pie,  en  1856, 
chassée  de  Paris,  réfugiée  en  Suisse,  puis  à  Vienne, 
elle  n’avait  cessé  d’entretenir  avec  lui,  par  elle  ou  par 
ses  enfants,  une  correspondance  d’une  grandeur  à  la 
fois  royale  et  chrétienne.  Par  exemple,  parlant  d’une 
croix  que  l’Évéque  avait  reçue  de  Mgr  le  comte  de 
Chambord,  à  son  retour  des  Lieux  saints,  les  princesses 
lui  écrivaient  :  «  Votre  croix  à  vous,  Monseigneur,  est 
bien  celle  des  croisades,  celle  de  Jérusalem,  puisque 
c’est  sur  la  brèche  où  vous  défendez  la  cause  du  Vi¬ 
caire  de  Jésus-Christ  que  vous  l’avez  trouvée.  Et 
combien  tout  cela  nous  encourage,  nous  autres  fidèles, 
de  vous  la  voir  porter  si  haut  et  avec  une  si  glorieuse 
persévérance!  »  Comment  un  cœur  comme  celui  de 
Mgr  de  Poitiers  n’aurait-il  pas  gardé  à  cette  femme 
illustre  et  infortunée  un  souvenir  fidèle?  Instruit,  jour 
par  jour,  de  la  maladie  de  la  duchesse,  parles  Filles  de 
la  Croix  installées  â  son  chevet,  puis  informé,  par  ie 
saint  M.  l’abhé  Trébuquet,  de  sa  précieuse  mort,  il  avait 
fait  célébrer,  le  5  février,  un  service  funèbre  pour  le  repos 
de  cette  grande  âme,  au  monastère  royal  de  Sainte- 
Croix.  11  n’attendait  qu’une  occasion  pour  la  louer  pu- 
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bliquement.  La  Bienlieurciiso  Arcliangela,  en  le  rame¬ 
nant  à  Parme,  lui  fournit  ce  discours  :  «  Cette  ville  où 
s’est  écoulée  la  plus  grande  partie  de  votre  vie  claus¬ 
trale,  ô  Bienheureuse  Archangèle,  la  voici  dans  l’infor- 
tuiie  et  dans  le  deuil.  Dieu  avait  pris  une  lille  de  France, 
et  la  lui  avait  donnée  pour  duchesse  et  pour  régente. 
Louise  de  Bourbon  était  la  plus  noble  entre  les  têtes 
couronnées  de  ce  siècle.  Tous  les  dons  se  réunissaient 
en  elle  :  noblesse  du  caractère,  élévation  de  rintelli- 
gence,  bonté  dn  cœui’,  distinction  de  Tesprit,  cliarme 
de  la  parole.  Aux  qualités  de  la  souveraine,  elle  joi¬ 
gnait  le  recueillement  de  la  fille  du  cloître.  Elle  était 
ridole  des  gens  de  bien,  la  mère  de  ses  sujets,  la  con¬ 
solation  et  la  gloire  de  sa  race,  Tadiniration  du  monde. 
Or,  les  cohortes  impies  l’ont  bannie  de  ses  États  :  puis 
la  mort  est  venue  étendre  sur  elle  sa  main  glacée.  Et 
maintenant,  des  orphelins ,  des  orphelines  gémissent 
dans  l’exil.  Ah  1  à  ces  nobles  âmes,  à  ces  jeunes  cnenrs, 
dignes  rejetons  de  ce  que  notre  temps  a  produit  de  plus 
parfait,  venez,  ô  ange  tutélaire  de  la  cité  parmesan o, 
et  portez-leur  l'espérance  et  la  joie.  Pour  ces  jeunes 
existences,  justifiez  votre  nom,  soyez  la  messagère 
des  bonnes,  des  grandes  annonces  :  Jieaia  Archan- 
gela^  ora  pro  nobi$.  » 

Sur  ces  entrefaites,  Mgr  Pie  solennisa  le  seizième 
anniversaire  de  sa  consécration  épiscopale  ,  le  25 
novembre  1865.  11  s'excusa  devant  ses  prêtres  de  les 
réunir  pour  célébrer  une  fête,  en  des  jours  où,  disait-il, 
«  des  paroles  de  menace,  des  paroles  d’insnitc  et  de 
mépris  sont  proférées  journellement  contre  notre  père, 
le  IMsteur  universel  des  âmes,  contre  notre  mère,  la 
sainte  Eglise  de  Rome  ».  Il  s’éleva  eonlre  «  certains 
discours  abominables  dont  l’écho  retentissait  encore  à 
ses  oreilles  ».  C’étaient  les  blasphèmes  délirants  des 
étudiants  anarchistes  du  Congrès  de  Liège.  Eu  con¬ 
séquence,  il  demanda  à  son  clergé  trois  choses  qu'il 
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appelait  le  triple  besoin  de  l’heure  actuelle,  à  savoir 
la  prière,  la  conflanceet  runion.  A  la  fin,  remarquant 
que  la  seizième  année  était,  chez  les  Roinains,  celle  en 
laipielle  raclolescent  prenait  la  robe  virile,  il  s’en¬ 
couragea  lui'inêine,  en  cette  seizième  année  de  son 
épiscopat,  à  devenir  encore  plus  homme  par  la  pléni¬ 
tude  delà  vie  sacerdotale  :  «  Boopecla  Domimmi,  viri^ 
hier  CKjeei  confortelur  cor  livum.  Sache  attendre  le 
jour  etl’heure  du  Seigneur  ;  jusque-là  agis  virilement 
et  que  ton  cœur  soit  plein  de  force.  » 

Il  II  y  avait  pas  manqué.  Après  la  science  et  la  sa¬ 
gesse  du  docteur,  il  avait  fait  éclater  la  force  du  sol¬ 
dat. Maintenant  ce  sont  d'au  très  vertus, celles  du  pasteur 
des  âmes,  qui  vont  nous  apparaître  dans  le  table  auque 
nous  allons  liiire  de  ses  œuvres  et  de  sa  vie,  durant 
cette  autre  phase  de  sou  épiscopat. 


CHAPITRE  IX. 


L  '  A  C  T I  (  )  N  P  A  S  T  0  li  ALE. 


LA  visite  diocésaine. —  CÛNSTHUCTIONS  ET  CONSECHATIONS  D'É¬ 
GLISES. —  LA  LOI  DU  nillANGHE.  —  LA  FAMILLE  SANCTIFIÉE.  — 
LES  CLASSES  CULTIVÉES.  —  LES  OEUVRES  ET  LES  HOMMES  DE 
CHARITÉ.  —  LES  PAYSANS  ;  LES  ENFANTS  INFIRMES.  —  LES 
AMES  GUÉRIES,  —  LES  FILLES  DU  CLOITRE.  —  DIRECTION 
RELIGIEUSE.  —  LES  PRÊTRES  ET  LES  OBLATS.  —  THÉÛPHANE 
VÉNARD.  —  JUBILÉ  SACERDOTAL  DE  MGR  ANGEHAULT. 


(1800-180.^.) 


L'Évêque  de  Poitiers  aimait  tendrement  son  Eglise. 
«  Je  suis  lié  à  Poitiers,  écrivait-il  à  un  ami.  L’Ecri¬ 


ture  a  dit  :  es  uxori  :  noli  quœrere  sohi- 

tionem.  Etes-vous  lié  à  une  épouse,  ne  clierchez  jias 
à  vous  délier.  Ce  n’est  pas  vous,  mon  ami,  qui  vou¬ 
driez  me  prêcher  le  divorce.  L’Eglise  d’ailleurs  est 
trop  douce  compagne  pour  que  Ton  puisse  décliner 
les  exigences  de  ce  mariage,  vrai  type  du  mariage 
chrétien,  tel  que  vous  avez  le  bonheur  de  le  con¬ 
naître.  » 


Ainsi  s’excusait-il  de  ne  pouvoir  accepter  des  invi¬ 
tations  qui  réloignaientde  Poitiers  et  de  son  diocèse  : 
«  C’est  de  plus  en  plus  rarement  que  nous  nous 
absentons,  disait  sa  troisième  Relation  au  Pape  ;  et 
jamais  nous  ne  le  faisons  sans  une  utilité  majeure, 

VIE  CARL.  riE.  —  T.  IL  16 


242 


LE  CARDINAL  l'IE. 


soit  pour  prondrc  les  eaux  thermales  pendant  quelques 
semaines,  soit  pour  prêclier  sur  la  demande  de  nos 
frères  les  évêques,  dans  quelques  circonstances  extra¬ 
ordinaires.  »  C'est  donc  à  la  tête  de  son  diocèse  que 
nous  allons  le  inontrer,  même  parmi  ses  grandes 
luttes,  tout  attaché  et  dévoué  au  ministère  des 
âmes,  en  remontant  des  petits  aux  grands,  jusqu'aux 
sommets  de  la  hiérat'chic  religieuse. 

A  l’époque  où  nous  en  sommes  arrivés  de  cette  his¬ 
toire,  1804,  Mgr  Pie  avait  achevé  la  seconde  visite  com¬ 
plète  de  sou  diocèse,  et  il  était  bien  près  d'achever  la 
troisième.  «  Lorsque  nous  Taurons  terminée,  disait  le 
même  rapport,  et  qu’ayant  visité  en  personne  toutes  les 
paroisses,  même  les  plus  petites  et  les  plus  éloignées, 
nous  aurons  pris  de  nos  propres  yeux  une  connaissance 
sommaire  de  leur  état  matériel  et  spirituel,  nous 
ferons  alors,  selon  les  saints  canons,  une  visite  plus 
approfondie  de  chacune  des  églises  décanales,  ce 
qu’avec  la  grâce  de  Dieu,  nous  entreprendrons  dans 
les  quatre  années  suivantes,  l'endant  ce  môme  temps, 
les  églises  moindres  ou  succursales  seront  visitées  par 
nos  vicaires  généraux,  (jiii  nous  en  feront  leur  rap¬ 
port.  »  Mgr  Pie  avait  dit  à  ses  prêtres,  dès  rannée 
1855:  «  11  y  aurait,  pour  le  bon  gouvernement  des 
paroisses,  une  utilité  réelle  à  ce  que  la  visite  régu¬ 
lière  en  lut  faite  désormais  périodiquement,  soit  par 
nous,  soit  en  notre  nom.  Il  naîtrait  de  là  une  force  et 
un  appui  dont  manquent  aujourd’hui  les  prêtres  laissés 
à  eux-mêmes;  et,  moyennant  les  procès-verbaiix  qui 
nous  seraient  adressés,  la  cause  des  édilîces  sacrés  et 
des  divers  intérêts  paroissiaux  nous  deviendrait  plus 
facile  â  soutenir  devant  les  autorités  communales  et 
départementales.  »  Il  régularisa  ce  service  des  visites, 
pour  tout  le  temps  de  sou  épiscopat. 

La  construction  ou  la  réparation  des  édifices  sacrés, 
dont  l’Evêque  vient  de  parler,  furent  une  des  grandes 
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oeuvres  et  restent  une  des  plus  grandes  gloires  de  son 
administration.  Quand  aujourd’hui  on  parcourt  les 
riantes  campagnes  du  Poitou  et  de  la  Vendée,  on  voit 
s’élever,  sur  tous  les  points,  des  flèches  qui  surmon¬ 
tent  d’élégantes  églises  encore  blanches  de  jeunesse. 
Elles  datent  presque  toutes  de  cette  époipie  féconde. 
Dès  1865,  la  Relation  de  l’Evêque  au  Souverain  Pon¬ 
tife  ne  comptait  pas  moins  de  quaranle-sept  églises 
consacrées  par  ses  mains.  Ce  nombre  sera  jiresque 
doublé  dix  ans  plus  tard. 

Mgr  Pie  s’employait  très  activement  à  cette  œuvre. 
Peu  versé  dans  les  arts  do  la  musiqueet  de  la  peinture, 
dont  il  entendait  mieux  la  pensée  générale  quelc  mérite 
artistique,  il  avait  le  goût  et  la  science  de  l’ar¬ 
chitecture,  qu’il  comprenait  et  jugeait  avec  cet  ins¬ 
tinct  du  grand  qui  était  le  fond  de  sa  nature,  lïabi- 
tuellement  il  prêchait  au.x  solennités  de  ces  consé¬ 
crations.  Une  de  ses  idées -mères  sur  ce  sujet  était 
celle-ci  .■  «  Quand  Dieu  a  fait  l’univers,  il  a  bâti 
la  maison  de  l’homme  ;  quand  T  homme  bâtit  un 
temple,  il  tait  la  maison  de  Dieu  ».  Il  proclamait  que 
nulle  part  n’éclate  mieux  que  dans  nos  temples  le 
premier  des  attributs  de  Dieu  :  la  charité-  Prome¬ 
nant  son  auditoire  de  la  chaire  à  l’autel,  des  fonts 
baptismaux  au  confessionnal,  il  lui  disait  à  chaque 
station  :  a  Ecrivez  ici  encore  :  Bonté,  charité  de 


Dieu  !  »  Et  ce  lui  était  le  sujet  d’utiles  instructions. 
Enfin  il  en  concluait  le  devoir  pour  les  fidèles  de  se 
rendre  assidus  au  temple  qu’ils  avaient  élevé.  «  Vous 
n’avez  pas  voulu  créer  une  solitude  »,  leur  répétait-il. 
Il  leur  laissait  pour  devise  :  Altaria  lua^  Domine  nir- 
tiiium  !  Déplus,  il  leur  faisait  considérer  leurs  âmes, 
comme  les  pierres  vivantes  d’un  autre  temple  qu’il 
fallait  construire  ou  répai’er.  Quelquefois  aussi,  portant 
leurs  regards  plus  loin  que  leur  village  ou  leur  ville,  il 
les  faisait  aspirer  à  la  reconstruction  de  la  France  en 
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ruine.  L’histoire  du  pays  ou  celle  du  patron  de  la 
paroisse  lui  fournissait  des  souvenirs  qui  se  tournaient 
en  ensei^'iiements  d’un  intérêt  intime.  Souvenirs  et 
discours  avaient  pour  but  de  rendre  plus  sacrée  aux 
peuples  la  demeure  de  Dieu  :  «  Là  où  la  religion  envers 
les  temples  est  refroidie,  écrivait-il,  là  où  rhonneur  des 
saints  est  oublié,  le  ciel  a  coutume  de  refuser  aux  éta¬ 
blissements  humains  la  solidité  et  la  durée  que  les 

liuniines  disputent  aux  institutions  sacrées.  »  lien  reve¬ 
nait  toujours  là. 

iXuis  ses  \  isites  pastorales,  se  sachant  le  débiteur 
de  tous,  il  se  donnait  a  tous  avec  cette  grâce  de 
cliarité  et  de  condescendance  qui  lui  gagnait  toutes 
les  classes.  Sans  jamais  se  rendre  familier,  et  avec 
ce  gland  air  de  noblesse  qui  reml  la  bonté  plus 
touclmnte,  il  savait  toujours  trouver  des  paroles 
aimables  pour  ces  populations  qui  étaient  tières  de 
lui.  11  disait  aux  paysans  avec  lesquels  il  traitait, 
des  choses  à  leui‘  portée,  très  agréables,  très  pater¬ 
nelles,  se  montrant  si  bien  au  courant  de  leurs  habitu¬ 
des,  (le  leurs  occupations  ou  de  leurs  professions,  qu’ils 
en  (i'taient  émerveillés  autant  que  reconnaissants. 
Avait-il  U  entendre  tel  iliscours  inutiicipal  d-uit  larhéto- 
riqu(‘  villageoise  mettait  à  la  torture  le  sérieux  de 
son  entourage,  sa  gravité  imperturbable  commandait 
celle  des  autres,  et  rien  dans  sa  réponse  respectueuse 
et  bieiiveillaute  ne  trahissait  même  rétonnement  par 
mi  sourire.  S’adressait- il  aux  entants  qu’il  allait  con- 
nrmer,  il  se  faisait  comprendre  d’eux  par  des  compa¬ 
raisons  laciles  et  naturelles.  Le  Saint-Esprit,  l’Esprit 
de  lorce,  c  est  l’appui,  le  -tuteur  que  l’on  donne  à  la 
P  aiitüj  üisqij  en  ^iaiiilissant  elle  est  plus  exposée  au 
A  eut  a  1  01  âge.  11  leur  disait  surtout  des  faits  tirés 

te  à  1  e  ou  de  1  histoire  de  l’Eglise,  qu’il  racontait 
a  ravir. 

Si,  dans  le  cours  de  ces  tournées,  il  descendait 
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chez  les  notables  de  rendcoit,  il  ne  manquait  guère 
dy  laisser  quelques  paroles  utiles.  Parfois,  en  chaire, 
préoccupé  dhme  âme  qu’on  lui  avait  signalée,  il 
visait  discrètement  cette  intelligence  à  éclairer,  cette 
conscience  à  redresser.  —  «  Monseigneur,  lui  disait 
quelqu’un,  il  me  sejuble  que  ce  matin  vous  avez  préclié 
pour  moi  ?  —  Et  pour  d’autres,  Monsieur,  mais  vous 
me  pardonnerez  bien  de  penser  beaucoup  à  vous  qui, 
pour  me  recevoir  si  bien,  avez  tant  pensé  à  moi,  »  Sou¬ 
vent  un  mot  pareil  ouvrait  la  porte  à  déplus  profonds 
entretiens. 

Une  des  choses  qu’il  recommandait  le  plus  habituel¬ 
lement  dans  ses  tournées  pastorales,  c’était  l’observa¬ 
tion  delà  loi  du  dimanche.  «Chaque  fois,  écrit-il, 
que  nous  avons  visité  les  diverses  paroisses  de  ce 
diocèse,  nous  n’avons  jamais  omis,  en  tête  de  toutes 
nos  autres  recommandations,  d’insister  sur  la  lidèle 
observance  du  dimanche.  Mous  ne  croyons  pas  y  avoir 
manqué  une  seule  fois.  »  Le  modèle  qu’il  s’était  pro¬ 
posé  à  cet  égard  était  Mgr  de  Prilly,  évéqiie  de  Cbâ- 
Ions,  qui,  après  avoir  prêché  sur  ce  commandement 
toute  sa  vie,  voulut  le  laire  encore  après  sa  mort,  et 
demanda  que  l’on  gravât  sur  la  pierre  fie  son  tomlienu  : 
Souviens-toi  de  sanctiJlcr  le  dimanche!  — «  Et  nous, 
disait  Mgr  Pie,  nous  voudrions  qu’oii  pût  écrire  sur  la 
tombe  dechacunde  nos  diocésains  ces  autres  paroles  : 
Et  requievit  die  sepiimo  et  sancliflcavil  eum  :  C'et 
homme  s’est  toujours  reposé  le  septième  jour,  et  il 
Ta  toujours  sanctifié.  » 

Il  consacra  deux  grandes  instructions  pasto¬ 
rales  ii  cet  objet ,  pour  les  Carêmes  de  IBoP  et 
18ü0.  Il  insistait  sur  le  devoir  qu'ont  les  gouverne¬ 
ments  de  faire  observer  cette  loi,  sous  peine  de  périr. 
«  O  Roi  du  ciel,  nous  ameutons  les  hommes  contre 
vous,  nous  fomentons  la  révolte  contre  votre  loi  ; 
puis  nous  nous  plaignons  des  passions  révolulJumiai- 
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res,  et  nous  nous  ôtonnons  de  ne  plus  trouver  ici*bas 
la  stabilité  des  pouvoirs  et  le  respect  des  institutions 
humaines  !  » 

A[)rès  Tobservation  de  la  loi  du  dimanche,  le  zèle 
de  l’Evêque  n’avait  rien  de  plus  à  cœur  (pie  la  sancti- 
lication  de  la  famille  chrétienne.  11  la  voulait  d’abord 
sanctifiée  dans  sa  source.  C’est  à  ce  but  que  ten¬ 
daient  les  allocutions  prononcées  par  lui  aux  béné¬ 
dictions  nuptiales.  Il  se  prêtait  volontiers  à  ce 
minisière,  invoquant  l’exemple  de  son  Maître  Jésus 
aux  noces  de  Caua.  «  Cette  condescendance  du  Sau¬ 
veur,  expliquait-il,  se  liait  à  un  point  essentiel  de  sa 
mission  divine  ;  la  sanctification  de  riinion  conjugale 
et  son  élévation  à  la  dignité  de  sacrement.  » 

Mgr  l^ie  voulait  d’abord  qu’à  l’exemple  des  époux 
de  Caua,  les  époux  chrétiens  invitassent  Jésus  à  leurs 
noces,  par  la  communion.  Et  voçatusest  Jemsad  nup~ 
lias.  «  C’est  un  gage  d’amour  durable  que  cette 
alliance  préalable  contractée  avec  rEtcruel,  disait- 
il  à  un  jeune  couple.  Sanetitiées  par  un  tel  hôte,  et 
consacrées  sous  de  tels  auspices,  vos  noces  ne  seront 
pas  de  celles  dont  les  premiers  transports  mêlés  d’i¬ 
vresse  Retardent  pas  à  dégénérer  en  dégoût  :  et  càm 
inebriati  fucrint^  tune  id  quod  deierius  est.  Si  lon¬ 
gue  que  doive  être  votre  existence  conjugale,  vous  en 
savourerez  toujours  davantage  la  douceur,  et,  sur  le 
déclin  de  vos  ans,  vous  couiiaîtrezparune  heureuse  ex¬ 
périence  que  là  où  le  festin  nuptial  estprésidé  par  Jésus, 
le  meilleur  vin  est  encore  celui  qui  est  réservé  pour  la 
fin:  Ta  autem  servastibonum  vimmi  usque  adhuc.  » 

C’était  donc,  comme  toujours,  le  langage  de  l’Ecri¬ 
ture  que  Mgr  ïhc  parlait  dans  ces  circonstances  ;  et 
quelles  applications  exquises  il  en  faisait!  Nul  autre 
n’était  plus  propre  à  maintenir  sur  un  tel  sujet  la 
dignité  où  doit  se  tenir  la  parole  du  prêtre.  C’était 
aussi  le  langage  de  la  théologie.  Le  nnbat  m  Domino 
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de  Tapûtre  saint  Paul  recevait  là  les  plus  admirables 
développements.  Le  nom  seul  du  mariag'c,  conjufjiif  m  , 
malrimonhini.,  lui  fournissait  de  profondes  et  utiles 
instructions.  Ailleurs  il  montrait  le  maria^'e  dans  cha¬ 
cune  de  ses  grandeurs  ;  grand  dans  son  origine,  grand 
dans  son  essence,  grand  dan  s  sa  figuration  évaiigèlicjue, 
grand  enfin  dans  son  objet  et  ses  résultats.  Je  ne  sau- 
rais dire  si  jamais  personne  est  entré  plus  avant  que 
Mgr  Pie  dans  les  sublimités  et  dans  les  délicatesses 
de  ce  sacrement.  Les  allocutions  nombreuses  qu'il  a 
prononcées  dans  ces  cérémonies  rempliraient  un 
volume.  Il  faut  souhaiter  qu’on  le  fasse  :  ce  serait  bien 
le  traité  le  plus  substantiel,  le  manuel  le  plus  prati¬ 
que  et  le  mémorial  le  plus  cbarmant  qui  se  pourrait 
otfrir  à  de  jeunes  épous. 

A  la  doctrine,  l’Evêque  joignait  les  exemples 
domestiques.  11  évoquait  pour  cela  les  souvenirs  des 
aïeux,  qu’il  touchait  d’une  main  discrète,  Une  et  res¬ 
pectueuse.  A  ces  familles  distinguées  par  le  nom  et 
la  naissance  il  voulait  hien  faire  le  plaisir,  toujours  fort 
goûté,  de  rappeler  leur  noble  origine,  mais  pour  leur 
rappeler  immédiatement  que  «  noblesse  oblige  »,  — 
«  Un  des  plus  grands  malheurs  qui  puisse  fondre  sur 
une  nation,  disait-il  à  un  mariage,  c’est  l’alfaiblisse- 
meatdes  grandes  races.  .T’ai  lu,  dans  les  Livres  saints, 
que  le  sort  des  cités  et  des  provinces  est  entre  les 
mains  des  familles  puissantes  qui  les  liabifent,  et  de 
1  attitude  desquelles  dépend  le  bon  ou  le  mauvais  es¬ 
prit  de  toute  la  contrée:  Et  ciüUates  inhahitaJtuntur 
j)er  sensum  poienlium.  »-Mais  aussitôt  il  ajoutait  que 
la  seule  race  digne  d  honneur  est  celle  (pu  craint 
Dieu  et  qui  observe  sa  loi  :  semenhonorabiiurhocqiwd 
timet  Dûminum  ;  tandis  que  celle  qui  l'oublie  et  la 
transgresse  ne  rencontrera  plus  de  respects  autour 
de  soi  :  Semen  aulem  hoc  extionorabitur  quod  prœ- 
terit  mandata  Dei. 
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Il  leur  disait  encore  que  la  véritable  noblesse  con’ 
sistcdfins  le  service.  11  leur  prescrivait  donc  le  service 
de  l'Eglise,  le  service  de  la  patrie,  le  service  de  la 
société.  Son  cœur  trouvait  des  paroles  d’enthousiasme 
sacré  en  bénissant  les  mariages  des  zouaves  pontifi¬ 
caux,  particulièrement  après  leur  glorieuse  et  héroï¬ 
que  défaite  de  Castel (idardo.  A  d’autres  il  prescrivait 
le  service  des  champs  :  le  travail  agricole,  l’apostolat 
de  l'exemple  et  de  la  cliarité  dans  les  campagnes  ;  à 
d’autres  encore  il  viuitait  le  service  suréminent  de  la 
science.  Il  disait  à  un  jeune  et.  célèbre  orientaliste, 
explorateur  des  Saints  Lieu.x  :  «Dansun  temps  et  dans 
un  pa3^s  oîi  la  fausse  science  exerce  un  prestige  si 
puissant  et  si  funeste,  plaise  au  ciel  de  multiplier  parmi 
nous  les  hommes  d’élite  eu  qui  les  plus  belles  qualités 
de  Tàme  sc  couronnent  de  tontes  les  distinctions  de 
l’esprit.  »  11  disait  à  un  antre,  patron  d’une  grande 
industrie  :  «  Dans  un  siècle  où  l’industrie  s’est  placée 
à  la  lète  de  presque  tous  les  intérêts  sociaux,  il  est 
beau  de  voir  rintelligence,  le  travail,  le  génie  de  Tor- 
ganisatioii,  la  fermeté  du  vouloiiq  l’incessante  activité, 
conquérir  lionorablemeiit,  au  prix  d’efforts  soutenus, 
des  avantages  que,  de  nos  jours,  la  fortune  complai¬ 
sante  et  capricieuse  a  trop  souvent  jetés  en  un  clin 
d’œil  à  descoinbinaisons  vides  de  mérite  et  de  labeur.  » 

On  a  fait  reinarf|uer  la  grande  inclination  de  Mgr  Pie 
pour  les  classes  élevées.  On  en  trouverait  l’explica- 
tion  dans  le  goût  instinctif  qu’un  homme  supérieur 
éprouve  pour  tous  les  genres  de  supériorités.  Mais, 
s’il  honore  les  grands,  il  ne  les  tlatte  pas  ;  et  c’est 
surtout  le  devoir  qu’il  lisait  et  faisait  lire  écrit  sur 
leur  blason. 

Voulant  mettre  Dieu  dans  la  famille,  rÉvôque  s’ef¬ 
forcait  de  le  mettre  d’abord  dans  l’Ame  des  mères.  Il 

O" 

avait  une  grande  idée  de  la  mère  chrétienne.  11  disait: 
«  C’est  le  elle  f-d’œuvre  de  Dieu.  Cette  femme  peut,  par 
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d'autres  côtés,  être  une  femme  vulg-airc  ;  en  tant 
qu’elle  est  mère^  elle  a  presque  toujours  une  grandeur, 
une  abnégation,  une  distinction  d’esprit  et  de  cœur 
qui  captivent  mon  admiration  et  la  transportent- 
Toutes  les  fois  que  j’ai  marché  dansda  foule,  escorté  du 
plus  humble  peuple,  entouré  de  pauvres  femmes  por¬ 
tant  leurs  enfants  sur  leurs  bras,  j’ai  toujours  recueilli 
sur  mon  chemin  de  ces  paroles  qui  jaillissent  ualurel- 
lementde  l’àme  des  mères,  avec  ces  tournures  parti¬ 
culières  qui  révèlent  la  noblesse,  la  vivacité,  réiier- 
gie  de  leurs  sentiments.  » 

Mgr  Pie  avait  établi  à  Poitiers  l’Association  des 

O 

Mères  chrétiennes.  Il  les  prêchait  souvent.  11  leur 
disait  que  leur  mission  était  une  mission  divine.  Il  leur 
montrait  une  mère  plus  grande  que  les  autres,  siégeant 
au  miUeu  d’elles  et  présidant  leurs  réunions.  Cette 
mère,  ce  u’ètait  pas  même  la  Mère  de  Dieu  :  cette  mère 
c’était  Dieu:  «Dieu,  mère  par  l’enfantement:  qui 
j[)ortamim  ah  utero  meo  ;  Dieu,  mère  par  rallaitement 
des  à  mes:  ianquam  /aitriæ  foveai  llltos  suû$  ;  Dieu, 
mère  et  plus  que  mère  par  sou  indomptable  amour  : 
si  mater  oblita  fuerit,  erjo  tamen  non  ohliviscar  lui  ; 
Dieu,  mère  et  plus  que  mère  par  la  miséricorde  :  El 
mîserehilur  mafjis  quam  mater,  »  Un  jour,  l’Evèque 
expliqua  que  la  couronne  des  mères  était  à  ses  yeux 
une  couronne  sacerdotale,  une  couronne  royale,  une 
couronne  divine  !  Le  cœur  du  [irètrcet  du  fils  [talpite 
dans  ce  discours. 

Telle  mère,  tel  fils.  Mgr  Pie  faisait  de  cette  maxime 
une  loi.  «  Vous  avez  im  enfant  béni  ;  remontez  le 
cours  de  vos  souvenirs  :  n’est-il  pas  vrai  que  quand 
vous  avez  conçu  cet  eu  finit,  quand  vous  l’avez  porté, 
quand  vous  l’avez  nourri,  vous  étiez  pure,  fervente, 
agréable  à  Dieu?....  Mais  cet  autre  fils  qui  vous  fait 
pleurer,  quand  vous  l’avez  reçu  de  Dieu,  en  quel  état 
moraC  eu  quelle  disposition  de  cœur  et  de  conscience 
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étiez,- VOUS  ? .  »  A  celte  loi  générale,  Mgr  Pie 

admettait  que  rexceptioii  était  possible,  mais  comme 
uiic  rareté  et  toute  h  rapptii  de  la  règle. 

Eu  octobre  1861,  Mgr  l’Evêque  de  Moulins  lui 
ayant  demandé  de  prononcer  l’éloge  funèbre  de  sa 

4*'  * 

mère,  M'"®laniarqaisede  Dreux-Brézé,  la  grande  bien- 
fiiitrice  de  sa  paroisse  et  de  la  contrée,  au  diocèse  de 
Poitiers,  Mgr  Pie  en  profita  pour  placer  sous  les  yeux 
de  toutes  les  femmes  chrétiennes  letype  éminent  d’une 
de  ces  femmes  d’autrefois  qui  rappelaient  les  mères  des 
Docteurs  de  l’Eglise.  Fille,  sœur,  mère,  toujours  égale, 
toujours  grande  dans  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune,  la 
vénérable  marquise  apparaît,  en  ce  discours,  comme 
un  modèle  ofiert  à  la  génération  des  chrétiennes  de  ce 
temps.  C’est  la  régularité  solennelle,  presque  prin- 
cière  des  grandes  dames  de  l’ancienne  cour,  menant 
leur  mort  correctement  comme  elles  avaient  mené 
leur  vie  ;  donnant  leurs  ordres  jusqu’au  bout  ;  et  s’é¬ 
teignant  sans  plainte  comme  sans  enthousiasme,  en 
déposant  le  Nunc  dimitUs  sur  les  pieds  du  crucifix 
où  s’exhale  leur  dernier  souffle.  «  Je  pars  et  je  pars 
en  paix.  »  Ç’avait  été  la  dernière  parole  de  la  noble 
nonagénaire  qui  avait  vu  Louis  XV,  et  traversé  six 
révolutions  durant  sa  longue  et  orageuse  carrière. 

Le  don  do  nombreux  enfants  était  tenu  par  Mgr  Pie 
pour  une  ^bénédiction  dans  les  familles  chrétiennes. 
Il  écrivait  à  un  de  ses  meilleurs  amis  :  «  Vive  le 
dixième  enfant  et  le  septième  garçon  !  C’est  le 
inalierio  decacJiordo  sur  lequel  vous  chanterez  un 
hymne  au  Seigneur;  et  la  pieuse  mère  qui  aura  été 
réducatrice  de  cette  belle  famille  aura  bien  le  droit  de 
toucher  h\-liaut  cet  instrument  ù  dix  cordes  devant 
le  trône  du  Père  commun.  » 

Mgr  Pie  considérait  le  père  de  famille  comme  le 
représentant  de  Dieu  au  foyer  domestique.  A  un  de  ses 
jeunes  et  brillants  disciples  d’autrefois  qui  lui  annonce 
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son  mariage,  rEvêque  répond  cpie  désormais  «  mie 
dose  de  respect  devra  se  mêler  à  celle  de  l’amitié,  et 
qu’il  ne  l’appellera  plus  familièrement  de  son  nom  de 
baptême,  parce  qu’il  honore  en  lui  un  nouveau  sacre¬ 
ment  ».  Quand  un  lils  premier-né  apparaît  à  ce  foyer, 
Mgr  Pie  avertit  le  père  que,  docteur  et  gardien  de 
Pâme  de  son  enfant,  il  a  pour  premier  devoir  de  lui 
donner  la  vèriiè.  C’est  une  leçon  d’une  admirable 
élévation  que  celle-là  ;  «  ^"oici  donc,  mon  cher  ami, 
qu’un  ange  habite  sous  votre  toit.  Il  s’agd!  de  lui 
faire  occuper  là-haut  unde  ces  trônes  que  d'autres  auges 
n’ont  pas  su  garder.  La  paternité  n’a  pas  d’autre  but 
définitif  que  celui-là.  11  est  dit  du  chef  malheureux  de 
la  grande  défection  céleste  :  Et  in  veriiate  non 
sietit.  Mon  cher  ami,  votre  nouvel  ange,  élevé  par 
vous  et  par  votre  jeune  et  pieuse  compagne,  ne 
tombera  point  dans  le  mensonge,  et  il  restera  debout 
dans  la  vérité,  je  l’espère.  Ce  sera  un  grand  mérite 
à  lui  et  à  vous,  car,  en  ce  triste  monde  où  il  vivra,  les 
vérités  qui  ne  sont  pas  renversées  sont  plus  ou  moins 
effroyablement  diminuées.  Toutefois,  d’ici  qu'il  ait 
âge  d’homme,  beaucoup  de  doctrines  vraies  se  relè¬ 
veront  et  se  recompiéteront  au  milieu  de  nous,  à 
moins  que  leur  ruine  totale  n’ait  consommé  la  nôtre. 
Mais  je  ne  puis  croire  à  cet  arrêt  de  mort  pour  la 
France.  C’est  pourquoi  je  vous  félicite  d’être  père 
d’un  enfant  qui  ne  sera  jeune  homme  que  dans  vingt 
ans,  et  qui,  en  attendant,  trouvera  dans  la  famille  ce 
qui  lui  manquerait  dans  la  société  publique.  » 

La  vérité  !  c’était  là  ce  flambeau  de  la  vie  morale  que 
les  générations  devaient  se  passer  de  main  en  main. 
L’ayant  écrit  à  son  ami,  lors  de  la  naissance  d’un  fils, 
il  le  lui  répétait,  en  termes  expressifs,  lors  de  la  mort 
d’impère:  «  Oui,  moucher  ami,  c’est  un  riche  héri¬ 
tage  que  celui  d’un  christianisme  ferme  et  solide,  en 
même  temps  que  tendre  et  actif.  Je  m’inquiète  de  Té- 
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nergie  <les  âmes  autant  que  de  leur  pureté;  et  la 
molle  piété  me  fait  peur.  Les  grands  sentiments  de 
religion  procèdent  de  la  vigueur  de  la  foi  et  de  la 
compréliension  nette  de  la  vérité  et  du  devoir.  Mais, 


croyez-moi  bien,  mon  cher  enfant,  —  passez-moi  pour 
aujourd’liiii  ce  mot  paternel,  —  cette  compréhension 
parfaite  de  la  chose  chrétienne  n’est  possible  à  aucun 
de  nous,  si  nous  nous  isolons  tant  soit  peu  dans  notre 
particularisme  intellectuel.  Le  degré  de  lumière  et 
d’irradiation  chrétienne  de  nos  âmes  est  exactement 


proportionné  au  degré  de  notre  union  tà  l’enseignement 
et  au  sentiment  de  notre  sainte  mère  TEglise.  Il  est 
écrit  :  Personne  no  peut  dire  :  Seigneur  Jésus,  si  ce 
n’est  dans  le  Saint-Esprit.  Or  rien  n’est  dit  dans  le 
Saint -Esprit  que  ce  qui  est  dit  dans  l’esprit  de  l’E¬ 
glise. 

«  Quant  à  moi,  ma  plus  grandejoie  comme  chrétien 
et  aussi  comme  être  intelligent,  c’est  de  n’avoir  pas 
d’autre  esprit  que  l’esprit  de  l’Eglise,  de  l’Eglise  vivante 
et  enseignante  qui  m’entoure,  de  l’Eglise  d’aujourd’hui, 
assistée  de  Celui  qui  est  avec  elle  tous  les  jo:ur s ^  qui 
lui  donne  grâce  et  lumière  pour  apprécier  et  juger  les 
questions  que  chacun  des  jours  amène  devant  elle.  » 

Après  ces  derniers  mots  qui  font  descendre  sur  lui- 
même  une  si  belle  lumière,  le  docteur  pousse  ce  cri 
de  tendresse  et  de  foi  :  «  Oh  !  que  l’esprit  humain 
est  court  quand  il  a  la  prétention  de  voir,  de  sentir  et 
de  juger  par  lui-même  en  dehors  et  h  l’encontre  de 


cet  Esprit  !  Mon  clier  ami,  remettez  votre  intelligence 
comme  votre  cœur  à  la  sainte  direction  de  l’Eglise. 
Vous  trouverez  là  une  paix  qui  dépasse  tout  sentiment, 
comme  dit  saint  Paul.  Et  je  veux,  sur  la  tombe  de 
votre  vénérable  père,  faire  pour  vous  et  pour  votre 
chère  femme  si  unie  â  vous,  ce  souhait  très  senti  de 
mon  cœur  au  moment  où  ma  plume  l’écrit  :  «  El  pcix 
Dei,  quœ  exsupei^at  omnem  sensuni^  cusiodiai  corda, 
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vesti'ci  et  intelligeniias  vestras  in  Chrûto  Jesu  /  Vos 
cœurs,  mes  chers  enfants,  ils  sont  d’avance  gardés 
dans  cette  paix  de  Dieu,  dans  la  sainte  et  pure  charité 
qui  les  unit  en  Jésus-Christ;  mais  que  vos  intelli¬ 
gences  soient  gardées  comme  vos  cœurs,  et  que  cette 
paix  de  Dieu,  qui  dépasse  tout  sentiment,  unisse  vos 
esprits  en  Jésus-Christ  I  On  risque  tant  de  se  tromper 
quand  on  juge  avec  tels  ou  tels  hommes;  et,  au  con¬ 
traire,  on  est  si  certainement  à  Tabrl  de  rillusion  et  do 
Terreur  quand  on  juge  avec  TEglise.  Paix,  paix  donc 
à  vos  intelligences  en  Jésus-Christ  !  » 

Une  autre  chose  que  TEvêque  demandait  aux  clas¬ 
ses  dirigeantes,  c’étaient  de  fortes  études,  pour  que 
leur  nom  fût  autre  chose  qu’un  vain  titre,  obscurci  et 
abaissé  dans  Testîme  publique.  11  y  avait  longtemps 
déjà,  eu  1855,  que,  restituant  au  culte  la  cliapelle  du 
château  de  Thouars,  devenu  collège  Saint-Louis,  il 
disait  à  ces  familles  :  «  Tout  homme  que  Dieu  a  lait 
naître  au  sein  des  classes  privilég-iées,  et  qui  ne  s'ap¬ 
plique  pas  à  cultiver  son  esprit,  iTest  pas  digne  de  la 
position  que  le  Ciel  lui  a  faite.  Or,  regardez  autour  de 
vous  :  la  France,  aujourd’hui  la  patrie  du  goût  et  des 
lettres,  ne  meiiace-t-elle  [ms  de  n’ôtre  bientôt  plus  autre 
chose  que  le  pays  des  intérêts  et  des  affaires  ‘L. .  L’E¬ 
glise  n’accuse  personne  ;  mais  elle  ne  peut  dissimuler 
une  de  ses  plus  graves  préoccupations.  Elle  avait 
sauvé  les  lettres  de  la  barbarie  d’autrefois  ;  elle  vou¬ 
drait  les  protéger  encore  contre  la  barbarie  moderne. 
Chers  enfants,  TEglise  ne  veut  pas  faire  de  vous  seu¬ 
lement  des  chrétiens,  elle  veut  encore  faire  de  vous  des 
Français  dignes  de  ce  beau  nom,  et  fidèles  à  tout  ce 
qu’il  signifie  et  commande  :  Francos,  idesi^  intjennos 
hommes,  ctTiesingenuce  et  liberales  deceni.  » 

Les  riches  ont  une  autre  famille  :  les  pauvres  doi¬ 
vent  être  leurs  enfants.  Mgr  ihe  avait  lait  de  Poitiers, 
si  déjà  elle  ne  l’était,  une  ville  decliarité.  Une  vérihi- 
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ble  lloraison  de  bonnes  œuvres  s’épanouissait  dans 
cette  ville.  Qu’on  Teutende  lui-rnéme  :  «  A  chacun  de 
vous,  mes  chers  Frères,  son  mode  de  bien  faire.  C’est 
ainsi  que  vos  fils,  les  jeunes  chrétiens  de  la  cité,  se 
sont  enrôlés  dans  un  apostolat  qui  leur  commande  la 
visite  des  pauvres  et  des  malades,  et  le  patronage  des 
apprentis.  Vos  douces  et  charitables  compagnes  ont 
porté  leur  compassion  sur  d’autres  besoins,  qu’il|  n’ap¬ 
partenait  qu’à  leur  œil  de  connaître,  qu’à  leur  main  de 
soulager  :  elles  se  sont  faites  Dames  de  la  Cliarité, 
Dames  de  la  Maternité,  Daines  de  la  Préservation, 
Dames  de  la  Providence,  Dames  du  Bon  Pasteur.  Vos 
filles,  ces  anges  de  pudeur  et  de  grâce,  ont  revendiqué 
le  nom  d’Enfarits  de  Marie,  et  comme  la  Vierge  divine, 
leur  patronne  et  leur  modèle,  elles  ont  consacré  ie  trïi- 
vail  de  leurs  doigts  à  vêtir  Jésus-Christ,  doublement 
nu  ici -bas  et  sur  les  autels  et  dans  la  personne  des  pau¬ 
vres.  Enfin  les  existences  môme  les  plus  modestes,  les 
enfants  et  les  servantes,  en  offrant  leur  sou  de  chaque 
semaine  ou  de  chaque  mois  à  l’œuvre  de  la  Propagation 
de  la  Foi  ou  à  celle  delà  Sainte-Enfance,  fournissent 
une  partie  notable  des  ressources  au  moyen  desquelles 
nos  intrépides  missionnaires  portent  jusqu’aux  extré¬ 
mités  du  monde  le  nom  de  Jésus-Christ  avec  le  nom  de 
la  France.  » 


L’état-major  de  la  charité  était  toujours  la  Société  de 
Saint-Vincent-de-Paul.  Pic  IX  en  avait  lui-même  pré¬ 
sidé  l’assemblée  générale  à  Rome,  le  5  janvier  1855, 
ce  qui  l'avait  encore  grandie  aux  yeux  de  l’Evêque,  qui 
disait  àces  hommes  de  bien  :  «  La  chevalerie  chrétienne 


du  XIX®  siècle,  Messieurs,  vient  de  recevoir  en  quelque 
sorte  sa  bulle  d’institution.  Les  nouveaux  croisés  ont 
eu  dans  Rome  leur  concile  de  Clermont,  et  ils  ont 
retrouvé  Téloqueuce  d’Urbain  II  sur  les  lèvres  de 
Pie  IX.  Comme  leurs  devanciers,  ils  diront  désormais: 
«  Dieu  le  veut,  puisque  son  Vicaire  en  terre  a  parlé  ». 
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Deux  mois  après,  18  mars,  Poitiers  devenait  un  des 
chefs-lieux  rég-ionaiix  de  la  charité,  par  rinstallation 
qui  y  était  faite  du  Bureau  central  de  toutes  les  Coiifé' 
rencesde  cpjatre  départements  limitrophes.  I/Évêque 
la  présida,  et  y  prêcha  l’union  de  tous  les  membres 
de  ce  grand  corps.  Mais  ce  fut  surtout  le  25  juillet 
1859,  qu’il  développa  son  programme,  en  présence 
des  Conférences  urbaines  et  rurales  réunies  dans  ce 
centre. 

II  s'adressa  d’abord  aux  Conférences  des  villes. 
L’Evêque  convia  fortement  à  y  entrer  la  jeunesse 
des  écoles,  et  plus  spécialement  les  anciens  élèves 
du  collège  des  JésuiteSj  desquels,  dès  cette  époque, 
il  était  en  droit  de  dire:  <(  Depuis  quelques  années 
surtout,  depuis  qu’une  jeunesse  choisie  se  groupe 
ici  autour  de  ses  anciens  maîtres,  protégée  par  leurs 
conseils,  soutenue  par  leurs  encouragements,  elle  a 
donné  à  notre  cœur  pastoral  de  douces  et  profondes 
consolations.  » 

L’Evêque  les  prémunissait,  eux  aussi,  contre  le 
siècle,  les  lectures  énervantes,  les  habitudes  de  jeu, 
la  fréquentation  des  théAtres,  l’abaudon  des  saints 
offices  :  «  Rien  de  tout  cela  ne  fait  un  chrétien,  par 
conséquent,  rien  de  tout  cela  ne  peut  faire  un  apôtre.  » 
Il  les  prémunissait  non  moins  énergiquement  contre 
l’ènervement  des  doctrines  modernes.  «  La  virginité 
de  votre  foi,  leur  disait-il,  sera  la  plus  belle  parure 
de  votre  âme,  et  l’intégrité  de  votre  orthodoxie  le  [il  us 
fort  rempart  de  votre  vertu.  Si  votre  sens  chrétien 
fléchit,  votre  apostolat  s’écroule.  » 

Puis  l’Evêque  s’adressait  aux  Conférences  rurales. 
L’infatigable  zélateur  de  ces  Conférences  était 
M.  Jules  Richard.  L’Evêque  disait  de  lui  :  «  L’œuvre 
reprise  en  ces  contrées  du  Bas-Poitou  et  de  la  Sain- 
tonge  par  le  zèle  ardent  d’un  de  vos  frères,  c’est 
l’œuvre  traditionnelle  des  plus  illustres  apôtres.  C'est 
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ce  principal  boulevard  et  ce  retranchement  le  plus 
obstiné  du  protestantisme  qui  fut  le  théâtre  des  travaux 
de  toute  cette  pléiade  de  grands  missionnaires  qui  se 
range  autour  de  saint  Vincent  de  Paul.  »  Répondant  à 
un  rapport  fort  chaleureux,  fort  pittoresque,  du  même 
M.  Jules  Richard  sur  les  fruits  merveilleux  de  ces 
Conférences  dans  les  campagnes,  Mgr  Pie  disait  : 
«En  entendant  vos  récits,  il  nous  semblait  voiries  âmes 
arrachées  par  milliers  aux  étreintes  de  Satan,  comme 
par  une  nuit  d'orage  les  éclairs  tombent  du  sein 
déchiré  de  la  nue  :  videbam  Saianam  sicut  fulgur 
cadenteni  de  cœlo.  » 

Quand  lui-même  prêchait  aux  hommes  deschamps, 
Mgr  Pie  était  habile  à  prendre  leur  langue,  mais 
pour  la  transfigurer  dans  une  langue  chrétienne.  Rien 
de  plus  charmant  en  ce  genre  que  riiomélie  faite  par 
lui  à  la  confrérie  des  Jardiniers  de  Montierneuf, 
faubourg  de  Poitiers,  dans  leur  fête  patronale  de  saint 
Fiacre,  le  P''  septembre  1861.  Parlant  du  jardinier 
Abdolonjine,  pour  arriver  à  saint  Fiacre,  en  passant 
par  Fabricius,  l’Evêque  en  venait  à  ces  deux  ou  trois 
cents  jardiniers,  solideiueut  religieux,  qui  étaient  de¬ 
meurés,  disait-il,  l’une  des  forces  imposantes  delà  cité. 
11  leur  demandait  de  s’appliquer  à  la  culture  spirituelle 
de  leurs  âmes.  11  les  traitait  d’auxiliaires  et  de  coad¬ 
juteurs  du  Dieu  créateur,  dans  l’œuvre  delà  nature. 
11  se  comparait  à  eux  :  «  Eu  quoi  consiste  le  jardi¬ 
nage  ?  à  bêcher,  à  sein  er,  à  arroser,  à  sarcler,  à  gref¬ 
fer,  à  émonder,  enfin  à  cueillir  et  à  récolter.  Mais, 
qu’est-ce  que  nous  faisons,  nous,  jardiniers  des  âmes, 
si  ce  n’est  tout  cela  V  »11  leur  demandait  de  garder  la 
bonne  renommée  chrétienne  des  faubourgs  de  Roche- 
reuil  et  de  Montberuage.  «  J’aime,  leur  disait-il,  à 
considérer  intacte  cette  ceinture  de  rochers  à  pic  qui 
abritent  vos  jeunes  semis  contre  les  vents  de  l’est  et 
du  nord  et  qui  leur  épargnent  les  premiers  rayons  du 
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soleil,  après  les  frimas  ou  les  brouillards  trune  nuit 
froide.  Mais  que  de  fois  j’ai  demandé  Dieu  le  mémo 
abri  pour  vos  âmes,  pour  vos  consciences,  pour  la  foi 
et  pour  la  vertu  de  vos  fils,  pour  riimocenco  et  la  piété 
de  vos  filles  !  » 

Rappelant  ce  jardin  du  sépulcre  où  Madeleine  avait 
pris  Jésus  ressuscité  pour  le  jardinier  de  ce  lieu  :  '<  Ma¬ 
deleine  se  trompait.  Mais  moi,  mes  chers  frères,  quand 
je  pénètre  dans  vos  jardins,  quand  je  vous  vois  de  près 
ou  de  loin  courbés  sur  vos  sillons,  je  ne  me  troni[ie  pas 
en  saluant  Notre-Seigneur  Jésus- Cil rist  dans  votre  per¬ 
sonne,  dans  la  personne  de  ces  anciens  et  vônéraldos 
patriarches  qui  ont  parcouru,  sans  jamais  faire  un  faux 
pas,  les  chemins  ditUciles  de  la  vie.  Sons  leur  vêtement 
modeste,  ces  hommes  de  labeur  ue  sont  rien  moins  que 
les  membres  vivants  du  Fils  fie  Dieu  fait  homme,  l’ian- 
tés,  enracinés  dans  le  Christ,  ils  lui  sont  incor portés 
déjà  par  la  grâce,  en  attendant  qu’ils  lui  soient  plus 
complètement  assimilés  par  la  gloire,  dans  ce  séjour 
qui  se  nommera  encore  le  Paradis,  c’est-à-dire  le  jar¬ 
din  de  la  félicité  éternelle.  » 

Ce  jour-là,  la  Confrérie  de  Saint-F'iacre  faisait  pleu¬ 
voir,  chez  son  lûen-aimé  Evêque,  toutes  les  fleurs  et 
tou.s  les  fruits  de  ses  iardins  et  de  ses  veri>‘ers.  C’était 

O 

un  faible  témoignage  de  son  admiration  et  do  sa  recon  ¬ 
naissance. 

L’Evêque  aimait  les  enfants  malheureux,  infirmes. 
Il  avait,  par  exemple,  une  prédilection  pour  rinstitution 
(les  sourdes-muettes  et  aveugles  fie  Larnav.  Elle 
avait  été  fondée  parmi  prêtre  admirable,  M.  Charles 
Cliaubierde  Larnay,  chanoine  théologal  do  T  Eglise  do 
Poitiers,  ancien  directeur  du  Séminaire,  fmdateur 
des  premières  Conférences  de  Saint  -Vincont-de-Panl , 
du  Cercle  catholique,  de  r(Buvre  du  Dimanche  et  de 
l’Adoration  nocturne  à  Poitiers,  (lue  d'feuvros,  que 
d’associations  de  foi,  de  piété,  de  charité,  d'eiiseigne- 
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mrvit,  fie  conversion,  de  préservation,  ne  dirigeait-il 
pas  !  Mais  la  maison  des  sourdesmiuettes  et  jeunes 
aveugles  avait  été  sa  grande  alfaire  :  il  lui  avait  fionné 
sa  santé,  sa  fortune,  son  intelligence,  son  cœur.  Il  lui 
avait  donné  linalement  sa  vie  ;  c’est  à  sou  service  qu’il 
avait  pris  le  mal  qui  l’avait  enlevé.  En  mourant,  il  l’avait 
recommandée  a  TEvêque  qui  Tassistait,  puis  il  avait 
déclaré  quü  expirait  en  paix,  heureux  d’être  réuni 
avec  .Tésus-Christ. 

Mgr  rie  en  elï'et  adopta  cette  famille.  Il  la  voyait 
son  vent, parfois  à  rimproviste,tonjoui'S  paternellement; 
il  lui  amenait  scs  pins  illustres  visiteurs.  C’étaient  vrai¬ 
ment  ses  enfants.  Il  faut  citer  quelques  traits  de  bonté 
qui  le  peignent. 

En  ces  mêmes  aimées,  vers  1860,  était  arrivée  à 
Larnay  une  petite  aveugle  de  Paris.  Elle  avait  perdu 
sa  mère,  et  elle  avait  été  presque  délaissée  de  son  père. 
Celui-ci,  pauvre  ouvrier,  la  laissait  couchée  tout  le 
Jour,  pendant  ses  heures  d’ouvrage,  de  sorte  que,  déjà 
grande,  elle  ne  savait  pas  marcher.  Mgr  Pie,  venant 
visiter  l.arnav.  se  fit  présenter  l’enfant  et  s’intéressa 

'  i. 

à  elle  [larticulièrement.  Plus  d’une  fois,  il  se  mit  en 
devoir  <le  guider  et  d’assurer  lui-méme  ses  pas  chance¬ 
lants.  11  la  plaçait  à  une  petite  distance  de  lui,  et,  se 
baissant  en  lace  d’elle,  il  lui  tendait  lesbras,  lui  faisant 
signe  de  venir  :  c’était  vraiment  une  mère.  L’enfant 
allait  se  jeter  dans  la  robe  de  rEvéqiic,  qui  la  recevait, 
la  caressait,  la  bénissait  et  reprenait  le  même  exer¬ 
cice  avec  une  bonté  digne  de  saint  François  de  Sales. 

La  vue  do  ces  «  sourdes-muettes  qui  parlaient  et 
de  CCS  aveugles  qui  voyaient  par  les  tloigts  »  le  ravis¬ 
sait  d’admiration  pour  la  charité  de  Dieu  ;  car  <<  c’est 
le  doigt  de  Dieu  qui  fait  cela  »,  disait-il  dans  sa  lan¬ 
gue  sacrée.  Il  les  fitpius  d’une  fois  venir  à  sa  campagne 
de  Maiiroc,  en  grand  congé;  il  les  groupait  autour  de 
lui,  leur  faisait  servir  un  petit  régal,  s’asseyait  sur  le 
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petit  mur  à  hauteur  d'appui  d’où  se  déploie  aux 
regards  la  vallée  duClain,  elil  leur  disait,  par  exemple, 
des  choses  comme  celles-ci  :  «  Mes  enfants,  j’aime 
à  venir  m’asseoir  à  cette  place.  En  me  tournant  à 
droite,  j’aperçois  le  clocher  de  Larnay,  et  les  oiseaux 
du  bois  m’apportent  des  nouvelles  de  mes  sourdes- 
muettes  et  de  mes  aveugles.  Ihiis,  je  me  tourne  à 
gauche,  et  ce  sont  alors  les  poissons  qui  me  parlent 
de  mes  orphelines  de  Nieiiil.  Je  sais  ainsi  si  elles  sont 
sages,  obéissantes,  studieuses.  Après  cela,  mes  yeux 
se  reportent  versLigugé,  je  prête  l’oreille,  et  j’entends 
les  bons  moines  dire  leur  otfice,  ce  qui  me  rajipelle 
saint  Martin.  »  Alors  des  légendes  de  la  vie  de  saint 
Martin, racontées  par  lui,  transportaient  de  plaisir  les 
orphelines  étonnées. 

11  leur  parlait  le  langage  de  leur  état  couiiiie  de 
leur  dge.  On  lui  avait  dit  que  les  muettes  étaient 
parfois  colères.  «  Mes  enfants,  soyez  douces.  C’est  très 
beau  d’être  pur  ;  mais  il  faut  que  la  douceur  fasse 
aimer  votre  innocence.  Vous  lavez  vos  robes  blanclies, 


puis  vous  les  passez  au  bleu.  Eh  bien  !  la  douceur  est 
le  bleu  céleste  qui  embellit  la  pureté.  » 

Sajoie  était  de  penser  que  cette  maison  de  religion 
était  comme  ravenue  du  Ciel.  «  H  y  a  à  Larnay  un 
petit  coin  de  terre  que  j’aime  particulièrement  à  visi¬ 
ter;  c’est  le  cimetière.  Qu’il  sera  donc  beau,  le  Jour 
lie  la  résurrection,  ce  champ  du  repos  !  Ces  sourdes- 
muettes  parleront,  ces  aveugles  veiTont.  (iue  ne 
diront-elles  pas  !  Que  ne  verront-elles  pas  !  Quel  ne 


sera  pas  l’éclat  de  leur  beauté  angélique  !  » 

L’infirmité  des  âmes  touchait  le  pasteur  d’un  autre 

tr 

genre  de  commisération.  Le  temps  n’est  pas  venu 
encore  de  raconter  l’histoire  de  celles  qu’il  a  tirées 
de  l’hérésie,  de  rincrédulité  ou  du  péché.  Meme  ses 
voyages  de  santé  n’interrompaient  pas  l’oeuvre  de 
son  apostolat.  Il  écrivait  des  Eaux-Chaudes,  dans  les 
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r^vréiiées,  à  mi  prêtre  de  Cliartros  :  «  Uiielle  nature 
que  celle  qui  m’enveloppe  ici  de  toutes  parts!  Ah  !  je 
ne  m’étonne  pas  que  les  Parisiens  et  les  bourgeois  du 
Centre,  venant  ici,  s’j  convertissent  assez  souvent:  ils 
ne  croyaiejit  pas  à  l’existence  d’autre  chose  que  du 
pavé  de  leurs  laies  ;  et  les  voilà  transportés  dans  un 
milieu  qui  les  sort  en  même  temps  et  du  terre-à-terre 
de  leur  contrée  et  du  terre-à-terre  de  leurs  habitudes 
intellectuelles  et  morales.  Les  incidents  religieux  sont 
plus  nombreux  dans  cette  vie  des  Eainx  que  nulle 
jtart  ailleurs  ;  et  je  l'emporterai  d’ici  quelques  souvenirs 
bien  doux.  » 

Aux  l’yrénées,  à  Néris,  il  évangélisait  la  colonie 
des  étrangers  par  des  instructions  toutes  d’à-propos. 
«  Visnc  sanus  /ierLS*  Voulez- vous  être  guéri?  »  deman¬ 
dait-il  à  ses  compagnons  et  compagnes  de  traitement, 
et  il  leur  indiquait  les  moyens  d’obtenir  cette  cure  spi¬ 
rituelle  dont  le  Seigneur  disait  au  paralytique  de  la 
fontaine  :«  Tes  péchés  te  sont  remis  »,  Ces  homélies 
sont  d’une  grâce  familière,  qui  fut  plus  d’uiiefois  une 
grâce  conquérante. 

Trois  jours  après  une  de  ces  homélies,  Mgr  Pie 
écrivait  à  un  do  scs  amis  :  «  J’ai  fait  quelque  chose 
ici.  En  paniculier,  j’ai  pu  faire  porter  le  bon  Dieu 
ce  matin  à  une  jeune  tille  de  vingt-six  ans,  dont  la 
coufessiou  et  les  dispositions  présentes  m’ont  admi- 
rablcmejit  édifié.  C’est  une  pauvre  enfant  que  des  mal¬ 
heurs  précoces  ont  faite  danseuse  à  l’Opéra,  mais 
danseuse  célèbre  et  riclie,  et  qui,  au  milieu  de  cela,  a 
gardé  des  habitudes  que  Dieu  vient  de  récompenser  en 
lui  ménageant  une  belle  mort.  J’espère  qu’elle  ne  sera 
point  exposée  aux  dangers  qui  l’attendaient  à  Paris, 
et  quelle  ne  quittera  ces  montagnes  que  pour  la 
Montagne  sainte,  sauf  pout-êire  la  station  du  Purga¬ 
toire,  » 

Tel  était  ce  pasteur:  et  s’il  prenait  ce  soin  des 
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brebis  égarées,  quelle  n’était  pas  sa  vigilanceaiitour  des 
brebis  fidèles  !  11  faut  voir  Mgr  Pie  occupé  à  rinstitu- 
tion,  la  visite,  la  direction  des  communautés  religieuses 
placées  sous  sa  houlette.  C’est  un  nouveau  cieldesàrnes 
où  il  nous  faut  monter. 

11  constatait  d’abord,  dans  sa  Relation  au  Pape,  que 
deux  nouvelles  ffimilles  saintes  étaient,  depuis  ijiiatre 
ans,  établies  k  Poitiers.  C’était  l’Association  du  Saint- 
Cœur  de  Marie,  fondée  par  le  Père  de  Clorivière,  et  de¬ 
puis  longtemps  approuvée  parle  Saint-Siège.  «  Elle  se 
compose,  dit-il,  de  femmes  pieuses  qui,  bien  que  vivant 
dans  le  monde,  ne  sont  pas  du  monde,  et  pratiquent  la  vie 
des  religieuses,  sans  en  porter  l’habit.  »  L’autre  Congré¬ 
gation  étaitcelle  des  religieusesde l’Assomption.  «  Nous 
les  avons  accueillies  d’autant  plus  volontiers,  écrivait- 
il,  qu’elles  viennent  pratiquer  parmi  nous  l’adoration 
perpétuelle  du  Très  Saint-Sacrement.  Ce  sont  d’ailleurs 
des  femmes  d’élite  qui,  répandues  dans  les  diverses 
parties  du  monde,  soit  pour  s’y  livrer  à  réducation  de 
la  jeunesse,  soit  pour  y  remplir  les  diverses  fonctions 
du  ministère  divin,  se  sont  distinguées  en  tout  lieu.  Ho¬ 
norées  des  suffrages  de  tous  les  évêques  sous  la  juridic¬ 
tion  desquels  elles  vivent,  elles  se  proposent  de  se 
rendre  prochainement  à  Rome  afin  d’obtenir  du  Saint- 
Siège  l’approbation  qu’elles  mettent  à  très  haut 


Nous  avons  déjà  parlé  des  congrégations  ensei¬ 
gnantes.  11  s’agit  présentement  des  monastères  voués 
à  la  vie  de  prière.  C’est  d’eux  particulièrement  qu’il 
disait,  avec  sainte  Thérèse  :  «  A  mesure  que  Notre- 
Seigneur  a  tant  d’ennemis  et  si  peu  d’amis,  notre 
tâche  est  de  veiller  à  ce  que  ce  peu  (ramis  qu’il  a  soient 


bons  ». 

L’antique  abbaye  de  Sainte* Croix  était  une  des 
premières  dans  sa  sollicitude.  Mgr  Ibe  se  rappelait 
que,  treize  siècles  auparavant,  sainte  Radegonde  avait 
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écrit  dans  son  testament  qu’elle  léguait  la  garde  de 
son  monastère  à  la  succession  de  tous  les  évêques 
de  Poitiers,  ses  seigneiu'set  pères  dans  l'Eglise.  «  Or, 
lui  répondait  TEvèque,  ce  testament  daté  du  sixième 
siècle  expirant,  moi  qui,  étant  entré  dans  la  lignée  des 
pontifes  à  qui  vous  teniez  ce  langage,  suis  venu  vers 
cette  plage,  en  la  seconde  moitié  dti  siècle  dix-neuvième, 
j’ai  accepté  d’en  être  le  légataire  et  rexécuteur.  » 

Une  restauration  matérielle  et  spirituelle  du  monas¬ 
tère  de  Sainte-Croix  fut  l’accomplissement  de  ce  mandat 
douze  fois  séculaire.  M  demandait  à  Radegonde  des 
recrues  aussi  nombreuses  et  aussi  ferventes  qu’ autre¬ 
fois.  «  Ranimez,  lui  disait-il,  dans  tant  de  jeunes  âmes 
l’attrait  de  la  vie  virginale  et  pénitente.  Que  cette 
province  du  Poitou  qui  vous  donna,  de  votre  vivant, 
deux  cents  de  ses  plus  nobles  vierges  et  de  ses  plus 
saintes  veuves,  ne  tarde  plus  à  repeupler  votre  cloître 
si  longtemps  délaissé.  » 

Le  cloître  se  repeupla.  Mgr  Pie  estima  que  la 
mission  principale  d’une  abbaye  royale,  fondée  par 
une  reine,  était  d’implorer  du  ciel  la  restaui'ation  du 
rovauiiie  très  chrétien.  Il  Vy  exhortait  souvent,  au 
titre  parliciilier  de  la  reconnaissance,  car  la  charité  de 
la  Maison  de  France  s’intéressa  souvent  aux  destinées 
d’un  monastère  dont  l’origine  se  confondait  avec  les 
origines  mômes  de  la  monarchie. 

Parmi  les  anciens  cloîtres  qu’il  trouvait  établis  près 
de  lui  à  Poitiers,  il  avait  en  bonne  odeur  d’édification 
les  Filles  du  Calvaire,  fondées  au  xvi®  siècle  par 
Antoinette  d’Orléans,  et  dont  Poitiers  avait  été  une 

jP- 

maison  principale  dès  les  commencements.  L’Evêque 
écrivait  que  «  cet  Ordre  était  un  de  ceux  qui ,  par 
leur  grande  pauvreté  et  leur  éminente  vertu,  témoignent 
la  plus  vive  ardeur  pour  la  perfection  évangé¬ 
lique  » . 

LaVisitation-Sainte-Marie  lui  était  doublementchère, 
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et  à  cause  de  saint  François  de  Sales,  son  saint  de  pré¬ 
dilection,  et  davantage  encore  à  cause  «  du  partuni 
de  Jésus-Clirist  et  de  l'esprit  de  mansuétude  toute 
salésieniie  dont  ses  ülles  remplissaient  la  ville  épis¬ 
copale  »  :  c'est  son  expression.  «  On  dirait,  écri¬ 
vait-il  àlaSiipérieurede  la  V'isitation  d’Annecy,  f]iielipies 
années  après,  (pie  Dieu  n’a  inspiré  a  son  serviteur  le 
dessein  de  formel' cet  institut  religieux  que  pour  faire 
survivre  ce  saint  lioinme  à  lui-nnîme  en  la  personne  de 
ses  tilles.  »  Mais  il  raiinait  surtout  à  cause  de  la  dévo¬ 
tion  au  Sacré  Cœur  de  Jésn.s,  dont  cet  Ordre  avait 
reçu  la  révélation,  procuré  la  dilfusion,  et  conservé 
l’esprit,  selon  cette  volonté  de  son  saint  fondateur  : 
«  Les  religieuses  de  la  X^sitation  sont  établies  pour 
être  les  imitatrices  des  deux  plus  chères  vertus  du 
Verbe  incarné,  la  douceur  et  l’humilité,  quisontlabase 
de  leur  Ordre,  etleurdoiineiitce  privilège  et  cetU' grâce 
incomparable  de  porter  le  nom  de  tilles  du  Cœur  de 
Jésus  ». 

Le  Carmel  est  un  sommet  de  la  vie  monastique.  !  œcou- 
vent  des  Carmélites  de  Poititu's  est  bâti  surraudcniie 
églisede  Saint- llilaire-de-ia-Celle,  laquelP,  sui  vant  une 
tradition  très  fondée,  occupe  remplacemeut  de  la 
maison  patrimoniale  de  saint  Hilaire.  C’est  lâ  que 
le  grand  Docteur  des  Gaules  aurait  V(icii,  ainsi  que  sa 
tille  Abra,  à  laquelle  il  donna  Jésus-Christ  piiur  époux. 
Ou  n’est  donc  pas  étonné  qu’Abra  aitété  le  niodèJe  sou¬ 
vent  ollért  par  le  successeur  tf  Hilaire  aux  vierges  qui 
succédaient  eu  ce  lieu  â  cette  vierge  du  quatrième 
siècle.  Mgr  Pie  aimait  à  venir  y  respirer  la  pureté 
et  la  sainteté  de  la  vie  évangéli(pie,  comme  on  l  espire 
un  air  plus  pur  sur  les  montagnes.  Quand  je  serai 
fatigué  du  dehors,  leur  avait-il  dit  à  sa  première  visiiCj 
je  viendrai  me  reposer  ici  en  respirant  le  parfum  de  vos 
vertus.  — ■  L’imposition  du  voile  aux  vierges  consacrées 
est  une  fonction  épiscopale,  ajoutait-il.  J’entends  bien, 
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mes  filles,  in’en  donner  le  plus  possible  riionneur  et 
la  joie.  »  Et,  de  vrai,  il  le  lit  souvent. 

Un  des  fruits  de  son  zèle  pour  l’intég^rité  de  finsti- 
ttil  monastique,  était  le  respect  de  ses  règles,  de  ses 
privilèges,  de  ses  traditions.  Il  avait  ditaus  Carmélites  : 
«  Toutes  les  Ibis  que  l'occasion  s’en  présentera,  je  me 
ferai  un  devoir  devons  rendre  onde  vous  conserver  vos 
anciens  privilèges,  et  de  protester  ainsi  contre  la  vio¬ 
lence  que  nos  révolutions  ont  tait  subir  à  l’Eglise  ». 
Les  moindres  innovations  étaient  mal  agréées  de  lui. 
«  de  n’ai  pas  grâce  pour  créer,  disait’ii,  mais  j’ai  grâce 
pour  restaurer.  Je  suis  un  homme  du  passé.  »  Ce  res¬ 
pect  du  passé  allait  jusqu’à  lui  défendre  d’introduire  au 
Carmel  des  pratiques  religieuses  excellentes  ;  mais 
modernes.  Que  d’exemples  curieux  on  en  pourrait  pro¬ 
duire  !  Dans  la  première  visite  canonique  qu’il  y  fit, 
suivant  ponctnelleinent  le  Cérémonial,  il  n’oublia  rien 
de  ce  qui  regardait  la  stricte  oliservance.  Il  la  trouva 
parfaite.  «  Mes  Sœurs,  dit-il  à  latin,  on  diraitque  la  pré¬ 
cédente  visite  date  de  l’année  dernière.  »  Elle  datait  de 
pins  de  soixante  ans,  comme  en  faisait  foi  le  dernier 
procès-verbal,  auquel  on  se  reporta. 

Dans  ce  temps-là,  30  août  18G3,  se  consacra  à  Dieu, 
dans  l’ordre  du  Carmel,  une  jeune  tille  dont  le  nom 
rappelait  le  génie  éminent  au  service  de  la  vérité 
et  de  la  société.  M“®  Kavérine  de  Maistre  tit  ses  vœux 
enti’e  les  mains  deTEvéque  de  Poitiers,  (pii,  évoquant 
les  souvenirs  de  ce  grand  ancêtre,  lui  dit  :  «  Le  nom 
que  vous  portez  a  reçu  de  votre  aïeul  un  lustre  incom¬ 
parable.  llomine  du  momie,  il  a  été  une  des  lumières 
de  l’Eglise  ;  et  c’est  justice  de  dire  que  notre  siècle, 
déjà  aux  deux  tiers  écoulé,  n’a  pas  vu  se  lever  d’autre 
génie  comparable  à  ce  génie  chrétien  ».  Joseph  de 
Maistre  avait  rangé,  quelque  jiart,  sainte  Thérèse 
parmi  «  les  grands  hommes  »  do  l’histoire.  ^Thérèse 
elie-même  avait  sonliaitc  que  ses  tilles  fussent  non 
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des  femmes,  mais  des  hommes.  Mgr  Pie  souhaita  la 
même  virilité  à  la  petite-fille  du  comte  de  -\raistre, 
devenue  celle  de  sainte  Thérèse.  On  sait  si  ce  vœu 
fut  exaucé.  A  quelques  années  delà,  l’Evêque  était 
appelé  à  faire  l’êpitaplie  de  la  nouvelle  «  Thérèse  de 
Jésus».  Ces  années  avaicntété  héroïques  de  soulfrances 
saintement  supportées.  On  aécritsavie. 

Le  zèle  régulateur  de  T  Institut  religieux  savait  le 
venger  et  le  défendre.  00  2?^  septembre  1804,  assis- 
tantàla  consécration  d’une  chapelle  dos  Filles  de  Marie 
en  la  petite  ville  deTorfou,  dans  rarrondissement  de 
Cholet,  en  présence  des  évêques  d’Angers,  de  Jmçon, 
du  Mans,  de  Limoges,  et  de  l’abbé  de  la  Trappe  de 
Bellefontaine,  Mgr  Ifie  parla  des  devoirs  des  religieuses 
et  des  services  qu’elles  rendent.  C’était  dans  le  temps  où 
deux  exécrables  romans,  le  Maudit  et 
faisaient  un  bruit  de  scandale,  qui  avait  suivi  de  près 
celui  de  la  Vie  de  Jésus.  Mgr  l’ie  s’indignacontre  «des 
attaques  brutales  qui,  disait-il,  n'avaient  rien  de  com¬ 
mun  avec  rhonneur,  ni  avec  le  courage,  puisqu’elles 
s’adressaient  à  des  êtres  sans  défense».  C’était  aussi 
l’époque  où  l’Institut  religieux  commençait  à  être  en 
butte  à  riiostilité  des  pouvoirs.  «  Courage  ,  mes 
chères  Sœurs,  leur  cria  rEvèque.  Ne  vous  laissez  pas 
intimider  parles  colères  des  méchants.  La  France  a 
besoin  de  vous.  Agatlie,  la  noble  vierge  do  Sicile,  a 
laissé  son  voile  à  sa  cité  natale.  Quand  le  cratère  s’a¬ 
gite,  quand  la  lave  bouillonne,  quand  la  tlamme  me¬ 
nace  les  habitations,  les  magistrats  de  Catane  oppo¬ 
sent  au  lléau  le  voile  d’Agathe,  etrincendie  se  retire, 
La  F  rance  aussi  comprendra,  mes  Sœurs,  de  quelle 
protection  lui  est  votre  voile  sacré.  Dans  tous  les  cas, 
cette  nation  guerrière,  qui  sait  bien  tenir  le  glaive, 
ne  trouvera  pas  que  ce  soit  une  expédition  digne  d’elle 
d’employer  sa  chevaleresque  épée  à  déchirer  la 
guimpe  et  à  lacérer  le  Ijandeau  des  vierges.  »  La 
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chevaleresque  ôpée  de  la  nation  guerrière  ne  devait  pas 
attendre  très  longtemps,  hélas  !  pour  se  mettre  au  ser¬ 
vice  d’expéditions  et  d’expulsions  qu’elle  n’a  pas  trou¬ 
vées  au-dessous  de  son  courage  et  de  sa  gloire. 

Il  faudrait  montrer  maintenant  la  direction  que  le 
pasteur  imprimait  à  ces  âmes  consacrées  à  Dieu.  Onia 
trouverait  dans  ses  lettres.  Il  en  a  peu  écrites  de 
plus  belles  que  celles  qu’il  adressait  à  ces  pieuses 
filles,  mieux  préparées  à  entrer  dans  le  mystère 
de  la  vie  chrétienne  et  dans  l’iiitelligence  des  pro¬ 
fondeurs  du  Christ. 

Il  faudrait  d’abord  reproduire  sa  correspondance 
avec  la  communauté  de  la  Maison  bleue  de  Char¬ 
tres,  où  il  avait  débuté  jadis  comme  catéchiste.  Tout  y 
rappelle  le  style  comme  le  cœur  rie  M.  Lecomte.  Il  lui 
donnait  poui*  modèles  les  grandes  vierges  antiques,  par 
exemple  sainte  Cécile,  de  la(]uelle  i!  disait  :  «  Elle  a  été 
si  virginisante  que  ses  noces  même  ont  abouti  à  vir- 
giniser  son  époux  et  son  beau-frère.  Comme  cela  est 
bien  d’accord  avec  la  mission  de  virginisation  que 
noire  bon  père  a  toujours  regardée  comme  la  mission 
propre  de  votre  petite  œuvre  !  »  Mais  surtout  il  ne 
manquait  pas  de  les  faire  prier,  elles  aussi,  pourlui- 
mème,  dans  le  combat  qu’il  soutenait  contre  les  puis¬ 
sances  du  siècle.  «  Priez  pour  moi.  Je  me  croyais 
appelé  à  tout  autre  chose  qu’à  un  ministère  de  lutte 
et  de  résistance.  Le  bon  Dieu  m’y  emploie,  et  les 
temps  le  veulent.  Notre  clier  père,  si  doux  aux  doux 
et  aux  humbles,  était  plein  de  force  contre  les  enne¬ 
mis  do  Dieu.  Sa  protection  m’est  bien  sensible,  et  j’ai 
la  confiance  qu’il  m’assiste  d’en  haut.  » 

En  cette  même  ville  de  Chartres,  dans  une  des 
nobles  familles  dont  il  était  l’ami,  Mgr  Pie  avait  laissé 
une  toute  jeune  enfant,  catéchisée  par  lui,  enseignée 
parlai,  confessée  par  lui,  revêtue  par  lui  de  l’habit 
du  scapulaire,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  enfin  bénie 
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par  lui  parüculiôremeiit  à  Tlieure  de  son  départ  pour 
l’évêché  de  Poitiers.  Une  parole  de  ses  mstnicüons 
catéchistiques  ;  «  Bienheureux  ceux  (|ui  sont  appelés 
aux  noces  de  l’Agneau  »,  avait  éveillé  en  elle  la  pre¬ 
mière  impression  d’une  grâce  qui,  à  travers  des  voies 
diversement  agitées,  l’avait  amenée  à  la  proléssion 
religieuse  dans  l’Ustitut  des  Augustines,  londè  par 
le  Bienheureux  Pierre  Fourier  de  Mattaincourt.  Elle 
y  était  entrée  en  1857,  et  c’est  là,  au  couvent  des 
Oiseaux,  à  Paris,  qu’il  lui  adressait  des  lettres  de  la 
plus  admirable  spiritualité. 

Cette  spiritualité  a  le  caractère  de  toutes  les  œuvrcsde 
Mgr  Pie  :  la  tîdélité  à  l’esprit  de  l’Eglise  et  à  sa  tradition. 
11  félicitait  sa  fille  d’être  d’un  Ordre  ancien,  cl  qui  avait 
gardé  la  récitation  du  grand  Office  de  l’Eglise  :  «J’aurais 
regretté  immensément  pour  vous  (pie  vous  n’eussiez 
pas  la  consolation  du  saint  Ollicc,  qui  est  bien  assuré¬ 
ment  la  plus  grande  qu’on  puisse  avoir  en  ce  monde».  11 
l’appliquait  à  connaître,  à  goûter,  à  réciter  les  prières 
liturgiques,  qui  s  uit  la  forme  authentique  de  la  [U’ière 
chrétienne.  11  entrait  ensuite  dans  son  intérieur.  Il  la 
poussait  à  se  jeter  dans  le  Cœur  de  Jésus-Christ  : 
«  C’est  à  travers  le  feu,  cest  par-dessus  les  abîmes, 
c’est  en  traversant  l'enfer,  sans  même  y  prendre  garde, 
qu’on  doit  s’élancer  vers  un  terme  comme  celui-là.  » 
11  lui  montrait  la  grandeur  et  les  obligations  du  nom 
de  mère  qu’elle  avait  reçu  le  jour  de  sa  profession  : 
«  Rien  ne  transforme  une  jeune  existence  comme  ce 
grand  événement  de  la  maternité.  Ce  ne  doit  pas  être 
un  vain  nom.  Devenue  épouse  et  mère,  il  s’agît  main¬ 
tenant  d’enfanter  à  Jésus-Christ  de  jeunes  âmes  qu’il 
attend.  Cela  est  si  grand  que  les  anges  en  sont  jaloiixi 

Comparant  la  profession  religieuse  à  l’ordination  des 
prêtres,  il  ne  craignait  pas  de  dire  :  «  V^ous  avez 
ajouté  à  votre  confirmation  ce  qui  se  rapjiroche  le  plus 
du  caractère  spirituel  et  inellaçable  du  prêtre.  Le  sang 
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de  Jésus-Christ  opère  quelque  marque  sur  Tâme,  j’en 
suis  convaincu,  dans  ce  quasi-sacrement  de  la  pro¬ 
fession  virginale.  » 

Il  associait  cette  âme,  comme  toutes  celles  ducloître, 
â  la  vie  de  T  Eglise,  ses  souffrances,  ses  combats. 
«  Priez  pour  cela,  ma  chère  Mère.  Vous  êtes  épouse  de 
Jésus-Christ  à  cette  fin  ».  ÏI  rintéressaitàlasaintetéde 
son  épiscopat  :  «Vous  serez  meilleure  religieuses!  vous 
acceptez  et  menez  à  bonne  fin  la  fâche  de  me  rendre 
meilleur  évêque;  c’est  un  de  vos  devoirs.  »  —  Et  une 
autre  fois  encore  :  «  Pour  ce  qui  me  concerne,  ma 
chère  JNIère,  je  comprends  que  Notre-Seigneur  vous 
ait  inclinée,  depuis  quelques  mois,  à  vous  intéresser 
davantage  à  mes  devoirs  d’Evêque  et  aux  besoins  de 
monôme.  Continuez-moi  votre  secours  et  votre  assis¬ 
tance  auprès  du  Pasteur  des  pasteurs.  » 

Mais  il  ne  séparait  pas  de  ses  propres  besoins  ceux 
des  évêques  ses  frères  ;  et  une  autre  lettre  disait  : 
«  Priez  pour  que  Notre-Seigneur  ne  soit  pas  aban¬ 
donné  de  ses  défenseurs  ici-bas.  I-'ensez  aussi  très 
souvent,  non  pas  précisément  â  moi,  —  le  particulier 
n’est  pas  toujours  assez  selon  Dieu,  — -mais à  tous  ceux 
des  évêques  qui  ont  à  cœur  la  pureté  de  la  doctrine 
et  la  virginale  intégiité  de  la  foi.  C’est  une  des  plus 
hautes  pensées  auxquelles  les  épouses  de  Jésus-Christ 
doivent  appliquer  les  puissances  de  leur  âme.  Ah  f 
ma  chèr'c  Sœur,  Jésus-Christ  est  trahi,  il  est  livré  par 
les  méchants.  Cette  pensée  nous  laisserait-elle  ressentir 
les  petites  injustices  dont  nous  pourrions  être  quelque¬ 
fois  1  objet  ?  \  ive  Dieu  et  son  Christ,  notre  Chef,  notre 
Roi,  notre  tout  f  Ni  vous  ni  personne  ne  m’êtes  rien 
qu  en  Lui  ;  mais  sije  vous  trouve  en  Lui,  je  vous  aime 
comme  je  l’aime,  surtout  si  vous  aimez  la  vérité 

comme  il  l’aime.  Adieu,  ma  chère  fille,  mille  bénédic¬ 
tions  1  » 

Montons  d’un  nouveau  degré.  Entrons  dans  le  sanc- 
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tuaire.  Voyons  l'action  de  rEvêquc  s’exercer  sur  les 
prêtres  et  sur  les  religieux  dont  il  était  le  père. 

11  écrivait  au  Pape  :  «  Sauf  les  tristesses  qui  nous  vien¬ 
nent  par  l’efTet  de  la  fragilité  humaine  et  de  la  négligence 
de  plusieurs,  nous  n’avons  qu’à  rendre  grâces  à  Dieu 
pour  la  presque  unanime  régularité  des  mœurs,  le  zèle 
du  salut  des  âmes,  le  sincère  amour  de  l’Eglise  et  du 
Pontife  romain,  enun  mot,  pour  l’esprit  vi’aiment  sacer¬ 
dotal  dont  le  clergé  de  Poitiers  se  montre  animée  parmi 
les  difficultés  du  temps  présent  et  les  angoisses  crois¬ 
santes  de  jour  en  jour.  »  Dans  ce  même  rapport, 
l’Évêque  signalait  au  Pape  la  pleine  efllorescence  des 
grades  théologiques  qui  lui  avaientdonné  soixante-dix- 
neuf  bacheliers,  onze  licenciés  en  théologie  et  vingt- 
cinq  en  droit  canon. 

11  voyait  croître  aussi,  quoique  lentement  encore,  ses 
Oblats  de  Saint-Hilaire.  11  leur  disait  un  jour,  à  la  fin 
de  leur  retraite  de  1859  :  «  Mes  chers  Pères,  vous  êtes 
l’œuvre  que  j’ai  le  ])kis  désirée,  depuis  (pie  Dieu  m’a 
fait  évêque  ;  à  ce  point  que  j’ai  craint  souvent  devant 
Dieu  de  la  vouloir  trop  énergiquement.  Mais  pins  j’j 
ai  pensé  en  présence  de  Dieu,  plus  j’ai  cru  que  ma 
volonté  était  fondée  sur  les  besoins  les  moins  contes¬ 
tables  de  l’Eglise  qui  m’est  confiée.  »  Puis  il  leur  inspirait 
l’esprit  de  leur  état,  qui  était,  disait-il,  le  dévouement 
au  diocèse.  Et  encore,  l’année  suivante,  ces  paroles 
où  rimmilité  a  des  accents  si  touchants;  «  Vous  êtes 
peu  nombreux  encore  :  c’est  le  secret  de  Dieu.  La 
raison  principale,  c’est  mou  indignité,  c’est  ma  tiédeur, 
c’est  ma  négligence...  Vous  avez  ce  rnalbeur  qu’on 
appelle  votre  œuvre  mon  œuvre.  Il  n’en  est  rien  au 
fond;  mais  cette  opinion  est  établie,  et  cela  suliit  pour 
que  Dieu  vouséprouveet  que  vous  ressentiez  le  contre¬ 
coup  de  mes  fautes  et  de  mes  misères.  l’ourtant, 
je  vous  dirai  :  «  Ne  craignez  iien,  petit  troupeau,  car 
ilaplii  au  Père  de  vous  faire  participer  à  sou  règne.  » 
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—  Règne  de  Dieu  pai-  les  missions,  par  les  séminaires 

paria  direction  des  religieuses,  etc.,  c’étaient  les  œuvres 

principales  aiixiiiiclies  s’employaient  les  OhKts  de 
Saint-ililaire,  et  que  leur  recommandait  le  grand  et 
liumble  pasteur  que  nous  venons  crcntendre. 

Près  de  la  cathédrale,  on  montrait  remplacement 
de  la  maison  ou  saint  Martin  avait  demeuré,  disait- 
on,  sous  la  discipline  d’ililaire.  On  v  avait  liâti  autre 

toisunsanctiiairosouslevücaUedeSaint.Marlin-entre- 

g-lises,  parce  qu’en  efèt  il  étaitsitué  entre  la  cathé- 
dra  e  et  le  bapiistère.  11  n’en  restait  ((u'ime  masure 
appai  enant  eiicoie  a  la  fabrique,  mais  depuis  soixante- 
di.x  ails  employée  parelle  àilesmsages  vulgaires.  L’Évê- 

sur  les  plans 

de  celle  d  autrefois,  en  recommandant  qu’il  no  manquât 
nen  à  la  ressemblance  :  ad  dmilitudinem,  absqne 

orner  V  “i‘’‘  ^  11  la  fit  ensuite 

oiiiei  de  sculptures  et  de  verrières.  Elle  était  res¬ 
taurée  et  prête  au  mois  de  novembre  1801  Deii.\ 

r''r  Tp't’  '  ’  “ov’e, libre,  fête  du  saint  apôtre 

cio  bon  séminaire,  expliqua  (jii’il  convenait  de  donner 
comme  cbapelle  aux  Oblats  de  Saint-llilaire  ce  lieu 
ou,  selon  la  legeiide  du  Bréviaire,  «  Martin  avait  fait  à 

XsT  f  '  manifesta 

r  ‘  \V  disait  Mgr  de  Poi~ 

^esfdM  "i"  “"«''‘.'l 

n’om  f  ir  "  'l’aujourd’lnii 

naire  si  place  de  ce  grand  mission- 

aîné  »  “‘'®  -Martin  est  leur  frère 

vemhre°"1ri“^'T  ‘  v.  ^'10  le  14  no- 

préciia  ■’ Merde  î  ‘'«•«'w-a;  Mgr  de  Tulle 

Lc..èn,’e„;^  Jo  Liifou donna  la  Bénédiction  duSaint- 

i  otliande  de  trois  nouveaux  religieux. 
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Enfin  les  missions  venaient  de  donner  au  clergô 
poitevineuue  nouvelle  g'ioire.  Je  ne  sais  si  parmi  les 
martyrs  de  ces  derniers  temps  il  en  est  un  qui  égale 
Théophane  Vénard,  décapité  an  Tonking  le  2  février 
1861.  On  ne  peut  rien  lire  déplus  apostolique  que  sa 
vie.  Ses  dernières  lettres,  écrites  dans  sa  cage  de  fer  et 
adressées  à  son  père,  sa  sœur,  ses  frères,  la  veille  de 
son  martyre,  sont  les  hymnes  de  triomplie  d’un  saint 
aux  portes  du  ciel  :  «  F^eut-être  demain  je  vais  être  con¬ 
duit  à  la  mort.  Heureuse  mort,  n’est-ce  pas  ?  Selon 
tonte  probabilité,  j’aurai  ia  tête  tranchée  :  ignominie 
glorieuse  dont  le  ciel  sera  le  prix.  A  cette  nouvelle, 
chère  sœur,  tu  pleureras,  mais  de  bonheur...  »  11  écri¬ 
vait  à  son  Evêque,  Mgr  Jeantet  :  «  Je  n’aurai  qu’à  in¬ 
cliner  humblement  ma  tête  sous  la  hache,  et  aussitôt  je 
me  trouverai  en  présence  du  Seigneur,  en  disant  :  Me 
voici,  Seigneur,  votre  martyr!  Je  présenterai  ma 
palme  à  rSotre-Dame,  et  je  lui  dirai  :  Salut,  Marie,  ô 
Maîtrcvsse,  ô  Reine,  salut  !  Et  je  prendrai  rang  sous 
la  bannière  des  tués  pour  le  nom  de  Jésus,  et  j’enton¬ 
nerai  rilosanna  éternel.  Amen  !  » 

Quand  la  nouvelle  certaine  de  son  glorieux  supplice 
arriva  en  France,  avec  ces  lettres  d’adieux,  en 
décembre  1861,  onze  mois  après  sa  mort,  l’enthou¬ 
siasme  fut  grand  parmi  les  catholiques,  qui  le  firent 
éclaterjusque  clans  les  discours  du  Congrès  de  Malines. 
Ce  n’était  pas  assez  pour  Mgr  Pie.  11  avait  connu  et 
aimé  ce  je  une  prêtre  d’un  grand  esprit  et  d’un  grand 
cœur,  il  l’avait  ordonné,  il  avait  béni  sa  vocation,  il 
l’avait  suivi  du  regard  dans  ses  combats.  11  rappelait 
le  jour  où  il  avait  dû  faire  aux  missions  étrangères 
le  sacrifice  de  «  cette  perle  de  son  noviciat  ecclésiasti¬ 
que  ».  11  ajoutait:  «  Mais  comment  comprimer  ces 
nobles  élans?  D’ailleurs,  nous  avions  le  pressentiment 
qiiece  jeune  homme  serait  grand  devant  le  Seigneur,  et 
nous  le  considérions  déjà  avec  respect,  tandis  qu’a- 
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genouillé  luiml)lemcnt  à  nos  pieds,  il  recevait  nos 
derniers  conseils  et  nos  dernières  bénédictions. 
Volontiers  nous  eussions  auguré  tout  liant  qu’un  jour 
la  gerbe  de  ce  généreux  moissonneur  se  lèverait  et  se 
tiendrait  debout,  riche  de  ses  épis  d’or  et  de  pourpre, 
tandis  que  les  nôtres,  plus  humbles  et  plus  vulgaires, 
viendraient  sc  ranger  autour  d'elle  et  se  prosterner  en 
sa  présence.  Enfant,  est-ce  que  mol,  qui  suis  ton 
père,  et  ceux-ci  ijui  sont  tes  frères  aînés,  nous  nous 
courlierons  un  jour  devant  toi  sur  la  terre  en  signe 
d’honneur  et  de  vénération  ?  A'um  ego  cl  fratres 
tui  adoï'abw'iiis  ie  super  ter  ram  9  » 

I/Évêque  voulut  que,  le  2  février  1802,  fête  de  la 
Ihirification  de  Marie,  et  premier  anniversaire  du 
martyre  de  Théophaiie,  une  solennité  fût  présidée  par 
lui  à  Saiiit-Loup-sur-Tlioiict,  dans  sa  paroisse  natale. 
Rien  n'y  revêtait  le  deuil,  rien  n’v  sentait  la  mort: 
c’était  la  fôtc  do  l’espérance  et  delà  vie.  La  maison 
paternelle  était  ornée  delleurs,  les  frères  et  sœur  du 
martyr  prirent  place  à  un  festin  où  l’Évêque  s’assit 
au  milieu  do  ses  prêtres,  dans  une  salle  ornée  de 
guirlandes.  A  l’église,  la  Messe  était  aux  couleurs 
de  la  Sainte  Vierge  ;  et,  quand  Mgr  Pie  monta  en 
chaire,  ce  fut  pour  entonner  le  cantique  des  vain¬ 
queurs. 

«  En  ce  premier  anniversaire  de  son  immolation, 
disait  r Evêque,  nous  avons  éprouvé  le  besoin  de  venir 
ici,  entre  ce  baptistère  et  ce  tabernacle,  entonner 
riiyinne  d’action  de  grâces  que  chaiiteiit  au  Roi  de 
rimmense  majesté  le  collège  glorieux  des  apôtres  et 
la  blanche  armée  des  martyrs...  Ne  pouvant  plus 
voir  ici-l>as  le  visage  do  celui  que  j’appelai  mon  dis, 
et  que  le  décret  des  préséances  éternelles  a  installé 
pour  jamais  au-dessus  du  chœur  des  pontifes,  mon 
amour  et  ma  piété  ont  voulu  du  moins  retrouver  sur 
ce  sol  la  trace  de  ses  pas,  dans  cette  église  le  parfum 
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de  sa  prière,  sur  le  visage  de  ses  proches  quelque 
ressouvenance  de  ses  traits.  »  Et  l'Évêque  appli¬ 
quait  au  soldat  de  Jésus  Christ  ce  que  1  ou  disait^  à 
Nazareth,  de  Jésus -Christ  lui-même  :  «  N’est-ce  pas 
là  le  fils  de  Joseph,  dont  nous  connaissons  le  père 

et  la  mère  » 

La  parole  de  Mgr  Pie  débordait  de  poésie  quand 
elle  montrait  le  jeune  pâtre  vendéen  gardant  sa 
chèvi’Ç  sur  les  coteaux  de  Bel- Air,  et  déjà  rêvant 
à  ces  palmes  du  martyre  que  le  Vénérable  Cornay 
venait  de  cueillir  au  Tonkin  :  «  O  coteaux  bien¬ 
heureux  qui  dominez  la  vallée  du’lhouet,  o  sentiers 
bénis  de  la  montagne,  le  long  desquels  cheminait  le 
petit  pâtre  de  neuf  ans,  portant  déjà  devant  Dieu 
l’auréole  du  martyre,  parce  que  son  jeune  cœur  en 
contenait  le  vœu,  ah  !  désormais  vos  lieurs  seront 
plus  belles,  votre  verdure  plus  douce,  vos  eaux  plus 
limpides,  votre  aspect  plus  riant.  A  vos  brises  du 
printemps  se  mêleront  des  senteurs  plus  exquises,  je 
veux  dire  les  parfums  des  bons  désirs,  les  émanations 
de  la  sainteté,  les  célestes  odeurs  de  la  grâce 
divine.  »  Ainsi  toujours  la  nature  se  surnaturalisait 
sur  les  lèvres  et  sous  la  plume  de  l’Evêque  de 
Poitiers. 

Mgr  Pie  exhorta  finalement  l’assemblée  à  se 


cierges  aiiumes,  au 


mettre  en  procession,  avec 
chant  dlmV«nc(Z^’m^^f^s,  selon  le  rit  de  ce  jour,  cLà  liénir 
Dieu  de  ce  qu’il  avait  préparé,  dansle  jeune  Théopbane, 
si  digne  de  ce  nom,  un  tlambeau  pour  rillumijuitioii  des 
gentils  et  pour  la  gloire  de  son  peuple  d’Israël  : 
Lumen  ad  révéla iionem  gentium  et  gîoriam  plebis 
iuœ  Israël. 

Le  procès-verbal  de  cette  fête,  écrit  en  latin  par 
Mgr  l*ie  avec  une  magnificence  vraiment  magis¬ 
trale,  se  termine  par  ces  mots  :  «  lœ  sermon  étant 
fini,  quatre-vingt-six  prêtres,  eiilK)urant  l’autel,  leurs 
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cierges  à  la  main,  entonnèrent  d'une  voix 
d’allègrossc  le  psaume  Laudale  Dominum  omnes 
gentes,  terminé  par  la  Collecte  delà  messe  Pro  pro- 
pmgaLione  fidei  ;  après  quoi  on  clianta  le  Te  Deum. 
Puisse  notre  sainte  IMère  l’i'lglise  ne  pas  tarder  à  nous 
ponnetli-e  de  déconierè  son  apôtre  un  culte  plus  solen- 
nel  !  fin  attendant,  le  souvenir  do  cette  très  douce 
fête  ne  sortira  pas  de  ràine  des  trois  mille  personnes 
qui  y  assistaient.  » 

ISoiis  venons  île  voir  Mgr  Pie  en  présence  de  toute 
la  hiérarchie  des  chrétiens  ses  fils  et  ses  filles,  les 
grands  elles  petits,  les  pères  et  les  mères,  les  jeunes 
gens  et  les  enfatits,  les  pay.cins  et  l  ’s  nobles,  les  pé- 
cbenrs  et  les  pécheresses,  les  pauvres  et  les  infirmes  ; 
puis  les  épouses  de  Jésus-Christ,  et  enfin  ses  ministres, 
les  missionnaires  et  les  martyrs.  Il  faut,  pour  achevfr, 
le  mettre  en  présence  des  pasteurs  ses  frères;  et,  dans 
l’éloge  de  l’un  d’eux,  mon  trer  de  quel  honneur  il  entou¬ 
rait  la  tête  (les  pontifes  blanchis  au  service  de  l’Église. 

Rien  n’égale,  à  cet  égard,  riiomôlie  qu’il  prononça 
le  8  novembre  1865,  en  la  solennité  du  cinquantième 
anniversaire  de  rordinatioii  sacerdotale  de  Mgr  Ange* 
bault,  évêque  d’Angers.  Il  n’y  avait  pas  de  prévenances 
que  ce  vénérable  septuagénaire  neût,  depuis  quinze 
ans,  pour  le  jeune  collègue  qu’il  aimait  comme  un 
fils.  Malade,  il  lui  écrivait  de  son  lit,  en  1864  : 
«  Vous  êtes  jeune  et  finis,  vous,  cher  et  bon  Seigneur. 
Je  ne  m’en  plains  pas  : 

A  ]>lai(!er  contre  le  priiiteinpK 

L’iiyver  perdrait  avec  dépens. 


«  Oui,  soyez  longtemps  fort  pour  soutenir  le  bon 
combat.  Quant  à  moi,  je  ne  puis  plus  que  lancer  le 
ielum  hnbelle  sine  iclu.  Mais  je  sais  bien  que  mon 
cœur  sera  toujours  le  même,  et  reinjdi  pour  vous  du 
plus  respectueux  cl  affectueux  dévouement.  » 
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Ce  vieillartl  de  soixaate*quinzeans  célébrait  donc  sa 
cinquantiôiiie  année  de  sacerdoce.  Dix  évêques,  deux 
abbés  de  la  Trappe  étaient  présents.  Lacatliédrale  était 
en  fête;  le  clergé  la  remplissait.  Mgr  AiigebaiiU  avait 
demandé  à  l’éminent  orateur  de  vouloir  bien  «  s’abs¬ 
tenir  do  donner  des  louanges  ace  vieux  ))  .  c  étaient  les 
termes  de  sa  lettre.  L’Èvêqiie  de  Toi  tiers  le  promit. 
Aussi  bien,  en  réalité,  ce  ne  lut  pasMgr  Cie,  ce  lurent 
les  évangélistes,  puis  saint  «Jean  Clir^ysostonie,  saint 
Ambroise,  saint  Jérome,  qui  furent  chargés  défaire 
l’éloge  de  la  vieillesse  et  du  vieillard.  L’Evêque  ne 
fit  que  les  traduire,  mais  coiuine  il  savait  traduire. 
Pvareinent  il  avait  été  aussi  complètement  licureu.v  dans 
cet  art  délicat  des  apiiropriations  de  la  parole  antique 
à  un  sujet  moderne.  Tout  est  fini,  spirituel,  plein  de 
goût  et  de  grâce  dans  cette  louange  relevée  par 
un  respect  sacré.  L’Évêque  a  défendu  à  son  collègue 
de  le  louer  ;  mais  il  ne  lui  a  pas  défendu  de  louer  son 
Eglise  d'Angers.  Or,  cette  Eglise,  qui  est  sa  gloire,  est 
en  partie  son  œuvre.  Il  la  montre  telle  que  rêvêque 
l’a  fiiite  ;  il  ranime,  il  la  fait  parler.  C’est  elle  qui  cou- 
jure  le  Pontife  de  rester,  de  se  conserver,  d’instruire, 
de  fonder,  d’édifier,  de  sacrifier  encore  ;  et  cotte  l'riérc 
que  chacun  fait  à  Dieu  pour  le  pasteur  de  l'Eglise  d’An¬ 
gers,  SC  trouve  être  identiquement  celle  que  faisait,  il  y 
a  treize  cents  ans,  le  peuple  do  Nazianze  [lour  Grégoire 
le  père,  par  l’organe  de  son  fils.  Mgr  Pie  avait  le  don 
de  tout  rajeunir. 

Le  vénérable  Mgr  Angebaidt  pleurait  [lendaiit  le 
discours.  ITus  tard  encore,  il  se  disait  tout  éniii  de 
reconnaissance.  «  Les  échos  de  notre  catliédrale 
répètent  encore  vos  belles  paroles  ;  nos  prêtres  les 
savent  par  cœur,  et  le  pauvre  vieux  collègue  les  con¬ 
serve  gravées  dans  son  âme.  Le  souvenir  de  ces  belles 
fêtes  ne  s’effacera  pas,  j’espère  ;  il  nous  embaumera 
longtemps;  et  votre  discours,  que  vous  voudrez  bien 
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nous  livrer,  Monseigneur,  sera  pour  tous,  et  surtout 
pour  inoij  un  sujet  de  méditation  dont  Je  profiterai.  » 
Mais  c'est  assez  avoir  dit  ce  <pi'était  Mgr  Pie  en 
présence  des  âmes.  J'ai  dit  plus  haut  ce  qu’il  était 
devant  la  persécution  des  pouvoirs  hostiles  C’est  à  le 
voir  ainsi  faire  fiiiniütanénientdes  personnages  si  divers, 
cehiide  défenseur  de  l’Eglise  et  de  directeur  des  âmes, 
celui  de  docteur  et  de  pasteur,  qu’on  prend  l’idée  d’un 
grand  pontife,  et  que  l’on  se  rappelle  ces  prophètes 
d’Israël  à  qui  le  Seigneur  disait  :  «  Voici  que  je  mets 
ma  juirolo  dans  ta  bouche,  et  que  je  t’ai  aujourd’hui 
constitué  mon  voyant  sur  les  nations  et  les  Etats,  pour 
que  tu  détruises  et  que  tu  arraches,  pour  que  tu  cons¬ 
truises  et  que  tu  plantes.  Ne  crains  rien,  car  je  suis 
avec  toi  et  je  te  délivrerai,  dit  le  Seigneur».  [Jéré¬ 
mie^  1,  /().) 


CHAPITRE  X. 


DEUX  VOYAGES  A  ROME. 


PROJET  n’U.V  COXCILE  0ECU.\I(5nIQUE. —  RÉPONSES  DE  MOU  PIE. — 
VOYAGE  A  ROME.  —  CONFÉRENCES  SECaÈTES.  —  LA  GUEllUE 
austro-prussienne.  —  MANDEMENT  POUR  LE  PAPE  ET  ROME. 
—  AUTRE  voyage  A  ROME.  —  LE  XVIII®  CENTENAIRE  DE  SAINT 
PIERRE.  —  l'annonce  DU  CONCILE.  —  E.XPI.ICATIONS  AU 
CLERGÉ.  —  MENTANA.  —  BERNARD  DE  QUATRERaRUES.  —  Ltf 
/AJtf.4/S  DE  LA  FRANCE. —  .M.  THIERS.  —  VISITE  A  l’EMPEREUU. 


(1865-1807.) 


Nous  sommes  dans  Tannée  1864.  Le  6  décembre, 
le  Souverain  Pontife  Pie  IX,  présidant  la  Sacrée  Con¬ 
grégation  des  Rites,  avait  Aiit  éloigner  pour  qiiel(|ues 


moments  les  officiers  de  service,  afin  de  s’entretenir 
avec  les  seids  cardinaux  d’une  affaire  importante. 
Depuis  longtemps  il  pensait  que  la  convocation  d'un 
concile  général  serait,  dans  les  temps  présents,  im 
immense  bienfait  pour  la  chrétienté.  Il  leur  communi¬ 
qua  son  projet  à  cet  égard  :  chacun  d’eux  aurait  ensuite 
à  lui  donner  son  sentiment  par  écrit,  le  tout  sous  le 
sceau  du  secret. 

Les  conseillers,  au  bout  de  deux  mois,  donnèrent 
leurs  notes  motivées.  Elles  étaient  presque  toutes 
favorables  à  l’entreprise.  Tje  Saint-Père  attendit  aux 
premiers  jours  de  mars  1865  pour  nommer  une  com- 
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mission  chargée  (rcxaminer  et  de  préparer  TalTaire. 
Elle  était  composée  des  cardinaux  l^alrizi,  de  Reysach, 
Panebianco,  Bîzzarri  et  Caterini,  qui  ouvrirent  leurs 
réunions,  le  9  mars,  chez  le  Cardinal  Vicaire.  Près- 
queen  même  temps  le  Pape  donna  l’ordre  quhuie  lettre 
fût  a<lressée  en  son  nom  à  un  certain  nombre  d’évêques 
choisis  dans  toutes  les  par  lies  de  la  catholicité,  pour 
avoir  leurs  pensées  sur  ce  grave  objet.  Trente“Six 
seulement  eurent  Phonneur  d’être  ainsi  consultés. 
Mgr  Pie  fut  du  nombre.  La  lettre  à  lui  adressée  parle 
cardinal  Caterini  est  du  20  avril.  Elle  lui  demandait 
ainsi  qu'à  l’élite  de  l’épiscopat,  cum  nonnulUs  aliis 
selectis  episco‘pisy  et  toujours  eu  secret,  de  lui  faire 
connaître  ce  qu’il  estimait  devoir  être  soumis  au  Con¬ 
cile,  relativement  aux  erreurs  de  son  pays,  aux  abus- 
du  temps  présent  et  aux  besoins  des  peuples.  «C’était, 
lui  disait-on,  à  sa  science,  à  sa  probité,  à  sa  sagesse, 
que  le  Pape  faisait  appel  dans  cette  très  grave  circons¬ 
tance.  » 

Mgr  Pie  n’était  pas  pris  au  dépourvu.  Ce  zélé  pro¬ 
moteur  des  comâles  provinciaux  et  des  assemblées 
synodales  avait  depuis  longtemps  des  vues  plus  vastes 
encoi'e.  Depuis  bientôt  vingt  ans,  le  désir  d’un  Concile 
général  s’était  fixit  jour  plusieurs  fois  dans  sa  corres¬ 
pondance.  Il  répondit  au  Cardinal  Préfet  de  la  Sacrée 
Congrégation  du  Concile,  en  lui  faisant  savoir,  par  une 
lettre  latine,  «  combien  il  admirait  l’inspiration  de  Dieu 
dans  cette  initiative  du  Souverain  Pontife.  L’honneur 
d’en  dire  sa  pensée  lui  était  d’un  prix  extrême  ;  et  il 
allait  envoyer  les  réponses  demandées  ». 

Les  matières  que  sa  réponse  propose  de  mettre 
au  programme  de  la  grande  assemblée  embrassent 
une  vaste  synthèse.  C’est,  dans  l’ordredogmatiqiie, l’ex¬ 
position  do  la  doctrine  catholique  sur  Dieu,  Jésus- 
Christ,  la  grâce,  le  surnaturel.  l’Eglise.  C’est,  dans 
l’ordre  moral,  des  décrets  relatifs  au  mariage,  au 
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repos  (lu  diiuauche,  à  la  spéculatiou  financière'',  au 
luxe.  C'est,  dans  l’ordre  disciplinaire,  la  sanctifica¬ 
tion  du  clergé  par  les  reti-aitcs,  les  synodes  diocé¬ 
sains,  les  conciles  provinciaux  célébrés  tous  les  cinq 
ans,  les  règles  de  rabstinencc,  les  règles  do  l’Index. 
C’est  enfin,  quant  aux  rappoids  de  l’Eglise  et  de 
l’Etat,  l’afïirnialion  de  riiidépendance  et  do  l’auto- 
nomie  de  rautorîté  ecclésiastique,  la  revendication  de 
la  juridiction  totale  de  l'Eglise,  de  sou  droit  (rensei¬ 
gner,  de  son  droit  de  poss(îder,  de  son  immunité;  îe 
principe  d’un  christiaiiisiue  d’Etat,  le  devoirdesprinces 
envers  l’Eglise,  la  puissance  Leniporelle  dit  Pape,  etc. 

On  remarquera  qi  e  la  question  de  rinfaillüûlilé 
pontificale  n’entre  point,  à  titre  spécial,  dans  ce  pre¬ 
mier  programme  de  Mgr  Pic.  Elle  prendra  son  rang 
logi(|uenient  dans  les  ({uesiions  relatives  à  l'Egtise, 
s’il  y  a  lieu.  Et  si  elle  anticipe  sur  cct  onli-e  logiipie, 
c’est  qu’elle  devra  surgir,  comme  un(3  nécessité, de  l’op¬ 
position  même  à  sade^linition,  ainsi  que  nous  le  verrons. 

L’attention  de  l’Evêque  se  poi;ta  finalement  sur 
lin  autre  et  grave  objet:  la  nomination  des  Evêques. 
Ses  lettres  d’ahM  S  sont  remplies  de  rinquiétude  ([lie 
lui  donnaient  à  cet  égard  les  dispositions  du  gouver¬ 
nement  ;  et,  quoi  que  Uon:e  pût  faire  et  eùl  fait 
à  l’encontre,  il  ne  se  cachait  pas  du  péril  qu’elles 
faisaient  courir  à  1  Eglise  de  France.  Il  l'épond  en 
consécpionce  :  «  Sans  inlirmer  positivement  la  teneur 
des  concordats  exisiaïUs,  le  Concile  devra  deniaiidor 
que  des  règles  d’information  caiimii(|nes  très  sé¬ 
rieuses  soient  établies,  et  que  le  Saint-Siège  soit  juge 
irrécusable  de  la  dignité  et  de  l’;i[)titiide  des  can¬ 
didats,  de  telle  sorte  que  les  gouvernements  ne  puis¬ 
sent  se  croire  le  droit  de  faire  arriver  à  la  tête  des 
diocèses  des  hommes  dont  le  [)riiici[ial  litre  à  cette 
faveur  serait  de  n’ètre  que  [leii  on  point  sym[iathiques 
aux  gens  do  bien  et  aux  vrais  catholiques.  » 
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Cependant,  vers  le  milien  do  juin,  le  projet  d'une 
grande  assemblée  de  l’Eglise  commençait  à  s'é¬ 
bruiter.  On  savait  qu’au  29  juin  1867  ,  dix- 
huitième  anniversaire  du  martyre  de  saint  Iderre,  le 
Pape  voulait  convoquer  les  évoques  à  Pome  pour 
une  réunion  dont  on  attendait  de  grandes  choses. 
«  11  nous  faudra  plus  d’un  orateur,  écrivait  un  mem¬ 
bre  du  Sacré-Collège  à  Mgr  de  Poitiers;  et  j’espère 
qu’il  resP'ra  assez  do  santé  et  de  force  à  notre  Hilaire 
pour  qu’il  soit  entendu,  sinon  au  Colisée,  du  moins 
dans  les  liasiiiqnes  romaines.  » 

Mais,  avant  cette  réunion,  voulant  prendre  le  mot 
d’ordre  où  Jésus-Christ  l'a  mis,  Mgr  Pie  estima  qu’un 
pi’enner  voyage  à  Home  était  nécessaire.  Aussi  bien 
1  ie  XI  avait-il  témoigné  le  désir  de  le  voir.  Il  préluda  à 
sou  départ  en  faisant  son  mandementpour  le  Carême  de 
cette  année  186ü  sur  le  Denier  de  Saint-Pierre.  C'est 
une ti  ès  g  r  ande  pièce,  ou  ile.xainine  les  conditions  suc¬ 
cessives  de  la  subsistance  temporelle  de  l’Eglise  dans 
les  âges  passés  et  dans  le  temps  présent.  «Non,  disait- 
il  en  finissant,  nous  n’aurons  pas  la  hoiUcet  le  malheur 
d  avoir  délaissé  notre  Père  dans  ses  angoisses.  L’Es- 
I>rit- .Saint  a  dît  :  Quàm  malœ  fmnœ  est  qui  derelin- 
qmt  patrem\  Que  celui-là  est  tristement  famé  qui 
abandonne  son  père  !  Nous  ne  voudrons  point  méri¬ 
ter  cette  triste  note  ;  et  notre  génération  rendra  de  sa 
main  droite  au  \  icatro  de  Jésus-Christ  ce  que  sa 
niaingaiiclie  lui  a  sacrilègenient  sotisfrait.  » 

Mgr  de  M(>u]ius,  aloi's  à  Rome,  pressait  l’arrivée  de 
son  ami  :  «  On  sait  ici  votre  prochaine  arrivée,  on 
vous  J  attend  à  cœur  ouvert,  et  peu  s’eu  fautqu’on 
ue  m’ait  grondé  d'avoir  pris  la  liberté  de  vous  de¬ 
vancer.  »  Cette  instance  était  du  29  avril.  Le  Ornai, 
gi  I  ie  paitit  de  Poitiers,  en  commençant  par  aller 
prendre,  comme  toujours,  la  bénédiction  de  Notre- 
amo-la-Grande.  Des  bruits  de  guerre  entre  lalhaisse 
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et  r Autriche  rendaient  cette  heure  pleine  d'inquiétude. 
L’Italie  s’agitait  et  s’armait,  à  l'ombre  de  la  protection 
prussienne,  pour  la  revendication  delà  Vénétie.  Eni- 
barrpié  à  Marseille  sur  le  Pamilîppe^  ^îgr  Pie  eut  à 
peine  fait  escale  à  Livourne,  (pie  l’image  d’une  guerre 
prochaine  se  présenta  h  ses  yeux.  C’étaient,  surtout 
le  littoral,  des  bandes  de  recrues.  «  L’aspect  n’en  est 
guère  satisfaisant,  écrivait-il  ;  ce  n’est  pas  une  armée, 
c’est  un  troupeau  ;  et  si,  comme  le  journal  la  France 
le  déclare,  ritalie  doit  être  laissée  à  elle-même  dans 
son  agression  contre  T  Autriche,  il  semlde  que  tout 
ce  personnel  patriote  ne  doive  guère  tenir  contre  des 
troupes  exercées.  Du  reste,  une  partie  de  ces  ?:olon~ 
tairesne  demande  qu’un  échec  ou  tout  autre  prétexte 
pour  se  débander.  Les  honnêtes  gens  du  pays  taxent 
de  folie  tout  ce  qui  se  prépare,  et  tous  croient  à  des 
dénouements  honteiix,  hélas!  et  à  une  révolution 
sanglante  ». 

Reçu  à  la  gare  de  Rome  par  Mgr  do  iNloulîns, 
Mgr  Pie  prit  son  séjour  iiSan  Carlo  in  Calenari^  au¬ 
près  de  deux  vénérables  Snlpiciens,  Mi^l.  Faillon  et  de 
Champgrand.  Il  avait  emmené,  pour  l’accompagner, 
un  digne  prêtre  cliartrain  ,  M.  Rroii,  fils  do  son 
ancien  maître,  qu’à  peine  évêque  il  avait  fait  cha¬ 
noine  honoraire  de  Poitiers.  Pont  genre  de  recon¬ 
naissance  était  assuré  de  trouver  sa  place  dans  ce  cœur 
fidèle. 

Ce  voyage  devait  être  court.  L’Evêque  avait  écrit  : 
«  Je  n’emploierai  ces  deux  ou  trois  semaines  qu’en 
alfaires,  sans  rien  accorder  à  la  curiosité  ».  La  seule 
curiosité  qu’il  s’accorda  fut  la  visite  des  lieux  qui 
l’avaient  le  plus  ému  en  1856:  les  Catacombes,  Saint- 
Grégoire-le-Grand  au  mont  Cœliiis,  le  couvent  de 
Sainte-Sabine,  où  il  avait  fait  jadis  une  retraite  spi¬ 
rituelle  ;  les  nouvelles  fouilles  du  Palatin  ;  Saint-Clé¬ 
ment,  dont  on  exhumait  alors  la  si  curieuse  église  du 
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iv"  siècle;  Sainte-Croix;  de  Jérusalem,  dont  il  voulut 
vénérer  les  reliques  insignes.  On  retrouve  toute  son 
âme  dans  les  lignes  suivantes  :  «  Lâ  mon  impression 
a  été  plus  vive  encore  que  la  première  fois,  en  lisant 
d’une  façon  si  nette  le  mot  REX, écrit  sur  ce  bois  de  la 
Croix  par  Tordre  do  Pilate.  Ce  que  le  procurateur 
romain  a  écrit  était  Iden  écrit  et  restera  écrit:  Quod 
scripsî^  scripsi.  Le  Roi  Jésus,  dans  la  personne  de 
ses  vicaires-rois,  a  survécu  â  tous  les  empereurs  et  à 
toutes  les  puissances  qui  ont  voulu  effacer  son  titre  de 
Roi.  » 

U  visita  le  roi  et  la  reine  de  Naples,  vit  Tambassadeur, 
M.  de  Sartigos,  et  quelques  personnages  français  de 
distinction  ;  mais,  hors  de  là,  ses  relations  furent  exclu¬ 
sivement  ecclésiastiques.  Surtout  les  cardinaux  de  la 
commission  du  futur  Concile  eurent  avec  lui  de  fré¬ 
quents  et  longs  eiitrciiens.  Mais,  sur  ce  sujet,  ses 
lettres  sont  absolument  muettes  :  le  secret  était  de 
rigueur.  Seulement,  des  phrases  comme  celles-ci 
laissent  deviner  les  choses  qu’elles  ne  disent  pas  : 
«  Le  soir,  vers  huit  heures,  après  ma  collation,  Mgr  le 
Secrétaire  de  la  Congrégation  du  Concile  est  venu 
reprendre  avec  moi  une  conversation  qui  s’était  déjà 
beaucoup  prolongée  le  matin.  Dans  ces  deux  séances, 
ont  été  traitées  assez  à  fond  les  questions  qu’il  m’im¬ 
portait  le  plus  de  vider  ;  et  nous  avons  étaJdi  des  points 
qui,  étant  données  certaines  éventualités,  auront  été 
utilement  concertés  d’avance.  » 

Le  même  secret  recouvre,  pour  les  mêmes  raisons, 
les  trois  audiences  fort  prolongées  que  le  Pape  lui 
don ua  le  .22  mai,  le  15  juin  et  le  5  Juillet.  «  Je  sors  de 
chez  le  Pape,  ma  bien  chère  Mère,  dit  une  de  ses  lettres  ; 
il  ma  parlé  de  choses  sc  ratLachant  à  des  questions 
trop  exclusivemont  ecclésiastiques  pour  que  cela  vous 
intéresse.  Il  m’a  dit  :  Vous  resterez  jusqu’à  la  Saint- 
Pierre.  »  Mgr  Pie  obéit. 
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A  part  cette  réserve  discrète  commandée  par  le 
devoir,  les  lettres  de  rÊvèqiio  à  sa  mère  sont  d’un 
abandon  et  d’une  tendresse  filiale  qui  rappellent  l’an- 
cien  petit  enfint  de  Ponfgouin.  Ce  sont  des  détails 
minulieux  sur  sa  vie  personnelle  ù  Rome,  puis  des 
questions  infinies  sur  l’ordinaire  de  la  vie  de  cette 
mère  vénérée,  sa  santé,  son  ménage,  son  milieu,  ses 
œuvres  ;  ce  sont  enfin  des  regrets  renouvelés  d’être 
si  éloigné  d’elle,  et  des  vœux  ardents  de  la  revoir  au 
plus  tôt.  Avec  les  autres  rpilvéque  est  grand,  avec  sa 
mère  il  se  fait  petit  ;  mais  c’est  encore  une  grandeur 
que  celle-là. 

A  Rome,  Pie  IX  avait  toute  son  admiration.  «  Tous 
ceux  qui  approchent  ce  bon  Pape  s’eu  retirent  embaumés, 
écrivait-il  le  7  juin.  Des  gens  qui  ont  fait  la  travtu’sée 
avec  moi,  et  à  qui  j’ai  procuré  raudieiice  pontificale, 
m’en  témoignent  une  gratitude  sans  bornes.  » 

Par-dessus  tout,  Mgrlfiese  donnait  à  Jésus-CIirist, 
rendu  plus  sensible  à  l’amour  comme  à  la  loi,  à  ce 
foyer  de  son  Eglise.  Une  lettre  de  bd  nous  révéle 
l’impression  de  piété  pénétrante  qu’il  reçut,  dans  la 
Basilique  de  Saint-Pierre,  après  la  procession  duCb>’- 
pus  Chriséif  au  dernier  jour  de  l’Octave  du  'frès- 
Saint- Sacrement.  «  Après  la  cérémonie  finie,  écrit-iî, 
et  les  Complies  chantées  par  le  Chapitre  de  Saint-ifieiTe, 
quand  tout  le  monde  se  fut  écoulé,  j’ai  votdii  rester 
jus(|u’au  bout,  et  voir  reporter  sans  pompe  le  Saint - 
Sacrement  du  grand  autel  de  la  Coiiléssioii  à  l'autel  de 
la  Réserve.  Il  n’y  avait  qu'uti  prêtre,  un  clerc  tenant 
l’ombellino,  deux  enfants  (le  chœur  avec  des  torches, 
cinq  ou  six  bonnes  âmes,  Mgr  de  Moidius  et  moi  avec 
nos  Messieurs  et  Mgr  de  Mérode,  qui  suivions  le  bon 
Dieu  rentrant  dans  ce  que  j’appellerai  ses  apparte¬ 
ments  privés.  Ce  silence  de  la  solitude,  cette  modestie 
d’appareil,  là  où  se  déployaient  tout  à  l’heure  les  pom¬ 
pes  les  plus  magnifiquesau  milieu  d’une  foule  immense, 
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cela  m’impressionna  très  profondément.  Il  était  bientôt 
huit  heures  du  soir  :  jamais  je  n’avais  vu  l’église  de 
Saint- [dcrre  si  belle,  si  grande,  si  recueillie.  Ce  sont 
là  des  quarts  d’heure  dont  on  se  souvient  toute  la  vie, 

y 

des  fins  du  jour  qu’on  aimera  à  se  rappeler  à  la  fin  de 
cette  journée  qui  doit  nous  introduire  dans  le  grand 
temple  de  rEternité.  » 

t.’elui  qui  aimait  ainsi  la  solitude  avec  Dieu  était 
alors,  plus  que  jamais,  recherché  dans  le  monde.  Il 
était  manifeste  que,  depuis  son  dernier  voyagea  Rome, 
sa  position  avait  grandi  dans  cette  ville,  où  on  lui 
présageait  de  hautes  destinées.  Parlant  des  réceptions 
d’un  nouveau  cardinal,  il  écrivait  à  sa  mère  :  «  Bien 
entendu  que,  dans  cette  soirée,  chacun  m’adressait  des 
prédictions  de  dignité  future.  Le  spectacle  que  j’avais 
sous  les. yeux  me  rendait  le  compliment  assez  maussade 
et  la  perspective  peu  riante.  Je  ne  souhaite,  ma  chère 
Alère,  ni  à  vous  ni  à  moi,  que  cette  prophétie  s’accom¬ 
plisse.  Elle  s’achète,  ici,  au  prix  de  huit  ou  dix  jours 
d  accablement-  Soyons  donc  reconnaissants  à  T  Em¬ 
pereur,  (pü  donnera  longtemps  encore  ses  faveurs  à 
d’autres.  » 

Ou  ne  s’enf retenait  partout  que  d’une  guerre  pro¬ 
chaine.  Le  13 juin,  Mgr  Ibe  écrivait  encore,  à  la  suite 
d  une  ])age  sur  la  politique  de  rAutriche:  «  On  regarde 
donc  cha([ue  matin  avec  curiosité  de  quel  côté  va  par¬ 
tir  rétincelle  qui  allumera  l’incendie  ;  et  l’on  persiste 

à  croire  (pie  la  tranquillité  se  prolongera  plus  à  Rome 
qu’ailleurs.  » 

Quatre  jours  après,  17,  le  roi  Guillaume  de  Prusse 
faisait  a  1  Autriche  nue  déclaration  de  guerre,  à  la¬ 
quelle  tout  aussitôt  s’associait  le  roi  Victor-Em¬ 
manuel.  Ce  jour-là  meme,  Mgr  Pie,  accompagné 

pat  le  commandant  AÜianase de Charette,  s’était  rendu 

à  \  clletri,  où  étalent  réunis  environ  sept  cents  zoua¬ 
ves  auxquels  il  adressa,  dans  la  cathédrale,  un  dis- 
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cours  qui  empruntait  un  nouvel  intérêt  à  ces  événe¬ 
ments.  A  ces  défenseurs  du  Pape  il  expliqua  cette  parole 
tirée  du  livre  des  Proverbes  :  «  Celui  qui  est  le  gar¬ 
dien  de  son  Maître  sera  glorifié.  —  Jésus  a  dit  à 


Pierre  qtf  il  serait  preneur  d’hommes.  Vous  êtes  pris 
par  Pierre  dans  les  filets  du  dévouement,  et  vous  êtes 
venus  vous  offrir  au  Pêcheur  apostolique  pour  uii  ser¬ 
vice  qui  va  jusqu'au  don  de  la  vie.  Tenez-vous  bien, 
Messieurs  :  vous  êtes  les  gardiens  delà  plus  sainte  des 
causes,  et  vous  devez  avoir  à  cœur  de  la  servir  sainte- 


meut,  üansla  cérémonie  de  Tarmure  d’un  chevalier,  le 
Pontifical  romain  a  des  paroles  admirables  pour  lui 
rappeler  qu’il  est  le  soldat  de  Jésus-Christ,  et  comment 
il  doit  l’être  :  ces  paroles,  méditez-les.. .  11  vous  faudra 
du  courage,  à  vous  si  Jeunes  encore,  pour  vaincre  le 
Philistin  moderne.  C’est  le  géant  Goliath,  mais  il  fut 
tué  par  David,  et  David  alors  était  presque  un  enfant. 
L’heure  présente  est  pleine  d’angoisses  ;  mais  souvenez- 
vousde  la  parole  du  commencement  du  vSyrnbole  et  de  la 
parole  de  la  fin.  La  première  est  :  Je  crois,  et  la  der¬ 
nière  : :  Credo  et  Expecto.  Ayez  foi,  et 
sachez  attendre.  Vofre  heure  viendra.  » 

Quel  contraste  lui  présentaient  ces  jours  et  ces 
contrées  !  Dans  ses  lettres  à  sa  mère,  l’Evêque  décri¬ 


vait  cette  campagne  romaine  qu’il  venait  de  tra¬ 
verser  :  froment,  figuiers,  vignes,  oliviers,  herbages, 
lui  avaient  offert  partout  l’image  de  raboiidance  et 
de  la  joie.  En  ce  même  dimanche,  il  avait  vu  des 
troupes  de  moissonneurs  à  genoux  ,  entendant  la 
messe,  dès  deux  heures  du  malin,  autour  d’un  autel 
rustique  porté  sur  des  chariots.  Lesoir,  quand  il  rmitrait, 
c’était  pour  un  grand  dîner  chez  le  baron  de  Hiibner, 
ambassadeur  d’Autriche,  et  là  tous  les  esprits,  tous 
les  entretiens  étaient  à  la  politique,  aux  armements, 
à  la  guerre.  On  se  redisait  les  hostilités  commencées, 
les  villes  évacuées,  les  marches  victorieuses  de  la 
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Pt'usse  sur  LeipsigctDrcsile,  rimraineiice  d’imegrande 
bataille  ;  et,  au  sein  de  ce  tumulte  des  esprits  et 
des  armes,  on  admirait  le  Pape  tranquille  et  confiant 
entre  la  terre  et  le  ciel. 

Le  24  juin,  rÉvêfpie  alla  exhorter  une  milice  d’un 
autre  g-enre  à  un  autre  combat.  Invité  à  célébrer  et  à 
prêcher  au  Séminaire  français,  en  cette  fête  de 
saint  Jean-Baptiste,  il  prit  pour  texte  les  paroles  du 
Cantique  de  Zacharie  sur  le  Précurseur:  «  Et  fw, 
jyucr^l^ropJieia  Altissimi  vocahei'is^  Et  toi,  tu  seras 
a])pelé  le  prophète  du  Très*IIau{.  »  11  rapprocha  de 
ce  Cantique  les  jtaroles  du  même  chapitre  où  il  est  dit 
que  «  rÈnfant  croissait,  et  que  son  esprit  se  forti¬ 
fiait,  et  qu'il  ôtait  dans  la  solitude  jusqu'au  jour  de 
sa  manifestation  en  Israël  ».  d'oute  rinstruction  sortit 
de  là.  L'Évêque  félicita  ces  jeunes  clercs  de  deux 
choses  :  en  premier  lieu,  du  courage  qu’ils  avaient 
eu  d'embrasser  le  sacerdoce  dans  un  temps  dont 
le  caractère  distinctif  était  d’être  contraire  au  prê¬ 
tre  :  Populus  tuu$  sicut  hi  cjiii  contradicunt  sa- 
ccrdoli  ;  et,  en  second  lieu,  du  bonheur  qu’ils  avaient 
de  faire  leur  Séminaire,  à  Ko  me,  dans  la  citadelle 
bâtie  sur  le  roc  apostoliq’je,  in  ipsa  apostoUcce  petræ 
avec  fundaii,  comme  s’exprime  saint  Léon. 

Merde  I  Mi  tiers  se  montra  charmé  de  toute  cette 
jeuncsscccclésiastique.  «  C’est  une  excellente  maison, 
disait  sa  lettre  du  lendemain,  et  où  l’esprit  à  la  fois 
romain  et  fiainçais  prépare  de  bons  sujets  pour  rensei¬ 
gnement  des  séminaires.  » 

La  fête  de  saint  l’ierre,  survenant  au  sein  de  l’em- 
brasement  de  l’Europe,  avait  pour  Mgr  Pie  une  parti¬ 
culière  signification.  Dans  une  lettre  à  sa  mère,  après 
avoir  décrit  les  solennités  romaines  do  ce  centenaire, 
il  ajoute  :  «  Le  vendredi,  après  la  messe  solennelle, 
le  Pape,  sur  la  sedia^  au  milieu  de  Saint-Pierre, 
a  renouvelé  son  excommunication  conti'e  le  roi  de 
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Sardaigne  et  consorts,  e.xpri niant  le  vœu  qu’ils  fussent 
ramenés  à  résipiscence,  instruits  qu’ils  seraient  non  plus 
seulement  par  la  voix  des  représentants  de  Dieu  sur  la 
terre,  mais  par  la  voix  de  son  tonnerre  qui  a  éclaté  en 
ces  derniers  temps.  Le  caractère  iioniinal  de  cette 
excommunication,  ratitîée,  a  dit  le  l’apo,  par  l’assen- 
timent  de  tous  les  évêques  du  monde  catholique, 
l’allusion  aux  défaites  dont  la  nouvelle  venait  d'arriver, 
ont  naturellement  donné  une  grande  autorité  à  la 
parole  du  Saint-Père,  et  profondément  ému  tous  ceux 
de  l’assistance  qui  comprenaient  le  latin.  ^> 

Sa  lettre  décrivait  aussi  l’attitude  de  ce  peuple 
romain,  pacifique  et  heureux  au  sein  de  la  conÜagra- 
tionde  rAllemagne  ;  cette  ville  en  fête,  ces  trente  mille 
personnes  battant  des  mains  et  criant  :  Vive  le  Saint- 
Père  !  cesilluminations  et  ces  feux  d’artifice  de  la  jilace 
du  peuple  :  «  Ces  innocentes  détonations  et  ces  char¬ 
mants  effets  de  lumière,  écrivaU-il,  font  avec  le  bronze 
des  batailles  et  le  feu  meurtrier  des  coiiibats  un  singu¬ 
lier  contraste  !  » 

Parti  de  Rome  le  5  juillet,  Mgr  Ibo  était  le  1 1  à 
Paris,  où  une  de  ses  premières  visites  fut  pour  l’arche¬ 
vêque,  Mgr  Darboy.  «  Sa  Grandeur,  écrivait-il,  a  une 
foi  admirable  dans  les  vues  de  haute  sagesse  de  1  Em¬ 
pereur.  L’intérêt  seul  empêcherait  LEmpereur  de 
permettre  ceci  ou  cela,  etc.  Je  me  suis  permis  de  lui 
dire  que,  depuis  douze  ans,  rien  ii’avait  pu  empêcher 
PEmpereur  de  faire  finaleineiiL  ce  que  voulait  la  Révo¬ 
lution,  particulièrement  ce  que  voulaient  les  conspi¬ 
rateurs  italiens  ;  et  qu’il  me  paraissait  qu’à  l’heure 
présente  il  en  était  encore  de  même.  11  regarde  cela 
comme  une  exagération  :  c’est  roptimisme  suprême.  » 

Rappelons,  pour  mémoire,  qu’en  sortant  de  l’ar¬ 
chevêché,  Mgr  Pie  s’en  fut  à  la  maisuii-mère  des 
Dames  du  Sacré-Cœur,  pour  une  mission  qu’il  lui  fut 
consolant  de  remplir.  Le  Saint-Père  l’avait  chargé  de 
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iîiire  savoir  à  la  Supérieure  générale  son  désir  que  la 
digne  fille  du  comte  de  Montalembert,  religieuse  à 
Conllans,  fût  exceptionnellement  autorisée  à  aller  de 
temps  en  temps  voir  son  père,  pendant  la  maladie  tpii 
devait  1  einpoi ter.  AIgT  fie  devrait  voir  le  soir  même 
M'"Ma  comtesse  de  Alontalembert,  laquelle  lui  témoi¬ 
gna  sa  vive  reconnaissance  ddinc  «  initiative  dont  le 
mérite  se  partageait  entre  le  Pape  et  lui».  Ce  sont 
ses  expressions.  Elles  suffisent  à  dire  la  sollicitude  de 
Mgi  de  1  uitiers  pour  le  bien  du  grand  homme  qu’il 
n  avait  pas  cessé  d’admirer  et  d’aimer,  même  en 
cessant  de  penser  entièrement  comme  lui. 

^  Le  clergé  de  Poitiers  attendait  de  son  Evêque  des 
révélations  sur  l’objet  de  son  voyage  à  Rome.  La 
retraite  pastorale,  célébrée  du  9 au  14  août  1865,  lui  en 
offrait  l’occasion.  Il  eut  soin  au  conti-aire  d’éluder  les 
questions  brûlantes.  11  parla  seulement  du  l'ape,  de  sa 
vaillance  d  âme  et  de  corps,  de  son  calme  impertur¬ 
bable  fondé  sur  la  force  de  l’Eglise.  «  Alais  si  la 
rrance,  letiiant  ses  troupes  de  Rome,  laisse  le  Pape 
seul  en  face  de  la  Révolution  ;  qu’arri\'era-t-il  ?  » 
C  et, ait  la  question  de  tout  le  monde.  —  «  Je  l'ignore, 
réimnd  Algr  Pic  à  ses  prêtres  j  mais  ce  que  l’oii  peut 
diie,  c  est  que  le  Pape  ne  reculera  devant  aucune 
détermination  nécessaire  ;  c’est  qu’il  r  'stera  à  Rome 
tant  qu  il  y  pourra  et  qu’il  y  devra  rester  ;  c’est  qu  il 
saurait  prendre  encore  le  ^cliomin  de  l’exil,  si  l’exil 
devenait  la  seule  protection  possible  et  eff  cace  de  sa 
liberté  comme  de  son  droit  royal,  hit  enfin,  si  vous  me 
emaiidez  où  il  pourrait  aller,  dans  l’état  actuel  de 
lEuiope,  je  vous  répondrai  ce  qu’il  disait  un  jour: 

«  Aloiisieur  rAmbassadeur,  la  terre  est  grande . 

et  surtout  Dieu  est  grand.  » 

C^ependant,  1  Italie  marchait  à  d’autres  destinées. 
Le  O  juillet,  l’Empereur  d’Autriche,  vaincu  à  Sadowa, 

a\,ut  Cédé  la  \énélie  i\  1  Empereur  des  Français,  ijiii 
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l’avait,  au  mois  d’octobre,  rétrocédée  à  l’Italie,  C’é¬ 
tait  le  triomphe  des  politiques  de  V ïlalia  una  ;  et  M .  Eu¬ 
gène  Rendu,  s’appuyant  sur  les  lettres  réeemrncnt 
publiées  de  Massimo  d’Azeglio,  demandait  a  Mgr  Pie 
si  la  marche  des  événements  ne  lui  donnait  pas 
quelque  regret  sur  les  opiniâtretés  de  la  politique  ro¬ 
maine.  «  Nullement,  répondit  l'Evêque.  Les  faits 
suivent  en  Italie  la  marche  très  naturelle  et  très  logi¬ 
que  que  nous  avions  prévue.  Nous  attendons  la  solu¬ 
tion  prochaine  sans  inquiétude,  et  à  mesure  que  les 
hontes  de  nos  adversaires  se  cumulent  avec  leurs  succès, 
notre  fierté  grandit  avec  nos  revers.  L’heure  où  l’exil 
deviendra  une  nécessité  nous  apportera  un  soulage¬ 
ment,  et  le  châtiment  de  l’Italie  commencera  avec  l’émi¬ 
gration  de  la  Papauté.  Quanta  la  France,  snpoptilation 
actuelle  comnience  à  sentir  au  prix  de  quels  aljaisse- 
mentsonra  fait  travailler  à  l’œuvre  la  plus  contraire 
à  ses  intérêts  comme  à  sa  mission.  Attendez,  et  vous 
verrez  quelle  estime  elle  fait  de  ceux  qui  Tout  employée 
à  un  tel  ministère.  Jainais  ce  pays  n'a  été  jiliis  hon¬ 
teux  de  lui-même  qifil  ne  l’est  à  cette  heure,  et  tous 
les  efforts  réunis  du  gouvernement  et  de  ro])position 
révolutionnaire  no  parviendront  pas  à  fa[isser  ce  qui 
reste  d'honnêteté  publique  et  de  sentiment  national. 
De  grandes  violences  populaires  contre  nous  sont  pos¬ 
sibles;  on  les  attire  et  on  les  prépare,  mais  de  pareils 
excès  ne  sauvent  point  leurs  auteurs,  » 

La  conclusion  était  «  qu’il  manquerait  toujours  aux 
ennemis  de  la  Papauté  le  seul  succès  qu’ils  pussent 
envier  :  celui  de  la  rendre  leur  complice  par  aucune 
dé fiiil lance  ». 

Ôn  était  donc  alors  à  la  veille  de  l’exécution  de  la 
fatale  Convention  du  1-5  septembre  1804.  En  vertu 
de  ce  pacte,  la  France  s’était  obligée  à  retirer  ses 
troupes  de  l’Etat  pontifical ,  dans  l’espace  do  deux 
années,  et  ritalic  s’engageait  à  ne  pas  porter  atteinte 
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à  ce  môme  territoire,  que  de  plus  elle  défendrait  contre 
les  attentats  du  dehors.  En  elïét,  le  drapeau  français, 
ilottant  au  château  Saint- Ange  depuis  le  3  juillet  1849, 
en  disparut  le  1 1  décembre  1800.  En  vain  le  général 
comte  do  Moutebello,  en  prenant  congé  de  Pie  IX  avec 
r Etat- major  et  tous  les  olîiciers,  l'assura- t-il  que  du 
moins  il  lui  restait  encore  l’appui  moral  de  la  France  : 
«  Monsieur  le  général,  lui  répondit  le  Pape,  je  l’ai  déjà 
annoncé  à  vos  compagnons  d'armes,  la  Révolution  l’a 

dit  :  elle  viendra  jusqu’ici,  et  vous  le  savez  bien  !  » 
L’Evéqiie  éleva  la  voix.  Sa  plainte  sur  le  retrait 
de  nos  dernières  troupes  s’exliala  dans  un  Mande¬ 
ment  du  29  novembre  1866,  ordonnant  une  quaran¬ 
taine  de  prières  pour  le  Pape.  Sa  douleur  est  im¬ 
mense,  mais  contenue,  tranquille  et  maîtresse  d’elle- 
même.  11  y  avait  si  longtemps  sentait  venir  ce 
coup  !  —  «  C'en  est  doue  fait  :  on  l’avoue,  la 
France  n’aura  été  dix-huit  ans  à  Rome  que  pour 
laisser  à  l’Italie  le  temps  de  s'agrandir  et  de  se 
fortifier  assez  pour  que  notre  départ  lui  livrât  cette 
proie.  Dans  l’état  où  nous  la  quittons,  la  motte  de 
terre^  réduite  presque  à  rien  par  l’insurrection,  ne 
sera-t-elle  pas  emportée  par  le  premier  choc  du  flot 
révolutionnaire  ?  Tout  est  à  cniindre  ;  et  tout  est 
bien  près  d’étre  perdu,  sauf  une  chose,  rhoiiueur,  et 
plus  (pie  l’iionueur,  le  droit.  Or,  quand  le  pidncipe 
reste,  le  prince  n’est  jamais  définitivement  détrôné. 
L’adversité  peut  venir  :  elle  n’abattra  pas  Pie  IX.  On 
a  cité  souvent  cette  parole  antique  :  11  faut  qu’un 
empereur  meure  deViout  :  Imperatorem  stantem  mori 
oportet.  Ce  qu’un  César  païen  avait  dit,  un  Pape  saura 
le  faire.  Or  mourir  debout,  c’est  léguer  à  l’institution 
qu’on  représente  un  gage  de  vie  et  des  arrhes  d’avenir.  » 
Un  triste  railleur  de  VOjnnion  nationale  avait  trouvé 
plaisant  de  se  faire  de  notre  deuil  un  thème  à  parodie. — 
«  Sans  doute,  écrivait-il,  les  Evêques  allaient  fabriquer 
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sur  Tabandoii  de  Rome  une  bonne  légende,  bien  tra¬ 
gique,  bien  attendrissante,  àTusage  d  'S  femmes  ner¬ 
veuses,  auxquelles  on  ne  manquera  pas  de  dire  senti- 
meiUalement  :  ^’"oyezce pauvre  Râpe,  il  pleure!»— -Sur 
ce  mot  cruel,  l’Evêque  se  redresse  indigné ,  et  fièrement  : 
«  Non,  dit-il,  non,  personne  n’a  le  droit  de  parler  ainsi 
de  ce  cœur  magnanime.  C’est  rinjurier  gratuitement 
que  de  le  supposer  ému  de  sa  propre  intbrtune  ;  et  à 
ceux  qui  pleureraient  sur  son  sort  et  sur  celui  delà 


papauté,  Pie  IX,  entré  dans  la  voie  du  Calvaire,  pour¬ 
rait  répondre,  comme  le  Sauveur  aux  filles  de  Jérusa¬ 
lem  :  Ne  pleurez  pas  sur  moi,  mais  gardez  vos  larmes 
pour  pleurer  sur  vous-mêmes  et  sur  vos  fils.  ï/abaisse- 
ment  de  l’Europe,  l’abandon  de  la  dignité  de  la  France, 
les  hontes  présentes  et  les  calamités  futures  de.s  na¬ 
tions  apostates,  voilù  ce  que  pleure  l^ie  IX  ». 

Ayant  demandé  qu’on  pleurât  pareillement  avec 
lui,  l’Evéque  reprenait  et  disait:  «Ce  pauvre  Pape,  il 
pleure!  —  Oui,  comme  Jésiia  a  pleuré  sur  Lazare 
enfermé  depuis  quatre  jours  au  tombeau  ;  et  il  y  a 
un  peuple  lié  de  bandelettes  comme  Lazare,  et  qui 
attend  toujours  le  moment  où  Jésus  viendra  le  délier. 
—  Oui,  il  pleure  comme  Jésus  a  pleuré  sur  la  ville 
infidèle,  qui  n’avait  pas  connu  le  jour  dosa  visite,  et 
à  qui  il  annonçait  la  venue  des  jours  lugiiljres.  — >  Enfin, 
nous  savons  de  saint  Paul  qu’à  la  veille  de  son  immo¬ 
lation,  Jésus,  étendu  la  face  contre  terre,  a  crié  vers 
son  Père  avec  larmes;  et  nous  ne  nous  éloimerions 
point  qu’épouvanté,  lui  aussi,  des  crimes  de  Dieure 
présente,  Pie  IX,  prosterné  devant  son  Crucifix,  ne  sc 
fut  relevé  plus  d’une  fois  la  face  baignée  de  larmes.  » 

On  aime  à  apprendre  que  Pie  IX,  en  recevant  ce 
Mandement,  fut  le  premier  à  s’écrier  ;  «  Oh!  qu’il  est 
donc  brave,  l’Évêque  do  Poitiers  !  »  On  aime  aussi  à 
souscrire  à  cette  conclusion  d’une  lettre  de  remercie¬ 
ment  de  Mgr  Guibert,  archevêque  de  Tours  :  «  Nous 
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sommes  maintenant,  Monseigneur,  entre  les  mains  de 
Dieu,  mais  rhonneur  de  noire  Eglise  de  France  sera 
sauvé.  Cette  manifestation  nniverselle.. .  est  digne 
de  l’éi)iscopat.  » 

Cette  unité  d’esprit  allait  faciliter  la  réunion  des 
évêijuos  auprès  de  leur  commun  Clief.  Le  8  décembre 
IS(){>,  uneLettre  de  DieIX  les iiivitaàserendreùUome, 
dans  le  courant  de  juin  suivant,  afin  d’y  assister  à  la 
béatiiicatiüu  de  vingt-ipiatre  vénérables  serviteurs  ou 
servantes  de  Dieu,  et  aux  solennités  du  dix-huitième 
centenaire  du  martyre  de  saint  Pierre.  Mais  était-ce 
là  runique  but  de  cette  convocation?  La  réunion 
annoncée  ii’allait-elle  pas  se  transformer,  et  devenir 
soudainement  ce  concile  œcuménique  dont  on  parlait 
de  toutes  parts?  Mgr  Pie  détrompa  ses  prêtres  à  cet 
égard,  mais  sans  repousser  toutefois  la  probabilité 
d’une  |>rocbainc  assemblée  générale  de  l’Eglise. 
«  Peste  à  savoir,  ajdUtait-il,  si  ceux  dont  le  libéra¬ 
lisme  plaide  aujoiii'd’iiui  pour  la  réunion  du  Concile 
n’en  seront  pas  alors  les  adversaires  acharnés.  » 

Un  regret  de  Mgr  Ibe  devait  être  de  Jieplus  retrou¬ 
ver  à  Poine,  un  vénérable  cardinal  français,  Mgr  Vil- 
lecoiirl,  si  dévoué  à  sa  personne  comme  à  ses  idées. 
Ee  l)On  et  saint  vieillard  venait  d'expirer,  le  17 janvier, 
après  une  longue  maladie.  Une  de  ses  dernières 
lettres  disait  à  son  ami  :  «  Personne  ne  prend  plus 
ijue  moi  une  vive  part  à  tout  ce  qui  vous  concerne. 
Tout  m’intéresse  par  rapport  à  vous  :  vos  peines, 
vos  écrits,  votre  santé.  Je  ne  cesse  de  prier  que  vous 
ayez  la  consolation  que  vous  méritez  et  (]ue  demandent 
pour  vous  tons  les  vrais  chrétiens.  Notre  Saint-Père 
le  Pape  prend  toujours  un  vif  intérêt  à  tout  ce  qui 
vient  de  vous.  Ah  !  si  tout  rEpiscoput, sans  exception, 
partageait  vos  sentiments  et  votre  courage,  quelle  joie 
son  cœur  en  recevrait!  »  Ses  derniers  mots  étaient  : 
«  de  ne  suis  plus  jeune  :  mes  soixante-dix -huit  ans 
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me  fontsouvent  penser  aucorapte  que  je  dois  rendre  au 
Seigneur.  Je  me  recommande  à  vos  prières  ;  vous  êtes 
toujours  dans  les  miennes.  » 

Embarqué  le  Ojuiii  18GT  à  Marseille,  après  un  pèle¬ 
rinage  à  Notre-Damede  la  Garde;  arrivé  à  Home  le  8, 
Mgr  Pie  reçut,  le  1 1 ,  une  première  audience  de  Pie  1  K, 
aux  pieds  duquel  il  déposa  45,000  francs  pour  le 
Denier  de  Saint-Pierre.  Une  lettre  de  lui  nous  apprend 
qu'en  outre  il  étaitporteur,  pour  le  ininistredes  armes, 
d'une  somme  considérable  destinée  à  Tontretien  de 
vingt-six  zouaves  pontiti  eaux,  ainsi  que  de  40.0ÜÜ  francs 
affectés  à  l'achat  de  fusils  à  aiguille.  Le  Pape  reçut 
dans  ses  bras  le  cher  lils  qu  il  combla  de  bénédictions. 
Environ  trente  prêtres  de  son  diocèse  avaient  été,  le 
même  jour,  présentés  au  Saint-Père  par  leur  Evêque. 

Cependant  des  bruits  divers  se  répandaient  sur  cette 
réunion,  que  les  politiques  assimilaient  trop  à  leurs 
assemblées  parlementaires.  On  avançait  que  plusieurs 
évêques  concevaient  l’idée  et  l’espoir  de  faire  revenir  le 
Pape  sur  rEncycliqiie  et  le  Syilabna.  L’Evêque  de 
Poitiers  se  refuse  à  le  croire.  On  lit  dans  une  lettre  de  sa 


correspondance  :  «  Ne  serait-ilpas  insensé  d’espérer  que 
Pie  IX  se  déjugeât^  Cela  se  comprend  chez  les  poli¬ 
tiques  qui  n'ont  point  la  foi,  et  qui  ne  savent  pas  ce  que 
c’est  que  l’Eglise.  Mais  comment  des  évêques,  et  même 
des  prêtres,  peuvent- ils  penser  qu’il  couvrira  dhm 
voile  ce  qu’il  a  si  vaillamment  et  si  saintement  mis  en 
lumière?  N’est-ce  pas  surtout  pour  rendre  à  la  vérité 
ce  témoignage  spécial  et  pour  donner  aux  esprits  ma¬ 
lades  de  notre  temps  ce  remède  opportun  qu'il  a  été 
suscité  de  Dieu  ^...  » 

Mgr  Pie  ne  permet  pas  davantage  qu'on  dise  que 
certains  de  nos  évêques  sont  venus  hî  comme  émissaires 
et  comme  agents  de  la  [jolitique  de  l’Empereur,  en  face 
de  celle  du  Pape.  Cette  idée  seule  l’indigne;  et,  peu  de 
temps  après,  écrivant  à  ses  prêtres  :  «  Non,  Messieurs, 
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leur  dit-il,  je  ne  puis  me  résigner  à  croire  que  per¬ 
sonne  accepte  jamais  ia  mission  d’être  Taffidé  ou 
même  le  confident,  encore  moins  l'agent  de  la  puis¬ 
sance  séculière  au  sein  des  assemblées  de  l’épis- 
cojtat.  Laissons  aux  sectes  pliotiennes  leurs  menées 
et  leurs  coteries.  Nous  sommes  la  grande  Eglise, 
libre,  autonome,  qui  a  sa  vie  propre,  sou  organisa¬ 
tion,  ses  lois,  ses  chefs,  ses  assemblées,  son  con¬ 
ducteur  suprême  ;  et  cette  grande  Eglise  ne  relève 
que  de  Jésus-Clirist  qui  l’a  fondée,  et  de  LEsprit-Saint 
qui  bassiste.  Tout  mot  d’ordre  pris  en  dehors  d’elle- 
Miéme  serait  indigne  de  l’Epouse  du  Christ,  et  il 
devieudrait  infamant  pour  quiconque  le  recevrait.  Les 
catholiques  entendent  bien  être  les  fils  de  la  femme 
libre  et  non  pas  de  la  servante.  Qu’on  le  sache  une  fois 
pour  toutes  :  les  mœurs  ecclésiastiques  de  Byzance  ne 
s’acclimateront  j  amais  dans  nos  rangs.  » 

Telle  était  bien  la  pensée  de  l’immense  majorité 
de  l’épiscopat,  et  une  Adresse  au  Lape  allait  en 
devenir  la  manifestation.  11  y  avait  plus  d’un  an, 
dès  avant  son  premier  voyage,  que  la  correspon¬ 
dance  de  !Mgr  ifie  avec  Rome  témoignait  de  son 
ardeur  à  faire  en  sorte  que  cette  Adresse,  prévue 
et  préparée,  fût  cette  fois  absolument  et  nettement 
affirmative  des  droits  de  la  vérité,  selon  !a  doc¬ 
trine  de  rinfaillibilitè  et  le  sens  littéral  des  derniers 
actes  pontificaux.  Un  certain  nombre  de  prélats  choi¬ 
sis  dans  chaque  nation  avaient  été  engagés  à  entrer 
dans  ce  concert.  «  Après  comme  avant  rEiicyclique, 
écrivait-on  du  sein  même  du  Sacré -Collège,  la  straté¬ 
gie  divergente  persiste  sur  plusieurs  points...  Il  faut 
donc  nous  serrer  pour  dissijïer  ces  ligues  intérieures 
qui  nous  divisent  et  forment  toujours  les  mômes  camps 
isolés,  à  Palis,  à  Louvain,  à  Munich,  etc.  »  Le  mot 
d’ordre  commun  était  la  fidélité  aux  doctrines  de  l’En¬ 
cyclique,  et  l’alfeire  importante  était  d’y  faire  donner 
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une  éclatante  adhésion  par  rassemblée  des  évêcpies. 

Mj?r  Pie  n’épargna  rien  pour  arriver  a  ce  but  dou¬ 
cement  et  fortement,  durant  son  séjour  à  Pvoine.  U 
n’v  eut  pas  de  prélat  important  ([u’il  ne  vît,  de  sages 
raisons rpi’il  ne  fît  valoir,  j’ajüiilorai  de  supplications 
qu’il  ne  portât  aux  divers  sanctuaires  où  nous  le 
voyons  se  rendre  tidèlcrnent  chaque  jour.  Elles  trioin- 
plièrent  hnalenient.  11  avait  vu  beaucoup  IMgr  Man¬ 
ning,  archevêque  de  Westminster,  qui  faisait  partie 
de  la  coirmiission  pour  la  rédaction  de  l’Adresse,  où  il 
avait  porté  les  idées  toutes  romaines  que  l’on  retrou¬ 
vera  bientôt  dans  son  Instruction  pastorale  sur  Le  cen¬ 
tenaire  de  saini-  Pierre  et  le  Concile  f/ènèral.  C’é¬ 
tait  un  des  amis  de  Mgr  de  Poitiers,  qui  l’avait  reçu 
chez  lui  un  an  auparavant.  L’évêque  anglais  voulut 
l’associer  à  son  travail.  [I  vint  en  .conférer  plitsieurs 
fois  chez  lui,  et  ils  traitèrent  ensemble  particulière¬ 
ment  «  du  paragraphe  de  la  réponse  qui  devait  formuler 
l’adhésion  à  l’Encyclique  >' ,  comme  le  témoigne  une  note 
rapide  de  hlgr  Pie.  Ainsi  rédigé, le  projet  do  Mgr  Man¬ 
ning,  mis  en  présence  de  celui  de  plusieurs  illus¬ 
tres  prélats,  obtint  tinalement  ce  qu’il  avait  demandé. 
Dieu  avait  fait  malgré  tout  son  œuvre  de  vérité.  Un 
passage  doctrinal  sur  le  magistère  du  Pape, inséré  dans 
le  texte, impliquait  la  rccon naissance  de  riiifaillilnüté. 
Quelques  amendements  restrictifs  ou  exidicatifs  n’al¬ 
lèrent  pas  à  modifier  le  fond  de  la  doctrine,  qui  venait 
défaire  un  nouveau  pas  vers  sa  définition.  Quant  â  la 
confirmation  des  acte.s  pontificaux,  l’Adresse  des  cinq 
cents  disait:  «Convaincus,  Très  Saint- i^ôrc,  que  Pierre 
a  parlé  par  la  bouche  de  Pie,  tout  ce  que  vous  avez  dit, 
confirmé,  publié,  pour  maintenir  l’intégrité  du  dépôt 
divin,  nous  le  disons,  nous  le  confirmons,  nous  le  pu¬ 
blions  ;et  nos  voix  comme  nos  esprits  sont  unanimes 
pour  rejeter  tout  ce  que  vousavezjugé  devoir  être  ré¬ 
prouvé  et  répudié  comme  contraire  à  la  foi  révélée,  au 
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salut  des  âmes  et  au  bien  des  sociétés  humaines.  » 

Après  cette  victoire,  Mgr  Pie  pouvait  donc  écrire, 
comme  il  fit  :  «  Due  à  deux  ou  trois  plumes,  italienne, 
cingiaise  et  allemande,  l’Adresse  des  évêques  a  été 
très  bonne  ;  elle  affirme  nettement  tout  ce  qu’il  fallait 
affirmer.  Le  Concile  lera  le  reste.  » 

Ce  Concile,  Pie  IX.  ramionça  cette  fois  publique' 
ment,  le  20  juin,  dans  son  allocution  aux  évêques 
réunis  à  la  cliapelle  Sixtine.  Les  applaudissements 
de  la  grave  assemblée  lui  redirent  qu’il  remplissait  le 
vœu  do  TEglise  eiiticrc. 

«  Un  nouvel  ordre  de  choses  va  donc  s’ouvrir, 
écrivait  alors  Mgr  Pie.  Les  deux  ans  ou  deux 
ans  et  demi  qui  s’écouleront  entre  l’annonce  et  la 
réalisation  seront  emj)lo3'és  à  préparer  les  matières, 
et  l’esprit  public  ne  cessera  point  d’être  préoccupé  de 
cette  grande  éventualité.  »  Il  disait  dans  une  autre 
lettre  :  «  11  faut  surtout  prier,  et  ne  rien  négliger 
pour  SC  tenir  prêt.  Le  Concile  sera  ce  que  les  hommes 
mériteront  qu'il  soit.  » 

Le  3  juillet,  Mgr  Pie  reprenait  la  mer  pour  retourner 
en  France.  Ce  séjour  à  Rome  n’avait  été  que  de  vingt- 
cinq  jours.  Ce  qu’il  3^  avait  vu  de  plus  grand,  c’était  le 
Pape  :  «  O  Roi  de  la  Cité  sainte,  disait-il  ensuite  à  ses 
prêtres,  je  ne  sais  pas  où  pourront  vous  conduire  et 
vous  jeter  les  orages  de  demain  ;  mais  je  sais  qu’hier 
vous  contempliez  au  tour  de  votre  trône  cinq  cents  têtes 
couronnées,  au-dessus  desquelles  planait  votre  tête 

ceinte  du  triple  diadème .  Et  quand  ensuite  j’ai 

regardé  au  visage  les  autres  grandeurs  de  la  terre,  je 
me  suis  senti  le  droit  et  la  satisfaction  de  pouvoir 
vous  dire  :  Vous  êtes  beau  par-dessus  tous  les  enfants 
des  hommes  ;  votre  Siège  a  pour  lui  les  siècles  ;  le 
sceptre  de  votre  règne  est  le  sceptre  de  la  droiture. 
O  Roi  très  puissant,  ceignez  votre  épée,  et,  avec  cette 
beauté  qui  n’est  qu’à  vous,  reprenez  votre  marche  et 
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régnez  :  Specie  itiâ  et  pmlcliriludine  tuâ  inle.nde, 
prospéré  p>rocede^  et  régna.  » 

Ces  autres  grandeurs  de  la  terre  qu’il  regardait 
au  ^dsage,  et  qu’il  trouvait  abaissées,  s’entouraient 
cependant  alors  d’un  faste  prestigieux.  En  déjut  du 
«  point  noir  »  dont  Sadowa  assombrissait  sa  politique 
extérieure, Napoléon  vo^mitgraviter  autour  de  lui  toutes 
les  puissances  européennes  qu'attiraient  à  l*aris  les 
merveilles  de  rExposition  -universelle.  En  quelques 
mois,  ciiiquante-liuit  personnages  du  rang’  supi’ènie,  à 
savoir  quarante-cinq  souverains  et  princes,  trois  reines 
et  dix  princesses,  toutes  les  maisons  régnantes  avaient 
été  reçues  aux.  Tuileries.  Mais  un  image  funèbre  avait 
passé  sur  ces  beaux  jours,  et  ces  princes  s’en  retour¬ 
naient  pensifs  à  leurs  palais,  en  se  rappelant  l’avertissc- 
ment  que  leur  avait  donné  l’attentat  de  Ilerezowski 
sur  le  czar  Alexandre  1 1 ,  et  en  méditant  sur  la  lin  tra¬ 
gique  de  Maximilieu  d’Autriche,  fusillé,  le  19  juin,  au 
sein  du  précaire  Empire  que  noLis  lui  avions  donné. 

La  Retraite  des  prêtres,  célébrée  du  l  G  au  22  juillet, 
permit  à  l’Evêque  île  piacei’  son  clergé  à  la  hauteur 
de  ces  vues  sur  les  choses  de  l’Église  et  sur  celles  de 
l’État.  11  y  mit  cet  abandon  qu’il  appelait  évangélique, 
car  le  Seigneur  lui  en  avaitdonné  le  premier  l’exemple. 
«  C’est  mon  habitude,  Messieurs,  depuis  l)ien  des 
années  déjà,  de  n’avoir  rien  de  caclié  pour  vous  dans 
ces  entretiens  synodaux  qui  sont  de  véritables  con¬ 
versations  de  famille,  et  je  me  persuade  qu’il  est  désor¬ 
mais  démontré  pour  vous  qu’il  y  a  eu  autre  chose  que 
la  récilation  d’une  simple  formule,  quand  je  vous  ai  dit, 
au  jour  de  votre  ordination,  à  rexemple  du  divin  Maî¬ 
tre  :  Vous  n’ètes  point  mes  serviteurs,  vous  êtes  mes 
amis,  et  la  preuve  c’est  que  vous  ne  serez  tenus  eu 
dehoi'S  d’aucune  des  choses  que  j’aurai  accomplies  au 
milieu  de  vous  :  Quia  omaiacognooisiis  quœ  operaius 
sum  in  rnedio  veslri.  Ma  vie  et  mes  actes  ii’ont 
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point  et  n’auront  jamais  de  mystères  pour  vous,  » 

11  leur  parla  du  Concile.  D’abord  qui  en  avait  eu 
la  conception  première?  Etait-ce  tel  évêque,  élait- 
ce  t.el  autre  ?  Mgr  l’ie  considère  ces  prétentions  des 
partis  comme  outrageantes  pour  le  Pape,  <■<  En  vérité, 
dit-il,  il  est  des  esprits  singulièrement  préoccupés  de 
ravir  au  Vicaîrede  Jésus- Christ  et  à  rEsprit-Saiiitrini- 
tiative  des  choses  qui  relèvent  le  plus  directemeni  et 
le  plus  immédiatement  de  FEsprit-Saint  et  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ.  Etranges  amis  ou  ennemis  ceux  qui 
inventent  déjà  d’elïacer  le  Pape  et  de  confisquer  le 
concile,  en  les  absorbant  d'avance  dans  quelques 
individualités  de  leur  choix  !  »  I^a  vérité  était  que,  dans 
l’initiative  de  cette  assemblée,  tout  était  du  Pape,  et  du 
Pape  tout  seul . 

Autre  question.  Ne  disait -on  pas  que  la  réunion  de 
juin  avait  Ikilli  proclamer  l’inhiillibilité  pontificale,  et 
qu’elle  1  eût  lait  d’emblée  sans  rintervention  patrio¬ 
tique  et  prudente  de  tels  évéques  mieux  éclairés 
sur  Fétat  des  esprits  et  sur  les  besoins  de  leur  siècle? 
«Non,  répond  Mgr  Pie.  La  vérité  est  que  la  croyance 
à  Finfaillibilitè  doctrinale  du  Pape,  familière  aux  plus 
anciennes  écoles  catlioliques,  est  de  plus  en  plus 
généralisée  parmi  nous,  et  que  jamais  le  Siège 
apostolique  n’a  vu  sa  suprême  autorité  enseignante 
plus  unanimement  reconnue.  Mais  la  Papauté,  qui  a  la 
conscience  de  cette  infailliiûlité  qu’elle  tient  de  Jésus- 
Christ,  n’en  veut  jtas  moins  donner  un  grand  témoi¬ 
gnage  de  confiance  à  Fépiscopat,  en  le  convoquant  à 
un  Concile  où  il  se  prononcera.  Voilà  comment  le  Siège 
de  Pierre  sait  allier  la  sagesse  et  la  modération  à  la 
fermeté,  dans  le  maintien  et  la  défense  de  ses  attribu¬ 
tions  les  plus  essentielles.  » 

Mais  enfin,  ce  Concile  lui-même  quelle  en  serait 
le  résultat  ?  N’aUait-ii  susciter  de  terribles  orages 
au  dedans  et  au  dehors  ?  —  «  Ah  !  sans  doute, 
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répond  TÉvêque,  la  part  de  l’intervention  humaine  et 
le  rôle  de  la  liberté  subsistent  ici,,.  N’avons-nous 
rien  à  redouter,  n  aurons-nous  rien  à  soutlrir  des  col¬ 
lisions  de  la  fausse  liberté  avec  l’ingérence  césarienne 
et  l’intrigue  politique  ?  Mais,  sans  nous  dissimuler 
les  obstacles  que  ce  Concile,  comme  tous  les  grands 
conciles  du  passé,  rencontrera  dans  sa  marclie,  nous 
sommes  néanmoins  tranquille  sur  son  issue.  Les  prin¬ 
cipes  immuables  de  la  vérité  ne  s’assujettiront  point 
aux  caprices  de  ce  qu’on  appelle  les  idées  modernes. 
Celui  qui  a  promis  d’être  au  milieu  de  ses  disciples 
assemblés  en  son  nom  ne  souflrira  pas  qu’aucune  force 
irrégulière,  qu’aucune  action  usurpée  y  prévale 
contre  sa  présence  et  son  action  divine.  » 

Cet  entretien,  d’une  vue  si  nette  et  si  pénétrante, 
était  déjà  rhistorique  de  la  campagne  conciliaire, 
tracé  plus  de  quatre  ans  d’avance.  La  sentinelle  sacrée 
s’était  placée  si  haut  et  sa  vue  portait  si  loin  qu’il  ne 
devait  plus  y  avoir  de  surprise  pour  elle. 

Cependant,  «  contrairement  à  toutes  les  ])révi- 
sions,  le  retrait  de  nos  troupes  avait  laissé  Rome 
et  son  territoire  dans  un  état  au  moins  temporaire 
de  tranquillité  » .  Elle  ne  devait  pas  être  longue. 
Garibaldi,  eiivahissaiit  les  Etats  pontilicaux,  ne 
tarda  pas  à  pousser  ses  bandes  sacrilèges  à  Acqua- 
pendente,  à  Bagnorca,  à  Subiaco,  à  Morite  Idhretti. 
Rome  était  terrifiée  par  rexjilosioii  criminelle  de  la 
caserne  des  zouaves  ;  la  France  temporisait,  le  Ifié- 
mont  s’enhardissait,  Garibaldi  triompliait.  Une  nou¬ 
velle  agression  se  préparait  contre  la  Ville  sainte. 
MgrPiejUn  despremiers,  poussa  le  cri  d’alarme  ;  ses  let¬ 
tres  se  précipitent,  brèves,  rapides,  pressantescomme  des 
cris  de  détresse.  La  première,  du  13  octobre,  demande, 
pour  le  Pape,  des  hommes,  de  l’argent,  des  prières. 
R  faut  à  ces  jeunes  braves,  «dont  pfiusicurs  sont  du 
Poitou  et  de  la  Vendée,  des  armes  qui  ne  soient  pas 
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inférieures  à  colles  de  rennetni  ».  Le  31,  après  l’af¬ 
faire  de  Montc-Rütondo,  il  communique  à  ses  curés 
rEncyclique  du  17,  «  une  encyclique  qui  rappelle 
celles  (]ue  les  anciens  Papes  ont  plus  d’une  fois  écrites 
du  fond  des  cachots  et  de  l’exil».  Il  faut  qu’on  aide 
le  Saint-Père  ;  «  Les  momejits  sont  comptés  ;  c’est 
l’heure  ou  jamais  de  livrer  assaut  au  Ciel  et  de  lui 
faire  violence  ».  Le  8  novembre,  il  a  appris  la  vic¬ 
toire  de  Mentana.  C’est  le  moment  de  «  bénir  le  Sei¬ 
gneur  quia  fait  tomber  enfin  sur  ces  nouveaux  Macha- 
béesles  premières  gouttes  de  sa  miséricorde:  miseri- 
cordiœ  iniiium  stillans  in  cos.  C’est  aussi  le  moment 
de  se  souvenir  devant  Dieu  de  la  blanche  armée 


J 


des  martyrs  qui  ont  lavé  leurs  robes  dans  le  sang  de 
l’Agneau  ». 

llôlas  !  parmi  ces  victimes,  il  en  était  une  que 
l’Évôque  pleura  en  père.  Dernard  de  Quatrebarbes, 
un  des  enfants  du  séminaire  de  Montmorillon,  jeune 
homme  de  vingt-sept  ans,  l’aîiié  de  quatre  frères 
belle  intelligence,  grand  cœur,  caractère  ouvert 
physionomie  de  héros,  âme  de  saint,  avait  ôté  blessé 
sur  ses  canons  â  Montc-Rotondo,  et  il  avait  succombé, 
peu  de  jours  après,  dans  la  ville  de  Rome,  entre  les 
bras  de  son  père.  Mgr  Pie  avait  déjà  célébré  précé¬ 
demment  la  mort  de  son  cousin  Georges  d’IIèliand, 
martyr  de  Castel fidardo.  11  était  l’ami  de  son  oncle, 
Tliéodore  de  Quatrebarbes,  le  défenseur  d’ An¬ 
cône.  lîeniard  eut  son  oraison  funèbre  à  Montmoril¬ 
lon.  L’Evêque  assig  na  au  jeune  lieutenant  d’artillerie 
une  place  d’honneur  dans  cette  ligmée  domestique  des 
croisés  d’autrefois  et  des  croisés  d’aujourd’hui,  dont 
la  devise  héréditaire  résumait  toute  l’histoire  :  In  altis 
non  deficto.  Mgr  l’ie  adressait  au  jeune  martyr  l’adieu 
que  saint  Louis  donnait  à  ses  compagnons  d’armes, 
et  il  ensevelissait  le  héros  dans  l’oritlamme  âPom- 
bre  de  laquelle  s’étaient  battus  ses  pères. 
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La  France,  qui  venait  de  prêter  à  la  victoire  de 
Mentana  l’appui  brillant  de  ses  armes,  allait-elle 
enfin  entrer  dans  une  politique  décidée  de  résistance 
à  l’invasion  piémontaise  et  garibaldien  ne  *?  On  dut  le 
croire  quand,  le  4  décembre^  interpellé,  d’abord  par 
M.  Thiers,  puis  par  M.  Berryer,  M.  Roulier  affirma, 
au  nom  du  gouvernement,  «  qu’on  défendrait  le  Pape 
contre  l’Italie,  et  qnojamais^jainais,  la  France  M’a¬ 
bandonnerait  Rome  ;  et  non  seulement  Rome,  mais  le 
territoire  actuel  de  l’État  pontifical  dans  son  inté¬ 
grité  ».  La  volonté  de  la  France,  exprimée  par  la 
Chambre,  venait  enfin  de  s’imposer  à  son  Souverain, 
quoique  trop  tard,  hélas  !  et  pour  elle  et  j)Our  lui. 

La  reconnaissance  de  Mgr  Pie  ne  resta  pas  en  retard 
envers  un  acte  qui  désormais  jiermettait  la  réunion  du 
Concile  générai.  Le  T  décembre,  il  écrivit  à  M.  15a- 
roche,  ministre  de  la  Justice  et  des  Cultes,  cette 
lettre  de  félicitation  et  de  remerciement.  On  remar¬ 
quera  qu’il  a  soin  d’y  réserver  encore  le  droit  entier 
du  Pape,  et  l’espérance  de  l’y  voir  rentrer  sans  res¬ 
triction  ;  «  Monsieur  le  Ministre,  j’obéis  avec  em¬ 
pressement  au  mouvement  de  mon  âme,  et  je  me 
fais  un  devoir  de  féliciter  et  de  remercier  le  gouver¬ 
nement  de  rFmpereur  des  assurances  si  éloquemment 
et  si  explicitement  données  au  pays  par  M.  le  ministre 
d’Eiat,  dans  un  discours  qu’enregistreront  les  annales 
de  l’Eglise  et  de  la  France.  Après  de  telles  déclara¬ 
tions  et  moyennant  une  résolution  si  énergiquement 
affirmée,  le  Saint-Siège  esta  l’abri  des  malheurs  extrê¬ 
mes  qu’oü  a  pu  redouter  ;  et  l’assistance  des  catho¬ 
liques  lui  permettra  d’atlendredu  tempset  de  la  protec¬ 
tion  divine  le  retour  à  des  conditions  de  vie  propre 
et  indépendante  qui  sont  dans  la  réalité  des  choses 
et  dans  le  vœu  do  tons. 

«  Si  je  ne  craignais  de  paraître  m’attribuer  une  im¬ 
portance  qui  ne  m’appartient  pas,  je  prierais  Votre 
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Excellence  d’offrir  mes  luimbles  félicitations  à  M.le 
Ministre  d’Etat,  et  de  déposer  au  pied  du  Trône  T  hom¬ 
mage  démon  respect  reconnaissant.  » 

On  ne  désarma  pas  pour  cela  contre  Mgr  Pie.  Mais 
on  avait  pu  comprendre,  par  cette  démarche  géné¬ 
reuse,  que  son  opposition  au  gouvernement  n’avait  d'iré 
qu’autant  que  celui-ci  avait  été  lui-mème  opposé  à 
l’Eglise;  et  que  dans  cette  longue  lutte  il  n  avait  été 
qu’Evéque  :  tout  cela  et  rien  que  cela. 

Une  de  ses  lettres  d’alors  déclare  «  qu’il  savait  gré 
àM.  Tliiers  de  son  discours  du  4,  et  qu’il  le  tenait  en 


somme  pour  un  grand  service  rendu  à  la  bonne  cause, 
bien  qu’il  eût  déraillé  sur  un  ou  deux  points  ».  Ce  fut 
entre  ces  deux  hommes  l’occasion  de  relations  dont  il 


faut  dire  l’origine  et  les  circonstances. 

M.  Thiers,  par  son  esprit  sceptique  et  révolution¬ 
naire,  était  aux  antipodes  de  TEvéquede  Poitiers.  Le 
naturalisme  déiste  et  le  libéralisme  rationaliste,  ba.nt 


combattus  par  l'Evêque,  semblaient  s’être  incarnés 
dans  cet  homme  dont  le  talent  focile  et  séduisant 


façonnait  à  son  image  l’instoire  aussi  bien  que  les  des¬ 
tinées  de  son  pays.  Précédemment,  en  1802,  une  let¬ 
tre  de  Mgr  Pie  à  Mgr  de  Grenoble  témoignait  delà 
douleur  que  lui  avait  causée  la  lecture  du  dernier  volume 
de  y  Histoire  du  Consulat  et  de  l' Eniivre^  dans  lequel 
l’historien  avait  al fecté,  malgré  les  documents  les  plus 
irrécusables,  de  garder  le  silence  sur  les  sentiments  et 
les  actes  religieux  des  deriiiersjours  du  grand  exilé  de 
Sainte- Hélène  :  «  Ce  livre,  écrit  Mgr  Pie,  est  une  mau¬ 
vaise  action,  mauvaise  par  rapport  à  celui  qui  en 
est  le  héros,  mauvaise  par  rapport  aux  lecteurs,  mau¬ 
vaise  par  rapport  û  l’auteur.. .  La  conclusion  de  cette 
histoire  serait  que  Bonaparte  est  un  damné.  L’histoire 
de  nos  grands  personnages  chrétiens  se  termine  sou¬ 
vent  par  le  procès  de  leur  béatification  ;  celui-ci  se 
clôt  par  un  arrêt  de  mort  éternelle.  Heureusement 
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M.  Tliiers  est  très  faillible,  et  il  a  contre  lui  des  do¬ 
cuments  qu’il  a  criininellement  dissimulés.  De  là, 
comme  vous  le  dites  si  bien,  Monseigneur,  un  dom¬ 
mage  incalculable  pour  ces  milliers  d'admirateurs 
aveugles  de  Napoléon  et  ces  milliers  de  lecteurs  de 
M.  Tliiers,  déjà  si  enclins  à  se  figurer  un  autre  monde 
accessible  aux  condii  ions  que  le  héros  et  sou  historien 
leur  indiquent  ici.  Ces  dernières  cent  pages  du 
volume  seront  une  cause  très  féconde  et  très  effi¬ 
cace  d'impénitences  finales.  Puisse  récrivain  n’avoir 
pas  prêté  à  son  personnage  la  somme  des  sentiments 
religieux  à  laquelle  il  est  lui-même  résolu  de  s’cn  tenir, 
et  n  avoir  pas  exprimé,  par  rapport  aux  religions  po¬ 
sitives,  un  jugement  qui  est  encore  plus  le  sien  que 
celui  du  grand  homme  mourant  !  Ihiisse-t-il  n'avoir 
pas  dépeint  cette  mort  telle  qu'il  prépare  la  sienne  !  » 
Cependant  la  reconnaissance  faisait  un  devoir  à 
l'Evêque  de  ne  pas  méconnaître  les  services  rendus, 
jadis  et  aujourd’hui,  par  cet  houimo  politique  à  la 
cause  romaine.  Ce  fut  par  là  qu’ils  se  connurent.  Un 
jour,  dans  le  mois  de  mai  1805,  après  un  remarquable 
discours  de  M.  Tliiers  en  faveurdu  pouvoir  temporel  du 
Pape,  Mgr  Pie,  se  trouvant  à  Paris,  crut  convenable 
de  lui  en  faire  savoir  sa  gratitude,  en  déposant  sim¬ 
plement  une  carte  à  sa  porte,  llii’eût  pas  jugé  bonde 
faire  davantage,  s'attendant  bien  d’ailleurs  à  ce  qu’on 
se  contenterait  de  lui  rendre  la  pareille.  11  n’en  fut 
point  ainsi:  dès  le  lendemain  matin,  une  voiture  s’arrê¬ 
tait  devant  1  humble  porte  des  Filles  de  la  Croix,  rue 
de  Sèvres,  résidence  ordinaire  de  l’Evêque  à  Paris,  Un 
homme  de  petite  taille  en  descendit,  qui,  sans  donner 
son  nom,  demanda  Mgr  de  Poitiers,  et  se  fit  conduire 
par  le  très  petit,  très  étroit  et  très  raide  escalier 
qui  menait  à  l’entresol  où  TEvôque  avait  sa 
modeste  demeure,  Mgr  lhe  y  récitait  son  office 
dans  sa  chambre,  où  il  marchait  de  long  en  large, 
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allant  et  revenant  dans  les  cinq  ou  six  pas  que  permet¬ 
tait  T  exiguïté  du  lieu.  11  continua  de  prier,  et,  faisant 
signe  à  riiiconiiu  d’entrer  et  de  l’attendre,  il  ne  se 
pressa  pas  autrenient  de  le  recevoir,  car  à  la  porte  on 
l'avait  pris  et  annoncé  pour  un  certain  fournisseur  de 
bas  élastiques  mandé  [>our  ce  jotir-lù.  Son  office  ter¬ 
miné,  l’Evêque  s’approcha  de  Thomme  introduit,  qui 
alors  se  nomma  :  «  M.  Thiersî  »  dit-il  en  saluant  le 
prélat  qui  déjà  s’apprêtait  à  user  de  ses  services. 
«  Monseigneur,  ajouta-t-il,  j’ai  été  on  ne  peut  plus 
touché  de  votre  démarche,  et  j’ai  tenu  à  venir  vous  en 
remercier  moi-même  et  sans  retard.  »  L’Evêque  se 
remit  bien  vite  de  sa  première  siir|>rise.  L’entretien 
fut  très  cordial  et  dura  trois  quarts  d’heure.  iSous  en 
ignorons  les  détails,  mais  nous  savons  que  l’homme 
d’Etat  en  témoigna  la  plus  vive  satisfaction.  Quand  le 
visiteur  se  leva,  l’Evêque  s’excusa  de  l’avoir  reçu  dans 
un  si  modeste  local  :  «  J’espère,  lui  dit-il,  que  vous  ne 
me  dénoncerez  pas  à  Rome  pour  la  magnilicence  de 
mon  appartement.  »— «  l’ardon,  répondit  le  spirituel 
interlocuteur,  je  ne  manquerai  pas  d’écrire  au  Pape  que 
vous  occupez  ici  un  vrai  Palais  apostolùiue.  »  —  Puis, 
comme  il  fallait  descendre  l’étroit  escalier  :  «  Prenez 
garde,  dit  l’Evêque  au  rusé  politique,  avec  une  pointe 
dcmalice,  prenez  garde,  Monsieur  Thiers  :  ici  forcément 
il  faut  marcher  devant  soi,  et  sans  incliner  ni  à  droite, 
ni  à  gauche.  » 

Ces  deux  hommes  se  revirent,  ainsi  que  nous  le  di¬ 
rons.  Us  avaient  fun  pour  l’autre  une  ambition  diverse. 
Celle  de  M.  Thiers  était  de  l’airo  entrer  à  l’Académie 
française  l’Evêque  de  Poitiers,  qui  n’y  prétendit  jamais, 
le  considérant  comme  un  rare  écrivain  doué  éininemiiient 
de  cette  clarté  française  dont  il  était  lui-même  un  si 
parfait  modèle.  L’andjition  de  Mgr  Pie  à  l’endroit  de 
M.  Thiers  était  d’un  ordre  plus  élevé.  C’était,  comme  il 
disait,  «  de  faire  tomber  sur  cette  âme  une  goutte  du 
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sangdeJésus-Clirist  »,  et  de  lui  préparer,  pour  unuieil’ 
leur  monde,  rentrée  d’iiiie  autre  compagnie  et  l’hoii- 
neur  d’une  plus  réelle  immortalité. 

Enfin,  à  deux  mois  de  là,  le2G  février  1808,  Mgr  Tfie 
recevait  de  l’Empereur  une  audience  sollicitée  dans 
riiniqiie  intérêt  des  aflaircs  Me  sou  diocèse  ;  il 
venait  demander  au  gouvernement  une  subvention 
indispensable  pour  rachôvement  de  l’église  de  Saint- 
Ililaire  de  Poitiers,  Lui  qui  précédemment  s’était  re¬ 
fusé  à  toute  démarche  semblable  n’y  répugnait  plus 
aujourd’hui  que  le  fameux  jamais  avait  été  prononcé.  Il 
voulut  quesa  visite,  comme  les  précédentes,  apportât  au 
Chef  de  T  Etat  de  salutaires  leçons.  Quelques  lignes 
jetées  par  lui  au  dos  d’une  carte  de  visite,  après  cet 
entretien,  nous  apprennent  qu’il  commença  par  remer¬ 
cier  le  Souverain  des  assurances  données  à  la  Clinmbre, 
le  5  décembre,  j)ar  son  gouvernement,  sur  l’Etat 
pontifical,  li  lui  rédit  que  la  mission  de  la  France 
consistait  à  protéger  tous  les  intérêts  religieux  du 
dehors  et  du  dedans,  et  que  de  là  dépendait  la  force 
de  son  Empire.  Il  fut  amené  ensuite  à  dire  nn  mot  du 
nouveau  régime  libéral  qu’il  ménageait  à  la  France, 
et  de  ce  qu’on  avait  appelé  le  couronnement  de  l’édifice. 
En  le  félicitant  de  l’octroi  d’une  sage  et  nécessaire 
liberté,  il  le  mit  en  garde  contre  le  radicalisme  qui 
s’en  ferait  une  arme  pour  saper  son  trône  ;  «Xe  perdez 
pas  de  vue,  Sire,  que,  pour  toutee  parti,  la libertédeman- 
dée  c’est  celle  de  vous  renverser.  »  Son  dernier  mot  fut 
un  avertissement  :  «  Les  races  qui  sont  montées  sur  le 
trône  y  sont  restées  tant  qu’elles  furent  fidèles  à  Jésus- 
Christ.  »  Nous  ne  savons  rien  de  jilus  sur  cette  au¬ 
dience  intime. 

Le  mystère  qui  la  couvrit  fut  cause  que  certains 
esprits  défiants  en  conçurent  des  souy>çons,  comme  le 
témoigne  cette  lettre  du  14  avril  à  M.  de  l’Estoile  : 
«  Comprenez-vous  qu’un  Evêque  ait  eu  l’audace  d’aller 
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parler  au  Souverain  de  son  pays,  sans  avoir  soiuiiis  son 
pi'oJoteLle  détail  de  sou  entretien  à  messieurs  les 
libéraux?  fût  que  peut  avoir  dit  et  i'ait  cet  évêque, 
sinon  de  traliirceux  de  ces  messieurs  qui  éprouvent  le 
besoin  de  sauver  le  pays  i  .Vais  vous,  mon  cher  ami, 
vous  avez  pu  soMpçonner  quelques-unes  des  raisons 
majeures  do  ma  démarche  ;  la  Providence  m’en  a 
révélé  il  mui-mémede  plus  hautes  que  celles  qui  mViU 
guidé.  Que  Dieu  et  sa  sainte  Mère  nous  assistent  !  » 
La  tin  de  cette  lettre  disait  :«  Qu'on  ne  désespère 
point  de  Uonio  et  du  Concile,  ^vfalgré  ce  qu’on  (en¬ 
tera  pour  IViire  avorter  ce  grand  Synodeœcuinéniqiie,  le 
Saint-Esprit  nous  réserve  plus  d  une  consolation.  » 


CHAPITIîB:  XI 
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LES  DOMINICAINS  A  POITIEHS.  —  LE  CONCK.E  DE  POITÎEHS. 
—  LES  THÉOLOGIENS  GONSULTEL'LS  T-'RANCAIS.  —  INDHVriOX 


DU  CONCILE  GENERAL.  —  MARIE  E'I’  LES  CONCILE.S. —  X‘V"  CEN¬ 
TENAIRE  DE  SAINT-HILAIRE.  —  RESTITUTION  DE  [.’aNCIEN 
ÉVÊCHÉ  DE  POITIERS.  —  SILENCE  DE  l’ÉVÊQUE  AVANT  T,K 
CONCILE,  —  LA  rUlÊKE.  —  RÉPONSE  A  MC«  MARET-  —  lTn- 
ITLLIHILITÉ.  —  l’agitation.  —  ADIEUX'  AU  CLERGÉ  DE 
POITIERS.  — '  VOVaGE  et  ADIEl  X  A  PONTGOriN,  NOTRE-DAME 
DE  CHARTRES  ET  SAINT-CHEUOS.  —  LE  DÉPART, 


i  1 8fi8- 1 8G9.) 


L’année  1808  s'ouvirl,  pour  Mgr  PîCt  par  un  établis¬ 
sement  monastique  préparé  depuis  longtemps.  Dés 
1857,  il  avait  prêté  son  appui  à  la  foiulatiou  que  lo 
R.  P.  Jandel,  Maître  général  de  TOrdre  de  Saint- 
Dominique,  avait  faite  à  Lyon  d’un  couvent  ipii,  indé¬ 
pendant  de  la  l’rovince  de  France  restaurée  en  1850 
par  le  Père  Lacordaire,voulait  rendre  aux  observances 
et  doctrines  dominicaines  leur  plein  épanouisse¬ 
ment.  11  nous  serait  difficile  d'apprécier  cette  séces¬ 
sion  dans  son  caractère  et  ses  résultats;  et  il  nous 
suffit  de  dire  que,  grâce  eu  grande  partie  à  l’interven¬ 
tion  de  Mgr  de  Poitiers  et  du  cardinal  de  Donald,  le 
Saint-Siège  se  prononça  en  faveur  de  l’ autonomie  de 
la  maison  de  Lyon,  sous  la  juridiction  immédiate  du 
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Général,  jusqu’au  joui*  où  de  nouveaux  couvents  sortis 
de  celui-là  permirent  de  former,  en  France,  une 
seconde  Province,  sous  le  nom  de  Province  d’Occita¬ 
nie  de  rimmaculée  Conception. 

En  même  temps  qu’il  aidait  à  cet  établissement  du 
couvent  de  J.yon,  Mgr  Pie  demanda  gracieusement  au 
Provincial  de  vouloir  bien  reconnaître  qu’il  croyait 
avoir  acquis  le  droit  de  recevoir  dans  sa  ville  épisco¬ 
pale  la  première  colonie  qui  sortirait  de  là. 

En  1807,  un  prêtre  distingué  de  son  diocèse,  ter¬ 
tiaire  de  Saint-IJoiiiiniq  ne,  M.  l’abbé  de  Vielblanc,  lui 
ayant  remis  une  somme  de  vingt  mille  francs  des¬ 
tinée  à  la  fondation  dominicaine,  l’Evêque  estima  que 
riieure  était  venue  d’accomplir  cette  œuvre.  Se  ren¬ 
dant  à  Rome,  au  itrintemps  de  cette  année,  il  passa 
par  Carpentras,  pour  y  voir  le  Provincial,  conféra  avec 
lui  et  convint  que  la  fondation  aurait  lieu  dès  le  com¬ 
mencement  de  l’année  suivante.  Trois  religieux  la 
préparèrent  par  une  grande  mission  prôchée,  durant 
TA  vent,  dans  la  cathédrale  de  Poitiers.  «  Les  fils  de 
saint  Dominique,  disait  ensuite  l’Evêque,  ont  cligne¬ 
ment  seddé  la  dette  de  leur  rentrée  parmi  nous  ;  ils  ont 
annoncé  la  vérité:  ils  ont  vengé  la  morale,  ils  ont 
enseigné  le  devoir  avec  une  liberté  tout  apostolique  ; 
ci  la  charité  brùlaiile  qui  s’alliait  sur  leurs  lèvres  à  la 
pu  reté  de  la  doctrine,  le  dévouement  infatigable  avec 
lequel  ils  se  dépensaient  au  service  de  tous,  la  vie 
dure  et  mortiliée  dont  ils  ont  fourni  l’exemple  et 
donné  le  spectacle,  au  milieu  de  leurs  rudes  travaux, 
leur  ont  conquis  universellement  le  respect,  laconliance 
et  ralîéction.  » 

(Quelque  temps  après,  10  jaiivior,  le  couvent  des 
Frères-l’rêcli  eurs  fut  étalili  canoniquement  dans  cette 
ville,  après  une  interruption  de  plus  de  soixante-dix 
ans.  Une  ancienne  abbaye  bénédictine,  fondée  au  ix*"* 
siècle,  sous  le  vocable  de  Saint-Cypricn,  et  sanctifiée 
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pur  la,  vie  du  BicnhcurôQX  rieriit’ird  do  T.iron.,c[in  on  fut 
abbé,  n’avait  guère  laissé,  à  l'oitiers,  que  son  nom 
et  quelques  ruines.  C’est  remplacement  que  ^IgrPie, 
fidèle  à  rendre  à  l’Eglise  tout  ce  qui  lui  avait  précé¬ 
demment  appartenu,  choisit  pour  les  constructions  de 
la  maison,  qu’il  assista  largement  de  scs  deniers.  11  en 
écrivait  plus  tard  :  «  Nous  remercions  Dieu,  qui  dans 
sa  miséricorde  nous  a  dotés  de  ce  couvent.  Il  édilie 
notre  ville  par  l’austère  rég'ularité  qn  on  y  garde  et  les 
vertus  qu’on  y  pratique,  et  il  est,  pour  tout  notre 
diocèse,  une  source  d’où  la  parole  évangélique  ne 
cesse  de  couler.  » 

Deux  jours  après  cette  installation  religieuse,  la 
ville  de  Poitiers  recevait  tous  les  évêques  de  la  pro¬ 
vince  d’Aquitaine  pour  un  concile  qui  devait  servir 
de  préparation  au  concile  général  de  l’année  suivante. 

Le  zèle  pour  ces  saintes  assemblées  s’était  beau¬ 
coup  refroidi  parmi  l’épiscopat,  nonobstant  les  lettres 
pressantes  de  Mgr  de  Poitiers  à  plusieurs  archevê¬ 
ques,  notamment  à  S.  E.  le  cardinal  Gousset.  Mgr  de 
Bordeaux  était  resté,  depuis  1859,  sous  l’impression 
pénible  de  la  dissidence  ajnenée  dans  le  concile  d’Ageii 
par  les  opinions  de  NN.  SS.  Landriotet  Delamarrc. 
Mais  run  et  l’autre  de  ces  prélats  ayant  cessé  d’ap¬ 
partenir  à  r Aquitaine,  pour  monter  sur  les  deux  sièges 
métropolitains  de  Reims  et  d’Auch,  Mgr  Pie  insista 
auprès  de  Mgr  Donuet  pour  la  reprise  de  ces  assem¬ 
blées.  La  ville  de  Poitiers  avait  été  désignée  d’avance 
par  le  concile  précédent.  D’ailleurs  le  lieu,  comme  la 
date,  de  cette  réunion  était  déterminé  par  une  cir¬ 
constance  solennelle  :  celle  du  xv®  centenaire  de  la  mort 
de  saint  Hilaire,  qui  tombait  au  mois  de  janvier  ISGS. 
On  ne  pouvait  lui  olïrir  une  fête  plus  digne  de  lui. 

Cependant  il  importait  qu’on  ne  vît  pas  dans  cette 
assemblée  un  tribunal  destiné  à  préjuger  des  que.stiuiis 
réservées  au.x  prochaines  assises  de  ta  cour  plénière. 
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Mgr  Pic  demanda  donc  qu’on  ne  fît  pas  de  bruit 
autour  d’elle.  11  écrivit  à  un  des  rédacteurs  de 
]’  üniver&  ;  «  Notre  concile  de  IMi tiers  ne  fera  quelque 
petite  chose  qu’à  la  condition  que  nous  échapperons 
d’ici  là  à  la  publicité.  Du  côté  du  pouvoir  et  de  ses 
adidéSj  on  nous  nous  prête  des  intentions 

impossibles.  Auriez-vous  la  bonté  de  demander  aux 
bureaux  de  V  Unit' ers  et  du  d/ont/c  qu’on  ne  parle 
point  du  prochain  concile  de  l^oitiers?  Déjà  un  cor¬ 
respondant  a  écrit  quelques  lignes  à  ce  sujet,  et 
annonce  que  nous  nous  proposions  de  revenir  sur 
rEncvelique  !  Priez  qu’on  se  taise  désormais.  Nous 
avons  plus  d’un  motif  de  demander  ce  silence.  » 

Le  concile  s’ouvrit,  le  dimanche  12  janvier,  dans 
la  cathédrale  par  un  discours  de  l’arclievêque,  en 
présence  du  clergé  et  d’une  affluence  extraordinaire 
de  fidèles  (1).  Au  fond  du  sanctuaire  on  avait  dressé 
la  statue  de  saint  Hilaire,  aux  pieds  de  laquelle 
étaient  exposées  ses  reliques.  C’était  lui  qui  présidait 
invisiblement. 

.A 

L’Evêque  disait  plus  lard  :  «Notre  vieille  cathédrale, 
avec  sa  parure  d’oritlammes,  d’inscriptions  et  de 
lumières,  offrait  imc  image  splendide  de  l’Eglise  triom¬ 
phante.  Ce  cortège  de  pontifes,  précédé  de  tous  les 
rangs  de  la  milice  ecclésiastique  séculière  et  régulière  ; 
Lautel  du  sacrifice  entouré  des  vieillards  que  l’Apo¬ 
calypse  nous  représente  portant  des  couronnes  d’or 
sur  leurs  têtes;  les  pasteurs  des  peuples  s’avançant  vers 
le  tabernacle  pour  recevoir  des  mains  du  primat  le  Pain 
de  vie  ;  les  docteurs  de  la  foi  levant  leurs  mains  sur 
les  saints  Evangiles;  chacun  des  évêques,  tant  ceux 


(1)  Les  Pères  du  concile  étaient  :  S.  Km.  le  cardinal  Doiiiiet, 
Jlîiïr  Pie,  évêque  de  Poitiers  ;  Couaseaii,  d’Angotilême;  Colet,  de  Luçon  ; 
Dabcrt,  de  Péri  gueux  ;  T]ioin.as,  de  la  liochclle  ;  les  délégués  des 
évêques  de  la  Guadeloupe  et  de  l’Ile-Bourlioii  ;  les  Sièges  d’Agen  et 
de  la  Martinique  étaient  vacants. 
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du  contiiiGiit  que  ceux  d’outre- luer,  répondant  :  Mc 
voici,  ru/sR ni;  voilà,  mes  Frères,  une  pâle  esquisse  de  ce 
que  vous  avez  vu  et  de  ce  dont  vos  enfants  transmet¬ 
tront  le  récit  aux  générations  à  venir.  » 

Les  séances  particulières  se  tenaient  au  grand  sé¬ 
minaire,  ainsi  que  l’Evêque  en  rappelait  de  mémo  le  sou¬ 
venir  à  ses  prêtres  :  «  Cette  maison  avec  scs  cloîtres 
ses  grandes  salles,  sa  chapelle  de  fondation  l'oyale 
ses  cei Iules,  ses  vastes  corridors,  cette  maison  cpie 
nous  aimons,  elle  a  pris  à  nos  yeux  une  spleiKleur 
nouvelle  depuis  qu’elle  a  éîé  l’a-ile  tle  cette  réunion 
provinciale  des  évêques  et  du  clergé  de  nos  dix  diocèses 
et  de  nos  colonies.  Dieu  prolongerait  notre  vie  durant 
un  siècle  que,  jusqu’à  la  tin,  l’image  dece  concile  do 
Poifiers  nous  reviendrait  àTesprit,  et  surtout  au  Cfinir, 
chaque  fois  que  nous  mettrons  le  pied  dans  cette  de¬ 
meure.  Tous  ceux  qui  ont  participé  à  cette  assemblée 
peuvent  vous  le  dire  ;  la  parole  de  .Jésus-Christ,  ibi 
suïii  in  medio  corum,  était  devenue  sensible  ;  Notre- 
Seigneur  était  là.  » 

On  ne  s’étonnera  [)as  que  le  premier  décret  porté 
par  le  concile  ait  été  sur  saint  Hilaire,  âeêtjue  de 
Poitiers  et  docteur  de  V Eglise.  J  )n  en  fit  la  proimil- 
gation  dans  l’antique  église  élevée  sur  sou  tombe.au. 
Le  décret,  tout  entier  delà  main  de  Mgr  l-’ie,  deinaiidait 
(pic  les  traces  du  saint  Docteur  fussent  partout  re¬ 
cherchées  et  honorées  dans  le  pays  ;  que  ses  écrits 
tussent  étudiés  ;  que  sa  basilique  fût  restaurée  ;  que 
son  peler! nage  fut  fréquenté  ;  surtout  cpie  sa  doctrine 
fi\t  observée  et  son  courage  imité.  Ije  volmne  de  ses 
oeuvres  avait  été  déposé  sur  uu  trône,  avec  le  livre  de 
l'Evangile,  pour  recevoir  le  serment  des  Pères.  Ihir 
tout  cela  on  sentait  <{ue  ce  concile  allait  être,  entre 
tous  les  autres,  le  concile  d’ Hilaire. 

MgrPieprésida,  làeiicore,  rimpoi-Lante  congrégation 
delà  Foi  et  de  la  Doctrine.  Pour  se  rendre  compte  de 


312 


LE  cardinal  pie. 


la  part  qu’il  prit  à  ces  travaux,  il  suffit  de  connaître  le 
titre  (les  chapitres  qui  y  furent  traités  :  Du  Siège 
apostolique  iii Du  Souverain  Pontife^  ses  prérogatives 
et  l’obéissance  qui  lui  est  due;  Du  poiwow  civil  du 
Pape^  sa  raison  d'ôtre  et  son  droit;  Du  mariage  reli- 
gieiioo  et  de  son  obligation  pour  les  contractants; 
De  la  béatification  des  saints  de  V Aquitaine^  parti¬ 
culièrement  des  Vénérables  Grignon  de  Montfort  et 
Jeanne  de  Loslonac;  De  rEcritm'e  sainte  et  de  son 
étude  dans  les  séminaires;  De  la  Ihèologie^  du 
droit  canonique^  de  U  histoire  ecclésiastique,  de  la 
philosophie,  et  en  particulier  des  deux  syst(>jnes  ex¬ 
trêmes  d\i  rationalisme  et  du  traditionalisme  \  Des 
éludes  littéraires  et  de  la  formation  des  clercs;  Du  culte 
de  saint  Joseph,  patron  de  la  sainte  Église.  L’intérêt 
de  ces  questions  dépassait  visiblement  les  limites  d’une 
province.  C’est  ainsi  qu’on  porta  une  condamnation 
motivée  et  explicite  de  la  doctrine,  alors  fort  reten¬ 
tissante,  de  La  morale  indépendante.  Un  travail  très 
complet  sur  ce  sujet  fut  inséré  dans  les  Actes,  où  Rome 
le  reinaripia  et  lui  donna  des  éloges. 

Le  métropolitain  avaitpensè  saisir  le  concile  de  Poi¬ 
tiers  d’une  affaire  dont  lui  et  quelques  hommes  de  zèle, 
le  P.  Ventura,  le  comte  Tullio  Dandolo,  et  M.  Ro- 
selly  de  r^orgues  avaient  pris  ardemment  i’initiative. 
C’était  rinstriiciion  du  procès  de  canonisation  de 
Cliristophe  Colomb.  Mgr  Pie  se  crut  obligé  de  con¬ 
fesser  au  vénérable  archevêque  qu’il  ne  croyait  pas 
au  succès  final  de  cette  démarche  ;  mais  il  l’encou¬ 
ragea  il  adresser  au  Pape  la  lettre  qu’il  avait  rédigée 
à  cet  effet  :  «  Elle  serait  d’abord  par  elle-même  un  monu¬ 
ment  on  faveur  du  grand  homme;  et,  déplus,  elle  se¬ 
rait  une  pièce  a  invoquer  plus  tard,  s’il  plaisait  à  Dieu 
de  donner  suite,  par  quelques  grfices  extraordinaires, 
à  la  pensée  et  au  vœu  dont  vous  fûtes  ^interprète.  » 
Le  concile  de  Poitiers  n’émit  point  de  vœu  à  cet  égard. 
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A  Thorizon  de  ce  concile  on  voyait  poindre  Taiirore 
de  celui  du  Vatican.  L’Evêque  disait  ensuite:  «  N’avions^ 
nous  pas  alors,  Nos  vénérables  Frères  dans  l’épiscopat, 
le  sentiment  que  nous  préludions,  par  les  joies  et  par 
les  fruits  de  ce  synode  plus  restreint,  aux  allégresses 
et  aux  utilités  plus  larges,  plus  abondantes  du  Synotle 
universel  sur  lequel  la  chrétienté  fonde  de  si  grandes 
espérances?  »  11  écrivait  ailleurs:  «Nous  avons  pu 
nous  éclairer  mutuellement  et  nous  concerter,  dansnos 
séances  épiscopales  plus  intimes,  sur  diverses  questions 
susceptibles  d’être  traitées  par  le  prochain  Concile 
œcuménique,  auquel  notre  réunion  provinciale  aura 
servi  pour  noms  de  prélude  ». 

La  clôture  en  fut  des  plus  solennelles.  Outre  les  évê¬ 
ques  de  la  province  de  Bordeaux,  quelques  autres  véné- 
rahles  prélatsy  assistèrent:  Mgr  Guibert,  archevêque 
dcTours;  Mgr  Amanton,de  l'Ordre  de  Saint-Dominique, 
vicaire  apostolique  de  la  Mésopotamie;  Mgr  Auge- 
bault,  évêque  d’Angers;  Mgr  Fillion,  évêque  du 
Mans;  Mgr  Fruclniud,  évêque  de  Idmoges. 

Un  des  témoinsdecettegrande  fête,  le  saint  M.  Jules 
Richard, en  écrivait,  dans  ses  notes  :  «  Quelle  puissance 
dans  l’Eglise!  quelle  vivacité  dans  la  foi  !  quelle  soif  de 
la  vérité  dans  les  âmes!...  »  (Juelques  mois  après, 
1 1  juillet  1868,  riiomme  de  Dieu  expirait,  en  proférant 
ces  paroles  :  «  Le  beau  jour  que  celui  de  la  mort,  avec 
la  sainte  hostie  sur  les  lèvres  1»  lies  derniers  mots  qu’il 
écrivit  sur  son  journal  sont  ceux-ci  :  «  O  mou  Dieu,  mon 
cœur  est  à  Rome,  avec  votre  Clirist  perpétuel  »,  U 
était  bien  le  disciple  de  Mgr  Pie.  U  lui  avait  écrit, 
quelque  temps  auparavant  ;  «  Monseigneur,  je  suis  une 
brebis  de  vos  pâturages;  j’aime  votre  pouvoir  si 
doux,  je  cherclie  votre  regard,  et  tout  douloureux  des 


coups  portés  à  l’Eglise  notre  mère,  je  in’ap[)uie  sur 
votre  bras,  et,  unissant  ma  pensée  à  la  vôtre,  mon 
pauvre  cœur  à  votre  grand  cœur,  je  donne  tout  ce  que 
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j'ai  (le  volonté  et  de  vie  à  cette  sainte  Eglise  si  mena¬ 
cée  et  si  glorieuse.  Au  milieu  de  scs  angoisses,  je 
remercie  tout  haut  notre  Dieu  do  m’avoir  fliit  vivre  en 
ces  temps  de  confasion,  parce  que  toutes  les  fêtes  de 
mon  âme,  toutes  les  joies  de  mes  lèvres  sont  de 
conf(isser  ma  foi.  » 

Ceiiendant,  déjà^  sur  le  seuil  du  Concile  général, 
se  produisait  dans  les  esprits  une  agiLatioii  qui  n’était 
pas  sans  inquiéter  les  amis  de  l'Eglise.  Qaelques-ims, 
tels  que  Mgr  Mcrmillod,  eussent  souhaité  quiiiie 
entente  se  fît  ])rêalaljleincnt,  pour  la  paix  générale, 
entre  les  notaldes  de  chaque  opinion,  soit  évêques,  soit 
puhlicisies  ;  et  Ton  pi'ononçait  les  noms  de  Mgr  de 
Poitmrs  et  de  Mgr  d’Orléans  à  cêtéde  ceu-xde  Veuillot 
et  de  Montalombert.  «  C’est  un  souliait  con'  evable, 
écrivait  de  Paris  M.  l’abbé  Oay  à  Mgr  Pie,  le  29 
janvier  1868,  et  je  ne  pense  pas  qu’il  n’y  ait  un  cœur 
aimantJésus-ChristoLi CO  désir  u’oxiste.  Mais  que  faire 
pour  que  ce  soit  autre  chose  qu’un  désir? _ I^e  césa¬ 

risme,  qui  ù  tant  d’égards  est  eu  train  de  tomber  en 
ruines,  mais  qui  s’allirmo  et  qui  travaille  de  plus  eu 
plus,  UC  miii  eu  rien  au  développement  du  parti  catho¬ 
lique  littéral.  L’Encyclique  et  le  St/llabus  sont  passés 
au  rang  des  mythes  pour  une  quantité  de  chrtHiens. 
L’obstacle  â  ruiiion  ne  viendra  pas  de  notre  côté. 
Maison  s'uiiii’  et  comment  s  unir, sinon  dans  les  principes 
et  en  se  rapptrochaut  du  centre  ?Et  que  peuvent  faire 
ceux  qui  ont  la  grâce  d’y  avoir  établi  leur  demeure, 
sinon  de  tendre  la  main  aux  autres,  leur  disant  comme 
la  vSagesse  :  Veniie  ad  aveem  ;  ou  comme  notre 
bon  Maître  :  1  o/o  ut  iihi  &um  ego  ^  el  vos  sifisl  » 

Celui  (|ui,  dans  ces  lignes,  établissait  si  bien  l’état 
de  la  question  et  l’état  des  esprits  en  Ei'ancc,  fut,  peu 
après,  appelé  à  les  étudier  â  Rome.  A  cette  époque, 
l’Evêque  travaillait  à  faire  nommer,  comme  consiil- 
teurs,  dans  les  commissions  préparatoires  du  Concile, 
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(les  théologiens  (riine  doctrine  sûre-  Gay  était 

indiqué  :  et  le  5  déccinlire  1807,  une  lettre  du  Nonce 

à  Mgr  rÉvêque  de  Poitiers  lui  apporta  ofrlcieUeinent 

sa  désignation  dans  les  termes  suivants  :  «  ^’’otre 

Grandeur  nMgnore  pas  qu'on  a  institué  à  Poine  des 

congrégations  particulières,  dans  le  luit  de  faire 

étudier  et  préparer  les  matières  il  somnetire  aux 

délibérations  du  futur  Concile.  Or,  a\'aul  jugé  d’en 

choisir  les  consulteurs  non  seulement  parmi  les  Ito- 

maiiis,  mais  aussi  parmi  les  autres  nations,  le  Saint- 

Père  a  daigné  appeler  à  cette  charge  importante 

et  si  honorable  de  consultcur,  M.  l’abbé  Gav,  clia- 

% 

noiiie  de  la  cathédrale  de  Poitiers.  » 

Ces  commissions  préparatoires  devant  donner  le 
premier  branle  à  la  marche  du  Concile,  il  importait 
que  cette  direction  lui  fût  iniprimée  dans  les  meil¬ 
leures  voies.  C’est  dans  cette  pensée  que  l'Evéque  de 
Poitiers  avait  appuyé  le  choix  de  deux  autres  théolo¬ 
giens  :  M.  rabhé  Jacquenet,  curé  de  Saint-Jacques 
de  Keims,  aujourd'hui  évêque  d’Amiens,  honoré-ito  la 
confiance  du  cardinal  Gousset  :  M.  l'ablié  Cliesiiel,  du 
diocésedeQuîmper,  qui  plus  tardOcrivitun  irèsoxcolleut 
ouvrage  sur  les  Droihch  Dieu,  ^igr  Pîc  oljunt  aussi 
diicardinalCaterini  l’appel  de  M.  l’abbé  Sauvé,  du  diocèse 
de  Laval;  Mgr  de  ^Iouiins  obtint  un  peu  plus  tard 
celui  de  M.  l’abbé  Gibcrt,  son  vicaire  général;  et  enfin 
raïuiée  suivante  arriva  7^1.  l’abbé  F reppel,  qu’il  suflîtde 
nommer. 

Mais  u'allait-on  pas  s’eflVayer,  d’un  autre  côté, 
de  voir  tant  de  consulteurs  français  tirés  des  mêmes 
rangs  ’?  Mgr  Pie,  toujours  si  circonspect,  voulut 
jtrévenir  l’objection  en  proposant  un  nom  qui,  par  son 
appartenance,  ne  pouvait  être  suspect  de  partialité. 
«  11  y  aurait,  écrivit-il  au  Nonce,  intérêt  imijeiir  à  ce 
qu’on  ajoutât  îi  cette  liste  M.  Le  llir,  professeur 
(l'hébreu  et  d’Êcriture  sainte  à  8aint-Snlpice,  J’un  des 
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hébraïsants  et  des  exégètes  les  pins  distingués j  dont 
les  sentiments  sont  pleinement  romains,  et  dont  le 
nom  et  la  qualité,  en  commandant  le  respect  et  la 
sympathie  des  corps  savants  aussi  bien  que  des 
hommes  d’Eglise,  placerait  la  liste  totale  en  dehors  des 
contradictions  qu’elle  subira  sans  cela.  C’est  ce  que 


sonhaite  très  vivement  ranteur  de  cette  note,  assuré 
d’être  Tinterprôte  des  dispositions  générales  des  es¬ 
prits.  » 

Cette  note  était  destinée  soit  au  cardinal  Antonelli, 
soit  au  cardinal  Caterini.  Une  lettre  personnelle  au 
Nouce  y  était  jointe  :  «  L’adjonction  de  ce  nom,  disait 
Mgr  Pie,  relève  de  plusieurs  degrés  rexcellence  des 
choix  déjà  laits.  Ni  le  clergé  de  Paris,  ni  la  masse 
des  évêques  sortis  de  Saint-Siilpice,  n’auront  plus 
matière  à  récrimination  fondée.  » 

Cette  nomination  eut  lien  ;  mais  elle  arriva  trop 
tard.  Un  post-scripturn  ultérieur  porte  au  dos  de  cette 
note;  «  Le  Nonce  rn’a  dit  rju’il  avait  reçu  de  Rome  la 
nomination  olÜcielle  de  AL  he  llir  à  la  charge  de  con- 
siiltour  thi  Concile  ;  mais  le  jour  où  Son  Excellence  a 
porté  cette  nouvelle  à  Saint-Snlpice,  AL  Le  Ilir  était 

sîir  son  lit  de  mort.  » 


M.  l’abbe  Gay  partit  pour  Rome  le 25  février  1868, 
chargé  de  porter  au  Pape  une  partie  des  décrets  du 
concile  de  Poitiers,  avec  une  lettre  de  Mgr  Pie  où 
l’on  remarque  ces  lignes  :  «  J’ai  la  confiance  que  ces  actes 
seront  accueillis  avec  satisfaction.  AL  l’abbé  Gay 
pourra  dire  de  vive  voix  à  Votre  Sainteté  combien  ce 
concile  a  été  remarquable  et  consolant  par  l’esprit 
qui  animait  tons  ses  membres  envers  le  Saint-Siège, 
dont  les  décisions  et  les  directions  forment  tout  le  fond 


et  inspirent  toute  la  rédaction  de  nos  cliapitres  doctri¬ 
naux  et  disciplinaires.  » 

Ue  ce  centre  des  choses  ecclésiastiques,  le  consul- 
teiir  ne  cessera  plus  de  tenir  Algr  Pie  au  courant  du 
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mouvement  des  esprits  et  des  adaires,  relativement  à 
ce  Concile  devenu  déjà  Tobjet  de  vives  contestations. 
Mais  ni  F  un  ni  l'autre  ne  s’cfïVaient  de  «  l'inévitable 
humain  qui  se  mêle  au.x  plus  grandes  œuvres  de 
Dieu,  dont  la  condition  est  d’être  entravées  et  de 
réussir  par  les  obstacles,  afin  qu’aucune  chair  ne  se 
puisse  glorifier,  mais  que  la  gloire  soit  à  Dieu  seul  ». 

M.  Gay,qui  parle  ainsi,  racontait  encore,  d’après  le 
cardinal  de  Reisacli,  que  le  Cape  avait  déclaré,  devant 
le  Sacré-Collège,  qu’il  se  sentait  poussé,  io  mi  &erdo 
sp m/o,  à  convoquer  ce  grand  Synode,  et  qu’il  voyait  là 
Fexpresse  volonté  de  Dieu.  «Le  fait,  disait lalettre,  est 
que,  quand  on  voit  comment  les  choses  marclient  ici, 
comment  le  Pape  est  entouré,  et  le  spécieux  des  rai- 
sons  qu’on  a  pu  et  dû  faire  valoir,  il  faut  convenir 
que,  si  le  Pape  n'avait  reçu  à  ce  sujet  quelque  impul¬ 
sion  particulière  et  supérieure,  il  aurait  reculé.  » 
Cette  considératioîi  de  la  volonté  de  Dieu  dominant 
celiedes  hommes  et  les  menant  à  ses  fins,  malgré 
leurs  oppositions,  est  le  point  de  vue  supérieur  de 
toirte  cette  correspondance. 

M.  Fabbé  Gay  fut  nommé  de  la  commission  pré¬ 
paratoire  des  travaux  concernant  la  théologie  dog¬ 
matique,  Elle  avait  dans  son  sein  des  liommes  éminents, 
tels  que  le  professeur  Pecci,  le  PèreFerrari,  desFrêres- 
Prêcheurs,  ctles  Pères  Perrone, Schrader  et  Fraiizelin , 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  sous  la  présidence  du  cardi¬ 
nal  Bilio.  \j^^\jllahus  entrait  pour  une  grande  part 
dans  son  programme.  C’était  sur  toutes  ces  ques¬ 
tions  que  M.  Fabbé  Gay  demandait  à  son  Evêque  «  le 
plus  de  renfort  possible  »,  comme  il  s’exprimait, 

Mgr  Pie  avait  compté  qu’un  autre  de  ses  amis,  le 
Père  Abbéde  Solesmes,  l’assisterait  au  Concile,  où  il 
viendrait  siéger  en  saqualitéd'Abbé.  Une  décision  con¬ 
traire  avait  été  prise, le  24  mai,parlescommissiüns,  les¬ 
quelles  avaient  statué  que  seuls  les  supérieurs  généraux 
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des  Ordres  religieux  et  ceux  qu’on  appelle  «  les  Abbés 
de  iiiridicüon  »  v  seraient  admis.  De  Rome  on  s’en 
plaignit  ù  l'Evêquc  de  Poitiers,  «  N  est-ce  pas,  lui 
dcmamUiit-oii,  iin  triomphe  pour  les  gallicans  que  de 
voir  TAbbé  de  Solesmes  couüné  dans  son  monastère, 
lui  qui  pûiiri'ait  et  devrait  intervenir  en  tant  de  ques¬ 
tions  capitales?  Onblic-t-on  tout  ce  que  les  Abl)és 
ont  fait  pour  le  Saint-Siège,  et  surtout  dans  les  con¬ 
ciles  œcuméniques,  où  plus  d’une  fois  ils  ont  repré¬ 
senté  le  Vicaire  de  Jésiis-Clirist  ?  »  La  conclusion  de 
cette  lettre  était  une  prière  à  l’Evêque  de  Poitiers 
d'intervenir  auprès  du  Saint-Père  :  «  Venantd'un  Evê¬ 
que  aussi  justementconsidéré, votre  instance  peut  faire 
rei)rendrc  la  question  dans  la  Congrégation  directive, 
ctaiilei-  même  le  Saint-Père  à  revenir,  iwof,rio  motu^ 
sur  cette  décision,  » 

La  réi>onse  de  l’Evêque  fut  une  lettre  magistrale, 
adressée  par  lui,  le  24  juin,  au  cardinal  Antonelli. 
Mgr  Pie  faisait  valoir  ce  qu’il  croju^it  le  droit  canoni¬ 
que,  ce  qui  du  moins  semblait  la  tradition  des  conciles, 
eu  montrant  combien  Userait  désastreux  pour  TOrdre 
monastique  et  afUigeant  pour  ses  amis,  qu’une  juris¬ 
prudence  contraire  fut  introduite  et  consacrée  par 
l’initiative  du  Saint-Siège  lui-même,  dont  les  moines 
n’avaient  cessé  d’être  les  protégés  comme  les  défenseurs. 
11  terminait  en  demandant  que  sa  lettre  fut  mise  aux 
pieds  de  Sa  Sidnteté. 

Pie  IX  s’émut  de  cette  plainte,  et  demanda  que  la 
question  fût  examinée  de  nouveau.  Cet  examen  n’a¬ 
mena  que  la  confirmation  des  résolutions  précédentes, 
sauf  quelques  exceptions,  dont  le  docte  Abbé  de  So- 
‘  lesmes  ne  devait  pas  avoir  à  bénéficier.  Mgr  Pie  n’avait 
gagné  ù  son  intervention  que  l’honneur  considérable 
d’avoir  plaidé  une  grande  cause,  et  d’y  avoir  déployé, 
'avec  une  calme  éloquence,  une  étonnante  connais¬ 
sance  de  cette  partie  du  droit  ecclésiastique. 
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Son  intervention  eut  plus  d’elTicncitô  dans  une  autre 
afïaire.  Un  livre  avait  été  publié  à  Uoinedeus  ans  au¬ 
paravant,  par  le  vénérable  Failloii,  prêtre  de  Saint- 
Siilpice  et  procureur  g'éjiéral  decetteCompagnie,  sous^Ie 
titre  de  Vie  inlérieure  de  la  Saisie  Vierfje.,  extraite 
des  manuscritsde  M.  OHer.  Oiitrel'approbation  du  car¬ 
dinal  Yillecoiu't  et  de  Mgr  Baillés,  ancien  évêque  de 
Uucon  et  consulteur  de  l'Index,  l'ouvrage  avait  reçu 

ji  ^  if 

celle  de  plus  de  quarante  archovcH|ues  ou  évêques 
français.  II  n’eu  fut  pas  iiioins  iléféré  il  {'Index  par  la 
diligence  deM.  l’abbé  Chaillot.  Mgr  Pie  s  en  émut.  A 
ses  yeux^  ce  qu'ou  avait  cherché  dans  ce  procès,  c'était 
l’amoindrissement  de  rautoiitè  tliéologique  de  Saiut- 
Suîpice.  Or,  ennant  fie  Saiiit-Sulpice,  admirateur 
d'Olier,  ami  de  M.  Paillon  et,  par-dessus  tout  ,  fils 
dévoué  de  Marie  ,  Mgr  Pie  se  trouvait  engagé 
d'avance,  par  toutes  ses  relatiorts,  ses  alfeetionset  ses 
convictions,  à  la  défense  de  cette  Vie.  I/uuvivige  était 
dédié  à  Notre-Dame  de  Chartres  :  c’était  près  d’elle 
quelhiLiteur  eu  avait  conçu  la  pensée  en  1829;  c’était 
à  ses  pieds  qu’il  en  avait  déposé  rhommage,  en  1804. 
11  était  donc  naturel  qu'il  en  reiiul  la  défense  à  ce 
fils  ilévoué  de  la  ^aerge  cliartraino,  et  il  écrivit  à 
l'Evêque  de  Poitiers  que  »  Notre- Dame  le  constituait 
l’avocat  de  sa  rovale  cause,  et  le  secrétaire  ititiiiie  de 
ses  comniandeineiits  ». 

Le  livre  fut  examiné  à  Home.  Un  théologien  des 
Frères- Prêcheurs  y  nota  dix-sept  propositions  ré[tré- 
hensibles.  Mgr  Pie  les  excusa  sans  prétendre  les  jus¬ 
tifier.  Ses  lettres  sur  ce  sujet  révèlent  une  vraie  intel¬ 
ligence  des  mystiques,  de  leur  langage,  du  sens  qu’il 
convient  de  lui  attribuer,  et  de  la  cause  liistorique  de 
certaines  locutions,  soit  outrées,  soit  impropres,  qui 
demandent  à  être  i^-xpliquées  avec  bon  vouloir. 

Il  ajoutait  modestement  :  «  D’ailleurs,  je  suis  très 
faillible  ;  et  si  rautorité  du  Saint-Siège  voyait  des 
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erreurs  censu rallies  là  où  je  ne  vois  que  des  mots  à 
corrig*er,  je  m’inclinerais  hiunbleinent  devant  de  plus 
sages  que  moi.  » 

Il  encouragea  beaucoup  M.  Tabbé  Gay,  qui  avait  été 
nommé  dôlunseur  de  ce  livre  ;  il  lui  écrivait  :  «  Je 
ne  puis  penser',  sans  indignation,  queTIndex  a  épargné 
M.  Cousin  et  qu’il  va  condamner  M.  Oîier,  le  vénéra' 
ble  ibndateur  de  Saint-Sulpice.  Va-t'iJ  falloir  retour¬ 
ner  le  vers  de  Virgile,  et  dire  de  la  Rome  pontificale 
que  sa  coutume  est  de  yncrccpc  superbis  et  êebellare 
subjeclos  ?  »  Le  mémoire  du  rapporteur,  fort  de  tous  ces 
arguments,  fit  reculer  le  mouvement  qui  poussait  à  la 
condamnation.  Pie  IX  en  fut  soulagé  ;  sachant  que 
plusieurs  des  consiilteurs  d’abord  défavorables,  tels  que 
le  P.  Perroiie,  avaient  changé  d’avis,  il  dit  eu  souriant 
au  prélat  de  service:  <<  La  Madone  a  fait  un  miracle 
de  premier  ordre  :  elle  a  converti  un  théologien  !  » 
Une  coin  mission  particulière,  sous  la  présidence  du 
cardinal  Monaco  de  la  Valette,  formula  les  cor¬ 
rections  à  faire  à  ce  livre.  Ce  fut  M.  Icard  qui,  à  la 
mort  de  M.  Faillon,  survenue  peu  après,  fut  chargé 
de  ramemler  ad  menlem  Sancke  Sedis.  Il  le  fit  avec 
un  excès  de  conscience  qui  lui  enleva  beaucoup  de  sa 
physionomie  propre;  heureux  toutefois  délai  procurer 
à  ce  prix  le  sauf-conduit  qui  devait  le  faire  arriver  aux 
mains  des  vrais  fidèles. 

A  la  lin  de  juin  1868,  Pfie  IX  pu  blia  riiidictioii 
ollicielle  du  Concile  général  pour  le  8  décembre  de 
raimée  suivante,  féto  dePlmmaculèe  Conception  de 
Marie.  Le  jour  de  la  solennité  de  saint  Pierre,  di¬ 
manche  5  juillet,  rEvéqite  monta  dans  la  chaire  de 
sa  cathédrale,  et,  avant  la  lecture  de  la  Bulle  pontifi¬ 
cale,  il  prononça  les  paroles  solennelles  suivantes; 

«  Le  dernier  Concile  œcuménique  a  été  clos  au  mois 
de  décembre  1563.  11  y  a  donc  plus  de  trois  siècles 
qtie  le  monde  n’avait  joui  du  grand  spectacle  qui  va 
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être  donné  à  la  terre.  Ce  sera  notre  devoir  de  prier 
beaucoup,  afin  que  ce  Concile  se  célèbre  en  olîet  à 
Fépoque  marquée,  et  porte  tons  les  fruits  qu'on  en 
doit  attendre.  Dès  aujourd'hui  nous  <levous  rendre 
grâces  à  Dieu,  car  la  seule  Indiction  du  Concile  est 
déjà  un  grand  bien.  Les  événements  peuvent  le  re¬ 
tarder,  rien  ne  rempêchera  :  le  Concile  est  indiqué,  le 
Concile  aura  lieu.  » 

Danni  les  circonstancesqui  pouvaient  y  diire  obstacle, 
se  trouvait  l’état  présent  des  aüaires  de  l’Europe,  l^e 
ciel  politique  était  à  la  tempête,  et  tandis  que  réditice 
spirituel  de  l’Eglise  s’apprêtait  à  recevoir  son  splen¬ 
dide  couronnement,  de  sourds  craquements  se  faisaient 
entendre  dansrédifice  de  l’Etat,  l-e  23juin,  à  la  suite 
d’nn  entretien  particulier  avec  M.  ’ldiiers,  Mgr  Pie 
écrivait  à  un  de  ses  anus  :  «  L’automne  se  passera-t-il 
sans  guerre  et  sans  agitation  ?  Partout  on  touche  aux 
dernières  limites  de  la  durée  des  choses.  M.  Tliiers 
me  disait  que  la  guerre  ne  pouvant,  pas  plus  (pie  la 
paix,  nous  replacer  au  niveau  d’où  nous  sommes 
descendus,  elle  serait  simplement  un  fléau  de  jdus. 
Seulement  il  est  vrai  que  les  aiïaires  de  l’Eglise  ne 
peuvent  se  remettre  que  par  celles  de  la  Er.mce  : 
c’est  notre  meilleure  chance.  » 

Un  entretien  de  l’Evêque  avec  ses  pnHres,  durant 
la  retraite  pastorale  de  1808,  leur  fit  toucher  du  doigt 
cet  état  social  et  ses  causes.  11  leur  montra  «  la  Rus¬ 
sie  menaçant  l’Empire  ottoman  et  les  saints  Lieux  ; 
l’Angleterre  convoitant  l’Egypte  et  le  canal  de  Suez  -, 
la  Prusse  s’agrandissant  à  la  faveur  de  notre  funeste 
abandon  de  T  Autriche,  et  s’assurant  en  Europe,  avec 
le  sceptre  impérial,  une  prépondérance  qui  n’avait, 
depuis  longtemps,  appartenu  qu’à  nous  ;  la  France  me¬ 
nacée  de  descendre  au  rang  de  puissance  secondaire  ; 
toutes  les  nations  mises  sur  un  pied  de  guerre  for¬ 
midable  ;  tous  les  intérêts  compromis  par  une  crise 
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financière  voisine  de  la  catastrophe  ;  jiuis  les  pas¬ 
sions  frémissantes  des  plèbes  des  grandes  villes^  les 
théories  de  partage  et  de  nivelleaienl  prêtes  à  pas¬ 
ser  dans  les  faits  ;  les  nienaecs  renaissantes  contre  la 
religion,  la  propriété,  la  famille  ;  en  un  mot,  ranar- 
chie,  la  ruine,  le  pillage,  qui  s’avancent  à  vue  d’œil 
sous  le  couvert  des  fausses  libertés  dont  la  revendi- 
caüon  insolente  et  l’octroiement  impolitique  sont  le 
prélude  de  la  fin —  Voilà,  Messieurs,  disait  l’Evê- 
(pie,  le  fahleau  \rai  de  la  situation.  » 

C'était  en  18G8  que  Mgr  Pie  écrivait  ces  ligues, 
h  sqiielles,  deux  ansaprès,  devenaient,  mot  pour  mot, 
une  pag'e  de  notre  histoire.  Ce  qu'il  appelle  lui-même, 
avec  saint  Grégoire,  «le  bouclier  de  la  prescience  »,  fut 
toujours  une  des  armes  de  ce  soldat  do  Dieu. 

11  ifètait  donc  pas  de  ceux  qui  regardaient  l’avène¬ 
ment  derEinpii'O  libéral  comme  le  salut  de  la  France. 
C’était,  à  ses  yeu.x,  un  expédient  suprême,  nécessité 
par  do  grandes  fautes,  suggéré  par  do  grandes  craintes, 
imjiosé  parla  |)ressionde  la  démagogie,  et  p.ésageant 
cette  fin  dont  défait  le  prélude.  «  Gùest  donc  le  remède*? 
demande- t-il  le  même  jour.  Sans  doute,  il  est  dans  le 
retour  de  la  politique  française  à  sa  mission  de  pro¬ 
tectrice  îles  intérêts  derÉgiîse  et  de  la  Papauté  ;  mais, 
n’en  doutez  pas,  Messieurs,  le  signe  le  plus  expresUf 
des  miséricüj  des  procliaines  de  Dieu  sur  Rome,  la 
France  et  le  monde,  c’est  ce  Concile  qu’un  orateur  de 
la  Chambre  (M.  Emile  f.Hlivier)  ijualifiait  hier  ;  «  l’é- 
véiicmont  le  plus  considérabie  depuis  la  Révolution 
françnhe,  »  Ai  tendons-nous,  Messieurs,  à  de  grandes 
manifGStauons  de  la  puissance  divine.  » 

La  couclusion  était  la  parole  de  Moïse  {lisant  au 
peuple  et  aux  prêtres  :  «  Sanefifiez-vous,  car  le  Sei- 
gaeiir  va  opérer  parmi  vous  de  grandes  choses  »;  et,  l’en¬ 
tendant  parler  avec  cette  autorité,  prêtres  et  peuple 
s'iiabituaient  à  regarder  le  Vaticnn  comme  un  nouveau 
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Sinaï,  Gtlc  Concile  comiiio  la  Peniecûte  du  xix®  siècle. 

En  môme  temps,  lui'inême  priait  et  se  sanctifiait  en 
vue  de  cet  événement.  11  se  recommandait  aux  saintes 
Ames  de  la  terre.  «  Priez  souvent  pour  moi, écrit-il  à  une 
Religieuse;  je  veux  toujours  devenir  meilleur,  moi  rpii, 
au  milieu  de  mille  travaux  entrepris  pour  sa  gloire, 
demeure  infiniment  si  au-dessous  de  ce  que  je  tais.  » 
Il  se  recommandait  aux  âmes  saintes  du  ciel.  Parlant 
de  la  mort  d’une  éminente  Religieuse  Augustine,  la 
Mère  Jérôme,  décrit:  «Elle  voit  de  là-liaut,  parmi 
les  triomphes  de  l’Eglise  du  ciel,  les  choses  (pii  se  pré¬ 
parent  pour  rÉglIse  militante  ;  et  l’ardeurde  ses  désirs, 
la  ferveur  de  ses  intercessions  contribuera  jdus  encore 
que  n’auraient  fiiit  ici-bas  ses  vœux  et  ses  prières,  au 
succès  de  ce  Concile  qui  était  devenu  pour  elle  une 
jiensée  de  tous  les  instants,  » 

Surtout  il  recommandait  ce  grand  intérêt  de  l’Eglise 
à  la  Mère  de  Dieu.  Marie,  reine  du  Cénacle,  et  [>rési- 
deiitedii  premier  Concile  œcuménique,  devint  l’objet  do 
scs  dévotions  et  do  ses  prédications.  11  en  fit  le  sujet 
d'une  homélie,  en  la  fête  de  IMimnaculée  Conception. 
«Ce  qui  s’est  passé  là,  au  concile  de  Jérusalem,  disait-il, 
s’est  renouvelé,  depuis  dix  siècles,  à  clunpie  fois  que 
l’Église  est  rentrée  au  cénacle...  Toujours,  an-dessns 
des  apfjtres,  s’est  élevée  l  incomparable  figure  de  la 
Mère  de  Jésus.  Et  parce  que  le  premier  de  tous  les 
conciles  a  été  lionoré  de  sa  présence,  elle  n’a  été 
absente  d’aucun  des  conciles  qui  ont  suivi,. ,  Ce  serait 
une  étude  longue  et  intéressante  que  celle  qu’on  inti¬ 
tulerait  :  «Les  conciles  et  Mario  ».  Mais  nul  autre  con¬ 
cile  peut-être  ne  méritera  d’étre  appelé  le  Concile  de 
Marie,  à  ineilleni'  titre  que  celui  qui  se  prépare  en  (nî 
moment,  et  qui  va  s’inniignrcr  dans  la  fète  même  de  son 
Immaculée  Conception.  Que  d’ici  à  ce  grand  jour,  la 
chrétienté  tout  entière,  par  riinaniinité  et  la  persévé¬ 
rance  de  ses  prières,  olTre  rimage  d’ un  nouveau  cénacle. 
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Mar  ie  justifiait  bien  la  confiance  de  son  serviteur; 
elle  venait  do  lui  donner  un  gage  depuis  longtemps 
demandé.  On  se  souvient  que,  dans  les  commencements 
de  son  épiscopat,  Mgr  Oie,  visitant  le  bourg  de  Cour- 
lay,  clief-lieu  des  dissidents  de  la  Petite-Eglise,  avait 
promis  à  la  sainte  Vierge  de  lui  ériger  un  autel  en  ce 
lieu,  le  jour  où  la  plus  grande  partie  des  schismatiques 
aui-ait  disparu  de  cette  contrée.  Or,  ie  23  septembre 
1808,  Mgr  Ibe  écrivait  sur  le  registre  de  ses  Actes  : 
«  Il  a  été  écrit  dans  le  psaume  :  Faites  des  vœux  et 
rendez  vos  vœux  au  Seigneur .  En  Tannée  de  N. -S.  1 853, 
jour  de  la  fête  de  rimmaculée  Conception,  célébrant 
une  solennité  expiatoire  dans  Téglise  paroissiale  de 
Saint-Remy  deCourlay,  nous  avons  fait  publiquement 
le  vœu  d’ériger  à  Marie  un  autel  en  cette  église, 
le  jour  où  la  majeure  partie  des  habitants  serait  reve¬ 
nue  (lu  schisme  des  anticoiicordataires  à  Tunité  de 
l’Eglise,  Or,  ayant  appris  que  depuis  quelque  temps  le 
nombre  des  catholiques  remporte  sur  celui  des  dissi¬ 
dents,  Nous,  Evêque  de  Poitiers,  aujouiaThui  23  sep¬ 
tembre  1808,  avons  dédié  et  consacré  un  autel  de  pierre 
portant  une  statue  de  Marie,  ofiêrt  par  nous  à  cette 
paroisse,  et  nous  y  avons  fiiit  au  peuple  une  courte 
allocution,  »  L’allocution  parla  de  rautorité  de  Pierre, 
à  hupielle  il  pressa  tous  ses  enfants  cTobéir  ;  et  comme 
on  célébrait  en  cette  môme  journée  les  premières 
vêpres  de  la  fête  de  Notre-Dame  de  la  IMerci,  ce  lui 
fut  le  sujet  d’une  ardente  prière  à  Celle  qui  rachète  et 
délivre  les  esprits  captifs  de  Terreur  et  de  Tillusion. 

11  y  avait  d’ailleurs,  en  cette  année  de  grâce  1868, 
un  grand  élan  religieux  dans  l'Eglise  de  Poitiers. 
L’Evéque  avait  deniandé  et  obtenu  du  Pape  qu’à 
T  occasion  du  XV®  centenaire  de  la  bienheureuse  mort 
do  saint  Hilaire,  un  jubilé  fût  accordé  à  toutes 
les  églises  du  diocèse  placées  sous  son  vocable.  Soixante 
paroisses  bénéficièrent  de  ces  grâces  insignes,  à  la 
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suite  des  exercices  d’une  iDissioii  fructueuse.  L  Evêque 
disait  à  ses  prêtres  :  «  Les  récits  des  merveilles  opérées 
par  le  jubilé  général  du  demi-siècle  ne  remportent 
point  sur  ceux  ([ui  nous  sont  parvenus  dans  cette 
année  de  bénédiction.  » 

Mgr  Pie  en  faisait  principalement  lionneur  à  la 
prédication  de  ses  Oblats  de  Saint-llilaire,  qu’il  venait 
de  faire  élever  au  rang  de  troupes  régulières,  en  obte¬ 
nant  l’approbation  canonique  de  leur  Institut  par 
l’Eglise  romaine. 

L’Institut  des  Oblats,  iléjàloué  et  encouragé  trois 
fois  par  la  Congrégation  des  évêques  et  réguliers, 
obtint  par  son  Evêque  deux  décrets  qui  se  complé¬ 
tèrent  rim  l’autre.  Le  premier  était  de  l’année  LS67  ; 
le  second,  plus  conforme  aux  vues  de  la  compagnie, 
était  du  mois  d’août  1868.  L’Evéque  en  fit  l’objet  d’une 
communication  à  son  clergé,  par  lettre  du  31  janvier 
1869  :  «  Désormais  donc,  Messieurs  et  chers  coopé- 
rateurs,  l’œuvre  des  Oblats  de  Saint-IIilaire  de  Poi¬ 
tiers  est  inscrite  parmi  celles  que  l’Eglise  romaine  a 
non  seulement  louées  mais  approuvées.  Voilà  ce  que 
nous  aimons  à  considérer  comme  un  des  fruits  de  ce 
quinzième  centenaire,  et  comme  une  récompense 
accordée  parle  saint  Docteur  aux  liommages  dont  nous 
nous  sommes  appliqués  à  entourer  son  nom  pendant 
cette  année  séculaire.  » 

Au  nombre  de  ces  hommages,  il  faut  placer  la  cons¬ 
truction  ou  la  réparation  des  églises  du  diocèse  qui 
l’avaient  pour  patron.  Le  2  juin  1868,  Mgr  Pie  avait 
consacré  à  Niort  une  église  de  Saint-IIilaire  nouvel¬ 
lement  élevée  dans  le  quartier  de  la  Brèche,  sur  la 
demande  que  lui- même  en  avait  faite  au  inaire,  en 
1851 ,  et  avec  le  concours  généreux  de  la  ville  et  du 
département.  «  .l’éprouve,  leur  dit-îl,  un  bonheur 
particulier  à  dédier  ce  sanctuaire  à  la  mémoire  de 
notre  saint  Evêque  et  Docteur  Hilaire,  en  cette  mémo- 
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rable  aimée  du  XV*^  anniversaire  séculaire  de  son  g-lo- 
rieux  trépas.  »  Dans  cette  solennité,  à  la(|uelle  assis¬ 
taient  les  évéqucs  d'Angoulême  et  de  Luçon,  avec 
l’Abbé  de  Ligugé,  on  avait  reinarfpié  la  présence  du 
préfet,  du  général  et  de  tons  les  fonctionnaires  publics. 
La  barrière  de  rinterdiction  commentait  à  s'abaisser 
entre  les  corps  ofliciels  et  TEvéqne  de  Poitiers,  qui 
n’avait  acheté  par  aucune  complaisance  ce  désar¬ 
mement. 

Hilaire  scnililait  revivre  et  se  lever  partout,  sur  les 
pas  et  à  la  voix,  de  son  successeur.  Une  paroisse  du 
Poitou,  nonmiéePaje-i’ Abbesse,  possédait  un  morceau 
de  porphyre  ayant  ser  vi  de  pierre  d’autel  au  pontife 
du  iv“  siècle.  Favc-l’Abbcsse  était  le  but  dbm  grand 
pèlerinage.  Mgr  Pie  s’y  était  rendu  le  13  septembre 
1808,  et  sa  présence  et  son  discours  avaient  imprimé 
Pôlanà  la  reconstruction  dePéglise  de  ce  lieu,  bientôt 
rendue  digne  de  ses  grands  souvenirs. 

Surtout,  il  attacha  un  prix  particulier  à  la  restaura¬ 
tion  de  Saint-llilaire-entrc-les-églises,  sanctuaire  liisto- 
riqucplacé,  comme  celui  de  Saint-Martin,  entre  la  cathé¬ 
drale  et  son  baptistère.  «  Le  centenaire  qui  s’achève, 
écrivait  Mgr  Pie,  ne  pouvait,  pas  ne  pas  voir  cette 
restauration  conduite  à  son  terme.  Au  premier  janvier 
de  cette  aimée,  nous  avons  eu  la  joie  d’ouvrir  lejubilé 
dans  cette  gracieuse  petite  église,  et  nous  l’avons  clos 
le  20  du  même  mois  par  la  consécration  de  ce  même 
temple  sous  l’invocation  do  saint  Hilaire.  »  Elle  fut 
donnée  aux  Oblats  de  Poitiers,  qui  la  desservirent. 

Saint  Hilaire,  a  qui  l’Evêque  travaillait  à  rendre  ses 
habitations,  lui  devait  bien  de  lui  rendre  à  lui-même 
la  sienne.  C’est  à  Hilaire,  en  eiîét,  que  Mgr  Pie 
SC  crut  redevable  de  la  reprise  de  possession  de 
l’ancien  palais  de  ses  prédécesseurs,  à  la  dn  de 
raimée  i8G8.  Il  y  avait  dix-liuit  ans  qu’il  habitait 
l’antique  et  étroite  maison  de  l’abbesse  de  Sainte- 
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Croix,  tandis  que  près  de  là,  sur  le  flanc  méridional 
de  la  cathédrale,  s'élevait,  grand  et  commode,  rancion 
évêché  devenu  la  préfecture.  Cependant  le  Conseil 
général  ayant  décidé  de  construire  ailleurs  riiôtel 
préfectoral,  y  mit  cette  condition,  que  la  préfecture 
actuelle  serait  rendue  à  sa  destination  d’autrefois. 
Mgr  Pie  en  reçut  l’offre  avec  reconnaissance.  11  di¬ 
sait  à  ses  prêtres  :  «  U  nous  est  salntaireà  nous-même, 
qui  voulons  marcher  sur  les  traces  de  nos  ancê¬ 
tres  spirituels,  de  les  avoir  en  quelque  sorte  sous  les 


yeux,  par  la  vue  quotidienne  des  murailles  qu’ils  ont 
élevées,  du  sol  qu’ils  ont  foulé,  des  parvis  qui  furent 
témoins  de  leurs  travaux,  de  leurs  prières,  de  leurs 
soupirs,  de  toutes  leurs  œuvres  de  foi,  de  charité  et  de 
piété.»  11  se  plaisait  à  voir  dans  cette  restitution  iin 
des  fruits  légitimes  du  jubilé  poitevin,  célébré  cette 
même  année,  car  n’est-il  pas  écrit  :  «  l^es  habitations  sa¬ 
cerdotales  qui  n’auront  pas  été  recouvrées  jusque-là  de¬ 
vront  retourner  à  leurs  maîtres  dans  l’année  jubilaire  ; 
Ædes  levitarum^  si  anteà  non  rcdeni'pt  fuerinife,  in 
jubdœo  reverleniur  ad  dominosy>'^  Ces  délicates  et 
saisissantes  assimilations  avaient  une  valeur  presque 
prophétique  aux  yeux  de  Mgr  Pie. 

Le  travail  d’appropriation  et  de  translation  que 
nécessita  cette  ruesure  fut  ennobli,  lui  aussi,  pai-  des 
vues  supérieures,  celles  de  la  charité.  Une  lettre  de. 
rÉvêque  disait  :  «  La  somme  qui  est  affectée  à  mon 
changement  de  demeure  est  un  vrai  bénéfice  moral 
pour  moi,  à  l’heure  où  tant  d’ouvriers  sont  sans 
ouvrage  et  sans  pain.  Ma  mère  excelle  à  dépister  parmi 
eux  tous  ceux  qui  souffrent,  et  à  nouer  à  cette  occa¬ 
sion  des  rapports  qui  tournent  à  leur  sotdagement.  » 
A  cette  chère  mère  encore  il  renvoyait  rhonneiir  de 
raménagement  de  sa  demeure  :  «  Tout  était  à  refaire 
dans  cet  édifice  où  ses  hùte.s  successifs  avaient  plutôt 
campé  que  séjourné.  Si  aux  soins  de  rarcliitecte  ne 
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s’était  ajoutée  rôtonnanle  activité  cîe  ce  savoir-faire 
fénnuiii,  eûL-oti  jamais  obtenu  cet  ensemble  si  satis¬ 
faisant,  qui  [lermet  à  la  maison  épiscopale  de  sutlire 
à  tons  les  services  intérieurs,  en  même  temps  qu’aux 
convenances  des  habitudes  les  plus  liospitalières  ?  » 
L’habitation  de  l’Evêque  semblait  grandir,  à  cette 
époque,  comme  sa  situation  et  son  autorité  dans 
l’Eglise  de  France. 

Ce  lut  le  25  novembre,  fête  de  sainte  Catherine  et 
dix-neuvième  anniversaire  de  son  sacre,  que  Mgr  Pie 
dt  la  bénédiction  de  sa  nouvelle  demeure.  Avant* 
d’abord  chanté  les  Vêpres  et  le  Salut  à  la  Cathédrale, 
il  se  renditde  là  processionneilement,  avec  son  séinL 
naire  et  le  clergé  do  la  ville,  à  l’évêché  restauré.  En 
mettant  le  pied  sur  le  seuil,  il  entonna  lui-même  le 
Salve  Bcgina,  pour  saluer  premièrement,  ainsi  qu’il 
convenait,  la  vraie  maîtresse  de  ce  palais.  Le  peuple 
fitlêle  y  répondit,  en  acclamant  successiveinent  Marie 
et  son  Evêque.  Les  ouvriers  allumèrent  des  pièces 
d’artilicc.  La  dernière  parole  de  Mgr  l’ie  à  ses  prêtres 
fut  gracieusement  paternelle:  «  Messieurs,  je  vous 
remercie  d’être  venus  ici  chez  moi  pour  la  première 
fois  ;  je  vous  invite  à  J  revenir  le  plus  souvent  pos¬ 
sible  ;  et  lorsque  V'Ous  y  viendrez,  vous  n’oublierez 
pas  (|ue  vous  êtes  chez  vous.  » 

La  religion,  elle  aussi,  avait  trouvé  son  compte  à 
cette  translation  :  l’ancienue  maison  épiscopale  passa 
en  la  possession  des  Religieuses  Hospitalières  de 
Saint-Joseph,  vouées  à  la  prière  et  aux  soins  des  mala¬ 
des.  «  Elles  sont  ainsi  devenues,  disait  l’Evèque,  ha¬ 
bitantes  de  la  partie  des  batiments  où  Radegonde, 
unissant  excellemment  les  soins  de  Marthe  à  ceux  de 
Marie,  savait  entremêler  aux  exercices  du  culte  divin, 
la  pratique  de  l’hospitalité  la  plus  large  et  la  plus 
^03a^le.  » 

On  s’étonnaitcepeiidantque,  tout  entier  à  ces  travaux 
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diocésains,  Mgr  Pic  se  tût,  quand,  en  France,  en 
Allemagne,  en  Belgique,  partout,  on  parlait,  on  écri¬ 
vait,  sur  le  futur  concile,  pour  ou  contre.  De  Rome, 
des  lettres  rinfonnaient  des  menées  des  partis  pour 
obtenir,  sinonle  silence,  du  moins  une  sourdine  sur  les 
questions  urgentes.  Et  puis  on  ajoutait  :  «  Nonobstant 
cette  face  humaine  de  notre  chère  et  divine  Eglise, 
on  doit  à  Dieu  d'espérer  ,  n’est-ce  pas,  mon  cher  Sei¬ 
gneur  ?  La  première  phase  des  choses  do  ce  monde 
est  aux  habiles,  la  seconde  est  aux  sages,  la  troi¬ 
sième  et  la  dernière  est  aux  saints.  11  y  a  sans  doute, 
à  l’heure  présente,  assez  de  saints  dans  l’Eglise  de 
Dieu  pour  obtenir  ce  grand  Concile,  qu’attendent  les 
âmes  et  dont  le  monde  a  besoin.  » 


Voilà  pourquoi  on  demandait  qii’au-dessus  de  ces 
voix  de  dispute,  Mgr  Pie  élevât  sa  voix  si  écoutée, 
une  voix  de  doctrine  sereine  ;  «  Une  publication  de  vous 
sur  le  Concile  serait  non  seulement  un  bien  de  tacti¬ 


que,  c’est-à-dire  secondaire,  mais  encore  un  bien  géné¬ 
ral  substantiel,  à  cause  de  la  plénitude  de  vérité  que 
Dieu  a  coutume  de  vous  faire  mettre  dans  les  sujets 


que  vous  traitez.  Je  saisies  raisons  de  votre  silence, 
et  je  les  comprends;  mais  tous  ne  les  savent  p>as,  et 
plusieurs  s’en  étonnent,  surtout  en  face  de  certaines 
activités  que  toute  occasion  trouve  prêtes.  » 

Algr  Pie  travaillait,  étudiait,  se  préparait,  promet¬ 
tait  parfois  d’écrire  ou  de  parler;  puis,  en  définitive, 
il  se  taisait;  son  grand  sens,  respectueux  des  choses  de 
l’Eglise,  lui  défendait  d'élever  la  voix,  quand  l’Eglise 
allait  élever  solennellement  la  sienne.  Ainsi  s’en  ex  pli- 
quait-il  avec  le  comte  de  l’Estoile  :  «  IjG  Concile  est 


tellement  la  grande  atïaire  désormais  qu’il  faut,  je  crois, 
laisser  déraisonner  les  gens,  et  no  pas  leur  ])arler 
d’avance ,  par-dessus  la  tête  du  Concile.  11  serait 
fâcheux  qu’on  pût  dire  que  les  particuliers  avaient  à 
l’avance  engagé  le  Concile.  » 
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Une  homélie  pronoticéele  13  avril,  Bordeaux,  à 
Foccasion  du  cinquantième  anniversaire  de  l’ordination 
sacerdotale  de  Jhe  IX  et  du  cardinal  Donnet  ;  une 
Lettre  pastorale  du  2-1  niai,  demandant  des  prières  pour 
la  future  assemhléc,  ne  toiiclièreiit  point  aux  questions 
qui  y  seraient  portées.  Celte  dernière  Lettre  se  contentait 
de  quelques  vues  générales  sur  la  Constitution  monar¬ 
chique  de  l’Eglise.  «  Aller  au  delà  nous  semblerait  au- 
joui'd’Iud  messéant  »,  ajoutait  le  Mandement. 

Mémo  disposition  de  réserve  et  de  ménagement  en¬ 
vers  ceux  do  ses  collègues  qui,  sur  toutes  ces  ques¬ 
tions,  pensaient  et  agissaient  alors  autrement  que  lui. 
Dans  le  courant  d’avril,  Mgr  Dupanioup  ayant  convo¬ 
qué  pour  la  célébration  do  la  lete  annuelle  de  Jeanne 
d’Arc,  8  mai  ISOS,  tous  les  évêques  dont  les  sièges 
se  rattaclmient  à  des  souvenirs  de  la  vie  de  l’héroïne, 
Mgr  I’  ie  accepta  celte  invitation,  «particulièrement 
heureux,  répondit-il,  de  participer  à  une  fête  qui  le 
reportait  à  d’anciens  et  bien  doux  souvenirs  ».  Ne 
voyait- il  pas  aussi  quelque  utilité,  pour  la  cause  qu’il 
servait,  à  ne  pas  être  absent  de  cette  considérable 
réunion  d’évôques,  on  de  telles  conjonctures?  Nous 
ne  saurions  le  dire.  Il  s  y  r  endit  donc  ;  et  l’on  remar¬ 
qua  qu’il  fut,  à  FEvêclié  d’Orléans,  l’objet  des  atten¬ 
tions  les  plus  particulières. 

11  y  avait,  dans  toute  cette  conduite,  un  ensemble 
de  circoiispcf  tion,  de  sagesse  et  de  respect,  dont  il  avait 
le  devoir  de  rendre  raison  publiquement.  11  le  fit  dans 
un  Mandement  à  ses  diocésains  ordonnant  des  prières 
pour  le  futur  Concile.  «  Pour  nous,  dit-ü,  dès  la  pre¬ 
mière  ouverture  qui  nous  a  été  faite  du  ju'ojet  d’assem¬ 
bler  le  Concile,  notre  résolution  a  été  prise  d’éviter  de 
ti'aiter  désormais  en  notre  nom  les  questions  capitales 
qui  s’imposentcomme  d’elles-mèmes  à  cette  sainte  as¬ 
semblée.  11  nous  a  paru  que  le  rcs|)ect  dû  à  nos  véné¬ 
rables  collègues  dans  Fépiscopat,  aussi  bien  que  cc- 
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lui  que  nous  nous  devons  à  nous-mèiue,  nous  eam- 
inandait  cette  réserve.  Nous  ne  devions  nî  prévenir  le 
jugement  des  autres,  ni  forrn  nier  d’avance  notre  juge¬ 
ment  personnel,  disposé  que  nous  sommes  d’ailleurs  à 
faire  notre  profit  de  l’écliange  des  pensées,  du  fi  nit  des 
discussions,  et  surtout  à  obéir  aux  lumières  et  aux 
mouvements  de  l’Esprit-Saint,  dont  l’assistance  ne 
nous  fera  pas  défaut  au  temps  voulu.  » 

Telle  fut  aussi  la  réponse  qu’il  dt,  peu  de  temps 
après,  àMgrMarguer^'e,  évêque  d’AuLiin.  Ceprélatlui 
demandait  de  porter  à  Rome  la  plainte  de  certains 
évêques,  qui,  trompés  par  les  clameurs  de  la  ja'esse 
libérale,  s’imaginaient  que  les  commissions  préjiara- 
toires  du  Concile  en  préjugeaient  les  décisions,  et  que 
les  Pères  assemblés  n’auraient  plus  (piYi  les  accepter 
toutes  faites.  L’Evéque  expliqua  comment  ii  n’en 
était  rien,  et  comment  les  commissions  no  faisaient 
qu’étudier  ce  que  d’autres  décideraient.  Quant  à 
intervenir,  il  s’en  défend  et  répond  :  «  J’ai  plus  d’une 
raison  de  ne  prendre  aucune  initiative  dans  lesalîaires 
du  Concile.  J’y  porterai  mon  humble  participation, 
et  tâcherai  de  n’ôtre  dupe  d’aucune  coterie...  » 

La  presse  s’élait  donc  emparée  de  toutes  ces  ques¬ 
tions,  et  elle  les  discutait  avec  une  passion  ardente, 
dans  des  sens  divers.  IjU  pensée  de  Mgr  Pie  était  que 
l’Eglise  devait  ne  pas  prendre  à  son  compte  ces  disputes 
entre  journalistes,  pourvu  qu’il  ii’y  eût  pas  excès,  et 
qne  la  liberté  fût  égale  de  part  et  d’autre  ;  «  Antre  est 
l’attitude  des  jurisconsultes  et  des  avocats,  autre  celle 
desjuges  appelés  à  siéger  sur  le  tribunal  et  à  prononcer 
la  sentence  »,  répétait-il  comme  autrefois.  C’était  à  son 
clergé,  dans  la  retraite  de  l’année  18G8,  qu’il  parlait 
de  cette  sorte  :  «  Que  les  écrivains  particuliers,  expli¬ 
quait-il,  sous  leur  responsabilité  personnelle,  forment 
des  présomptions  et  engagent  des  discussions  à  cet 
égard,  l’Eglise,  qui  est  très  libérale  dans  ses  procédés, 
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et  qui  laissera  pleine  carrière  à  rexpression  de  toutes 
les  pensées  et  de  tous  les  sentiments,  pendant  la  durée 
des  sessions  conciliaires,  ne  s’alarme  et  ne  s’ofîense 
point  de  ces  débats  publics,  contenus  dans  de  justes 
limites  :  à  la  condition  pourtant  que  le  faux  libéra¬ 
lisme,  comme  il  est  arrivé  déjà,  ne  prétendra  pas  au 
monopole  de  la  liberté,  et  que,  selon  ses  habitudes  d’ab¬ 
solutisme  pratique,  il  n’invoquera  pas  la  répression, 
et  ne  criera  pas  au  scandale,  à  cause  de  la  liberté  laissée 
à  ses  contradicteurs.  » 

l’out  cet  entretien  de  la  retraite  de  juillet  1869 
met  dans  une  belle  lumière  les  pensées  de  l’Evèque 
sur  les  rapports  possibles  de  TEg-lise  et  de  l’Etat  dans 
le  futur  Concile.  11  déclare  qu’il  sait  gré  au  gouverne* 
meut  de  ne  vouloir  pas  intervenir  dans  nos  affaires 
intérieures.  11  acclame  les  paroles  généreuses  que 
M.  Emile  Ollivier  a  prononcées  à  la  Chambre,  sur 
ce  sujet,  le  9  avril.  Si  le  gouvernement  doit  sc  faire 
représenter  au  Concile,  Mgr  Pie  préfère  une  représen¬ 
tation  ouverte  et  osteusilde  à  une  représentation  par 
des  agents  secrets  de  la  puissance  laïque  pris  dans  le 
sein  de  l’Eglise  :  «  Une  puissance  sincère,  coimue 
l’Eglise,  n’a  qu’à  gagner  à  être  vue  de  près.  Ce  qu’il 
y  a  de  mieux  pour  elle,  cest  de  se  montrer  telle  (|u’elle 
est,  d'une  part  avec  ses  principes  arrêtés  et  avec  les 
raisons  divines  sur  lesquelles  se  fondent  ces  principes; 
de  l’autre,  avec  ses  niénagoments,  ses  tempéraments, 
et  cette  modération  de  langage  et  de  procédés  qui  a 
presque  toujours  conquis  le  cœur  de  ceux  avec  lesquels 
elle  a  eu  à  traiter.  » 

Dans  les  rapports  avec  le  dehors,  l’Evêque  av'oue 
craindre  moins,  pour  le  procliain  conciie,  «  les  diffi¬ 
cultés  qui  viendront  du  cam})  de  l’autorité,  que  celles 
qui  viendront  du  camp  de  la  liberté».  Il  dénonce  la 
conjonction  qui  s’est  faite  des  doux  camps  :  d’un  côté 
les  anciens  et  hautains  coiiteniptenrs  de  l’établisse- 
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ment  politique  actuel  négociant  avec  les  liommes  du 
pouvoir  et  le  souverain  lui-même  ;  de  rautro  les 
hommes  du  pouvoir  acceptant  volontiers  l’aide  de 
ces  opposants  devenus  des  auxiliaires  pour  enrayer 
ensemble  le  mouvement  de  rultramontanisine,  ainsi 
qu’ils  s’expriment. 

Mais  l’Evêque  se  rassure  sur  le  résultat  définitif, 
en  pensant  à  celui  du  concile  de  Trente,  si  attris¬ 
tant  et  si  orageux  dans  son  histoire,  sî  édifiant  et  si 
calme  dans  ses  décrets,  «  Ileiireux  donc,  s’écrie- t-iE 
ceux  qui,  durant  ces  solennelles  assises,  ont  su  se  tenir 
au  cœur  et  au  centre  même  des  questions  !  1  leureux 
ceux  qui  ne  se  sont  pas  laissé  emporter  et  distraire 
au  soufile  des  passions  et  des  diversions  qui  ne  por¬ 
taient  que  l’agitation  et  le  trouble  !  C’est  cette  grâce, 
Messieurs,  que  je  vous  supplie  de  demander  pour 
moi...  Daigne  le  Seigneur  vous  accorder  à  vous  et  à 
moi  la  grâce,  comme  disait  saint  Vincent  de  Paul,  de 
n’avoir  jamais  été  que  du  parti  de  la  vérité,  avant 
comme  après  les  décisions  de  l’Eglise.  » 

L’Evêque  piarla  aussi  des  affaires  du  pays,  si 
cher  au  clergé  français.  «  J’ai  dit,  Messieurs,  que 
nous  sommes  à  la  veille  do  grandes  choses  dans 
l’Eglise  ;  vraisemblablement  nous  touchons  à  de  gran¬ 
des  crises  dans  la  iociétè.  »  U  leur  remit  sous  les  veux 
les  causes  doctrinales  de  cette  crise  imminente-  «  L'é¬ 
branlement  est  commencé,  il  ne  s’arrêtera  pas  ;  nous 
verrons  des  jours  mauvais.  »  11  parlait  même  de  pétrole, 
et  d’explosion,  et  d’incendie,  tirant  de  là  une  image 
sinistre,  à  rusage  de  ceux  qu’illusionnait  encore  une 
quiétude  béate.  Toute  cette  page  prophétique  semble 
écrite  à  la  lueur  des  feux  de  la  Commune. 

Toutefois  ce  régime  près  de  tomber,  l’Evêque  dé¬ 
fend  à  ses  prêtres  d’en  faire  fi,  comme  il  s’exprime.  Il 
veut  qu’on  lui  sache  gré  «  des  dix-huit  ans  de  prospérité 
matérielle  et  d’ordre  apparent  qu’il  a  donnés  à  la 
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France  ».  Ces  paroles  de  Mgr  Fie  étaient  le  cri  de  sa 
compassion  sur  une  grande  chose  qui  s’effondre,  mais 
c’êtaiL  aussi  l’expression  de  sa  loyauté  envers  une  puis¬ 
sance  qui  avait  cessé  d’etre  en  hostilité  avec  lui.  Au 
premier  janvier  18t>t),  i’Evêfiuc  avait  vu  presque  tous 
les  fonction nairês  venir  le  visiter,  en  lui  disant  qu’ils 
étaient  licureux  d’en  avoir  enfin  reçu  la  permission. 
«  C’était  plus  d’humilité  que  je  ne  leur  en  voulais  voir  », 
disait-il  dans  une  lettre.  Depuis  lors  il  ne  s’était  pas 
départi  de  cette  ligne  indépendante  mais  pacifique; 
et  quand,  au  mois  de  mai,  un  article  fort  amer  du 
journal France^  attribué  à  son  directeur  M.  Arthur 
de  la  Guéi’onnicre,  était  venu  l’accuser  d’appuyer  la 
candidature  de  M.  Thiers  à  Poitiers,  par  esprit  d'oppo¬ 
sition  an  régime  im])érial,  il  avait  jn-otesté  dans  une 
lettre  adressée  à  M.  llamillej  du  ministère  des  cultes, 
en  concluant  par  ces  mots  :  «  Si,  comme  homme  d’E- 
glise,  je  me  suis  montré,  à  certains  jours,  le  contra¬ 
dicteur  des  actes  du  pouvoir  que  je  jugeais  nuisibles  à 
la  religion  et  à  la  France,  je  n’ai  jamais  été  et  je  ne 
serai  jamais  l’homme  de  parti  conspirant  contre  l’cxis- 
tence  du  pouvoir,  et  contre  les  principes  en  dehors 
desquels  tout  poin’oir  est  impossible  »,  Toute  cette 
letfre  est  d’uu  grand  ton,  et  d'un  accent  fier  et  liant. 

«  La  déloyauté,  dit-ii  en  fernunaiit,  est  un  vice  dont 
j’ai  à  cœur  de  u’étre  j^as  soupçonné.  » 

C'ependant  l’Evêque  continuait  de  prier  et  de  faire 
prier,  toujours  à  l’intention  de  la  grande  assemblée  : 
«  j\Ia  pensée  ne  peut  se  délourner  de  ce  Concile,  di- 
sait-il  à  ses  prêtres,  ni  pendant  mes  prières,  ni  pendant 
mes  travaux.  ,ï  aurai  à  y  représenter  une  Eglise  qui  est 
illustre,  entre  beaucoup  d’autres,  par  scs  luttes  pour 
le  maintien  de  la  doctrine  et  le  triomphe  de  la  vérité. 
Messieurs,  je  compte  sur  vous,  sur  vos  prières,  sur 
votre  dévouement  à  l’Eglise,  sur  vos  intercessions 
auprès  du  divin  Pasteur.  » 
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C’est  le  eri  de  toutes  ses  lettres  d’alors.  Il  tl-crit, 
le  26  août,  à  une  Religieuse:  «  Je  n’ai  jamais  eu  plus 
besoin  de  secours  et  de  prières  devant  Dieu  cpic 
celte  année.  Ce  Concile  est  toujours  en  face  de  moi; 
et  si  petite  que  soit  raction  de  chacun,  c’est  déjà  une 
très  grande  chose  que  d’y  participer  un  peu.  » 

Un  discours  prononcé,  le  8  septembre,  à  Issouduii, 
pour  lecouronnement  de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur, 
en  présence  de  douze  évêques,  ne  fut  qu’mie  longue 
prière  à  Celle  qu’il  appelait  le  vivant  Ostensoir  de 
Jésus  :  Et  Jestim  hencdiclurn  fritcium  ven  tris  lui  nobis 
ostende.  Mais  là  encore,  parlant  devant  plusieurs 
évêques,  il  îie  voulut  pas  même  que  le  nom  du  Concile 
fût  prononcé  par  lui.  Ce  silence  était  une  l'orce. 

Il  lid  fallut  le  rompre  cependant  sur  nu  point  dont 
la  discussion  soulevait  des  tempêtes.  L’infaillibilité 
doctrinale  du  Pape  était  un  des  olqets  poités  au  pro¬ 
gramme  de  celle  assemblée  [iléniêre.  Mgr  Die  savait 
par  sa  correspondance  que  la  commission  de  tliéologie 
dogmatique  était  tout  entière  d’accord  «  sur  la  doctrine 
elle-même,  sur  sa  défiiidàlité  actuelle  et  sur  l’oppor-  ‘ 
limité  d’une  définition,  tout  en  Jugeant  néces>aire  que 
la  proposition  n’eu  partît  pas  do  son  sein,  mais  lut 
réservée  exclusivement  à  rinitiative  des  évêques  ».  Un 
efièt,  l’heure  était  venue  de  cette  détinii ion, explique 
M.  Aniédée  de  islargerie  dans  sa  belle  étude  sur  le  car¬ 
dinal  Pie  :  Depuis  la  révolution,  réducatiou  catho¬ 
lique  de  la  Prance  s'était  refaite  dans  le  sens  de  runlté 
romaine.  Le  livre  profond  et  puissant  de  Joseph  de 
Maistre  avait  exercé  une  grande  actioji  imsthiiine  ; 
l’esprit  séparatiste  et  gallican  avait  été  regardé  de  près 
et  jugé  en  lui-même  et  dans  ses  funestes  consé(]iiences. 
L’uiiité  s'était  resserrée  ;  la  croyauce  prai  iqiio  à  l’infail¬ 
libilité  pontificale  était  devenue  générale,  et  cette 
cro^umee  était  devenue  certitude  rélléchie  chez  un 
nombre  croissant  de  prêtres  et  de  fidèles.  Mais  com- 
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ment  ne  pas  sentir  que  cette  certitude  personnelle 
n’était  pas  à  l’abri  des  défaillances,  que  cette  croyance 
garderait  toujours  quelque  chose  de  flottant  jusqu’au 
jour  où  elle  deviendrait  foi  divine  ;  enfln  que  l’esprit 
séparatiste  pouvait  renaître  à  toute  heure  et  porter 
quelque  atteinte  imprévue  à  cet  esprit  d’unité  dont  ou 
recueillait  déjà  les  bienfaits?  Puisque  la  vérité  de  cette 
doctrine  apparaissait  dans  une  clarté  grandissante  et 
désormais  pleine;  puisque  la  Papauté  avait  toujours, 
en  fait,  décidé  souverainement  les  questions  doctri¬ 
nales;  puisque  son  privilège  d’inerrance  se  lisait  tout 
au  long  dans  l’Evangile;  puisque  le  grand  courant  de 
la  tradition  théologique  était  dans  ce  sens  ;  puisqu’enfin 
les  goiivernenients  révolutionnaires  laissaient  voir  à 
tout  moment  le  dessein  ou  le  désir  d’élever  des  barrières 
schismatiques  entre  les  Eglises  de  leurs  royaumes  ou 
de  leurs  républiques  et  le  centre  de  l’Eglise,  n’y  avait- 
il  pas  là  tout  ce  qu’il  faut  de  lumière  pour  proclamer  la 
doctrine,  et  tout  ce  qu’il  faut  de  péril  pour  en  rendre 
la  proclamation  opportune  ?  » 

Cependant,  à  peine  l’idée  de  cette  définition  était- 
elle  entrée  dans  le  domaine  public,  par  un  article 
célèbre  de  la  Civiltà  qu’elle  y  avait  soulevé 

des  tempêtes  du  côté  où  l’on  s’y  attendait  le  moins. 
C’était  de  ce  côté,  en  effet,  que  cette  croyance  avait 
trouvé  naguère  ses  disciples  les  plus  convaincus  et  ses 
plus  ardents  apôtres.  C’étaitM.  de  Montalembert,  qui 
avait  signé,  comme  rédacteur  de  Y  Avenir  ^  la  plus 
pleine  et  la  plus  méditée  des  professions  de  foi  infail- 
libilistes,  renouvelée  dans  son  livre  des  Intérêts  ca- 
iholiqite$  au  X I siècle.  C’était  Mgr  Dupanloup,  qui, 
après  avoir  soutenu  autrefois  une  thèse  de  doctorat  à 
Rome  en  faveur  de  cette  doctrine,  venait  de  la  recon¬ 
naître  plus  explicitement  encore,  dans  son  livre  de  la 
Soiwerainelô  pontificale^  où  il  appelle  le  Pape  «  la  re¬ 
ligion  vivante,  le  juge  eu  dernier  ressort  des  questions 
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rie  foi  et  de  morale,  la  puissance  surnaturelle  person¬ 
nifiée,  le  Poniife  investi  du  droit  de  définir  la  doc¬ 
trine,  etc.  »  C'était  le  P.  Gratry  qui,  eu  1853,  disait, 
dans  une  note  de  son  beau  traité  de  la  Connaissance  de 
Dieu  :  «  Presque  tous  les  catholiques  croient,  et  tous 
admettent  en  pratique  que  le  Souverain  Pontife  jugeant 
(*x  cciihedrâ  en  matière  de  foi  et  de  mœui's  est  infail¬ 
lible  ».  C'était  strictement  vrai. 

Comment  donc  ce  mouvement  avait -il -été  arrêté  chez 
un  certain  nombre  de  croyants,  et  remplacé  par  une 
réaction  en  sens  contraire'?  Comment  Tin  faillibilité* 
pontificale  était-elle  devenue  tout  à  coiij)  une  pierre 
d’achoppement  pour  ces  mêmes  catholiques  «pii,  depuis 
trente  ans  et  plus,  avaient  été  les  tenants  et  les  pro¬ 
pagateurs  de  toutes  les  doctrines  romaines,  et  de 
cette  doctrine  en  particulier?  Qu'était-il  donc  survenu 
pour  modifier  ainsi  ou  leur  croyance  ou  leur  conduite 
sur  ce  point  ?  11  était  survenu  que  le  Pape  infaillible 
avait  publié,  en  1864,  rEiicycliqiie  et  le  SijUabus. 
Le  même  écrivain  en  déduit  en  substance  ces  cxi)lica- 
tions  :  L'acte  pontifical  avait  beau  n’êti'e  pas  une  défi¬ 
nition  formelle  ex  caihccirâ  : -Oïl  avait  eu  beau  cher¬ 
cher  à  Tédulcorer  par  des  commentaires  :  entre  le 
texte  précis  de  ce  document  et  la  direction  générak 
des  idées  qui  leur  restaient  chères,  les  catlioliques  li- 
liéraux  ne  réussissaient  pas  à  metti'e  l’accord,  car  on 
ne  réussit  [>as  à  rimpossîble.  Oui  donc  alors  se  trom¬ 
pait?  Aucun  d’eux  n’eût  osé  dire  que  c’était  le  Pape; 
mais  aucun  d’eux  non  plus  n’était  tenté  aujourd’hui 
de  fortifier  encore,  en  la  proclamant  infaillilde,  une  au¬ 
torité  qui  contrariait  leurs  vues  et  qu’ils  trouvaicnl 
peu  consciente  des  principes  et  des  besoins  des  so¬ 
ciétés  modernes.  «  De  là,  ciiez  ce  groupe  de  catholi¬ 
ques,  une  crainte  et  un  désir  :  la  crainte  que  le  Con¬ 
cile  ne  définit  rinfaillibilité  pontificale  comme  article 
de  foi  ;  le  désir  que  le  Concile,  ou  ne  s’occupât  point 
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(les  questions  que  l’ie  IX  avait  traitées  en  1864,  ou 
ne  les  abordét  que  pour  leur  chercher  une  solution 
plus  conforme  aux  principes  du  monde  contemporain.  » 
J^ajouterai  une  autre  raison,  et  celle-là  étrangère 
à  Tesprit  départi,  toute  digne  d'égards,  et  prépondé¬ 
rante  dans  la  pensée  d’un  grand  nombre.  C’était  d’a- 
l)ord  la  crainte  d’aggraver  par  une  nouvelle  définition 
dogmatique  le  joug  de  la  foi,  déjà  trop  lourd  pour  plu¬ 
sieurs,  et  d’éloigner  ainsi  à  jamais  de  l’Eglise  soit  les 
dissidents,  soit  les  incroyants.  Mais  cette  crainte  avait- 
elle  em}>éché  CCS  mômes  catholiques  d’acclamer  ledogme 
de  l'Immacnlée  Conceptioiv  de  Marie  V  Et  le  mouvement 
religieux  avait-il  été  ralenti  pour  cela?  La  lumière  ne 
pèse  pas,  et  les  esprits  qui  l’aiment  et  l’appellent  la  dési¬ 
rent  complète.  C’était  aussi  la  crainte  d’indisposer  les 
gonvernements,  déjà  mis  en  défiance  par  le  Sjllabus,  et 
de  nuire  ainsi  aux  intérêts  de  ]‘Eglise  et  de  la  Papauté. 
Mais  ces  intérêts  temporels,  si  graves  fussent-ils,  pou- 
vaient-ilsprévmloir  sur  ceux  de  la  vérilc?  Dieu  d’ailleurs 
ne  pouvait-il  pas  incliner  les  puissances  au  respect  et  à 
laitaix,  comme  il  commençait  à  le  faire  ?  Enfin  le  Pape, 
le  premier  intéressé  dans  ces  choses,  n’en  était-il  pas 
aussi,  avec  l’Eglise  assemblée,  le  premier  et  meilleur 
jugc  ^  La  confiance  en  lui,  surtout  laconfiance  en  Dieu, 
devait  avoir  raison  de  ces  difficultés. 

Cependant  plus  l’opposition  était  sincère  chez  le  très 
grand  noml  ire, pins  elle  était  ardente  à  s’attacher  à  tout 
ce  qui  pouvaitla  servir  ou  la  justifier.  Dans  ces  derniers 
mois  de  1869,  les  écrits  polémiques  s’entrecboqueiit 
de  toutes  parts.  C’est  l'époque  de  la  Lettre  des  laï¬ 
ques  de  Colilcntz  à  l’Evêque  de  Trêves.  C’est  l’épo¬ 
que  de  l’assemblée  des  évêques  d'Allemagne  à  P'ulda, 
et  de  leur  Instruction  collective,  on  somme  favorable 
au  P  apc  et  au  Concile.  C’est  l’époque  des  pamphlets 
de  Dœllingcr  et  de  son  écrit  schismatique  des  Con¬ 
sidérations.  C'est  l’époque  de  la  tentative  du 


PRÉPARATION  DU  CONCILE  GENERAL. 

prince  de  Ilolienlolie  ,  ministre  du  roi  de  Bavière, 
pour  coaliser  tous  les  États  chrétiens  contre  la  tenue 
du  Concile.  C’est  l’époque  de  la  mystérieuse  ap|>ari- 
tion  d’im  Mémoire  adressé,  on  ne  sait  d’où,  à  tous 
les  évêques  de  France,  d’Angleterre,  d’Allemagne, 
contre  les  propositions  de  la  liiture  assemblée.  C’est 
enfin,  en  France,  l’époque  de  la  publication  du  livre 
gallican  de  Mgr  Mai’et. 

Au  mois  de  septembre  1869,  Mgr  Maret,  évêque 
de  Sara  in  ][)artibus  et  doyen  de  la  Sorbonne,  publia 
deux  volumes  inspirés  par  l’esprit  des  moins  bons  temps 
de  la  célèbre  Ecole.  Sous  le  titre  Du  Concile  [jènêr al 
et  de  la  Paix  religieuse,  le  prélat  représentait  la  Cons¬ 
titution  de  l’Eglise  comme  mêlée  d’aristocratie,  et 
rinfaillibilité  du  Pa[)e  comme  subordonnée  à  l’as¬ 
sentiment  des  évêques.  11  traitait  d’absolutisme  l’om¬ 
nipotence  que  créerait  au  Souverain  Pontife  la  défini¬ 
tion  de  rinfaillibilité  séparée,  et  il  en  redoutait  les 
excès  et  les  abus,  comme  s’ils  étaient  possibles  de  la 
part  d’un  pouvoir  assisté  de  l’Esprit-Saint.  Il  deman¬ 
dait  finalement,  comme  contrepoids,  la  participa¬ 
tion  ordinaire  des  évêques  au  gouvernement  général 
de  l’Eglise,  par  l’institution  de  la  décennalité  des  con¬ 
ciles  œcuméniques.  On  fit  grand  bruit  de  cet  écrit. 
Il  appartenait  à  la  science  ecclésiastique  de  dom  Gué- 
ranger  de  le  réfuter,  comme  il  le  fit  dans  sa  Monar¬ 
chie  pontificale.  11  devenait  du  devoir  de  Mgr  Pie  de 
ne  pas  laisser  s’égarer  la  croyance  de  son  clergé  ;  et 
le  Pasteur  éleva  la  voix  sur  le  fond  de  la  question,  pour 
la  première  fois. 

Le  29  septembre  1800,  vingtième  anniversaire  de 
son  élection  à  l’épiscopat,  l’Evêque  de  Poitiers  réunissait 
autour  de  lui  tous  les  prêtres  de  cette  ville .  A  cette  occa¬ 
sion,  il  parla  de  la  subordination  de  l’évêque  envers  le 
Saint-Siège,  et  il  montra  en  même  temps  comment  cette 
dépendance  se  concilie  fort  bien  avec  le  ])oavoir  de 
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juger  (les  choses  de  la  foi.  11  expliqua  en  quoi  tout  évê¬ 
que  est  magistrat,  oportet  episcopimijudicarej  et  en 
quoi  aussi  il  doit  être  serviteur  et  soumis  au  magistère 
inlaillible  du  Pape,  serviim  Dei  oporiei  esse  docibilerfi. 
Alors,  s'élevant  contre  laprétendue  nécessité  de  subor¬ 
donner  les  décisions  doctrinales  des  papes  à  rassenti- 
mentau  moins  silencieuxde  l’Episcopat,  il  émitpour  son 
compte  cette  belle  profession  de  foi:  «Non,  jamais  je  ne 
ferai  ni  à  la  promesse  de  Jésus-Clirist,  ni  à  l’assistance 
de  rEsprit-Saint,  ni  à  ma  raison,  ni  à  mon  bon  sens, 
cet  outrage  de  croire  que,  quand  vos  lèvres,  ô  Pierre, 
rendent  un  oracle  doctrinal,  c’est  de  mon  silence  et  du 
silence  de  mes  frères  que  cet  oracle  va  recevoir  une  va¬ 
leur  d'infaillibilité  qu’il  ne  tiendrait  pas  de  la  promesse 
et  de  l’assistance  divine!  »  Toutefois,  en  même  temps 
qu'il  professait  ainsi  la  doctrine  de  l'infaillibilité  sépa^ 
rée,  l'Evêque  déclarait  que,  fidèle  à  ses  habitudes  de 
réserve,  «  il  n’entendait  provoquer  ni  pr(’qiiger  en  nulle 
façon  une  définition  conciliaire  dont  ropportunité  d’a- 
Itord,  et  ensuite  la  forme,  doivent  être  entièrement  ré¬ 
servées  au  jugement  do  la  grande  assemblée  synodale 
et  à  la  volonté  suprême  de  l’Esprit-Saint,.. .  En  ma¬ 
tière  si  grave,  rien  ne  doit  être  fait  que  sous  le  soufiie 
d’en  liant». 

Enfin  donc,  pour  un  instant,  l'Evêque  de  Poitiers 
était  sorti  de  son  silence.  Le  Nonce  l’en  bénit.  «  Moi 
et  tout  ce  qu’il  y  a  de  vrais  et  bons  catholiques,  lui 
écrit-il  le  ü  octobre,  attendions  avec  impatience  qu’une 
voix  qui  fit  autorité  se  levât  contre  le  docteur  sorbo- 
niste  et  son  ouvrage _ Je  comptais  sur  Votre  Gran¬ 

deur.  Merci,  MonscigiieLU’,  et  que  le  bon  Pieu  récom¬ 
pense,  avec  des  grâces  toutes  particulières  et  des  lu¬ 
mières  encore  plus  extraordinaires,  votre  zèle  épisco- 
j)al  et  votre  glorieux  apostolat  dans  ce  siècle.  Ce  qui 
serait  à  désitur,  c’est  que  beaucoup  d'évêques  vous 
suivissfmt  sur  eetie  brèclieque  vous  leur  avez  ouverte. 
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Vous  avez  fait  un  grand  bien  ,  et  cela  restera.  » 
Nous  croyons  pouvoir  citer  pareillement  ces  lignes  de 
Mgr  Guibert,  archevêque  de  Tours  :  «  J’ai  lu  votre  allo¬ 
cution  :  j'en  suis  pleinement  satisfait.  Votre  discussion 
est  sérieuse,  solide  et  de  bon  goût.  Vous  avez  su,  en 
défendant  la  vérité,  observer  les  égards  qu’on  se  doit 
entre  évêques,  et  qu’on  doit  toujours  apporter  dans  les 
controverses  graves  comme  celle  dont  il  s’agit.  J’avais 
prédit  à  Mgr  Maret,  par  rentremise  d’un  de  ses  amis, 
ce  qui  lui  arrive  en  ce  moment,  qu’il  ne  gagnerait  pas  uit 
seul  partisan  à  ses  doctrines  dans  le  clergé,  et  que  son 
livre  lui  causerait  beaucoup  de  désagréments...  » 
Mgr  Maret  était  uii  homme  de  piété,  de  charité,  de 
zèle.  Forcé  de  le  combattre,  Mgr  Pie  s’honora  en 
l’honorant  lui-même.  11  lui  adressa  copie  de  son  en¬ 
tretien  ecclésiastique,  eu  lui  expliquant  qu’il  lui  était 
douloureux  de  le  rendre  public  :  il  s’en  fût  abstenu,  si 
le  savant  auteur  avait  réservé  son  écrit  aux  seuls  Pères 
du  Concile,  ainsi  qu’il  convenait,  au  lieu  de  s’adresser 
lui-même  à  tout  le  monde.  D’ailleurs  il  ose  croire  que  le 
«  vénérable  prélat  ne  doutera  pas  plus  de  la  sincérité  de 
sesintentions  queluî-mêmene  met  en  doute  sa  bonne  foi 
et  la  sincérité  de  ses  vues  ».  Une  réponse  de  Mgr  Maret 
obtint  facilement  place  dans  la  SVr/iaf ne  liiurgiiiuc  (\\\. 
diocèse  de  Poitiers.  «  llest  de  règle,  dit  Mgr  I^ie,  dans 
toute  polémique  loyale,  que  la  délèiise  puisse  se  pré¬ 
senter  là  où  l'cittaque  s’est  produite.  »  Enfin,  rauteur 
ayant  plus  tard  retiré  son  ouvrage,  dès  (pi’il  le  vit 
prohibé  à  la  frontière  romaine,  Mgr  Pie  lui  en  fit,  en 
présence  de  ses  prêtres,  une  félicitation  aussi  publique 
que  l’avait  été  sa  réprobation.  11  loua  sa  «  soumission 
très  entière,  très  honorable,  très  circonstanciée.  — 
Nous  n’avions  jamais  douté  qu’il  n’en  fût  ainsi,  ajoutait- 
il  ;  etnous  vous  avionsannoncé  à  l’avance  le  dénouement 
prévu,  le  jour  même  où  nous  remplissions  le  devoir  pôni- 
Ue  de  vous  dénoncer  cet  écrit.  De  grand  cœur  nous 
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otTrons  aujourd’hui  au  vénérable  doyen  de  la  Sorbonne 
le  témoignage  de  l’estiine  qui  s'attache  à  une  rétrac¬ 
tation  aussi  méritoire  que  courageuse.  » 

Le  livre  de  Mgr  Maret  n’en  avait  pas  moins  fait 
avancer  d'un  pas,  sans  qu’il  Teut  voulu,  la  question 
delà  définition  que  redoutait  son  parti.  «  L’évêque  de 
S  lira,  écrivait  Mgr  Pie  le  19  septembre  à  Mgr  Cous- 
seau,  dessert  lacause  qu'il  entreprend  de  soutenir.  L’op¬ 
portunité  d’une  définition  de  l’infaillibilité  pontificale 
pouvait  être  contestable  et  très  contestée.  Mais,  en 
attaquant  le  fond  même  de  la  doctrine,  il  pousse  une 
majorité  peut-être  considérable  î\  trouver  aujourd’hui 
qu’il  y  a  une  véritable  opportunité  à  ne  pas  ]jaraître 
abandonner  une  doctrine  que  la  presque  unanimité 
des  Eglises  et  des  Ecoles  tient  pour  certaine  et  définis¬ 
sable,  » 

Cependant,  en  contraste  avec  cette  humble  et  filiale 
soumission,  un  grand  scandale  venait  d’éclater  dans 
l’Eglise  de  France.  Le  I*.  Hyacinthe  Loyson  avait 
consommé  son  apostasie  ,  et  déclaré  publiquement 
«  qu’il  rompait ,  disait-il  ,  avec  le  parti  dominant 
à  Rome,  avec  les  doctrines  qui  se  nomment  romaines 
sans  être  chrétiennes,  avec  son  ordre  monastique, pour 
en  appeler  (comme  les  réformateurs  d’une  autre  épo¬ 
que)  au  tribunal  de  Jésus-Christ  ». 

Au  bruit  de  cette  révolte,  Mgr  Pie  s’affligea  plus 
qu’il  ne  s’étonna  :  il  y  voyait  le  fruit  le  plus  avancé, 
il  est  vrai,  mais  enfin  le  fruit  naturel  du  libéralisme, 
porté  à  des  extrêmes  avec  lesquels  les  hommes  de  foi 
et  les  hommes  de  bien  repoussèrent  justement  toute 
solidarité.  D’autre  part,  ce  n’était  pas  un  évêque,  et 
1111  tel  évêque,  qui  eût  pu  triompher  de  la  chute  d’un 
prêtre  ;  et,  dans  ce  même  entretien  du  29  septembre, 
on  l’entendit  pousser,  devant  son  clergé,  des  cris  de 
compassion  et  de  miséricorde  sur  le  malheur  de  cette 
âme  :  «  Ce  n’est  plus  le  temps  des  paroles  et  des 
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avcrtissGiDciits,  disRit-il  av'^cc  sa.iiit  pRul,  c  est  iiuûii- 
tenant  le  temps  des  larmes:  Multi  sunt  qmsi  sœpè 
dicebam  vobis  ,  jh/iîc  aulem  et  fens  dico.  »  Le 
malheureux  moine,  à  la  fin  de  sa  lettre  publique,  en 
ayant  appelé  au  tribnualde  Jésus-Christ  :  «  *Moi  aussi,  ô 
Jésus,  reprenait  rEvêtpie,  moi  aussi,  ému  jusipi'au  tond 
des  entrailles,  j’en  appelle  à  votre  tribunal,  mais  A  votre 
tribunal  de  grâce  :  Ad  tuum,  Domine  Jesu,  Irihunal 
apj>eîlo.  C'est  bien  vous,  0  Jésus,  qui  avez  dit,  p;ir 
votre  prophète,  que  celui  qui  aura  annoncé  votre  pa¬ 
role  et  converti  le  pécheur  aura  sauvé  son  âme.  Sei¬ 
gneur,  celui  sur  lequel  nous  pleurons  a  ramené  plus 
d’un  pécheur,  confirmé  ydus  d’un  juste  :  j’en  appelles 
votre  sentence  de  miséricortle  !  » 

A  ce  spectacle,  l’Évèque  s’efïraie.  11  a  des  tremble¬ 
ments  de  mère  pour  ceux  qui,  sans  être  totnbés  au 
fond  de  ce  précipice,  en  côtoyaient  les  bords.  11  tremble 
pour  ses  jeunes  prêtres,  pour  ses  jeunes  étudiants  de 
Poitiers  et  d’ailleurs.  Ne  vont-ils  pas  être  séduits  ? 
<<  N’est-ce  pas  là  le  signal  d’une  grande  déléctioii 
chez  les  maîtres  et  les  adeptes  d’un  faux  christia¬ 
nisme?— Oh  !  non,  s’écrie-t-il,  aucun  de  ceux  qui,  par 
leurs  travaux,  par  leurs  discours,  par  leurs  écrits, 
ont  dissipé  tant  d’erreurs,  réfuté  tant  de  menson¬ 
ges,  n’aura  le  malheur  de  se  perdre  lui -même  eu 
refusant  à  l’Eglise  l’humble  et  filiale  et  complète 
soumission  de  son  esprit...  t)  vous  qui,  à  riieure  où  je 
parle,  seriez  vacillants  dans  vos  pensées  et  clans  vos 
résolutions,  vous  qui  avez  plus  d’une  fois  éclairé  vos 
frères,  entendez  la  voix  qui  part  de  mon  cœur,  et 
soyez  fidèles  jusqu’à  la  fin  dans  la  confession  dcj  la 
vérité.  Par-dessus  tout, que  la  jeunesse  clirétienne  et 
lettrée  de  nos  cités  obéisse  avec  amour  à  la  direction 
paternelle  du  Chef  de  i’Plglise,  et  qu’elle  n’ouldie 
jamais  à  quelles  conditions  elle  pourra  servir  uti¬ 
lement  les  intérêts  de  l’Eglise  et  de  la  société.  » 
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Après  ces  avortisseinonts  adressés  à  ses  prêtres, 
Mgr  [^ie,  s’éloignant  de  la  mêlée  générale,  rentra 
dans  le  silence  dont  il  s'était  fait  une  loi,  et  il  atten- 
diten  paix  la  parole  de  l’Eglise. 

11  l’attendit  dans  la  méditation  des  mvstères  delà 

*•' 

Ilédemption.  Le  10  octobre,  il  célébra,  par  une  Lettre 
pavStorale,  le  xiii®  anniversaire  séculairedu  jour  où  un 
fragment  insigne  de  la  croix  de  Notre-Seigiieur, 
donné  par  Justin  le  Jeune,  empereur  de  Constan¬ 
tinople,  à  sainte  Radegoiide  et  à  son  monastère  de 
I^oitiers,  avait  été  reçu  dans  cette  ville,  au  chant 
tin  Vexilla  regis  composé  par  Fortiinat  pour  cette 
circonstance.  Une  indulgence  plénière  avait  été 
accordée  [)ar  le  Souverain  l*ontife  ù  ceux  qui  com- 
niuniei'aient  et  qui  visiteraient  la  nouvelle  église  du 
monastère  dans  l’espace  d’un  mois. 

Cette  église,  l’Evêque  l'avait  bâtie  avec  les  dons  des 
iidèles.  11  la  consacra  solennellement,  le  9  octobre.  U 
nous  a  été  bien  doux,  mes  très  chers  Frères,  disait-il  en 
ce  jour,  de  procurer  à  ce  dépôt  sacré  de  la  vraie  Croix 
un  temple  plus  digne  que  n’était  la  très  pauvre  chapelle 
qui  l’avait  abritée  depuis  la  Révolution.  En  pensant 
que  saint  Louis,  pour  loger  la  Couronne  d’épines 
du  Sauveur ,  fit  bâtir  exprès  la  Sainte-Chapelle  du  Palais, 
vrai  chef-d’œuvre  de  rarcliitecture  chrétienne,  nous 
pourrions  regretter  de  n’avoir  pas  eu  à  dépenser,  pour 
rhonneur  de  notre  relique,  autant  de  richesse  et  de 
magnificence.  Toutefois  nous  soinrnes  plus  heureux,  à 
un  point  de  vue  supérieur.  La  sainte  Couronne  est 
encore  exilée  de  son  temple,  quoiqu’il  soit  splendide¬ 
ment  restauré.  La  demeure  que  nous  avons  préparée 
à  la  Croix  est  modeste,  mais  la  Croix  y  reposera  dans 
son  reliquaire  primitif;  et  Dieu  qui  sait  apijrécier 
rhumhle  présent  du  pauvre  comme  Toffrande  ma- 
nifiquo  du  riche ,  aura  égard  à  notre  bonne 
volonté.  » 
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Ayant  pris  ainsi  siiccessi veinent  congé  des  Saints 
et  Saintes  de  son  Eglise,  le  24  octobre,  Mgr  Pie  prit 
congé  du  clergé  de  sa  ville.  Le  registre  latin  de 
ses  fonctions  épiscopales  en  parle  dans  ces  termes  ; 
«  En  ce  même  jour,  fête  de  P  Archange  Raphaël, 
après  être  allé  saluer  le  préfet  du  département, 
avant  notre  départ,  puis  de  là  être  venu  prier  la 
bienheureuse  Marie  dans  son  église  de  Xotrc-Daine- 
la-Grando,  nous  sommes  rentré  dans  notre  demeure 
épiscopale.  Là,  nos  vénérables  frères  du  Chapitre  de 
la  cathédrale  venant  à  notre  rencontre,  nous  ont 
accompagné  à  la  cathédrale  de  Saint-Pierre,  où  ayant 
reçu  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement,  nous  avons 
chanté  les  prières  pour  Tltinéraire  dhin  prélat,  avec 
tout  le  clergé  de  la  cité  et  une  grande  foule  de  peuple. 
Rentré  à  notre  demeure,  accompagné  de  nos  prêtres, 
nous  avons  reçu  les  souhaits  du  Chapitre  et  du  clergé, 
et  nous  leur  avons  adressé  une  courte  allocution  ;  après 
quoi  tous  se  sont  retirés,  en  faisant  des  vœux  pour  notre 


heureux  retour.  » 


La  courte  allocution  adressée  par  TÉvêque  au  clergé 


de  sa  ville  était  un  commentaire  de  quelques  versets 
de  ce  cantique  Benediclus,  que  les  prières  de  ritiné- 
raire  venaient  de  mettre  sur  ses  lèvres.  «Il  était  bien, lui- 
même,  ce  pauvre  et  humble  enhint  élevé  par  l’Eglise 
au  rang  des  prophètes  du  Très-Haut  :  Et  lu^  puer^ 
propheia  Altissimi  vocaheris.  W  partait  pour  Rome 
afin  d’y  préparer  les  voies  du  Dieu  de  vérité  :  prœibis 
anle  facicm  Dei  parare  vias  ejus.  Il  se  rendait  à  ce 
Concile  destiné  à  donner  la  science  du  salut  au  peuple 
de  Jésus-Christ  :  ad  dandam  scienltam  salulis  plebi 
ejus.  U  allait  voir  se  lever  cet  Orient  destiné  à  illuminer 
les  ténèbres,  non  seulement  de  nos  ennemis,  mais 


de  ceux  de  nos  amis  qui  créaient  à  l'Église  des  embar¬ 


ras  tristement  redoutables.  » 


Ces  paroles  et  les  suivantes  visaient  le  récent  mani- 
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feste  du  Corresiwndaniy  publié  le  iO  octobre  au  nom 
de  la  Rédaction.  C’était  un  article  très  travaillé,  très 
éloquent,  contenant  de  belles  pages  sur  Tinviolable 
unité  et  rimmortelle  jeunesse  de  l'Eglise  catholique  ; 
protestant,  dans  les  termes  les  plus  explicites,  de  sa 
soumission  et  de  sa  foi  absolue  à  tout  ce  que  décide¬ 
rait  le  Concile  ;  s’aventurant  peu  sur  le  terrain  de  l’in- 
faillibilité,  signalant  seulement  les  difficultés  de  la 
définition  ;  mais  saluant,  comme  l’aurore  d’une  ère 
nouvelle  qui  serait  Père  des  conciles,  la  réunion  du 
grand  ParlemeJit  de  l’Eglise  ;  déclarant  que,  «  du 
moment  où  les  conciles  auraient  été  une  fois  possibles, 
ils  seraient  toujours  nécessaires  »  ;  mais  surtout  annon¬ 
çant  avec  une  assurance  presque  impérative  que  la  ques¬ 
tion  des  rapports  de  l’Eglise  avec  le  monde  moderne 
seraient  réglés  dans  le  sens  des  principes  libéraux  ;  que 
«  tous  les  évêques  devraient  déclarer  que  le  règne  du 
privilège  a  péri  pour  l’Eglise,  et  que  le  droit  commun 
est  la  seule  défense  qu’elle  puisse  désormais  invoquer  »  ; 
c’est-à-dire  que  les  principes  condamnés  dans  le  Sylla- 


bus  étaient  définitivement  et  universellement  maîtres 
de  la  société.  Telle  était  cette  pièce  fameuse.  Les 
prétentions  en  déplurent  à  l’Evêque  de  l^oitiers  qui, 
dans  le  même  discours,  les  releva  de  cette  sorte  : 
«  Et  que  ces  hommes  ne  se  targuent  pas,  dans  leur 
toge  académique,  d’etre  exclusivement  les  hommes  de 


la  civilisation  : 


l’Église  n’a  pas  cédé  si  absolument 


à  leurs  aéropages  le  privilège  de  comprendre  et  de 
sentir.  Non,  ainsi  que  le  disait  déjà  un  de  nos  devan¬ 
ciers  aux  beaux  esprits  de  la  prétendue  Réforme, 
nous  ne  portons  pas  des  cœurs  si  obtus,  et  le  soleil 
de  la  civilisation  ira  pas  détourné  à  ce  point  ses  rayons 
de  nos  yeux  :  Non  obtusa  adeù  peciora  gesiamus 
Catfiolici,  nec sol civilitaiis  tamprocul  aversus  à  nobis 
radios  smos  elongavit.  » 

«  Si  l’Eglise  est  une  mère,  disait  encore  l’Evêque  rap- 
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pelant  une  des  plus  belles  paroles  de  M.  de  Montalem- 
bert^  cette  mère  serait-elle  aujourd’hui  condamnée  à 
subir,delapartde  ses  dis  les  plus  distingués, une  contra¬ 
diction  dont  la  courtoisie  déguiserait  mal  ramertiime  ? 
Mais  le  Concile  va  s’ouvrir.  Il  faut  qu’alors  toutes  les 
équivoques  soient  levées,  il  faut  que  les  ténèbres  et  les 
ombres  soient  écartées,  pour  que  nous  marchions  en¬ 
suite  d’un  pas  commun  dans  les  voies  de  la  paix  :  Illu~ 
minare  his  qui  in  tcnebris  et  in  umhra  mortis 
sedent  ,  ad  dirigendos  q)edes  nostros  in  viam 
pacis.  » 

Vinrent  les  paroles  de  l’adieu  :  «  Nous  vous  quit¬ 
tons,  Messieurs,  et  Dieu  sait  avec  quel  déchirement  de 
cœur!  »  L’émotion  de  TÉvêque  le  disait  plus  que  sa  pa¬ 
role.  Quand  il  en  vint  àrappelerque  le  livre  de  MgrTé- 
vêque  de  Siira  demandait,  comme  loi  constitution' 
nelle  de  l’Eglise,  la  réunion  des  conciles  œcuméniques 
tous  les  dix  ans:  «  En  vérité,  ajouta-t-il  en  étoutïant 
ses  larmes,  il  faut  être  évêque  in  partihuBinfidelium 
pour  imaginer  que  notre  sainte  Eglise  imposera  tous 
les  dix  ans  â  chaque  pasteur  et  à  son  troupeau  un  sa¬ 
crifice  pareil  à  celui  qui  nous  est  demandé  aujour¬ 
d’hui!  » 

Il  lui  restait  encore  une  fonction  à  remplir.  Le  26, 
il  voulut  bénir,  dans  les  jardins  de  l’Evêché,  une  croix 
commémorative,  sur  les  fondements  de  l’autel  de 
l’ancienne  basilique  abbatiale  de  Sainte-Croix.  Une 
inscription,  composée  par  Mgr  Cousscau,  rappela  que 
Mgr  Pie  l’avait  inaugurée  le  jour  même  de  son  départ 
pour  le  Concile  du  Vatican.  La  face  opposée  de  ce  Cal¬ 
vaire  disait  que  là,  pour  la  première  fois,  le  chœur  des 
vierges  de  sainte  Radegonde  avait  chanté  Thymne  de 
saint  Fortunat  :  Vexiiia  regis  prodeunt.  Mgr  Pie 
appelait  cet  hymne  son  chant  du  départ  pour  le  combat 
auquel  l’Eglise  le  conviait. 

A  la  même  date,  26  octobre,  son  registre  ajoute  ces 
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lignes:  «  Cela  fait,  ayant  embrassé  notre  mère,  nous 
sommes  parti  rie  la  ville  pour  nous  rendre  à  Rome. 
Le  même  jour,  nous  sommes  arrivé  auprès  de  notre 
vénérable  frère  l’évêque  du  Mans,  et  du  Révéren- 
dissinie  Abbé  de  Solesmes,  qui  nous  attendait  chez  ce 
pontife.  » 

Une  autre  et  plus  grande  Mère  reçut  l’adieu  de  l’E¬ 
vêque.  Après  la  mort  de  Mgr  Pie,  on  a  trouvé,  sous  le 
socle  de  la  statue  de  Marie  placée  sur  son  bureau,  et 
devant  laquelle  il  avait  coutume  de  travailler,  un  véri¬ 
table  trésor  (le  confidences  intimes  â  cette  Mère  du  Ciel. 


C’étaient  do  petits  billets,  soit  en  latin,  soit  en  français, 
dans  lesquels  ce  fils  aimant  lui  recommandait,  â  chaque 
départ,  son  voyage,  sou  absence,  son  troupeau,  les 
âmes  chères,  ses  amis  et  ses  («livres.  Or,  le  premier  de 
ces  billets  dont  cette  histoire  amènera  la  série  sous 
nos  yeux,  porte  la  date  du  20  octobre  1800.11  est  écrit  en 
latin:  «  Vierge  très  sainte  et  immaculée,  je  vous  confie 
avec  un  abandon  filial  tout  ce  voyage  et  tout  ce  que  j’y 
ferai.  Je  vous  recommande  ma  mère,  à  vous  et  à  saint 
Joseph,  votre  très  chaste  et  très  vigilant  époux.  A 
vous  aussi  je  remets  entre  les  mains  l’afiTaire  de  Sainte- 
Croix,  une  âme  qui  vous  est  connue,  enfin  tous  ceux 
dontj’aila  charge.  7  Louis-Edouard, évêque  indigne. 
Poitiers,  20  octobre  1869  (1)  ». 

l/Evêipie  voulut  prendre  sa  route  par  tous  les  lieux 
qui  l’avaient  vu  enfant,  adolescent  et  jeune  prêtre, 
comme  pour  leur  demander  un  souvenir  fortifiant  et 
une  bénédiction,  à  cette  heure  la  plus  importante  de  sa 
vie.  Le  28,  il  arrivait  sur  sa  paroisse  natale  de  Pont- 
gouin.  11  y  bénissait  le  château  de  Vau.x, nouvellement 


(1)  Tîbi,  IniTtiaciilata  et  s.anctis.'îima  Virgo,  totum  hoc  iter,  totum 
hoc  opns  hliali  ttducîa  committo  ;  tnatrem  meam  tîbi  coniinendans, 
itéra  ac  castissimo  ac  providissimo  tîio  sporiso  sancto  Joseph.  Kern 
alitera  sanctiv  Oriicis  aniniara^pie  tibi  notam,  deni<pie  cuactus  raihi 
creditos  relinipio.  —  Pictavü,  2Goct,  18Gi).  -f-  L.  E,  Episcop.  indigiirs. 
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reconstruit  par  le  marquis  d'Aligre,  etil  y  célébrait  la 
messe  sur  l’autel  qu’il  venait  d’}’’  consacrer  en  riton- 
neur  de  la  bienheureuse  Yierg'e  Marie.  De  gracieuses 
paroles  sur  son  enfance  passée  le  long  de  ces  vallons, 
ces  prairies  et  ces  bois,  se  mêlèrent  dans  son  discours 
aux  graves  commentaires  de  la  parole  de  Dieu. 

Le  village  de  Pontgouin  l’attendait  avec  allégresse. 
Il  y  fut  reçu  le  dimanche,  31  octobre,  par  toute  la 
paroisse,  dans  cette  église  de  Saint-Lubiii,  témoin  pour 
lui  de  si  g'raudes  clioses.  II  s’agenouilla  tlevant  les 
fonts  de  sou  baptême,  il  y  pria  devant  l’autel  de  rsotre- 
Dame  du  Rosaire. Lelendemain,  fête  de  la  Toussaint,  il 
célébra  ponliticalement,  et  adressa  à  ses  chers  compa¬ 
triotes,  en  présence  de  ses  nombreux  parents,  une 
allocution  d’un  sentiment  profondément  chrétie[],  où  il 
rappelait  tout  ce  qu’il  avait  aimé  et  ceipiiseul  niérite 
de  l’étre.  Bien  des  choses  avaient  changé  de  face 
depuis  son  jeune  âge  :  «  Mais  ce  qui  ne  passe  points 
mes  Frères,  c'est  ce  que,  dans  cette  église,  vous  et  moi 
avons  appris  à  croire,  à  respecter  et  à  observer.  Aussi, 
tandis  que  le  Ilot  des  révolutions  emporte  totitle  reste, 
laCroix  reste  debout  :  StatCriu:  dàm  voîvilur  orbis. 
Ah  !  puisse-t-elle  demeurer  toujours  debout  dans  notre 
cœur  !  S’attacher  à  tout  le  reste,  c’est  s  attachei-  à  ce 
qui  périt;  s'attacher  â  Dieu,  c’est  s’attacher  à  ce  qui 
fait  le  soutien  de  cette  vie  et  le  bonheur  de  l’autre.  » 

Enfin,  le  2  novembre,  Mgr  Pic  était  aux  pieds  de 
Notre-Dame  de  Chartres.  11  célébra,  ce  jour-là  et  le  jour 
suivant,  le  saint  Sacrifice  à  l’autel  de  la  A’ierge  de 
Sous-Terre.  La  soirée  dulendeiiiaiiifutdonnée  à  >Saiut- 
Cheron,  dont  Mgr  l’évêque  de  Chartres  consacra  la 
chapelle.  L’Evêque  de  Poitiers  ju'ononça  l’éloge  do  ce 
saint  Patron,  dans  un  discours  où  les  récits  de  l’iiistoire 
charlraiiie  s'unissaient  au  souvenir  des  jours  heureux 
que  Marie  lui  avait  accordés  sur  cette  riante  colline. 
11  disait  en  finissant  :  «  Celte  halte  sur  la  montagne 
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sacrée  de  Saint-Cheron  se  mêlera,  dans  mon  esprit  et 
dans  mon  cœur,  à  riiiefFaçable  mémoire  de  la  recom¬ 
mandation  que  je  suis  venu  taire  à  Notre-Dame  de 
Chartres,  de  ma  personne,  de  mon  voyage  et  de  mes 

travaux,  au  moment  où  je  m’achemine  vers  le  Concile 
du  Vatican.  » 


Le  8  novembre,  Mgr  Pie  quittait  Paris  et  prenait 
la  ligne  du  Mont-Cenis,  pour  se  rendre  à  ce  grand 
but,  investi  de  l’autorité  qu’il  tenait  de  son  silence 
comme  de  sa  parole,  précédé  par  le  renom  de  vingt 
années  de  luttes  pour  les  doctrines  romaines,  préparé  à 
ce  Concile plenier  par  lacélébrationdecinq  conciles  pro¬ 
vinciaux,  enfin  placé  sous  les  auspices  de  Celle  dont 
il  venait  d  embrasser  les  autels,  et  entraînant  pour 
ainsi  dire  sur  ses  pas,  au  Vatican,  tous  ces  saints  et 
saintes  de  son  diocèse  et  de  sa  ville  natale,  qui, 
depuis  saint  Hilaire  jusqu’à  sainte  Radegonde,  depuis 

saint  Lubiu  jusqu’à  saint  Cheron,  avaient  été  conviés 
à  lui  faire  cortège. 
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DEl'UIS  LE  CONCIl.E  Jl'SQU'A  LA  MOI!T 


In  Synodo  ad  confutandimi  hofitem  verha 
fidelia  protiilit  (Eilarius),  et  in  campo  arma 
tractavît  \  ictoriæ. 

(Fortl’NAT  :  I  ita  mneti  JîiliJriL  LÜk  TJl  L) 

Tu  quoquc  dereliquisti  nos,  Sancle  Pater 
Hilarij  qui  olim  uiiitattm  Eedesiæ  Spiritus 
sancti  gladio  luebaris. 

(Fulbert  :  JCpht.  xxiad 


'  ? 

» 

1 


J 


i 


I 


■ 


I 


» 


’l 

♦ 


r  f  f  '  J 

■  !,  I .  '  , 


I 


4 


f 


I' 


I 


I 

I  '  I 

:*  I 


,1 


■( 


I 


il 


s 


r 


f 


I 


I 


( 


03 


LIVRE  QUATRIEME 


CHAPITRE  1« 


LE  COXCILE  DU  VATICAN 


MGR  PIE  A  HOME.  —  IL  EST  ELU  MEMBRE  DE  LA  COMMISSION  DE 
LA  FOI.  —  SERMON  SUR  SAINT  HILAIRE  ET  LE  CONCILE.  “  RAP¬ 
PORT  SUR  LE  SCHEMA  DE  FIDE.  —  MANDEMENT  POUR  LE  CA¬ 


REME. 


LE  POSTU latum  pour  LE  SCHEMA  DE  LINFaILLIIU- 


LITE.  —  ATTITUDE  RESERVEE  DE  L  EVEQUE.  —  SON  RAPPORT 


SUR  CE  SCHEMA,  —  SA  FATIGUE.—  VOTATION  DU 
SESSION  SOLENNELLE  ET  Dl^I-TNITION,  —  RETOUR 
TION  A  POITIERS.  —  l’oeuvre  DE  LA  PROVIDENCE. 


SCHEMA.  — 
ET  PÉCEP- 


(1869-1870.) 


L’historien  du  Concile,  Mgr  Cecconi,  arclievêijiie 
de  Florence,  raconte  que- Pie  IX  avait  coutuine  d’y 
distinguer  trois  périodes  successives  :  la  période  anté¬ 
rieure,  la  période  conciliaire,  la  période  tinale.  11 
disait  que  la  première  avait  été  celle  du  diable,  la 


seconde  celle  des  hommes,  la  troisième  colle  de  Dieu. 
Cette  action  de  Dieu  menant  les  hommes  à  raccom- 


plissement  de  ses  desseins,  à  travers  l’agitation  etmai- 
gré  la  résistance  de  leurs  passions  aveugles,  est  ce  qui 
frappe  davantage  dans  cette  phase  solennelle  de  l’his¬ 
toire  de  Mgr  Pie-  Lui-même  en  avait  la  vue  surna- 
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tu  relie  très  vive  ;  et  c'est  pourquoi,  s’isolant  autant 
qu’il  pouvait  do  la  lutte  des  partis,  nous  le  voyons  se 
tenir  dans  la  disposition  d’être  de  plus  en  plus 
rhoinnie  de  Dieu  et  de  l’Eglise,  par-dessus  toutes 
choses. 

A|)rès  Chartres  et  Pontgouin,  Mgr  Pie  se  ren¬ 
dit  directement  à  Cliambéry  et  à  Aix-les-Bains,  où 
M.  Gay  l’attendait  pour  passer  le  Mont-Cenis.  «  Que  le 
bon  Dieu  vous  garde  !  écrivit-il  à  sa  mère,  à  l’heure  du 
départ.  Que  notre  bonne  Mère  Marie  nous  accorde  de 
nous  revoir  le  plus  tôt  possible,  après  que  l’œuvre  né¬ 
cessaire  du  Concile  sera  faite  !  » 


Mgr  i’  ie  avait  pensé  à  emmener  cette  vénérable  mère 
avec  lui;  il  n’y  renonça  qu’avec  peine  et  à  l’extrémité, 
en  lui  promettant  de  lui  écîire  très  assidiiment .  «  J’ai 
grande  confiance,  luidîsait-il  dans  sa  première  lettre, 
quejourpar  Jour  j’aurai  à  vous  donner  comme  aujour¬ 
d'hui  de  bonnes  nouvelles,  et  qu’il  n’en  viendra  que 
de  setnblabîes  de  Poitiers.  » 


Mgr  d’Angouléme  allait  être  son  compagnon  de 
voyage  et  de  séjour  ,  «  11  sera  dans  le  même  hôtel  que 
moi,  et  il  acceptera  d’être  mon  commensal,  écrit  encore 
l’Evêque.  C’est  pour  moi  un  ami  intime,  et  nous  mar¬ 
cherons  parfaitenjcnt d’accord,  » 

Arrivé  à  Rome,  le  12,  avec  ses  compagnons,  l’E¬ 
vêque  se  rendit  le  mêmejour  à  Saint-Pierre,  où  il  pria 
très  religieusement  devant  la  Confession.  Jamais  en- 
coreil  n’était  vemidansla  ville  des  Papes  pour  y  faire  da- 
vaiitageles  afiaires  de  Pierre.  Le  soir  même  il  sollicitait 
l’audience  de  Pie  IX,  qui  le  reçut  le  18.  Le  Pape  com¬ 
mença  par  le  féliciter  de  ses  Mandements,  de  sa  conduite 
et  de  sou  silence  discret:  c’était  bien  ainsi  que  l’Eglise 


voulait  êire  servie.  «  Ce  Concile  se  tiendra,  dit  ie 
Saint-Père,  Dieu  le  veut,  dussions-nous  sortir  de  l’Eu¬ 
rope,  —  dussions-nous,  s’il  le  faut,  nous  transférer  ù 
Pékin  »,  ajüuta-t-il  en  riant. 
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Déjà  un  grand  nombre  d’évêques  étaient  arrivés  à 
Rome,  lorsque  dans  ces  mêmes  jours  on  apprit  que  ve¬ 
naient  de  paraître,  les  11  et  H)  novembre,  deux  écrits 
polémiques  de  Mgr  d’Orléans:  ses  Ohset'oations  sur 
l’infaillibilité,  et  son  Avertissement  à  M.  Louis 
Veuillot.  Mgr  Pie  s’en  montra  impressionné  dou¬ 
loureusement,  mais  il  ne  crut  pas  pour  cela  devoir 
sortir  de  la  réserve  qu’il  s’était  prescrite.  Ayant  jeté,  en 
quelques  mots,  sa  pensée  sur  ces  deux  publications, 
dans  une  note  et  dans  une  lettre  confidentielle  à  sa 
mère,  il  ajouta  gravement:  «  Nous  sommes,  malgré  tout 
cela,  résolu  au  silence.  Le  Concile  y  gagnera  ». 

Ce  que  le  Concile  devait  y  gagner  en  elfet,  c’était 
de  se  trouver  saisi  impérieusement  de  cette  question 
capitale,  comme  le  concluait  une  lettre  de  l’Abbé  de 
Solesmes  à  son  ami  de  Poitiers  ;  «  De  tout  cela  Dieu 
tire  sa  gloire;  et,  s’il  manquait  quel([ue  chose 'pour 
avertir  (gie  le  moment  est  arrivé  de  définir  l’infailli- 
bilité  du  Pape,  on  est  à  même  de  voir  que  rien  n’est 
plus  urgent  aujourd'hui.  —  Ducdle  belle  doctrine  que 
celle  de  Mgr  Manning  sur  cette  question  !  D’heure  en 
he  lire,  la  lumière  s’accroît,  et  vous  êtes  heureux,  mon 
cher  Seigneur,  d’être  là  pour  proclamer  la  grande  vé¬ 
rité  qui  donne  soucomplénient  dernier  à  la  doctrine 
catholique  De  Ecclesiâ.  » 

Mgr  Pie,  estimant  que  la  meilleure  défense  de  cette 
doctrine  était  une  exposition  dogmatique  et  historique 
de  la  tradition  de  l’Eglise  à  cet  égard,  demanda  à  son 
ami  d’entreprendre  ce  travail.  11  l’avait  d’abord  pressé 
de  se  rendre  près  de  lui,  à  Rome,  ])Our  l’assister  de 
ses  lumières  :  «  Qui  de  nous  ne  serait  inconsolable  de 
penser  qu'un  mot  désirable  fût  omis,  qu’un  mot  regret¬ 
table  fût  accepté,  par  suite  d’une  absence  ou  d'une 
abstention?...  »  Puis,  la  santé  du  Père  Abbé  s’opposant 
à  son  départ,  Mgr  Pie  lui  demanda  de  se  mettre  à 
écrire.  Doiu  Guéranger  s’v  tlisposait  :  «  Dans  mon 
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coin,  répondit-il,  je  fais  ma  petite  œuvre,  comme  je  la 
fis  pour  rimmacidée  Conception.  J’aurai  fini  en  ce 
mois,  et  je  vous  l’enverrai.  Ainsi  je  vous  suivrai  de 
loin,  comme  saint  Pierre  suivait  sonMaitre,  et  je  m’u¬ 
nirai  à  vos  grands  travaux;  et,  tout  en  luttant  contre 
1  ’li ydropisie,  je  tâcherai  de  lutter  aussi  contre  d’autres  » . 

Cette  «  petite  œuvre»,  comme  il  la  nomme,  n'était 
rien  mains  que  le  grand  travail  de  la  Monarchie  'pon- 
iificüle-,  sous  sa  première  forme. 

M  gr  Pie,  plein  de  la  grandeur  toute  surnaturelle  de 
ce  qui  se  préparait,  donna  beaucoup  à  la  prière  dans  ces 
premières  semaines.  11  n’y  eut  presque  pas  de  jour 
où,  malgré  raccablemcnt  des  visites  et  des  affaires,  il  ne 
SC  rendu  en  pèlerin ,  soit  an  x  grandes  basiliques,  soit  aux 
sanctuaires  les  plus  renommés.  Des  visites  au  chevet 
d’une  chrétienne  expiimnle,  M'"“  de  Maistre,  fille  du 
g-énéral  de  LaMoriciôre,  lui  apportèrent  un  autre  genre 
d  édification.  Dans  l’intervalle,  il  rédigeait  sa  quatrième 
Relation  latine  sur  son  diocèse,  et  il  la  remit,  le  7 
décembre,  entre  les  mains  du  Cardinal  Préfet  de  la 
Sacrée  Cougrégatioiulu  Concile. 

Ce  fut  le  lendemain, S  décembre  1809,  fête  de  l’Im- 
maculée  Cüncc[)ticn  de  Marie,  que  l’ouverLure  du 
Concile  général  du\*atican  se  fit  solennellement  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre.  Le  procès-verbal  de  Mgr  Pie, 
an  registre  de  ses  Actes  épiscopaux,  compte  sept 
cents  Pères  présents  à  cette  assemblée,  et  même  près 
de  huit  cents,  si  on  y  comprend  les  chefs  d’Ordresnon 
miirés.  11  ne  décrit  pas  autrement  cette  auguste  réu¬ 
nion,  parce  que  cela  est  au-dessus  de  toute  description. 

Mgr  Pie  venait  d’écrire  à  son  ami  de  Solesmes  : 
«  Le  rôle  decliacim  ici  sera  fort  modeste  ».  11  devait  en 
être  auti  ement  du  sien.  Déjà  l’accueil  que  lui  avaient 
fait  les  Evêques  soit  de  l’Orient,  soit  de  l’Occident,  avait 
]m  lui  montrer  en  (piclle  considération  il  était  dans 
i’Ei;•li^.e.  Il  en  eut  bientôt  un  éclatant  témoignage.  Le  14 
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décembre,  la  seconde  Congrégation  générale  s  étant 
réunie  pour  rélectionde  vingt-quatre  Péresqui  devaient 
composer  la  Commission  de  la  Doctrine  et  de  la  boi, 
Mixr  de  Poitiers  fut  nommé  le  second!  Il  avait  obtenu 
470  voix  sur  700  votants.  Le  seul  évêcpie  français 
appelé  dans  cette  Commission,  avec  Mgr  Pie,  était 
Mgr  Régnier,  archevêque  de  Cambrai,  très  romain 
ainsi  que  lui,  et  très  uni  à  lui  depuis  les  premières 
années  de  son  épiscopat.  «  Ma  chère  Mère,  écrivit-il 
le  lendemain  à  Poitiers,  les  journaux  vous  appren¬ 
dront  que  le  suffrage  des  Pères  du  Concile  m’a  fait 
arriver  dans  la  commission  de  la  Doctrine  H  de  la 
Foi^  et  que  j’occupe  le  numéro  2  de  la  liste.  Le 
numéro  1  est  a  l’archevêque  de  Saragossc,  on  Espa¬ 
gne.  Ce  sera  une  obligation  do  plus  au  travail.  » 
Ainsi  considérait-il  le  labeur  plus  que  Phonueur  de 
cette  distinction.  On  ne  devait  pas  tarder  à  s’en  aper¬ 


cevoir  . 

Le  choix  des  évêques  de  cette  Commission,  et  spé¬ 
cialement  le  choix  de  l’Evêque  de  Poitiers,  avait  une 
très  haute  signification  :  il  donnait  déjà  le  sens  de  la 
direction  qu’allaient  prendre  les  choses  :  «  C’est  un 
grand  triomphe  pour  l’Eglise  »,  lui  écrivait-on  de  la 
maison  même  du  Pape.  «  C’est  bien  le  Saint-Esprit  qui 
a  marqué  les  siens  »,  lui  disait  une  lettre  du  Cardinal 
Donnet  encore  retenu  à  Bordeaux.  La  réponse  de 
Mgr  Pie  à  M.  l’abbé  Gervais,  vicaire  général  de  cette 
métropole,  met  en  lumière  sa  pensée  sur  la  portée 
de  ces  débuts:  «  Toutes  choses  vont  aussi  bien  qu’il 
est  permis  de  fespérer,  mieux  que  je  n’aurais  auguré 
il  y  a  deux  mois.  Les  élections  des  commissaires  se 
font  dans  le  meilleur  esprit.  La  liste  des  élus  pour  la 
commission  de  discipline  n’a  pas  été  moins  signifi¬ 
cative.  »  Et  il  ajoutait  :  «  Toutes  ces  élections 
sont  regardées  comme  la  clef  musicale  du  Concile  : 
elles  indiquent  quelle  en  sera  la  note  dominante 


LE  CARDINAL  PIE. 


Quant  aux  difficultés  de  détail,  il  faut  y  être  résigné 
d'avance.  » 

D'ailleurs  cette  première  victoire  des  doctrines  qu’il 
représentait  le  trouva  calme,  mesuré  et  condescendant, 
comme  à  l’ordinaire.  La  même  lettre  disait:  «  11  ne 
serait  pas  sans  avantage  que  quelques  théologiens 
de  l’autre  nuance,  tels  que  Mgr  de  Grenoble,  eussent 
été  nommés  dans  les  premières  commissions.  Mais  il  a 
été  impossible  de  faire  adopter  cette  transaction  aux 
étrangers,  »  Quant  à  lui-mêmej  c’était  beaucoup  à  cet 
esprit  conciliant  qu’il  attribuaitriiomieur qu'on  venait  de 
lui  déférer;  «Beaucoup  d’anti-opportiinistes  ont  cepen¬ 
dant  voté  pour  moi,  continue-t-il  en  cette  lettre.  Ils  me 
disent  que  Je  m’étais  toujours  exprimé  avec  modéra¬ 
tion  sur  ce  sujet,  et  ils  reconnaissent  volontiers  qu’ils 
ne  doivent  aucune  gratitude  à  ceux  par  la  faute  ou  l’exa¬ 
gération  desquels  ce  (lui  pouvait  paraître  inopportun  a 
été  rendu  inévitable.  » 

Puis,  comme  coriclusion  :  «  Le  Concile  sera  ce  que 
j'ai  prévu  et  ce  que  je  ii’ ai  cessé  de  dire.  Il  ne  justi¬ 
fiera  ni  les  présages  pessimistes  des  uns,  ni  les 
espoirs  enthousiastes  des  autres.  Mais  il  fera  pourtant 
uue  œuvre  très  sérieuse,  et  qui,  utile  dés  le  présent, 
portera  ses  fruits  bien  plus  sensibles  au  bout  de  quel¬ 
ques  années.  » 


L’heure  était  donc  venue  pour  l’action 
d’avoir  sa  régulière  manifestation.  On  lui 


de  Mgr  Pie 

écrivait  de 


Paris:  «  11  est  évident  maintenant  que  Notre-Seigneur 
vous  réserve  un  grand  rôle  dans  le  Concile.  Vous  allez 
enfin  sortir  de  l’éclipse  ou  de  la  pénombre  où  vous  vous 
êtes  tenu.  Si  vous  êtes  fitlèle  à  ï'Esprit-Saint,  l’Eglise 
des  Gaules  aura  encore  à  ouvrir  ses  bras  pour 
embrasser  le  nouvel  Hilaire  retournant  des  combats  du 


Seigneur.  » 

C'était  bien,  en  effiet,  saint  Hilaire,  sa  doctrine,  son 
esprit,  sa  conduite,  que  son  successeur  désirait  faire 


ru 
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revivre  au  Concile.  Il  s'y  présentaitau  titre  de  son  repré¬ 
sentant,  et  comme  à  l’ombre  de  son  nom.  11  eut  bientôt 
l’occasion  de  le  faire  paraître  Le  14  janvier,  une  do  ses 
lettres  disait  :  «  Ma  bien  chère  Mère,  j’ai  été  quelques 
jours  sans  vous  écrire;  j’étais  tout  à  mon  sermon.  Je 
descends  de  chaire  où  j'ai  parlé  cinq  quarts  d’heure. 
Tous  nos  messieurs  disent  que  l’impression  a  été  très 
satisfaisante,  et  que  les  choses  dites  ont  été  très  utiles 
et  salutaires. 

Or  voici  ce  qu’avait  été  ce  sermon  mémorable.  Cha* 
que  année,  dans  l’église  de  Saint- And  ré  délia  Va  fle., 
il  est  d’usage  que,  durant  l’Octave  de  l’Epiphanie,  des 
discours  soient  successivement  donnés  dans  les  ]>rin- 
cipales  langues  du  monde,  pour  rappeler  la  vocation 
de  toutes  les  nations  à  la  foi  de  Jésus-Christ,  en  la 

#  J 

personne  des  mages.  Le  sermon  demandé  ù  l’Evêque 
de  Poitiers  avait  été  placé  e.vprès  au  14 janvier,  fête  de 
saint  Hilaire.  11  prêcha  donc  sur  saint  Hilaire;  ou  plu¬ 
tôt  ce  fut  saint  Hilaire  lui-même  qui  prêcha,  car 
l’Evêque  ne  fit  que  reproduire  et  commenter  les  pa¬ 
roles  du  Docteur  dont  il  suivait  letexte  déployé  devant 
lui  :  «  Ainsi,  disait-il, parmi  les  hommages  que  ces  jour¬ 
nées  apportent  aux  pieds  de  rEnfant-Dieu,  en  sou¬ 
venir  de  ceux  que  lui  offrirent  les  mages,  ce  qu’on  m’a 
demandé  de  placer  sous  vos  veiix,  c’est  le  tribut  royal 
offert  à  .1 '''-SUS -Christ  par  un  de  ses  plus  illustres  servi¬ 
teurs,  par  un  de  ses  plus  vaillants  cliampions  de  l’Oc¬ 
cident.  » 

« 

Dans  ce  discours,  î’Evêque,  sans  quitter  saint  Hilaire, 
était  constamment  en  plein  Concile  du  Vatican.  Il  était 
en  plein  Concile  quand  il  s’élevait  avec  Hilaire  contre 
ceux  qui,  faisant  fléchir  quelque  chose  de  la  doctrine 
dans  l’intérêt  de  la  paix,  se  mettent  en  péril  de 
compromettre  l’ unité  pour  arriver  à  l’ union.  «  Le 
nom  de  la  paix  est  beau,  disait-il  avmc  sou  maître, 
etl’estime  defunitéest  une  admirable  chose.  Mais  qui 
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niera  que,  pour  TEglise,  ilny  a  pas  d’autre  unité  et 
d’autre  paix  que  runité  et  la  paix  dans  la  vérité  en 
Jésus-Christ  ?  » 

11  était  en  plein  Concile  quand,  répondant  à  ceux  qui 
demandaient  pourquoi  de  nouvelles  déclarations,  de 
nouvelles  définitions,  il  disait  avec  Hilaire  que  les 
contradicteurs  les  rendaient  nécessaires,  et  que 
la  négation  appelait  ratfirmntion,  comme  la  nuit  ap¬ 
pelle  le  jour.  <cEh  !  mes  Frères,  est-ce  à  notre  siècle 
qu’il  convient  de  nier  que  la  définition  d’une  vérité  soit 
une  victoire  pour  riioinme,  un  triomplie  pour  Thuina- 
nité  ?...  Croyez-moi  :  l’esprit  humain  n’a  ni  intérêt  ni 
avantage  à  se  mouvoir  sans  cesse  entre  le  vrai  et  le 
faux,  à  passer  alternativement  des  zones  obscures  aux 
zones  lumineuses.  Le  grand  jour,  le  plein  midi  de  la 
science  ne  vaut-il  pas  mieux?  Un  ciel  composé  de  né¬ 
buleuses  est-il  doue  préférable  à  un  firmament  semé 
de  soleils  ?  Je  le  répète,  chaque  fois  qu’une  doctrine 
est  placée  par  sa  définition  hors  du  tâtonnement,  hors 
des  chances  incertaines  du  doute,  eoctrà  dubitationis 
alearn^  c’est  une  conquête,  c’est  un  bienfait  dont  la 
terre  doit  se  réjouir.  » 

11  était  en  plein  Concile,  et  au  cœur  même  de  la 
question  vitale  de  ce  Concile,  quand  avec  Hilaire  il  éta¬ 
blissait  que  «  le  Saint-Siège  romain  est  l’unique  siège 
de  la  vraie  foi,  le  seul  voulu  de  Dieu  :  Verœ  jldei  una 
sedes  esii  quœ  Deo  sit  q)lacita.  C’est  à  ce  point,  dit  le 
saint  Docteur,  qu’eu  dehors  de  cette  foi  et  de  cette 
autorité  il  n’y  a  plus  d’Eglise,  il  n’y  a  plus  de  Christ  ». 
L’Evêque  développait  cette  doctrine  hilarienne  ;  et  la 
futui'e  définition  du  magistère  infaillible  du  Pape  rece¬ 
vait,  par  ses  lèvres,  X^i  jilaçel  d’im  Père  du  iv®  siècle. 

Tout  d’ailleurs  est  respect,  dignité,  charité  dans  ce 
discours  où,  s'adressant  aux  nobles  et  brillants  esprits 
qu’il  regrette  de  ne  pouvoir  suivre  dans  toutes  leurs 
pensées,  il  les  rappelle  en  ces  termes  à  ce  qu’ils  furent 
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naguère  et  à  ce  qu'ils  (levraicnt  redevenir  encore: 
«  Vous  surtout,  mes  Frères  bien-aimés,  à  qui  l'Église  a 
voué  toute  sa  gratitude  et  toute  sa  prédilection,  vous 
qui  Tavez  servie  avec  zèle,  avec  éclat,  avec  générosité, 
dans  les  jours  mauvais  et  difficiles,  ali  I  ne  soyez  pas 
jaloux  envers  vos  fils  et  vos  arrière-neveux  d’im  avan¬ 
tage  qu’ils  auront  sur  vous  et  qui  vous  aura  manqué. 
Je  n’ose  espérer  qu’ils  soient  doués  de  toutes  les  facul¬ 
tés,  de  toutes  les  qualités  de  l’esprit  et  du  cœur  que 
nous  avons  admirées  et  que  nous  admirons  en  vous.  Dieu 
n’a  pas  pris  l’engagement  d’accorder  à  chaque  généra¬ 
tion  des  hommes  aussi  distingués,  aussi  éminents  <iue 
ceux  qui  ont  été  mêlés  aux  afiaires  humaines,  depuis  im 
demi-siècle.  Mais  quel  a  été  le  fruit  de  leur  vie  brisée, 
annihilée  avant  le  temps,  et  qui  pouvait,  qui  devait  être 
si  féconde  encore?  N’est-üpas  permis  de  leur  dire  avec 
Aggée,  ou  plutôt  avec  le  Seigneur  :  Serninaslis  mul- 
tum.,  et  non  panera  intulistis^  depuis  le  commence¬ 
ment  de  ce  siècle,  vous  avez  semé  beaucoup,  et  vous 
n’avez  pas  récolté.  Jamais  mouvement  plus  vaste  n’a 
abouti  à  si  petit  et  si  douteux  résultat.  La  raison  en 
est  que  deux  au  trois  fousses  lueurs  ont  égaré  les 
hommes  et  troublé  la  vue  même  des  sages.  Non,  n’en 
soyez  pas  jaloux,  mais  plutôt  bénissez  le  Seigneur  : 
car  avec  deux  ou  trois  principes  déllnis,  vos  enfants  se¬ 
ront  plus  puissants  pour  le  bien  que  vous  ne  l’avez  été. 
C’est  là  le  service  qu’il  faut  demander  et  obtenir  de 


l’Eglise.  » 

Mais  voici  que  le  monde  objecte  quelui^hommede  l’E¬ 
glise,  n’est  point  l’homme  de  son  temps,  et  qu’il  n’en 
peutavoir  rintelligence  complète, Tj’Evêqiie n’accepte  ce 
reproche  ni  pour  l’Eglise,  ni  pour  son  siècle  qu’il  venge 
en  rinstruisant  :  «  Je  pense  mieux  de  mon  siècle,  et, 
sans  vouloir  jamais  me  ranger  parmi  ses  liatteurs,  je 
déclare  qu’on  le  méconnaît.  Notre  siècle  est  fatigué 
d’expédients,  fatigué  de  transactions  et  de  compromis. 
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On  a  essayé  de  tout:  riieiire  ne  serait-elle  pas  venue 
d’essayer  de  la  vérité  ?. . .  » 

Ce  discours  fut  un  événement,  comme  on  l’écrivait 


de  la  Cour  pontificale  elle-même.  11  fut  particu¬ 
lièrement  apprécié  par  la  g-ravité  et  la  solidité 
romaines  ;  et  nous  avons  des  lettres  de  cardinaux  qui 
demandent  à  lire  Télocj lient  Cento  Hilarianus^  comme 
rappelle  run  d’eux.  Kn  somme,  c’était  une  sorte 
d’avant-propos  du  Concile  ;  rÈvèque  venait  d  en  mar- 


qiierle  but,  l’esprit,  et  le  bienfait  ;  et  ce  lang*ag;e,  qui  pré¬ 
parait  l’adhésion  des  fidèles,  était  le  seul  langag-e  que, 
sur  le  seuil  de  l’assemblée  de  l’Eglise  enseignante, 
il  convenait  de  tenir  à  l’Eglise  enseignée. 

Nous  n'omettrons  pas  de  dire  que  M.  le  Comte  de 


Chambord  saisit  cette  occasion  de  «  féliciter,  comme  il 
s’exprime,  le  prélat  éminent  qui  défendait  avec  tant  de 
zèle  et  de  talent  les  véritables  doctrines  de  l’Egli-se, 
attaquées  de  nos  jours  ».  Le  prince  ajoutait:  «  Combien 
j’aurais  voulu  en  tendre  de  votre  bouche  ce  beau  discours 
que  j’ai  lu  a  vécu  ne  profonde  émotion!  Je  n’ai  pas  besoin 
de  vous  dire  que  je  suis,  par  la  pensée  et  par  le  cœur, 
dans  la  Ville  éternelle,  en  ce  moment  surtout  où  l’Église 
catholique  tout  entière  y  est  réunie  sous  la  direction 
de  son  vénérable  Chef.  Dans  ces  temps  de  trouble  et 
d’erreurs,  je  sens  redoubler  encore,  s’il  est  possible, 
mon  inviolable  altacbemcnt  au  successeur  de  saint 
Pierre.  »  Celte  lettre  est  du  15  mars. 


Enfin,  de  Poitiers,  son  clergé  lui  en  adressa  un  re¬ 
merciement  collectif,  extrait  tout  entier,  comme  le 
discours hii-mème,  des  écrits  de  saint  Hilaire.  L’Evêque 
remercia  ses  prêtres  de  leur  lettre,  mais  eu  leur  défendant 
de  la  publier.  «  L’exemple  donné,  dit-il,  par  quelques 
clergés  diocésains  de  luiblier  en  ce  moine nt  des 
adresses  laudatives  à  leurs  évêques,  devient  pour 
celui  de  Poitiers  une  raison  décisive  de  ne  pas  livrer 
à  la  publicité  les  sentiments  qu’il  a  bien  voulu  m’ex- 


LE  CONCILE  DU  VATICAN. 


363 


primer.  Destinée  à  moi  seul,  celte  pièce  n’en  anraqiie' 
plus  de  prix  âmes  yeux.  »  Sa  règle,  ici  encore,  était 
une  règle  de  réserve  et  d’ordre  hiérarchique.  Il 
ajoutait  en  conséquence  :  «  Persévérons,  Messieurs, 
dans  notre  humble  docilité,  et  préparons-nous  à  rece- 
voir  pieusement  et  amoureusement,  et  quant  à  la  sub¬ 
stance  et  quant  à  la  forme,  les  oracles  qui  seront  rendus 
par  TEsprit-Saint.  Ce  sera  roccupation  et  aussi  la 
joie  et  la  force  de  tout  le  reste  de  notre  vie  sacerdo¬ 
tale  d’avoir  à  méditer,  à  commenter,  à  mettre  en 
pratique  les  décrets  de  cette  sainte  assemblée.  » 
Cependant,  tandis  qu’il  faisait  le  silence  au  dehors, 
l’Evêque  de  Poitiers  apportait  à  la  Commission  de  la 
Doctrine  et  de  la  Foi  l’activité  d’un  concours  dont  on 


connut  bientôt  le  prix.  La  première  chose  qu’il  proposa 
fut  de  diviser  le  travail,  par  la  création  d’une  sous- 
commission  chargée  de  préparer  les  travaux  soumis 
ensuite  aux  vingt-quatre.  Dans  cette  sous-commission 
entrèrent  NN.  SS.  Dechamps,  archevêque  de  Maliiies, 
Pie  de  Poitiers,  et  Conrad  Martin,  de  Paderborn,  mort 
depuis  glorieusement  confesseur  de  la  foi  Ce  dernier 
avait  pris  pour  son  théologien  le  P.  Kleutgeii,  de  la 
Société  de  Jésus,  que  nous  voyons  alors  en  correspon¬ 
dance  suivie  avec  Mgr  Pie,  et  qui,  en  effet,  porta  le 
plus  grand  poids  de  ce  travail  de  préparation. 

Quant  à  Mgr  de  Poitiers,  secondé  par  M.  l’abbéGay, 
il  s’était  mis  à  l’œuvre  avec  une  ardeur  d’intelligence 
et  de  dévouement,  de  laquelle  nous  avons  un  magni¬ 
fique  témoignage  dans  une  lettre  latine  qui  lui  fut  écrite 


par  le  cardinal  Pecci,  évêque  de  Pérouse,  aujourd’hui 
glorieusement  assis  sur  le  Siège  de  Pierre.  L’éminent 
pontife  lui  demandait  d’introduire  dans  un  schéma^  ou 
projet  en  discussion,  la  condamnation  de  fOntolo- 
gisme ,  dont  il  dénonçait  l’erreur  et  le  péril.  11 
ajoutait  ensuite  :  «  Je  suis  on  ne  peut  plus  heureux, 
Monseigneur,  de  vous  voir  à  la  tête  d’un  travail 
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auquel  est  par  tic  uliÈre  ment  attachée  la  dignité  du  Con¬ 
cile  du  Vatican,  et  qui  ne  demande  rien  moins  qiùme 
sagesse  aussi  inùro  que  la  vôtre-  Les  graves  questions 
que  vous  avez  à  traiter,  avec  les  Pères  désignés, 
touchent  au  fond  môme  de  la  science  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie  ». 

En  conséquence,  le  Cardinal,  qui  avait  de  larges  vues 
sur  l'œuvre  à  accomplir  par  une  assemblée  de  l'Eglise 
universelle,  demandaitque  les  questions  qu'elle  auraità 
résoudre  fussent  coordonnées  et  présentées  dans  leur 
ordre  logique,  pour  former  ensuite  un  corps  de  doc¬ 
trine  complet.  «  C’est  ainsi,  disait-il,  que  les  sages 
l’attendent  et  que  l’exige  l’honneur  du  Concile  du  Va¬ 
tican,  justement  considéré  comme  la  réunion  des  esprits 
les  plus  distingués  du  monde  catholique.  »  La  lettre  se 
terminait  par  ces  salutations  :  «  Mais  je  cède  trop  au 
charme  de  votre  aménité  et  de  votre  particulière  bien¬ 
veillance,  Monseigneur,  et  je  ne  sais  pas  mettre  un 
terme  à  un  entretien  que  j’ai  déjà  prolongé  outre 
mesure,  je  le  crains-  Excusez-moi,  s’il  vous  plaît,  et 
veuillez  considérer  tout  ce  qui  vient  de  moi  comme  un 
témoignage  de  mon  parfait  dévouement  ». 

Rien  n'était  plus  conforme  aux  vues  de  Mgr  Pie 
que  cette  ordonnance  synthétique  des  questions  con¬ 
ciliaires.  Lui-même  avait  conçu  l’œuvre  qui  sortirait 
de  là  comme  un  magnifique  ensemble  de  définitions 
et  do  déclarations,  embrassant  successivement  tous 
les  points  contestés  et  controversés  de  la  doctrine 
chrétienne.  Cet  ordre  amenait  premièrement  une  série 
de  réponses  sur  Dieu,  la  raison  et  révélation.  Mgr  Pie 
SC  trouvait  là  en  face  de  reniiemi  qu’il  n’avait  pas 
cessé  de  combattre  depuis  vingt  ans  :  le  naturalisme 
dans  la  variété  de  ses  formes.  11  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  de  la  fermeté  de  son  coup  d’œil  et  de  la  sû¬ 
reté  de  ses  coups. 

Ceux  qui  attendaient  beaucoup  de  lui  ne  furent  point 
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trompés.  Le  cliapitre  IV  du  Schéma  sur  «  la  Foi  et  la 
Raison  »  lui  fut  particulièrement  redevable.  Ce  fut 
lui  qui,  le  8  avril,  le  présenta  corrigé  à  la  Congré¬ 
gation  des  vingt-quatre  ,  ainsi  qu’il  l'annonçait  le 
même  soir  à  sa  mère  :  «  J'ai  été  ce  matin  le  rappor¬ 
teur,  pour  un  des  chapitres,  à  la  Congrégation  générale. 
On  veut  bien  me  dire  que  j’ai  été  entendu  avec 
svmpatliie  par  tout  le  monde.  J'ai  été  court  et  clair. 
Les  évêques  à  peu  près  de  toutes  les  nuances  m’ont 
complimenté.  Ma  chère  Mère,  c’est  la  fête  de  la  Com¬ 
passion  de  la  sainte  ^hergc,  et  je  l’ai  remerciée  de  ce 
que  ma  première  intervention  publique  au  Concile 
était  placée  sous  ses  auspices.  » 

A  quelques  jours  de  là,  il  fut  chargé  par  toute  la 
Commission  de  la  Foi  de  présenter  son  rapport  à  la 
Congrégation  générale  des  Fères.  «  C’étaii  un  grand 
honneur  et  la  marque  d’une  très  particulière  coiiliance, 
écrit  son  théologien.  11  s’y  mit  avec  zèle,  et  s’en  ac¬ 
quitta  si  parfaitement,  à  la  satisfaction  de  tous,  que  cela 
lui  valut  un  vrai  triomphe.  11  avait  si  bien  dit,  avec  tant 
de  lucidité  et  de  force,  tout  en  ménageant  les  per¬ 
sonnes,  eten  teiiantcompte des  susceptibilités,  que  tout 
le  monde  en  fut  dans  l’admiration  ;  les  esprits  sem¬ 
blaient  un  instant  réunis  ;  les  opposants  eux-mêmes 
étaient  charmés.  Les  cinq  Cardinaux  présidents  vin¬ 
rent,  le  jour  môme,  lui  apporter  chez  lui  leurs  félicita¬ 
tions.  Fie  IX  en  eut  beaucoup  de  joie  ;  bref,  ce  fut  une 
des  meilleures  journées  du  Concile.  » 

Nous  avons  sous  les  yeux  run  et  l’autre  rapport  de 
Mgr  Pie  :  le  premier,  fort  c-ourt,  expliipie  les  amende¬ 
ments  de  la  sous-commission  ;  le  second,  plus  étendu, 
présente  le  travail  de  la  Commission  entière,  réduit  à 
neul  chapitres,  et  mis  dans  l’ordre  harmonieux  demandé 
par  le  cardinal  Pecci.  Quant  à  l'Ontologisme,  «  les 
Pères  ont  répondu  qu’avant  tout  ils  étaient  prêts  à 
exécuter  les  ordres  du  sacré  Concile,  dont  ils  se  re- 
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gardent  comme  les  humides  serviteurs,  les  interprètes 
et  lesouvriers  obéissants.  Cependant  ils  ont  ajouté  que 
le  Concile  universel  devant  insérer,  dans  ses  chapi¬ 
tres  et  ses  canons,  uniquemeat  ce  qu’il  faut  décla¬ 
rer  comme  étant  de  foi,  et  ce  qu’il  faut  condamner 
comme  contraire  à  la  foi,  ils  a’avaient  pas  cru  devoir 
y  introduire  cet  objet.  Mais,  d’autre  part,  comme  leur 
silence  pourrait  porter  quelque  préjudice  à  la  sa¬ 
lutaire  autorité  par  laquelle  le  Siège  apostolique 
écarte  et  retranche  les  erreurs  naissantes  que  lui 
dénoncent  les  Ordinaires,  le  Concile  œcuménique, 
dans  un  grave  avertissement  mis  à  la  suite  de  ses 
chapitres  et  de  ses  canons,  ne  laisse  ignorer  à  per¬ 
sonne  que  tout  ce  qui  a  été  décrété  parle  Saint-Siège, 
sur  le  sujet  de  pareilles  controverses  doctrinales  et 
opinions  perverses,  doit  être  soigneusement  et  reli¬ 
gieusement  observé-  En  conséquence,  les  Pères  delà 
Commission  ont  cru  devoir  s’eu  tenir  au  texte  du 
Scliemciy  en  soumettant  le  tout  au  jugement  des  très 
Eminents  et  très  Révérends  Pères  ». 

Les  dernières  paroles  étaient  :  «  La  voici  donc  à  vos 
pieds,  cette  Constitution  dogmatique,  le  premier  fruit 
de  notre  terre,  gage  et  pu'émices  d’une  plus  abon¬ 
dante  moisson.  Elle  est  tout  entière  votre  œuvre, 
Pères  vénérés,  non  l’œuvre  de  quelques-uns,  ni 
l’œuvre  d’un  grand  nombre,  mais  l’œuvre  de  tous. 
C’est  pourquoi  elle  ne  porte  ni  le  nom  d’aucune 
personne,  ni  la  marque  d’aucun  esprit,  ni  le  sceau 
d’aucune  école  particulière.  C’est  de  l’esprit  de  l'Eglise 
tout  entière,  c’est- A,- dire  de  la  sainte  Eglise  catho¬ 
lique  romaine  quelle  s’cst  inspirée  ;  c’est  de  sa  doctrine 
qu’elle  s’est  éclairée  ;  c’est  sous  son  autorité  qu’elle 
s’est  produite.  Donc  à  Celui-là  seul  il  faut  eu  attribuer 
rhoniieur,  qui  seul,  avec  le  Père  et  le  Fils,  possède  un 
nom  glorieux  dans  tous  les  siècles.  » 

«  Tel  est ,  vénérables  Pères ,  ce  précieux  métal 
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éprouvé  par  le  feu  ,  dégagé  de  tout  mélange  ter¬ 
restre,  épuré  sept  fois  et  même  plus  que  sept  fois. 
Maintenant,  quand  il  plaira  à  notre  Chef  à  tous,  le 
Vicaire  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  sur  la  terre, 
Notre  très  Saint-Père  Pie  IX,  alors  tous,  tant  que  nous 
sommes,  proclamant  ces  oracles,  d  un  mêmecœur,  d’une 
même  voix,  et  avec  le  même  droit,  nous  dirons  en¬ 
semble  :  Il  a  paru  bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous.  » 

Combien  de  telles  pages  perdent  à  être  traduites! 
Celui-là  seul  le  sait  qui  est  condamné  à  leur  infliger 
cette  offense. 

C’est  le  12  avril,  mardi  de  la  semaine  des  Rameaux, 
que  Mgr  Pie  lut  publiquement  ce  grave  et  habile  rap¬ 
port.  «  Ma  chère  Mère,  écrivit-il,  j’ai  pris  la  parole  une 
seconde  fois  mardi,  et  avec  la  même  ajïprobattonde  l’as¬ 
sistance  que  le  vendredi  précédent,  quoique  la  question 
soulevât  des  difficultés.  Nos  travaux  aboutiront  ;  mais 
ce  sera  très  long,  et  nous  ne  ferons  qu’une  partie  de 
ce  qui  a  été  annoncé.  L’avenir  est  entre  les  mains  de 
Dieu.  Priez-le  bien  pour  moi.  » 

Douze  jours  après,  24  avril,  dimanche  de  Quasi- 
modo,  la  Constitution  dogmatique  Dei  Filins  était 
votée  en  session  solennelle,  à  Saint-Pierre,  par  tous 
les  Pères  du  Concile.  Ce  fut  une  première  joie  pour 
l’Évêque  de  Poitiers,  qui  se  contenta  d’en  écrire  ces 
deux  lignes  à  sa  mère:  «  Nous  avons  eu  dimanche 
une  très  belle  session  publique,  et  le  suffrage  uni¬ 
versel  des  itères  pour  notre  première  Constitution  : 
cela  est  de  bon  augure  ». 

Cette  Constitution  est  en  effet  très  belle,  très  ample, 
très  élevée,  d’une  large  struciure,  et  d’une  conception 
forte.  M.  de  Rossi  disait  d’elle  à  Mgr  de  Poitiers  :  «  Le 
Concile,  n’eût-il  fait  que  cela,  seraitdéjàun  grand  Con¬ 
cile,  »  Après  être  remonté  au  premier  article  duCîWo, 
je  crois  en  Dieu,  et  avoir  affirmé  le  Dieu  personnelle 
Dieu  créateur,  le  Dieu  providence  et  révélateur,  contre 
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les  négations  de  ratliéismc  du  paiilhéisnie  et  du 
déisme,  le  Concile  établit  une  lumineuse  doctrine  sur 
les  rapports  de  la  raison  et  de  la  loi.  La  foi  difïere  de 
la  raison  par  son  origine  et  son  objet  ;  mais  elle  ne 
lui  est  ])as  contraire  ;  et  T  une  et  l’autre  se  prêtent  un 
mutuel  secours.  Bien  loin  donc  de  s’opposer  à  la  cul¬ 
ture  des  sciences,  l’Église  les  encourage  et  les  propage, 
car  les  sciences  bien  dirigées  conduisent  à  Dieu.  Elle 
laisse  à  chacune  d'elles  ses  pririciiies  et  sa  méthode^ 
respectant  leur  liberté,  veillant  seulement  à  ce  qu’elles 
ne  dépassent  pas  leurs  limites  respectives  pour  envahir 
et  troubler  le  domaine  de  la  foi.  «  Ce  sont  là  des 
paroles,  écrit  Mgr  Pie,  qu’aucun  Concile  précédent 
n’avait  encore  articulées  d’uiie  laçon  si  formelle.  » 

ê- 

L’Evèque  faisait  particulièrement  honneur  de  la 
netteté  de  ccs  déliiiitions  à  renseignement  donné  au 
Collège  Romain,  lequel  avait  jeté  une  grande  lu¬ 
mière  dans  les  Commissions  :  L’Allemagne  elle- 
même,  disait-il,  si  féconde  en  erreurs,  y  a  fourni  de 
puissants  et  solides  détenseurs  de  la  vérité,  »  Le  P. 
Kleiitgen,  le  P.  Franzelin,  et  il  faut  ajouter  aussi  le  P. 
Scl)rader,ne  pouvaient êti'C  ni  plus  clairement  désignés, 
ni  plus  dignement  remerciés.  L’Evêque  reconnaissait 
«  un  grand  progrès  accompli  dans  la  théologie,  laquelle 
forcée  de  se  prendre  corps  à  corps  avec  les  négations 
des  derniers  siècles,  avait  su  donner  à  ses  traités  une 
physionomie  entièrement  nouvelle.  La  parole  de  saint 
Grégoire  le  Grand  se  vérifiait:  Urgente etenimmundi 
fine,  &upernascienticiproficil,  et  largius  cum  tempore 
excrescit  :  A  mesure  que  la  fin  du  monde  avance,  la 
science  d'en  haut  progresse  et  grandit  avec  le  temps  »  . 

C’est  ù  ses  prêtres  que  plus  tard  Mgr  Pie  rendait 
ainsi  compte  de  ce  premier  acte  conciliaire,  et  il  ajoutait  : 
«  Contre  l’attente  de  nos  adversaires,  cette  Constitu¬ 
tion  lut  adoptée  par  un  vote  unanime.  Il  est  vrai,  les  dis¬ 
cussion  savaient  été  longues, quelquefois  ardentes,  disons 
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même  passionnées.  L’opposilion  qui  allait  se  dessiner 
d'une  façon  plus  tranchée,  iiendant  la  seconde  pé¬ 
riode,  s'était  produite  dès  le  commencement  par 
des  attaques  contre  le  Schéma.  Ces  attaques  avaient 
retenti  dans  le  inonde  entier,  i>ar  la  coupable  indis¬ 
crétion  qui  livrait  chaque  jour  aux  correspondants 
et  affidés  de  la  presse  les  détails  intimes  de  nos 

sessions,  souvent  travestis  et  défigurés.  »  Hien  né- 

# 

tait  plus  opposé  à  l’esprit  et  à  la  conduite  de  l'Evêque 
de  Poitiers  que  cette  manière  d'agir,  qu’il  juge  sé¬ 
vèrement.  Le  14  janvier,  un  Monitum  des  cardi¬ 
naux  présidents  rappela  en  termes  fort  graves  Toi di- 
gatîon  de  garder  strictement  le  secret  sur  tout  ce  qui 
se  passait  dans  renceinte  conciliaire. 

Mgr  Pie,  très  en  dehors  de  ces  agitations,  usait  ses 
forces  dans  des  travaux  qui  le  consolaient  de  leur 
obscurité  par  leur  utilité  ;  «  C’est  un  labeur  obscur 
et  sans  retentissenient,  écrivait-il  à  sa  mère,  mais  le 
seul,  après  tout,  qui  aille  au  fait  et  au  but.  Ihnez  Dieu 
pour  que  ma  santé  se  soutienne.  »  Cette  santé  se  sentait 
atteinte.  «  Jcsuccombeàla  fatiguedes  longues  réunions, 
écrivait-il  encore,  et  à  la  lenteur  delà  marche  des  choses, 
à  cause  des  interminables  discours  qu’il  faut  entendre, 
et  enfin  à  raccablement  du  travail  qu’il  fiiut  faire 
dans  le  peu  de  moments  libres  dont  on  dispose.  » 

Pour  se  rendre  bien  compte  de  cet  accablement, 
il  faut  que  l’on  ajoute  à  ce  travail  des  commissions, 
les  visites,  les  réceptions,  les  lettres,  les  réunions  pri¬ 
vées,  et  tout  cet  assiègement  contiimol  des  évêques  et 
ecclésiastiques  des  deux  mondes,  qui  voulaient  voir 
cet  Evêque  d’.ime  si  haute  autorité  et  entretenir  cet 
homme  de  tant  d’aménité.  Les  plus  grands  person¬ 
nages  recherchaient  cet  honneur.  Le  roi  et  la  reine  de 
Naples,  les  princes  et  les  princesses  de  Parme,  l’appe¬ 
laient  à  leurs  fêtes  et  à  leurs  réunions  de  famille.  Mais 
nulle  faveur  n’avait  autant  cle  prix  à  ses  yeux  ipiecelle 
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que  lui  marquait  le  Souverain  Pontife.  Il  était  familière¬ 
ment  admis  auprès  de  lui.  Un  jour  de  printemps  que 
M g-r  Pie  était  à  se  promener  avecTévéque  d’ Angoulême, 
à  une  demi-liouc  de  Rome,  le  Pape,  venant  à  passer 
etles  ayant  aperçus,  descendit  de  voiture,  et  se  plaçant 
au  milieu  d’eux,  il  se  mit  à  marcher  et  à  converser  fort 
gaiement  dans  leur  compagnie,  jusqu’aux  portes  de  la 
Ville.  C’étaient  deux  tils  pour  lui.  Il  les  combla  de 
félicitations  et  de  bénédictions. 

Le  meilleur  repos  de  TEvéque  était  la  visite  de 
quelque  sanctuaire,  la  promenade  vers  quelque  ruine  ou 
qucbjue  villa  romaine,  la  conversation  avec  quelques 
évêques  d’ Orient  ou  d 'Occident,  la  récepüon  de  quel¬ 
que  püi'soiujage  distingué,  très  au  courant  des  choses 
de  l’époque  présente,  11  était  surtout  fidèle  à  la  visite 
des  malades.  Il  voyait  assidûment  l’évêque  de  Nîmes, 
Mgr  l’inntier,  qui  était  retenu  au  Séminaire  français 
par  une  grave  et  longue  maladie,  et  que  Pie  IX  lui- 
même  daigna  venir  consoler .  L’êvêque  de  Nîmes 
disait:  «  S’il  m  était  permis  d’ètre  jaloux,  j’envierais 
à  l’Evêque  de  Poitiers  riiontieur  que  Dieu  lui  fait 
d’éclairer  tant  d’esprits  et  de  préparer  si  efficacement 
le  triomphe  de  rinfaillibilité  ». 

Cependant,  si  désireux  qu’il  fût  de  se  l'enfermer  dans 
rintêi  ieur  ducénacle,  et  de  s’absti'aire  de  l’intem  [iérante 
excitation  du  dehors,  l’Evêque  ne  le  pouvait  plus.  Ce 
qu’on  n’avait  jamais  vu,  ce  qu’on  n’avait  pu  voir  pour 
aucun  des  conciles  généraux  prêcédenis,  c’était-  cette 
puissance  moderne  de  la  presse,  s’emparant  du  Con¬ 
cile,  de  son  programme,  de  ses  travaux,  pour  porter  au 
dehors,  devant  l’opinion  publique,  les  questions  qui  ne 
relevaienlquede  l’Eglise  assemblée.  I/infaillibilité  pon¬ 
tificale  était  devenue  l’alfairo  universelle.  Les  jour¬ 
naux,  les  réunions,  les  salons,  les  école.s,  toutétait  entré 
en  fermentation,  depuis  qu’on  y  avait  versé  ce  brûlant 
sujet  de  controverse.  D’un  bout  à  l’autre  de  la 
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catholicité,  et  même  par  delà,  ces  discussions  théo- 
logiques  soulevaient  des  tempêtes  qu’on  n’eût  pas 
attendues  d’un  siècle  de  si  peu  de  foi.  En  Allcinagne,  le 
!)*■  Dœl linge r,  un  érudit  fourvoj'è,  se  précipitait  daiis 
les  voies  d'erreur  et  de  perdition,  ou  le  1\  Tl  jaciii' 
the  avait  fait  une  si  lourde  chute.  En  l^h'auce,  <les 


hommes  de  talent,  qui,  grâce  à  Dieu,  étaient  en 
même  temps  des  hommes  de  vertu  et  de  foi,  ne  don¬ 
naient  pas  lieu  de  craindre  de  semblahles  écarts;  mais 
leur  ardente  prévention  s’armait  contre  la  même  doc¬ 
trine  de  tous  les  traits  émoussés  que  leur  cons¬ 
cience  devait  avoir  à  retirer  un  jour.  Ajirès  les  Lettres 
et  les  écrits  que  nous  avons  nommés,  étaient  vomies  les 
vives  brochures  du  P,  Oratry,  esprit  élevé  et  aima- 
hle,  cœur  sympathique  et  tendre,  imagination  poé¬ 
tique,  intelligence  passionnée  de  métapliysiqiie  rêveuse, 
qui  s’était,  contre  nature,  engagé  sur  un  terrain 
où  de  savants  critiques  comme  Dom  (luérangcr,  des 
théologiens  comme  Mgr  Dechamps,  des  [)hilos6jdics 
éloquents  comme  M.  Auiédée  de  Marge :ie,  le  surpre¬ 
naient  dans  des  méprises  aussi  profondes  qn  honnêtes. 
Mgr  Pie  le  plaignait,  en  le  désapprouvant,  ctil  fut  un  des 
premiers  à  lui  tendre  plus  tard  une  main  secourable, 
ainsi  que  nous  le  ven-ons.  Un  autre  et  plus  graml 
homme,  M.  de  Montalembert,  s’était  levé,  comme  il 
disait,  de  son  grabat  de  malade,  pour  écrire  des  lignes 
irritées  que,  plus  tard,  s’il  eût  vécu,  ce  catboîique 
fidèle  eût  effacées  de  ses  larmes.  Lorsque,  dans  un 
moment  d’oubli  et  de  souffrance,  [jariant  de  celui  qu’il 
avait  tant  aimé,  le  fils  des  croisés  laissa  échapper  de  sa 
plume  ce  déploi’ablcinot  «  d  idole  du  Vatican  »  dont  tous 
ses  amis  ont  gémi,  Mgr  Pie  en  ressentit  le  contre-coup 
dans  son  cœur,  et  il  se  récria  :  «  Non,  non,  ilii’y  a  pas 
d’idole  en  Israël  :  Amn  esi  idolum  in  Jacoh^  necsimu- 
lac7'um  in  Israël!  >;  Ce  cri  so  retrouve  dans  ses  notes, 
avec  commentaire. 
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Parmi  les  opposants,  les  uns  moins  nombreux 
combattaient  la  doctrine  imjme  de  rintaillibilité  : 
c’étaieiulcs  aiiti-inlaillibilistos,  comme  on  les  appelait. 
Les  autres  s’opposaient  seulement  à  sa  définition 
coinnio  étant  inopportune,  et  on  les  nommait  inop- 
portniiistes.  La  discussion,  salutaire  si  elle  eût  été 
calme,  dégénérait  souvent  eu  collision,  par  suite  de 
l’écliaunément  presque  inséparable  des  grandes  assem- 
ijlées.  Les  journaux,  de  [jart  et  d’autre  très  animés  sur 
ce  point,  cherebaient  à  faire  la  lumièi’c,  mais  en  attisant 
le  feu.  Le  trouble  était  partout.  U  régnait  en  particulier 
dans  l'bigliso  de  Poitiers.  De  rEvéché  etd’ailleiU'S,  on 
SC  plaignait  ù  iMgr  Pie  des  «  ravages  exercés  depuis 
quelques  mois  jiar  toutes  ces  publications,  particulière¬ 
ment  au  sein  de  la  magistrature,  dont  leurs  arguments 
caressaientles  préjugés  traditionnellement  gallicans,  et 

founiissuienl  d’avance  des  armes  contre  la  soumission 

♦ 

aux  définitions  du  Concile  ».  L’Evêqne  était  très 
ému.  Du  l’eu  tendait  p..a-ler  avec  irritation  «  de  ces 
brandons,  comme  il  disait,  jetés  dans  sou  diocèse, 
à  rite  lire  où  il  le  quittait,  alors  qu’il  n’était  plus  là 
pour  éteindre  l’incendie  ».  Lui-même,  d’ailleurs,  rece- 
vaii  de  ses  diocésains  des  lettres  ])leines  d’objections 
contre  ces  doctrines  romaines  dont  il  avait,  depuis 
vingt  ans,  nourri  son  clier  troupeau.  Son  inquiétude 
était  grande.  11  était  temps  qu’il  parlât. 

11  ne  parla  pas  au  public;  il  ne  fit  pas  de  brochure 
ni  d’écrit  polémique;  il  s’adressa  au  peuple  dont  il 
avait  la  charge.  Ce  fut  le  sujet  de  sou  Mandement 
pour  le  Carême  de  1870.  A  dire  vrai,  U  y  mit  raccent 
d’iiiie  douleur  à  travers  laquelle  ou  sent  frémir  le 
vent  des  colères  d’alors,  11  est  sévère  envers  les  hom¬ 
mes  :  «  ces  docteurs  d’une  certaine  marque,  qui, 
subsLituaiit  leur  esprit  personnel  et  l’esprit  de  leur 
temps  U  l’esprit  de  l’Eglise,  se  font  trop  facilement 
leurs  prrqvrts  maîtres  à  eux-mêmes  ».  Il  est  plus  sévère 
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encoi’e  envers  l'erreur  et  le  mal,  et  il  a  le  droit  do  rètre. 
«  Un  poison  s'était  glissé  insensiblement  dans  les 
veines  de  la  société  chrétienne.  11  allait,  sans  qu’on  le 
vît,  infecter  tout  le  corps  ;  mais  le  Concile  est  venu 
qui,  amenant  l'éruption  du  virus  au  dehors,  provoque 
et  commence  ainsi  la  cure  de  la  maladie  dont  il  est  le 
remède.  »  Ainsi  parle-t-il  du  gallicanisme  renaissant. 
Puis  il  s’adresse  aux  fidèles:  Qu’ils  ne  s’ingèrent  pas 
dans  les  alïaires  de  l’Eglise,  ses  enseignements,  ses 
définitions.  Faire  ainsi,  c’est  commettre  le  péché  d’Oza, 
qui,  voyant  quelques-uns  des  bœufs  regimber  et  faire 
pencher  l’Arche,  étendit  la  main  pour  la  soutenir. 
M  En  vain,  disait-il  spirituelleme.nt,  paraît-il  que  ceux 
qui  conduisent  le  char  font  quelques  faux  pas,  quelques 
mouvements  fâcheux,  et  que  par  suite  l’Arche  est 
inclinée  et  menace  de  tomber  à  terre.  Sovez  sans 
inquiétude.  Si  quelques-uns  des  bœufs  s'écartent  ut 
regimbent,  il  y  en  a  d'autres,  et  plus  nombreux,  pour 
raffermir  et  redresser  la  marche  :  tous  les  coursiers 
du  char  sacré  ne  broncheront  pas  à  la  fois.  l  )’ail]eurs 
il  y  a  un  conducteur  suprême  qui  est  assisté  d'en 
haut  :  celui-là  n’est  point  sujet  à  faillir,  il  aura  raison 
de  ces  soubresauts  et  de  ces  écarts.  » 

Que  demande  donc  l’Evêque  V  Confiance  dans  ce 
conducteur,  confiance  dans  le  Concile.  «  L’Eglise  est 
assemblée,  et  cela  fîoit  suffire.  Elle  est  réunie  dans 
toutes  les  conditions  du  Concile  le  plus  vrai,  le  plus 
général,  le  pins  libre,  le  plus  éclairé.  »  Mais  eu 
même  temps  défiance.  «  Défiance  de  la  critique  vaine 
qui,  également  contredite  par  la  raison  et  Thistoire,  dis¬ 
sémine  les  objections  cent  fois  résolues  au  sein  de  nos 
troupeaux,  en  l’absence  de  leurs  premiers  pasteurs.  » 
Défiance  des  «  esprits  entreprenants  et  passionnés  qui 
rêvent  d'endoctriner  l'Eglise  »,  etc.  Toute  cette  Instruc¬ 
tion  est  d'une  véhémente  énergie,  trop  véhémente  par¬ 
fois,  mais  c'est  celle  de  la  lionne  qui  défend  ses  petits. 
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A  iioine,  on  le  comprît  ainsi,  et  une  des  lettres  du 
pasteur  mentionne  «  les  coinpllrncnts  qnil  recevait, 
autour  de  lui  pour  les  utiles  leçons  contenues  dans  son 
-Mandement  ». 

Aussi  bien  l’opposition  devenait  très  vive  en  France, 
stirtOLit  depuis  que  le  Scliema  De  Ecclesiâ,  à  peine 
rédigé,  avait  été  coin  nui  niqué,  par  indiscrétion,  à  la 
(razetie  d' Augsboury^  d’où  il  avait  passé  dans  toute 
la  presse  européenne.  lax  politique  impériale  prêtait 
à  ce  parti  un  appui  diplomatique  qui  n’était  plusdissi' 
muté,  depuis  la  dépêclie  de  M.  le  ministre  Daru  au 
cardinal  Antoiielli,  le  20  février,  sui\ie  de  son  Me- 
'inoranditm  au  Saint-Siège  et  aux  puissances  étrangè¬ 
res.  Peu  après,  13  mars,  on  appritqueM.  deMontalem- 
bert  venait  d’expirer,  tout  rempli  jusqu’à  ses  derniers 
instants  de  la  pensée  de  ce  Concile,  auquel  d'ailleurs, 
dans  ses  entretiens  intimes,  il  avait  promis  de  se  sou¬ 
mettre,  quelles  qu’en  fussent  les  décisions.  Univers^ 
oubliant  les  dissidences  récentes,  parut  encadré  de 
noir  le  lendemain.  On  y  lisait  :  «  M.  de  Montalem- 
bert  a  été,  de  tous  les  laïques  de  ce  temps,  celui  qui 
a  rendu  à  l’Eglise  les  services  les  plus  grands  et  les 
plus  dévoués  ».  Quelques  aimées  auparavant,  lorsque 
Lacordaire  mourut,  Mgr  Pie,  séparé  de  lui  par  tout 
un  ordre  d’idées  ,  s’était  hâté  d’écrire  aux  Domi¬ 
nicains  de  Sorrèze  des  paroles  semblables  :  «  Je  joins 
mes  prières  à  celles  qui  sont  faites  pour  ce  grand 
religieux,  par  tous  les  vrais  chrétiens.  Il  n’en  est 
aucun  qui  ne  se  sente  débiteur  envers  l’orateur  émi¬ 
nent  qui  a  profondément  agi  sur  la  génération  pré¬ 
sente,  et  si  puissamment  contribué  au  réveil  religieux 
dans  les  âmes.  »  Mgr  Pie  aime  Péquité  comme  il 
aime  la  vérité  ;  elles  sont  au-dessus  de  tout. 

Cependant  le  Schéma  De  Fide  était  encore  en  dis¬ 
cussion,  que  déjà  Ton  se  demandait  quel  autre  sujet 
serait  abordé  immédiatement.  Ou  plutôt  il  y  en  avait 
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un  qui  s’imposait  comme  de  force,  dans  l’intérêt  de  la 
paix  ;  car  il  s’était  tellement  emparé  des  esprits,  qu’il 
leur  devenait  impossible  de  s’occuper  d’autre  chose, 
tant  que  cette  grave  alïairc  restait  en  suspens  et  pesait 
sur  l’assemblée,  comme  un  nuage  chai’gé  d’orage. 
Donc  le  24  avril  ,  le  jour  même  où  un  Placet 
unanime  était  donné  à  la  Constitution  Del  Filius, 
plusieurs  évêques,  au  nom  de  la  majorité,  présen¬ 
tèrent  au  l^ape  un  Poslulatum  pour  l’introduction 
la  plus  prompte  de  la  question  de  l’infaillibilité  du 
Pontife  romain. 

Mgr  Pie  n’était  pas  du  nombre  de  cos  évêques  pos- 
tulateurs.  11  en  donna  plus  tard  la  raison  à  ses  prêtres 
dans  ce  grave  langage  :  «  Sans  doute,  explique-t-il, 
cette  question  de  l’infaillibilité  doctrinale  du  Pape  est 
en  elle-même  une  question  de  la  plus  liante  impor¬ 
tance.  Agitée  dans  les  temps  de  confusion  et  de 
trouble,  mai  posée  et  mal  jugée  dans  les  sessions 
pseudo-conciliaires  de  Constance  et  de  Bâle,  elle 
avait  été  rétablie  dans  les  vrais  termes  de  la  crovance 
traditionnelle  par  le  Concile  œcuménique  de  Florence 
et  par  le  cinquième  Concile  œcuménique  de  Latran. 
Mais  la  subtilité  delà  chicane  avait  donné, après  coup, 
chez  les  Occidentaux  plus  encore  que  chez  les  Grecs, 
des  interprétations  diverses  du  texte  de  Florence;  et 
plusieurs  nations  catholiques  afïécLaient  de  ne  prendre 
en  aucune  considération  le  cinquième  Concile  de  La- 
traii.  Le  Concile  de  Trente,  assemblé  pour  condamner 
les  erreurs  de  Luther  et  de  Calvin,  et  pour  ramener 
dans  les  voies  de  Tunité,  s’il  était  possible,  le  mouve¬ 
ment  hérétique  qui  entraînait  l’Europe,  jugea  utile 
d’écarter  les  controverses  susceptibles  de  diviser  les 
catholiques....  Tout  Concile  n’est  pas  appelé  àdirimer 
toute  controverse  et  à  définir  toute  doctrine.  Cepen¬ 
dant  aussi,  il  peut  arriver  que  les  inconvénients  nés 
de  rajournemont  et  de  l'omission  commandent  impé- 
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rieusement  crm  fiiiiv  avec  une  équivo(j[ue  jusque-là 
plus  ou  DI  oins  tolérée.  Il  en  a  été  ainsi.  Le  mau¬ 
vais  levain  gallican  avait  continué  de  fermenter 
dans  quelques  parties  de  l’Eglise.  Le  feu,  à  demi 
caché  sous  la  cendre,  fit  successivement  irruption  par 
le  Jansénisme,  le  Fébroniaiiisme,  le  Ricliérisme,  par 
la  déclaration  des  quatre  Articles  de  1G82,  par  les 
arrêts  des  parlements  et  les  usurpations  du  réga- 
lisme,  par  le  Synode  de  Pistoie  ;  par  la  constitution 
civile  du  clergé,  par  la  petite  Eglise  anliconcorcla- 
taire,  enfin,  sous  nos  yeux,  parla  déplorable  coalition 
des  césariens  et  des  libéraux  catholiques.  Conroit-on 
qu’un  mal  qui  renaît  ainsi,  durant  trois  siècles,  sous 
tant  de  formes  ditléreutes,  et  qui  produit  sur  divers 
points  du  monde  chrétien  des  symptômes  si  graves  de 
résistance  et  de  rébellion,  puisse  trouver  l’Eglise 
indiflérentc,  le  jour  où  il  lui  est  donné  de  s’assembler 
conciliairement  ?  Dans  ces  conditions,  il  était  comme 
impossible  au  Concile  universel  qui  se  tiendrait,  de 
passer  à  côté  delà  question.  » 

Mais,  d’autre  part, cette  (juestion  devenue  inévitable 
n’avait  pas  encore  logiipioinentson  tour,  dans  l’ordre  des 
matières  qui  constituaient  le  programme.  Nous  avons 
vu  que  Mgr  Pie,  d’accord  en  cela  avec  le  cardinal 
Pccci,  concevait  l’enseiguenicnt  du  Concile  comme  un 
exposé  tbéologique  complet,  embrassant  et  éclairant 
tous  les  [joints  niés  ou  controversés  de  la  doctrine  chré¬ 
tienne.  La  Constitution  Dei  Filtus  répondait  pleinement, 
à  titre  de  fondement  et  d’introduction,  au  [dan  général 
(lerEvéque  :  c’était,  suivant  sa  belle  expression,  un  tem¬ 
ple,  mais  c’était  aussi  un  portique.  Restait  à  discuter 
la  seconde  partie  du  Schéma  de  Fide,  ddjà  élaborée 
[lar  la  commission,  déjà  rédigée  presque  en  entier,  et 
très  procliainement  en  état  d’être  soumise  aux  délibé¬ 
rations  conciliaires.  Cette  partie  contenait  l’exposé  de 
la  doctrine  catboliijue  sur  la  très  sainte  Trinité,  sur 
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la  g'râce,  surlacîiuto  du  premier  homme,  siii' la  répara¬ 
tion  par  le  Verbe  incarné,  et  complétait  ainsi  la  grande 
synthèse  dogmatique.  Viendrait  ensuite  le  chapitre  sur 
TEgUse  et  le  Pontife  suprême,  et  ce  serait  alors  le  mo" 
ment  d’aborder  la  question  de  l’in  faillibilité,  question 
capitale,  il  est  vrai,  que  Mgr  Pie  était  loin  de  vouloir 
ajourner  indéfiniment  et  finalement  supprimer,  comme 
la  minorité  ;  mais  qu'il  voulait  à  son  rang,  pour  qu’elle 
en  empruntât  plus  de  lumière  et  de  force,  d’elle  fut  la 
raison  pour  laquelle  il  ue  crut  pas  devoir  s’associer 
d’abord  à  l’initiative  de  la  majorité.  Il  sentait,  comme 
elle,  toute  la  nécessité  de  traiter  cette  question  ;  mais  son 
urgence  ne  s’était  pas  imposée  encore  à  son  esprit. 

Enfin  une  autre  cause  pour  laquelle  il  s’était  abstenu 
de  signer  \q  Postula  tu  rHj  était  celle-ci,  toute  person¬ 
nelle  :  «décrûs, dit-il,  que  laplace  dont  m’avaient  gratifié 
les  suffrages  de  l’Episcopat,  dans  la  Commission  de  la 
Foi,  me  conseillait  cette  réserve,  attendu  que  j’étais 
susceptible  d’êire  appelé  à  intervenir  personnellement 
dans  l’introduction  officielle  de  la  cause,  ce  qui  arriva  en 
effet.  J’étais  d’ailleurs  en  pleine  communion  de  pensées 
et  de  sentiments  avec  les  principaux  auteurs  de  la  dé¬ 
marche.  On  ne  peut  pas  être  tant  soit  peu  fi^milie^  avec 
les  écrits  de  saint  Hilaire  et  douter  de  la  nécessité 
d’une  définition  dogmatique,  en  pareille  circonstance,  » 

De  cette  abstention  il  résulta  pourMgr  Pie,  pendant 
quelque  temps,  une  situation  à  part  entre  les  selanti 
dont  il  avait  les  pensées,  mais  non  les  impatiences,  et 
les  opposants,  habitués  à  trouver  en  lui  un  plus  ar¬ 
dent  adversaire.  On  s’étonnait  surtout  qu’il  ne  fît  par¬ 
tie  d’aucun  groupe  militant,  et  qu’accessible  à  tous,  il 
eût  coutume  de  voir  plusienrs  esprits  de  nuatices  di¬ 
verses,  étudiant  chacun  d’eux,  évitant  de  les  choquer 
par  des‘  partis- pris  absolus  et  des  volontés  préconçues, 
mais  se  tenant  toutefois  et  tout  de  suite  très  ferme  au 
regard  des  évêques  qui  s’étaient  faits  les  chefs  de 
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Topposition.  Son  entourage  et  ses  amis  auraient 
souhaité  qu71  prît  la  tête  de  la  majorité  ;  mais  il  se 
défendait  de  toute  ingérence  personnelle  comme  d’une 
méconnaissance  de  l’esprit  de  l’Eglise.  «11  détestait 
rintrigue,  lisons-nous  dans  un  journal  manuscrit  du 
Concile. D’ailleurs,  avec  son  grand  air  et  sa  majesté  in¬ 
comparable,  il  était  plutôt  timide  et  craignait  de  pren¬ 
dre  l’initiative.  Quelques-uns  de  ses  amis  ayant  dit  un 
jour,  devant  lui,  qu’il  était  temps  qu’il  se  remuât,  à 
l’exemple  de  tant  d’autres,  il  répondit  que  le  mieux 
étaitd’aller  droitement  et  que  le  Saint-Esprit  ferait  le 
reste.  »  — «  On  lui  eût  voulu  plus  de  chaleur,  nous  ra¬ 
conte  pareillement  Mgr  Gay,  et  je  m’entendis  plus 
d’une  Ibis  adresser  sur  ce  sujet  des  (piestions  pleines  de 
défiance,  lesquelles  m’étaient  pénibles,  encore  que 
j’eusse  la  réponse  prête  et  péremptoire. Peut-être  aussi 
y  avait-il  dans  cette  attitude  d’isolement  un  effet  du 


caractère  assez  indépendant  de  Mgr  Pie,  qui  avait 
ses  vues  à  lui  et  suivait  sa  conscience,  sans  qu’on  pût 
espérer  de  faire  de  lui,  dans  un  Concile, ni  un  capitaine 
ni  un  simple  soldat.  » 

Cependant  la  lumière  sur  l’urgence  d’aborder  l’in¬ 
faillibilité  ne  tarda  pas  à  se  faire  chez  lui,  comme  chez 
les  autres.  IMuvait-oii,  sans  péril,  laisser  une  telle 
question  dansl’état de  trouble  où  l’avaientmise  ces  ar¬ 
dentes  polémiques?  F .e  silence  du  Concile  n’aurait -il  pas 
semblé  inévitablement,  quoique  à  tort  sans  doute,  une 
approbation  donnée  aux  arguments  inopportunistes, 
dont  plusieurs  atteignaient  en  plein  la  doctrine  elle- 
même  ?  Enfin  les  eiforts  même  que  l’on  tentait  pour 
écarter  comme  -inopportune  une  définition  importune 
n’étaient- ils  pas  le  signe  manifeste  d’une  opportunité 
qu’il  fallait  saisir  ? 

L’ami  et  le  compagnon  de  Mgr  Pie,  l’évêque  d’An- 
gouléme  (d’autres  disent  Mgr  Sergent,  évêque  de 
Quimper),  prononça  la  parole  célèbre  :  Quod  inoppor- 
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tiinuni  dixerunt^  necessarium  fecerimt.^l^v  Pie 3^ vit 
la  formule  du  devoir  de  l’heure  présente.  Il  fallait  mai*' 
cher:  il  marcha,  mais  à  son  rang  hiérarchique,  sans 
se  mettre  ou  se  laisser  mettre  à  la  tête  de  la  colonne. 

«  Avant  tout,  Messieurs,  expliquait-il  ensuite  à  ses 
prêtres,  il  est  hors  de  doute  que  la  détinition  de  Tin- 
iaillibilitô  est  entièrement  due  à  ses  adversaires. 
Le  Tout-Puissant,  qui  ala  science  de  l’avenir,  fit  servir 
à  ses  desseins,  cette  fois  comme  presque  toujours,  les 
obstacles  suscités  par  les  préjugés  et  les  passions  des 
hommes....  » 

Ces  obstacles  et  beaucoup  d’autres,  l'yfgr  Pie  était 
préparé  à  les  rencontrer  :  ses  lectures  l’en  avaient  pré¬ 
venu  à  Tavance.  11  était,  par  exemple,  extrêmement 
frappé  de  ce  qu’avait  prédit  le  A^énèrable  Ilolzhauser, 
dans  son  commentaire  sur  TApocaljqïse,  à  savoir 
que  ce  Concile  serait  remarquable  par  de  «  grandes 
oppositions  sacerdotales  ».  L’Ecriture  sainte  et  l’his¬ 
toire  de  l’Eglise  primitive  lui  en  fournissaient  d’autre 
part  un  présage  et  une  imago,  lise  rappelait  le  pre¬ 
mier  de  tous  les  Conciles,  le  Concile  de  Jérusalem,  le¬ 
quel  s’étaittenu  à  la  suite  età  cause  de  violentes  oppo¬ 
sitions  :  Factaergo  seditione  non  minimal  convenerunt 
Aposloli  el  seniores  videre  de  verbo  hoc  Enfin  il 
trouvait,  dans  une  lettre  fort  intéressante  de  saint 
Alexandre,  évêque  d’Ale.xandrie,  une  piquante  pein¬ 
ture  des  agitations  du  Concile  du  Vatican  dans  les  agi¬ 
tations  du  Concile  de  Nicée.  «  Finalement,  Messieurs, 
disait-il  à  ses  prêtres,  nous  avons  fait  comme  les  apôtres 
et  les  anciens  :  nous  avons  voulu  voir  ce  qu’il  y 
avaitdans  ce  mot  d’infaillibilité  qui  retentissait  de  toutes 
parts  :  Convenerunt  videre  de  verbo  hoc.  » 

Ce  qui  préoccupait  la  plupart  des  membres  de  la 
minorité  était  l’etfet  que  Tintroduclion  d’une  pareille 
question  allait  produire  sur  l’opinion,  en  particulier 
sur  les  dissidents  et  sur  les  gouverncinenis.  Mgr  d’Or- 
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léans  voulut  courir  au -(levant  do  ce  qu’il  croyait  un 
péril,  et,  le  20  avril,  il  en  écrivit  au  Pape  une  lettre 
fort  émue,  où,  lui  ouvrant  son  cœur,  ainsi  qu’il 
s’exprime,  il  lui  montrait  «  cette  question  mettant 
r Europe  en  feu,  et  ce  feu  pouvant  devenir  un  incendie, 
si,  par  une  précipitation  violente,  on  semblait,  au  prix 
de  tout,  vouloir  emporter  comme  d’assaut  une  telle 
alfaire  ».  La  réponse  ou  lîref  du  l^ape,  à  la  date  du 
2  mai,  est  fort  belle,  fort  paternelle,  pleine  d’auto¬ 
rité  et  surtout  de  bonté,  mêlant  une  juste  reconnais¬ 
sance  du  mérite  et  des  services  à  de  sages  avertisse¬ 
ments  et  à  de  graves  le<,-ons.  Mais,  toute  personnelle  à 
Mgr  Diipan]oup,elle  s’abstient  de  dire  un  mot  de  l’af¬ 
faire  elle-imune,  sur  laquelle  le  Concile  garde  sa  liberté. 
Elle  se  contente  de  demander  la  modération  et  le  calme 
dans  l’action,  fondés  sur  «  la  certitude  que,  dans  un 
Concile  œcuménique,  le  Saint-Esprit  dirige  les  affaires, 
éclaire  les  esprits  et  incline  toujours  les  volontés,  de 
telle  sorte  que  rien  ne  puisse  y  être  statué  ou  défini 
qui  ne  soit  certain  et  révélé,  et  qui  ne  tourne  au  bien 
de  l’Eglise».  Mgr  d’Orléans,  dans  une  lettre  d’ail¬ 
leurs  remplie  de  sa  douleur  et  de  son  dévouement, 
répondit  que,  «  ne  sachant  pas  encore  ce  que  définiti¬ 
vement  l’Esprit  de  Dieu  inspirerait  au  Saint-Père  et 
au  Concile,  il  ne  pouvait  que  persévérer  simplement 
dans  ce  qu  il  croyait  être  le  vrai  bien  de  l’Eglise  ». 
Avec  lui,  le  8  mai,  soixante-sept  évêques  signaient 
une  protestation  contre  cette  interversion  daiislamar- 
clie  des  travaux.  Mais,  d’autre  part,  rimmense  majo¬ 
rité  des  évi^ques  adhérait  au  Postulatum,  qui  ne  cessait 
de  gagner  du  terrain  chaque  jour.  «  Après  plusieurs 
mois  de  réllcxion  et  de  patience,  écrit  Mgr  Pie,  cinq 
cents  évêques  demandèrent  qu’on  ne  ciilférht  pas 
davantage  de  prendre  un  parti  désormais  commandé 
par  l’état  des  esprits.  » 

C’était  la  vérité  ,  qui  demaiitlait  à  éclater,  parce 
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qu'elle  était  la  vérité  ,  la  tradition  antique ,  la 
croyance  générale  ,  le  grand  besoin  du  temps  pré¬ 
sent  et  la  grande  force  de  ravenir;  parce  qu’elle 
était  raffermissement  de  l'autorité  spirituelle  dans 
une  époque  qui  n’en  a  plus  d'autre  et  le  but  auquel 
tendait  tout  le  mouvement  des  doctrines  romaines,  au 
XIX®  siècle  ;  parce  quelle  était  le  couronnement  doctri¬ 
nal  de  l’éditicG  de  l’Eglise,  et  qu'avant  d’organiser 
toute  assemblée  doit  d’abord  commencer  par  consti¬ 
tuer  ;  parce  qu’elle  était  provoquée  par  les  oppo¬ 
sitions  et  les  agitations  soulevées  autour  d’elle,  et 
qu’elle  était  le  seul  remède  au  doute  et  au  trouble 
qui  s’étaieiiL  faits  dans  les  esprits,  en  dehors  du  Con¬ 
cile;  parce  qu’elle  seule  aussi  pouvait  mettre  lin  à  l’es¬ 
prit  d’antagonisme,  ù  l’état  de  suspicion  et  au  malaise 
général  qui  y  régnaient,  en  dedans;  parce  qu’il  était 
l’heure  d’en  liiiir,  avant  une  dispei  sion  que  l’on  pré¬ 
voyait  prochaine  ;  eiitin,  pour  une  autre  cause  qui 
était  encore  inconnue  aux  hommes  :  parce  que 
cette  dispersion  serait  un  ajournement  prolongé,  indé- 
hiii,  de  la  reprise  des  sessions  ;  parce  que  des  événements 
majeurs  se  préparaient  qui  y  mettraient  obstacle  ; 
parce  que  Dieu  savait  tout  cela,  et  qu’il  disposait  tout 
selon  cette  prescience  divine.  Pour  toutes  ces  causes, 
et  d’autres  encore  que  ravenir  révélera,  la  vérité  eut 
son  jour,  et,  le  9  mai  1871,  le  Schéma  sur  riiifaîlli- 
bilité  était  distribué. 

Mais  qui  rintroduirait  et  le  présenterait  à  l’As¬ 
semblée?  Qui  aurait  assez  de  force  pour  braver,  s’il 
le  fallait,  les  contradictions  qu’il  susciterait;  ou  qui 
aurait  assez  de  prudence  et  de  prévenance  pour  les 
écarter  ?  Dès  ce  môme  jour,  9  mai,  Mgr  Pie  écrivait 
a  sa  mère  que,  la  veille,  on  Pavait  chargé  de  faire 
le  rapport  pour  l’introduction  de  ce  nouveau  sujet 
de  délibération.  C’était  un  acte  de  sagesse,  de  la  part 
des  vingt- quatre,  d'avoir  choisi  pour  cette  tâche  un 
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infaiUihiliste  qui  n’avait  ]ias  signé  le  Poslulatum,  et 
qui  ne  s’était  Piit  sa  conviction  à  cet  égard  que  par 
réflexion.  Cette  situation  n’avait  pas  peu  contribué  à 
désigner  T  Evêque  aux  suttVages  de  la  Commission 
de  la  Foi.  I/on  était  d’ailleurs  assuré  que  la  sym- 
patliie  que  s’attacliait  à  la  discrétion  de  sa  parole  et  à 
la  bonne  grâce  de  sa  personne  rejaillirait  sur  le  mandat 
dont  il  était  chargé. 

Cette  nouvelle  apporta  une  grande  joie^  en  France^ 
aux  amis  de  Mgr  Fie.  Mgr  de  Ségur,  qui  revenait  de 
LourdeSj  lui  en  écrivit  des  lignes  animées  de  sa  plus 
ardente  piété  envers  Marie  et  L’Eglise.  «  Pio  IX  avaitdit 
à  Marie:  «Vous  ôtes  Immacnlée  ».  Marie  allait  répondre 
aul\apc:  «Vous  êtes  infaillible  ».  — Cette  lettre  ajou¬ 


tait  :  «  Je  ne  vous  dis  rien,  cher  Monseigneur, 
grandes  joies  qu’éprouvent  les  amis  de  l’Église  de  la 
place  que  vous  occupez  au  Concile,  de  la  force  qui 
vous  est.  donnée  i)Our  travailler  et  pour  réussir.  Excepté 
à  i  ’aris  et  dans  quelques  grands  centres  de  soi-disant 
civilisation,  le  clergé  est  tout  au  Pape  et  au  Concile...  » 
Mgr  Pie  avait  passé  la  soirée  du  4  en  eiKretien  avec 
le  Pape,  dans  lesjardinsdu  Vatican  ;  les  jours  suivants, 
il  vit  beaucoup  le  P.  Franzeliu,  le  P.  Schrader,  MgrGia- 
cobini,  om])]üyant  le  reste  de  ces  journées  à  travail¬ 
ler  et  â  prier.  Le  matin  du  13  mai,  il  présenta  son  rap¬ 
port  en  Congrégation  générale.  Son  discours  dura  une 
heure.  On  n’était  pas  habitué  à  entendre  les  évêques 
français  s’exprimer  avec  cette  netteté  et  cette  distinc¬ 
tion,  dans  la  langue  de  l’Eglise,  'l'out  de  suite  l’É¬ 
vêque  de  Poitiers  s’empara  do  l’atteution,  qui  lui 
demeura  fidèle.  C’était  pourtant  un  discours  fort  dif¬ 
ficile  et  sur  un  sujet  scabreux.  Mais  il  avait  compris 
quelle  délicaîesse  exigeait  le  respect  d’un  auditoire 
si  ])artagô,  et  où  le  moindre  froissement  pouvait 
produire  une  si  vive  irritation  ou  occasionner  de  si  pro¬ 
fondes  blessures.  11  prépara  les  esprits,  en  s’excusant 
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d’abord  d’avoir  à  présenter  un  Schéma  hors  cadre. 
Telle  n’avait  pas  été  orig’in  aire  ment  le  plan  de  la  Com¬ 
mission  dont  il  était  l’organe  ;  c’était  la  volonté  de 
la  catliolicité  tout  entière  qui  avait  comme  poussé  ce 
projet  à  l’ordre  du  jour.  «  Quel  est  le  royaume,  de¬ 
mandai  t-il,’c[uel  est  lEtatqui,  voyant  une  question,  non 
seulement  occuper,  mais  passionner  et  mettre  on  feu 
Topinion  publique  tout  entière,  ne  la  porte  aussitôt  à 
l’ordre  du  jour  de  l’ Assemblée  ou  du  Sénat  de  ses  légis¬ 
lateurs  ?  Qu’il  me  soit  doncpermis  de  vous  le  dire  à  tous, 
Révérendissimes  Pères,  sans  offense  pour  personne, 
sans  aucune  pensée  de  récrimination  contre  les  uns 
ou  contre  les  autres  :  ce  qu’il  y  a  de  plus  désirable 
aujourd’hui  et  dorénavant,  c'est  que  tous  nous  fassions 
effort  pour  scruter  la  doctrine,  résoudre  tous  les 
doutes,et  remédier  aux  maux  présents.  Puisse  la  divine 
lumière,  qui,  selon  la  pronsesse  de  Jésus-Clirist,  ne 
cesse  de  résider  en  nous,  reluire  si  bien  dans  nos  dis¬ 
cours  qu’elle  dissipe  tous  les  nuages  et  apaise  toutes 
les  tempêtes,  afin  de  produire  la  paix  dans  TtLiiîté  et 
Tunité  dans  la  vérité  !  Ce  sera  le  fruit  de  notre  concert, 
de  notre  tranquille  sagesse  et  dernnion  de  nos  forces.  » 
Cela  dit,  l’Êvêque  exposa  et  expliqua,  T  un  après 
l’autre,  les  quatre  chapitres  concernant  le  pouvoir 
pontifical:  son  origine,  sa  perpétuité,  son  objet  et  son 
étendue,  l’armi  les  autorités  qu’il  cite,  il  prend  soin 
d’insister  sur  les  témoignages  des  Docteurs  français, 
depuis  saint  Bernard  jusqu’à  Bossuet.  Quand  tout  est 
ainsi  préparé  et  éclairé,  il  aborde  le  chapitre  IV“  sur 
l’infaillibilité,  qui,  placé  ainsi  à  la  suite  des  antres, 
n’en  apparaît  plus  que  comme  le  corollaire  logique  et 
obligé.  Et  en  effet,  le  juge  suprême  et  universel 
institué  par  Dieu  peut- il  être  faillible  Mgr  l’io  le  nie 
au  nom  de  tous  les  siècles  dont  il  apporte  le  témoi¬ 
gnage.  Enfin  le  caractère  de  Tiiifaillibilité,  son  objet, 
ses  conditions,  sont  déterminés  très  exactement  dans 
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le  lumineux  rapport,  qui  se  termine  ainsi  :  «  Telles 
sont,  DOS  Kévérendissitncs  Pères,  les  choses  qui  vont 
être  soumises  à  vos  plus  graves  délibérations.  Sans 
doute  le  8c/^  cm  a  qui  vous  est  proposé  iTest  pas  arrivé 
à  sa  perfection  ;  c’est  pourquoi  la  Commission  que 
vous  en  avez  chargée  idapas  déplus  grand  désir  que  de 
voir  le  travail  qu’elle  u’a  fait  qu’ébaucher,  perfectionné 
par  vos  soins.  Ainsi  sera-tdl  tellement  marqué  de  votre 
empreinte,  qii’aprés  l’œuvre  aclievée,  chacun,  considé¬ 
rant  la  ConstitLiiion  qui  eu  sera  sortie,  ne  pourra 
s’empêcher  d’y  reconnaître  son  propre  ouvrage  ». 

Les  dernières  paroles  expliquaient  la  doctrine  de 
runion  du  Pape  avec  l’Eglise  par  une  comparaison 
empruntée  au  pape  saint  Léon.  L’Evêque  laprésentaiC 
uou  comme  uu  argument,  mais  comme  une  figure 
d’une  grandeur  originale.  «  Avant  de  descendre  de 
cet  ambon,  qu’on  me  permette  une  prière.  Trop  de 
fois,  dans  ces  derniers  temps,  on  nous  a  reproché 
de  vouloir  faire  je  ne  sais  quelle  infaillibilité  sé- 
■parée ^  qui  ne  scitiit  autre  chose  que  la  séparation 
de  la  tête  de  l’Eglise  d’avec  le  tronc  qui  la  porte.  Je 
viens,  au  nom  de  notre  dignité  commune,  vous  con¬ 
jurer,  mes  Pères,  qu’on  ne  parle  plus  ainsi.  Loin  de 
nous  cette  gratuite,  fantastique  et  injurieuse  image 
d’uue  tête  séparée  de  son  corps!  Cette  décollation  de 
Pierre  n’est  pas  plus  conforme  à  la  doctiiiie  ecclésias¬ 
tique  (pi’à  l’histoire  de  sa  vie.  Ce  n’est  pas  de  ce  sup¬ 
plice  que  mourut  Pierre,  lui  (jui,  dans  tous  les  siècles, 
devait  être  la  tête  de  l’Eglise  du  Dieu  vivant.  Non, 
Pères  Révérendissimes,  on  ne  trouvera  pas  de  sépara¬ 
tion  dans  celui  qui  un  jour,  àla  fin  des  temps,  se  lèvera 
de  cette  catacombe  vaticane,  où,  comme  dit  notre 
Hilaire,  «  il  est  couché  et  porte  la  construction 
de  toute  l’Eglise  »,  et,  soulevant  tous  les  membres 
du  corps  mystique  du  Christ  attachés  à  son  cou 
puissant  et  nerveux,  montera  les  incorporer  à  leur 
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tête  tlivine,  en  les  faisant  entrer  clans  réterniU'.  » 
Le  même  soir,  13  mai,  l’Evêque  n’avait  que  la 
force  de  jeter  à  la  poste  ces  quelques  lignes  pour 
Poitiers  :  «  Ma  chère  Mère,  j’ai  parlé  pendant  une  heure 
cinq  minutes,  et  je  rentre  bien  soulagé  et  très  disposé 
à  dormir,  cec^iieje  n’ai  pas  fait  cette  nuit.  Ou  me  dit 
que  l’assistance  a  été  pleinement  satisfaite,  et  bon 
nombre  d’évêqnes  m’en  font  parvenir  le  témoignag*e. 
Je  vous  embrasse  mille  fois.  » 

L’Evêque  ne  dit  pas  assez  le  contentement  général, 
et  Mgr  Mermillod  en  rend  mieux  rimpressioii  dans  ces 
lignes  adressées,  ce  même  jour,  au  rapporteur  ;  «Vous 
avez  donné  au  Saint-Père,  pour  son  jour  de  uaissance, 
un  magnifique  témoignage  de  dévouement  éclaii'é  et 
puissant.  Vous  avez  soulagé  les  cœurs,  vous  avez  mis 
en  lumière  la  révélation  et  la  vie  de  l’Eglise  ;  en 
quelques  mots  vous  avez  dissipé  les  brouillards  galli- 
cano-tudesques.  Merci  !  Vous  avez  écrit  une  belle  et 
grande  page  du  Concile.  Votre  parole  a  été  à  la  bau- 
teiir  du  grand  sujet  qui  en  était  le  tlième,  à  la  hau¬ 
teur  du  lieu.  C’était  un  accent  de  saint  Hilaire  qui 
devait  retentir  près  de  la  cliaire  de  saint  Pierre. 
Merci!  Permettez  que  riuimble  successeur  de  saint 
François  de  Sales,  que  vous  aimez  un  peu,  vous  répète 
ces  mots  de  l’évêque  de  Oeiiêve  à  son  ami  l’évêque  de 
Saluces:  Tiisal et  luxes.  » 

Les  cinq  carclinau.K  présidents  du  Concile,  la  majo¬ 
rité  des  Pères,  la  plus  grande  partie  de  la  prélature 
romaine  et  des  théologiens  vinrent,  dans  i’après-inidi, 
apporter  à  l’orateur  leurs  félicitations.  «  l'ifais 
l’œuvre  n’est  que  commencée,  écrivait  celui-ci  ;  elle 
demande  encore  bien  du  travail.  Priez  donc,  ma  chère 
Mère,  et  faites  prier  pour  moi.  » 

Le  lendemain,  14  mai,  Mgr  l’ie  se  promenait, 
avec  l’évêque  d’Angoulême  et  le  cardinal  Pitra,  sur  la 
route  de  Terre  diQuinto,  quand,  près  de  Ponte  Molle ^ 
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il  rencontra  Pie  IX  qui  descendit  à  pied  et  lui  fit  ses 
Ghaleurensos  félicitations  pour  le  rafiport  de  la  veille. 
«  Je  suis  bien  content.  Allons!  Dieu  vous  bénisse! 
Vous  avez  bien  écrit  de  moi:  Benè  sçi'i'psisli  de  mey>^ 
ajouta-t-il,  par  allusion  à  la  parole  de  Notre-Seigneur 
à  saint  Thomas  d’Aquin.  • 

CcUejournée  et  ce  rapport  du  13  mai  furent  déci¬ 
sifs.  «  -le  imis  le  dire  avec  vérité,  écrit  Mgr  Pie,  et 
avec  rassentinient  même  des  adversaires:  a  partir  de 
ce  moment  la  question  fut  engagée  sérieusement....  » 
11  se  proposait  plus  tard  d’en  écrire  l’histoire  sous 
forme  de  vSvnodale.  Toutes  les  pièces  et  documents  lui 
furent  communiqués  ou  expédiés  de  Rome.  11  voulait, 
nous  apprend-il,  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  quatorze 
séances  que  Ton  consacra  à  cette  discussion,  «  parce 
qu’elles  étaient  capables  de  verser  un  commencement 
de  lumière  sur  le  texte  et  l’esprit  de  la  Constitution 

i 

PüUor  œ  1er  mis  ».  La  mort  le  m  pêcha  d’achever  ce 
g“rand  ti'avail  à  peine  commencé. 

A  défaut  de  cette  lu  mièi'o,  nous  en  sommes  réduits 
aux  rajiides  billets  expédiés  à  sa  mère.  11  s\y  plaignait 
des  fatigues  que  lui  causait  la  prolixité  intention¬ 
nelle  des  orateurs  conciliaires.  Cent  seize  s’étaient 
inscrits  pour  porter  la  parole  sur  le  chapitre  IV; 
cinquante-six  furent  entendus,  «  Je  ne  pourrai 
m’abstenir  d’aucune  des  réunions,  obligé  que  je  suis 
d’entendre  tous  les  orateurs,  pour  répondre  avec  con¬ 
naissance  de  cause,  dans  un  nouveau  rapport  dont  je 
suis  cliai’gé.  Demandez  donc  qu’on  prie  pour  moi,  afin 
que  je  suffise  à  toute  cette  fatigue  et  ce  travail.  » 
Mais  il  n’y  put  suffire.  Les  chaleurs  étaient  deve¬ 
nues  accablantes  :  on  était  au  mois  de  juin.  Il  n’avait 
plus  une  lie  lire  libre.  «  I^es  congrégations  générales 
ayant  lieu  chaque  matin,  nous  avons  ensuite  congré¬ 
gation  particulière,  pour  discuter  les  amendements  pro¬ 
posés  et  pour  préparer  la  rédaction  définitive  des 
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chapitres.  »  Le  12  juin,  il  annonça  qu’il  avait  dii 
renoncer  à  faire  et  présenter  le  rapport  demandé 
sur  le  troisième  chapitre.  «  Je  sens  tout  à  fait  le 
besoin  de  repos,  et  je  songe  ù,  aller  passer  trois  ou 
quatre  jours  à  Monte  Porcio,  où  nous  avons  des  Filles- 
de-la- Crois.  Retrempé  dans  ce  bon  air  des  montagnes, 
je  reviendrai  plus  aisément  achever  ce  qui  me  reste  à 
faire.  » 


A  cette  même  date,  en  effet,  il  fut  passer  quatre 


jours  soit  à  Albano,  soit  dans  les  environs,  en 
compagnie  de  Mgr  de  Blois  et  de  Mgr  de  Ciiartres. 
Aucun  lieu  ne  lui  apportait  plus  de  délassement  que  ces 
hauteurs  historiques  de  la  campagne  romaine.  Cette 
route  vingt  fois  séculaire  de  Rome  à  Albano,  ces  cul¬ 
tures  de  blés  et  de  vignes  entrecoupées  de  tombeaux 
et  d’aqueducs  ;  Albano,  Larricia  et  la  villa  Chigi  ;  le 
pèlerinage  de  Galloro,  la  course  à  Gensano  et  la  con¬ 
templation  du  gracieux  lac  Nemi,  la  promenade  om¬ 
bragée  d’ Albano  à  Castel  Gandolfo,  la  villa  des  Papes; 
puis  le  vaste  lac  dans  sa  coupe  de  collines  ondu¬ 
leuses,  sur  lesquelles  s’étendait  jadis  Albe  la  Longue  ; 
au-dessous  la  Voie  Appienne  ;  au  loin  les  coupoles  de 
Rome.  A  ce  spectacle,  Mgr  Pie  aimait  à  répéter  la 
parole  du  Psalmiste  :  <:<  Deus  habilavil  in  exceho  : 


Bien  habite  sur  ces  cimes.  » 

Mais  il  en  fallait  descendre  ;  le  travail  l’attendait 
plus  pressant  au  retour.  «  Xous  ne  voyons  point 
encore  joiu'  à  la  fin  de  nos  affaires.  Tout  le  monde  se 
plaint  des  longueurs  et  parle  longuement.  11  faut 
encore  quelques  jours  pour  qu’oii  coupe  court  à  ces 
flots  d’éloquence,  devenus  très  iastidieux  par  une  clia- 
leur  de  juin  et  bientôt  de  juillet.  » 

Mais  là  n’était  p.as  le  sujet  de  sa  plus  grande  fa¬ 
tigue.  Ce  qu’il  ne  dit  pas  à  sa  mère,  ce  que  voyait  son 
entourage,  c'est  la  souffrance  que  lui  apportait  la 
mêlée  ardente  des  partis.  «  Les  brochures  se  succé- 
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fiaient  contre  la  cléfinitioii.  Ce  qui  se 'passe  au  Concile; 
Le  cas  de  conscience  ;  L’unanimité  morale;  La  dei'- 
nié'i'C  Jt  euredu  Coyicile,  livraient  en  proie  au  public  ce 
qui  devait  êtr  e  réservé  aux  grandes  assises  de  l'Eglise. 
A  riutérieur,  les  séances  n'étaient  pas  moins  agitées. 
Mgr  Eie  en  sortait  souvent  attristé,  plus  d'une  fois 
excédé,  mais  jamais  découragé.  Prolitant  de  son 
inlluence,  il  se  faisait  remettre  après  coup  les  discours 
prononcés  et  sténographiés,  surtout  ceux  des  adver¬ 
saires,  et  il  y  prenait  des  notes  pour  diriger  en  consé¬ 
quence  ses  paroles  et  ses  actes. 

Quelque  trace  de  ses  sentiments  se  laisse  aperce¬ 
voir  dans  les  rétlexions  déposées  dans  ces  notes, 
toutes  générales  qu’elles  sont.  11  se  commandait  à 
lui'inéine  de  n’envisager  ces  grandes  affaires  qu’à  la 
lumière  de  Dieu  :  «  On  est  étonné,  remarque-t-il,  de 
voir  combien  même  des  hommes  d’ Eglise  jugent  exclu¬ 
sivement  les  choses  au  point  de  vue  humain,  »  Puis 
cette  réponse  à  ceux  qui  se  disent  les  hommes  prati- 
(pies,  et  se  rient  des  hommes  de  principes  :  «  Mais 
qu'y  a-t-il  de  plus  pratique  que  lesprincipes?  N’est-ce 
pas  la  vérité  qui  est  la  vie  des  jieuples?  Et  quels 
remèdes  ])ratiques  accepteront  de  nos  mains  ceux  qui 
n’acceptent  pas  d’abord  les  enseignements  d’où  décou¬ 
lent  toutes  nos  conclusions  morales  et  pratiques  ?  » 
Encore  cette  réplique  à  l’adresse  de  ceux  qui,  dans  le 
Cojicile,  tieinient  peu  de  compte  du  sentiment  des 
pauvres  évêques  missionnaires.  «  Pauvres  gens, 
en  effet,  qui  se  laissent  seulement  régir  par  la 
lumière  d'en  haut,  par  les  vues  de  la  foi,  par  la  con¬ 
duite  de  rEsprit-Saint  !  Simples  missionnaires  espa¬ 
gnols,  italiens,  qui  ne  connaissent  pas  leur  siècle, 
<iui  n'ont  pas  rexpérience  des  assetnblées  parle¬ 
mentaires,  et  qui  croient  qu'avec  la  prière  et  l'étude, 
et  moyennant  rassislance  de  Notre-Seigneur,  on  peut 
se  passer  «les  conseils  de  la  poliliqiîo  î  »  Enfin  cette 
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riposte  à  ceux  qui  disaient  :  A  quoi  bon  ces  grandes 
constructions  sur  un  sol  où  tout  croule  ?  Que 
n’attend-on  d’autres  temps?  «  Je  crois,  répondait 
rÉvêqiie,  entendre  les  contemporains  de  Noé  lui 
crier,  à  la  veille  du  déluge,  qu’il  sera  temps  de 
construire  l’arche  après  le  déluge  fini.  » 

Le  grand  conseiller  de  l’Evêque  était  le  Saint-Esprit 
dans  fEcriture  sainte.  Il  transcrivait  ses  paroles,  il 
prenait  ses  leçons.  Il  reiitendait  lui  dire  que,  s’il  ne 
fallait  pas  se  poser  en  sage  devant  le  roi,  à  plus  forte 
raison  devant  le  Pape  et  l’Eglise  :  Et  i:>enès  rer/em 
nouvelle  viderisa'piens.  Il  l’entendait  l’avertir  qu’il  ne 
fallait  pas  contredire  la  parole  de  vérité  :  Ne  contra^ 
dicas  verbo  veritatis.  11  récoutait  lui  prêcher  l’oppor- 
tunité  de  la  définition  de  la  doctrine  révélée  :  Ne 
relineas  verbwn  in  ienijyone  sülulis.  Comhieii  d'autres 
oracles  encore  il  commente  dans  ses  notes!  Cette 
attention  fidèle  à  la  voix  de  l’Esprit-Saint  entrait,  pour 
une  grande  part,  dans  la  religion  et  la  conduite  de 
l’Evêque  de  Poitiers. 

Une  pareille  assistance  d’en  haut  lui  continua  la 
force  de  lutter  jusqu’à  la  fin.  Pour  rien  au  monde  il 
n’eût  voulu  quitter  le  champ  du  combat,  avant  d’avoir 
pour  sa  part  assuré  la  victoire  :  «  Courage,  ma  bonne 
chère  Mère,  écrivait-il  à  Poitiers,  les  jours  vont  s’é¬ 
couler  vite  d’ici  à  notre  départ.  Priez  pour  que  je 
suffise  à  ma  tâche,  et  que  la  santé  réponde  au  tra¬ 
vail.  Le  bon  Dieu  a  été  lx)n  pour  nous  jusqu’à  ce 
jour.  La  protection  de  la  sainte  Vierge  et  de  sainte 
Radegotide  nous  sera  continuée  jusqu’au  bout  de 
cette  grande  mission,  qui  se  trouvera  avoir  été  une 
des  affaires  principales  de  ma  chétive  vie.  » 

Plus  l’absence  se  prolongeait,  plus  sa  tendresse  re¬ 
doublait  envers  cette  digne  mère,  dont  les  lettres,  bien 
informes  pourtant,  étaient  reçues  avec  une  pieuse  vé¬ 
nération.  «  Bien  chère  Mère,  je  reçois  les  lettres  de  vos 
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petits -enfants,  où  j’ai  été  si  heureux  de  trouver  et  de  bai¬ 
ser  votre  clière  écriture.  Ecrivez-moi  donc  toujours  quel¬ 
ques  mots.  Le  terme  de  notre  éloignement  approche 
peu  à  peu.  H  ne  faut  plus  se  trop  désoler.  » 

Le  9  juin,  il  peut  répondre  :  «  Oui,  certainement,  ma 
chère  Mère,  nous  aurons  la  consolation  de  nous  revoir 
bientôt.  Et  moi  aussi  je  compte  les  jours  désormais, 
tout  en  remerciant  le  bon  Dieu  de  nous  avoir  protégés 
jusqu’à  cette  lieure.  11  nous  continuera  cette  pro¬ 
tection.  » 

Le  4  juillet,  Mgr  Pie  annonçait  à  sa  mère  une 
bonne  nouvelle  :  «  Ce  matin  même,  la  discussion 
du  ]v®  chapitre  a  été  close  par  la  renonciation  de 
presque  tous  les  orateurs  à  prendre  la  parole  ». 
(luatorze  l’avaient  fait  déjà  le 2  juillet  ;  quarante-deux 
autres  le  tirent  ce  jour-là.  Après  trente-quatre  congréga¬ 
tions  tenues  sur  le  même  sujet,  la  discussion  était  close. 

«  Or,  Messieurs,  expliquait  !Mgr  I^ie  à  ses  prêtres, 
dans  sa  Synodale  laissée  inachevée,  que  se  passait-il 
donc  dans  la  soirée  même  de  ce  lundi  à  juillet?  On  a 
hcaucoup  et  justement  fait  remarquer  les  circonstances 
provideiitu3lles  qui  s’attachent  à  la  promulgation  de  ce 
décret,  publié  le  18  juillet,  c’est-à-dire  la  veille  même 
(le  la  déclaration  oliicielle  de  la  guerre.  Mais  voici 
quelque  chose  de  bien  plus  frappant. 

«  Dans  raprès-midi  du  4  juillet,  lin  télégramme 
était  e.\pédié  de  Paris  à  lui  membre  du  Concile,  et  on 
y  disait:  Louez  bon  qiiclquos  jours,  la  IVovidence 
vous  envoie  un  secours  inespéré.  Ce  secours  iiies- 
j)éré,  c’était  la  guerre  déjà  recouniie  inévitable  dans 
les  régions  otliciolles,  et  dont  le  procliain  éclat  allait 
nécessiter  la  dispersion  des  évêques,  et  renvoyer  à 
une  époque  indéterminée  la  définition  dont  on  voulait 
à  tout  jirix  rajôiirnoment.  11  était  trop  lard  :  les  ora¬ 
teurs  avaient  renoncé  à  la  parole  le  matin;  la  discus¬ 
sion  était  close.  » 
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Il  en  était  temps  pour  Mgr  Pie.  Une  souffrance  à 
la  jambe  droite,  dont  il  avait  été  longtemps  éprouvé., 
et  qu’il  croyait  guérie  définitivement,  était  revenue 
plus  douloureuse,  avec  enfin re  et  inflammation  des 
veines.  C’étaient  les  premières  atteintes  de  la  maladie 
dont  il  devait  mourir,  plusieurs  années  après,  et  qui 
s’était  aggravée  sur  ce  champ  de  bataille,  an  service 
de  l'Eglise.  Il  était  condamné,  par  ordre  des  méde¬ 
cins,  à  marcher  le  moins  possible,  et  surtout  à  éviter 
de  se  tenir  debout.  Laclialeur,  compliquée  d’un  excès 
de  travail,  l’avait  anéanti.  Mais  déjà  les  évêques  com¬ 
mentaient  à  s’éloigner.  Le  7  juillet,  Mgr  Pie  annonçait 
avec  tristesse  que  plusieurs  des  chefs  de  la  minorité 
avaient  cru  pouvoir  quitter  Rome  et  le  Concile,  de¬ 
puis  la  session  delà  veille.  Ce  lui  fut  un  grand  su¬ 
jet  d’étonnement  et  de  peine. 

Le  13,  le  Concile  vota  sur  l’ensemble  du  Schéma. 
Le  sulfrage  nominal  des  601  votants  donna  à  rinfail- 
libilité  451  j)lacet^  88  non  p/accf,  62  placet  juxla 
modîim^  c’est-à-dire  sous  condition.  Quelques-uns  de 
ces  votes  conditionnels  demandaient  qu’on  mît  plus 
de  force  et  de  clarté  dans  la  définition.  Ou  s’occupa 
d’y  faire  droit.  «  Ainsi,  continue  le  récit  de  l’ Evêque,  les 
derniers  jours  nécessaires  pour  arrivera  une  votation 
déiinitive  et  à  la  promulgation  solennelle  du  Décret  ne 
furent  jms  perdus,  ni  pour  l’opposition  ni  pour  la 
majorité.  D’abord  ropposîtion,  [»eu  satisfaite  du  prnjet 
de  définition,  tenta  un  effort  désespéré  auprès  du  Pape 
en  personne,  lui  demandant  ou  d’ajourner  le  décret, 
et  de  se  couvrir  ainsi  de  gloire  aux  yeux  de  la  posté¬ 
rité,  ou  au  moins  d’introduire  quelques  modifications 
à  la  faveur  desquelles  la  minorité  so  joindrait  à  la  ma¬ 
jorité.  »  La  principale  de  ces  modifications  consistait  à 
faire  insérer  que,  pour  être  infaillible,  le  Pape  devait 
s’appuyer  sur  les  témoignages  des  Eglises  :  innixiis 
ieslintoniis  Ecclestarum.  Une  démarche  en  ce  sens 
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avait  oté  en  effet  tentée  par  quelques  prélats  auprès 
du  Souverain  Pontife  ;  puis  une  lettre  très  pressante 
lui  avait  été  écrite,  à  la  date  du  IG  juillet,  par  un  des 
chefs  les  plus  niarquants  de  la  minorité.  Moyennant 
l’introduction  de  ces  trois  «  simples  mots»,  cette  lettre 
ouvrait  an  lhapela  perspective  certaine  «  d'accorder 
les  esi.rits,  d’ameiiei-  l'unanimité  si  désirable  dans 
les  décrets  conciliaires,  enlin  d'éloigner  tout  à  coup  de 
l’Eglise,  à  la  dernière  heure,  des  maux  qui  parais¬ 
saient  aussi  imminents  que  redoutables  ». 

Le  Concile,  qui  voulait  la  paix,  la  voulait  dans  la 
vérité.  Appuyer  le  privilège  de  l'inerrance  pontificale 
sur  le  témoignage  des  Eglises,  c'était  le  subordonner 
à  l'assentiment  des  évêques,  c’était  maintenir  queP 
que  chose  du  gallicanisme,  c'était  déplacer  le  fonde¬ 
ment  de  l'infaillibilité,  et,  par  des  sous-entendus  et 
tics  restrictions,  créer  dos  malentendus  et  perpétuer  le 
trouble  et  la  confusion.  S’il  fallait  changer  quelque 
chose  à  la  définition,  ce  devait  être  au  contraire  pour 
y  mettre  plus  de  lumière. 

«  La  majorité  accentua  donc  davantage  le  sens  des 
phrases  contredites,  raconte  Mgr  Pie  ;  et,  en  face 
de  CCS  menaces  du  dedans  et  du  dehors,  l'Eglise  affirma 
([uaiid  même  sa  constitution.  Au  canon  IV®  on  ajouta 
(pie  le  Pape  avait,  non  pas  seulement  la  plus  grande 
part,  poiiores  parles^  mais  la  plénitude  entière  de  la 
jiuissauce  suprême.  De  môme  la  définition  du  IV®  cha¬ 
pitre  se  compléta  par  ces  mots  :  «  De  la  sorte  les  défini^ 
«  lions  du  Pontife  romain  sont  irréformables  par  elles- 
«  mômes ,  et  nonpaspar  le  con&eii  temen t  de  V Eglise  » . 

If  Evêque  concluait  :  <<  Désormais  il  est  de  foi  qu’il 
n’y  a  qu’niie  seule  souveraine  puissance  dans  l’Eglise, 
et  que  cette  souveraineté  réside  tout  entière  dans  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ.  Désormais  il  est  de  foi  qu’il  y 
a  une  infaillibilité  unique  dans  l’Eglise,  et  que  si  elle 
réside  dans  l'épiscopat,  uni  à  sou  Chef,  elle  réside  au 


LE  CONCILE  DU  VATICAN. 


393 


même  titre  dans  le  Chef  de  TépiscopaC  toutes  les  fois 
qu’il  prononce  une  sentence  dans  des  conditions  dé- 
tertninées,  sentence  qui  alors  a  toute  sa  vertu  indé¬ 
pendante  du  consentement  de  TEglise.  » 

Le  18  juillet  1870,  rinfaillibilitédu  Pape  ainsi  enten¬ 
due  et  précisée  fut  solennelleiiient  proclamée  à  Saint- 
Pierre,  parruzianimité  des  Pères  présents,  moins  deux, 
dont  un  alla  déposer  son  acte  de  foi  aux  pieds  du  Saint- 
Père  le  même  soir,  et  rautre  le  lendemain  matin.  La 
plupart  des  opposants  s'étaient  abstenus  de  la  séance. 
Mais  Dieu  avait  fait  son  œuvre  de  sagesse  et  de  force. 
«  J’étais  là,  nous  écrit  Mgr  Gay,  compagnon  de  son 
évêque,  et  je  n’ai  vu  de  ma  vie  un  spectacle  aussi 
saintement  émouvant.  L’elïfoyable  orage,  qui  gron¬ 
dait  pendant  que  Pie  IX  parlait,  donnait  au  trône 
d’où  il  prononçait  la  définition  l’apparence  du  Sinaï, 
En  dehors  de  l’enceinte  réservée  au  Concile,  la  foule 
y  répondait  par  des  acclamations  enthousiastes,  qui 
durèrent  plus  d’un  quart  d’heure  et  qui  parfois  cou¬ 
vraient  la  voix  du  tonnerre.  » 


«  Le  1 9,  commençait  la  guerre  franco-allemande.  Dès 
cette  heure  les  évêques  de  France  et  d'Allemagne  ne 
pouvaient  plus  siéger  côte  à  côte  dans  le  Concile.  Le 
20  septembre,  les  Piéinontais  faisaient  clans  Rome 
leur  entrée  triomplialement  sacrilège  ;  le  Pape  prison¬ 
nier  ne  pouvait  donc  plus  offrira  ses  frères  l’hospitalité 
de  sa  capitale  ;  et  le  Concile,  forcément  interrompu, 
voyait  lu  reprise  de  ses  travaux  indéfiniment  ajournée. 
Que  serait-il  advenu  si  cette  crise  formidable  eut 


trouvé  la  question  de  l’infaillibilité  pontificale  dans 
l’état  où  l’avaient  mise  d’ardentes  polémir|ues  réveillées 
par  la  levée  d’armes  du  vieux  gallicanisme,  plus  auda¬ 
cieux  alors  qu’il  ne  l’avait  été  depuis  I G82  Que  se¬ 
rait-il  advenu  du  terrain  reconquis  par  l’esprit  d’unité 
depuis  un  demi-siècle  ;  de  l’œuvre  de  Pie  IX,  et  on 
me  permettra  d’ajouter  de  l’œuvre  de  Mgr  Pie"? 
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Mais,  maintenant,  la  barrière  avait  été  placée,  le 
rempart  élevé.  Les  orages  pouvaient  venir.  Dieu  avait 
mis  en  sûreté  l’imité  de  son  Église,  et  il  avait  dit 
aux  peuples  ballottés  par  la  Révolution  que  là  où  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  allume  le  phare  do  la  doc¬ 
trine,  là  est  le  port  elle  salut  (l).  » 

l\Igr  Ide,  attentif  à  toutes  les  circonstances,  re¬ 
marquait  queTlieure  à  laquelle  finissait  la  dernière 
session  du  Concile  était  celle  où  commençait  litur- 
giquement  la  léte  de  saint  Vincent  de  Paul.  «  C’est 
sous  les  auspices  d’un  Saint  français  que  ce  grand 
acte  s’accomplit,  écrivait-il.  La  vérité  a  commencé 
l’œuvre  ;  la  charité  l'achèvera.  » 

En  ce  même  jour  de  la  fête  de  cet  homme  de  Dieu, 
19  juillet,  Mgr  Pie  fut  reçu  en  audience  de  congé  aux 
pieds  de  Sa  Sainteté.  L’entretien  fut  tout  entier  à 
raction  de  grâces  des  grandes  choses  que  Dieu  ve¬ 
nait  d’opérer  dans  son  Église.  Pie  IX.  avait  sur  sa 
table  une  lettre  encore  ouverte,  qu’il  lui  donna  à  lire. 
Cette  lettre,  dont  la  copie  lui  fut  délivrée  plus  tard  à 
titre  de  document  pour  sa  Lettre  synodale,  était  de 
Mgrrévèqiie  d’Orléans,  à  la  date  du  17.  Mgr  Dupaii- 
loup,  lidèle  jusqu’au  bout  à  ses  convictions,  siigg-érait 
au  Saint-Père,  pour  la  séance  du  18,  une  dêcinration 
dans  laquelle,  «  ayant  d’abord  remercié  le  Concile  de 
son  siill’rage  imposant  en  faveur  de  rinfaillibilué,  il 
estimait  meilleur,  vu  les  circonstances,  par  prudence 
et  mo  lération  apostolique,  de  surseoir  présentement 
à  la  confirmation  du  vote  conciliaire.  —  Par  ce  coup 
de  sagesse,  ajoutait  la  lettre,  le  Saint-Père  prévien¬ 
drait  d’une  manière  simple  et  inattendue,  à  la  dernière 
heure,  des  maux  incalculables  et  trop  certains,  étonne¬ 
rait  le  monde,  v  exciterait  une  reconnaissance  et  une 
admiration  universelles,  en  même  temps  que  la  doc- 


(1)  M.  Amûciée  de  MargeriCj  Le  Cardinal  Pie.  lîeviie  trimestrielle 
du  15  avril  1,  81. 
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triiie  de  rinfaillibîlité  aurait  fait  un  pas  immense  et 
acquis  une  force  nouvelle  par  le  vote  alfirniatif  et 
public  de  près  de  cinq  cents  évêques  ». 

Mgr  Dupanloup  avait  écrit  précédemment  au  Pape^ 
que  «  TEsprit  de  Dieu,  qui  seul  connaît  ses  heures, 
ne  se  déclare  quelquefois  qu'au  dernier  moment  ». 
On  était  à  ce  dernier  monieut,  après  lequel  l'homme  de 
foi  comprit,  plus  tard,  qu’il  n’y  avait  plus  qu’à  se  sou¬ 
mettre,  et  il  se  soumit. 

Mgr  Pie  raconte  qu'en  arrivant  à  la  g^are,  le  soir 
de  cette  audience,  il  y  trouva  !Mgr  de  Mérode  dont  il 
était  l'arni.  Leur  liaison  était  de  vieille  date.  Lorsque 
ce  prélat  avait  été  appelé  à  rhonneur  de  l’épiseopat, 
il  avait  demandé  à  l’Évêque  de  Poitiers  d’être  Tun  des 
deux  assistants  du  cardinal  consécrateur,  avec  ]\lgr  Be- 
rardi,  alors  archevêque  de  Nicée  in  partlbus  :  ce 
qui  avait  fait  dire  agréablement  à  Pie  IX.  ;  «  Entre 
Nicée  et  Poitiers,  on  ne  peut  pas  manquer  d’être 
orthodoxe  ».  Très  orthodoxe,  en  ellet,  et  très  dévoué 
d'espiit  et  surtout  de  cœur  au  Souverain  Pontife  à 
qui  il  avait  tout  donné,  Mgr  de  Mérode  n'en  avait 
pas  moins  puisé  dans  le  milieu  libéral  où  il  avait 
vécu,  des  doctrines  qui  l’avaient  jeté,  lui  le  dis  chéri 
de  Pie  IX,  dans  les  rangs  de  la  minorité.  Il  avait  dé¬ 
posé  un  vote  négatif.  Mgr  Pie  avait  gardé  vis-îVvis 
de  lui  tous  ies  droits  comme  toutes  les  tendresses  de 
l’amitié.  «  Plus  d'une  fois,  raconte-t-il,  il  m'avait  fait 
généreusement  lesacrilîce  deses  tendances  personnelles  ; 
et  je  n’oublierai  de  ma  viole  soir  de  ce  11)  juillet  1870, 
où,  après  avoirsalué,  très  laconiquement,  quoi  qu’on  eu 
ait  dit,  quelques  membres  éminents  de  l’assemblée  conci¬ 
liaire  qui  l’avaient  entraîné  à  leur  suite,  il  monta  dans 
le  wagon  que  j’occupais,  et  pria  mes  compagnons  de 
voyage  de  l’y  laisser  seul  avec  moi.  L'entretien  se 
prolongea  jusqu’au  signal  du  départ,  que  l’encombre¬ 
ment  des  voyageurs  retarda  beaucoup.  La  première 
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loi  de  ramitié  est  la  discrétion  ;  mais  d’autres  que  moi 
ont  vu  couler  ses  larmes,  et  Ton  sait  combien  sa  sou¬ 
mission  aux  définitions  de  TEglise  a  été  prompte  et 
sincère.  » 

Cependant  Mgr  de  Poitiers  était  en  route  pour 
la  France.  Le  22,  il  était  à  Lyon,  d’où  il  écrivait  à 
sa  mère:  «Nous  arrivons  lentement,  les  trains  étant 
retardés  par  les  encombrements  militaires,  11  me 
tarde  bien  de  vous  embrasser,  ina  chère  Mère  !  Quelle 
séparation  que  ces  neuf  grands  mois  !  Il  n’y  en  aura 
pas  désormais  d’aussi  longue,  et  les  événements,  hélas  ! 
peuvent  retarder  tonte  nouvelle  convocation.  » 

I/arrivée  de  Mgr  Pie  à  l^oitiers  fut  précédée  de  quel¬ 
ques  jours  seulement  par  un  Bref  de  Pie  IX,  daté  du 
1 1  juillet  et  qui  lui  était  adressé.  C’était  la  réponse 
du  Souverain  Pontife  aux  nombreuses  adresses  qui 
avaient  été  envoyées  à  Sa  Sainteté  par  le  clergé  de 
Poitiers  et  présentées  par  son  évêque.  Le  Pape  lui 
disait  :  «Vos  écrits,  Vénérable  Frère,  les  actes  de  votre 
épiscopat,  et  le  zèle  avec  lequel  vous  vous  êtes  employé 
aux  travaux  etùravancementdu  Concile  œcuménique, 
nous  ont  montré  jusqu’à  Pévidence  vos  sentiments, 
vos  dispositions  à  Tégard  dn  Saint-Siège,  et  la  saine 
doctrine  dont  vous  avez  coutume  de  nourrir  votre 
peuple.  C’est  pourquoi  nous  n’avons  été  aucunement 
étonné  que  le  clergé  formé  iiar  vous,  et  le  peuple  élevé 
par  ce  clergé,  aient  eu  à  cœur  de  Nous  adresser  des 
lettres  si  nombreuses  et  si  pleines  d’affection,  poiirattes- 
ter  non  seulement  leuramour  respectueux  envers  Nous, 
mais  encore  leur  ardent  désir  de  voir  les  prérogatives 
divinement  accordées  au  Chef  suprême  de  rEgliseplus 
explicitement  déclarées  par  ce  saint  Concile,  et  propo¬ 
sées  à  la  foi  des  fnlèles,  sous  la  sanction  do  cette  autorité 
qui  ne  laisse  aucune  itlace  à  la  discussion  ni  au  doute. 

«  Ces  témoignages  d’une  si  parfaite  piété  nous  ont 
été  d’autant  plus  agréables  qu’ils  nous  ont  été  présen- 
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tés  par  vos  mains,  afin  qu’ils  nous  fussent  une  preuve 
manifeste  que  les  pensées  et  les  sentiments  de  chacun 
pour  cette  Cliaire  de  Pierre  sont  vos  pensées  et  vos 
sentiments...  » 

C’était  donc  bien  l’Eglise  de  Poitiers  tout  entière 
qui  avait  été  témoin  dans  le  Concile,  eu  la  personne  de 
son  pontife,  son  mandataire  fidèle. 

Le  Mgr  Pie  rentrait  à  IMitiers.  On  lui  fit 
une  ovation,  comme  il  convenait  après  une  belle  cani' 
pagne.  Dès  sa  descente  du  chemin  de  fer,  une  foule 
de  prêtres  et  de  fidèles  étaient  venus  s’agenouiller  â 
ses  pieds  et  lui  baiser  les  mains.  Le  la  gare  à  Notre- 
Dame,  un  grand  nombre  de  voilures  firent  escorte  à 
la  sienne.  C’est  là,  à  Notre-Dame,  dans  la  demeure  de 
Marie,  que  le  Père  avait  donné  rendez-vous  à  ses  en¬ 
fants  ;  c’est  de  là  qu’il  était  parti,  c’est  là  qu’il  voulait 
rentrer,  dans  la  maison  de  sa  Mère.  La  place  qui  en¬ 
toure  l’église  était  pavoisée,  ornée  de  verdure  et  de 
fleurs,  remplie  de  monde  ;  le  Chapitre,  plusieurs  cen¬ 
taines  de  prêtres  étaient  là.  On  le  reçut  aux  cris  de 
«  Vive  Monseigneur  !  »  U  entra,  on  entonna  l’Antienne 
Sacerdos  et  Pontifex,  puis  le  Salve  Regim.  Arrivé 
aux  marches  de  Tau  tel,  il  s’agenouilla  et  pria  le  Seigneur 
et  Marie;  puis  le  cortège  se  mit  en  marche  proces- 
sionnellement,  jusqu’à  la  cathédrale. 

Les  rues,  le  parvis  surtout,  ne  pouvaient  contenir  la 
foule  qui  s’y  pressait.  La  cathédrale  était  parée  j  usqu’au 
sommet  de  ses  tours  ;  son  enceinte  décorée  aux  armes 
de  Pie  IX  et  de  Mgr  Pie.  L’Évôque  entra  dans  la  nef, 
pria  encore,  monta  en  chaire,  et  répondit  au  compli¬ 
ment  de  M.  l’abbé  Samoyault,  vicaire  général. 
«  Mes  très  chers  Frères,  vous  m’aviez  accompagné  de 
vos  vœux  et  des  témoignages  de  votre  allée tion,  à 
riieure  du  départ.  Après  neuf  longs  mois  écoulés,  je 
vous  retrouve  animés  des  mêmes  dispositions,  et  vous 
avez  voulu  fêter  mon  retour  par  des  manifestations  que 
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semblaient  devoir  arrêter  les  difficultés  et  les  tris¬ 
tesses  du  lïiomcut...  Comme  nous  le  demandions  ici 
!riêine,cn  partant.  Fange  du  Seigneur  nous  a  accom¬ 
pagné  :  Angélus  liap h aël  nos  comiteiur  inma‘^  mais 
nous  n’avons  point  la  consolation  de  pouvoir  dire, 
comme  nous  le  souhaitions  alors,  que  nous  rapportons 
avec  nous  la  paix,  le  bonheur  et  la  joie:  ut  cum 
ci  salule  et  gautUo  r-evertamur  ad  propria,  »  Il 
s’arrêta  ici  très  ému,  puis  il  reprit  :  «  A  cause  de  tant 
de  maux  et  de  tant  crappréhensions  causées  par 
l’approche  de  la  guerre,  il  tai'dait  à  votre  père  d’être 
nu  milieu  de  sa  famille.  Nous  voici  donc,  par  la 
grâce  de  Dieu  ;  nous  voici  près  de  vous,  prêt  à  parta¬ 
ger  toutes  vos  tristesses  et  désireux  de  les  adoucir.  » 

L’hlvêijue  ne  disait  qu’un  mot  du  Concile  du  Vati¬ 
can  :  «  Dans  la  part  que  nous  y  avons  prise,  nous 
n’avons  été  que  l’interprète  de  vos  sentiments.  Les 
archives  de  notre  Eglise  conserveront  avic  un  soin 
jaloux  le  témoignage  apostolique  qui  constate  l’iden¬ 
tité  de  votre  foi  et  de  la  nôtre.  »  11  déclara  ferme¬ 
ment  que  les  détiniüons  du  Concile  avaient  dès  lors 
leur  caractère  obligatoire.  11  ajouta:  «  Dès  à  présent 
aussi  les  IVuits  de  cette  première  période  du  Concile 
sont  trop  précieux,  les  biens  qui  en  naîtront  seront 
(ro{)  considérables  et  trop  abondants  pour  qu’il  ne 
nous  soit  pas  commandé  d’entonner  déjà  et  de  chan¬ 
ter,  du  plus  profond  de  notre  cœur,  le  cantique  de  l’ac¬ 
tion  de  grâces  :  Te  Deum  laudamus^  Te  Dominum 
Confllernur.  » 

Après  le  Te  Deum^  la  bénédiction  papale  et  le 
Salut,  l’Evêque  fut  reconduit  au  palais  épiscopal 
pavoisé  et  enguirlandé.  Au  centre  de  la  cour,  une  py¬ 
ramide  portait  une  statue  de  saint  Pierre,  avec  cette 
inscription  empruntée  à  saint  Jérôme:  «.  Ecclesia 
Piclavorum  llilarium  de  prœlio  7'evertentem  am¬ 
ple  xa  est  :  L’Eglise  de  Poitiers  reçoit  dans  ses  bras 
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Hilaire  revenant  du  combat  ».  Une  illumination  res¬ 
plendissante  acheva  la  fête,  enveloppant  la  cathédrale, 
la  place,  levêché  et  les  jardins. 

Cette  fête  retentit  au  loin,  lüntre  tant  d’échos  qui 
en  revinrent  de  partout  à  l’Évêque  de  Poitiers,  nous 
citerons  seulement  ces  lignes  d’une  lettre  de  son 
saint  ami, Mgr  de  Ségur  :  «  Vivat!  Alléluia!  Bme- 
dictus  qui  venit  in  nomine  Domini  !  En  ce  beau 
jour  de  votre  retour  du  Concile  et  de  votre  rentrée 
triomphante  à  -Poitiers,  je  veux  absolument  joindre 
de  loin  mon  petit  Vivat  à  tous  ces  cris  de  joie,  de 
reconnaissance,  d’amour,  d'admiration  qui  sortent  de 
tous  les  cœurs.  Quelle  merveille  de  grandeur  et  de 
doctrine  que  cette  Constitution  conciliaire  sur  la 
I^apauté  !  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  lu  rien  de  si 
grandiose,  de  si  puissant,  de  si  catholique,  dans  les 
annales  de  l’Eglise.  Que  c’est  beau  et  bon  d’ôtre 
catholique!...  Adieu,  béiiissez-moi et  daignez  me  con¬ 
server  toujours  une  place  dans  votre  cœur,  ainsi 
qu’au  Nohi&  quoqiie  peccaioribus  de  la  Messe.  Je 
présente  mes  meilleurs  hommages  à  Madame  votre 
mère,  qui  doit  être  aussi  hère  do  vous  que  si  elle  était 
la  définition  en  personne,  ou  même  l’Infaillibilité.  Je 
suis  tout  à  nous.  » 

Maintenant  c’était  à  laProvidence  de  faire  le  reste. 
C’était  à  elle  de  pacifier  les  esprits  et  de  rasséréner 
les  cœurs,  par  quelque  secret  de  sa  sagesse,  ou 
quelque  coup  de  sa  puissance.  C’était  à  elle  de  préve¬ 
nir,  à  sa  manière  divine,  les  divisions,  les  schismes  et 
les  apostasies  dont  on  avait  jeté  l’épouvante  dans  le 
monde  ;  à  elle  enfin  dejiistifier  ainsi  la  filiale  confiance 
des  uns  et  de  dissiper  les  alarmes  des  autres.  Elle 
saura  bien  le  faire,  fallût-il  détourner  ces  menaces  de 
dissidence  par  des  diversions  terribles  et  des  événe¬ 
ments  immenses;  fallùt-il  armer  les  unes  contre 
les  autres  les  nations  hier  les  plus  agitées  par  ces 
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débats,  jeter  les  trônes  à  terre,  et  renverser  la  polid- 
qiie  sur  les  champs  de  bataille. 

Aussi  bien,  c’est  d'autre  chose  (ju’ii  s’agit  désor¬ 
mais;  et,  pour  tous  les  partis,  il  n’y  a  plus  qu’un 
devoir  commun  où  ils  vont  se  réunir  :  celui  de  panser 
les  plaies  de  la  patrie  temporelle,  et  de  laisser  tran¬ 
quillement  la  patrie  spirituelle  en  possession  de 
cette  vérité  qu’ils  viendront  reconnaître  les  uns  après 
les  autres,  car  c'est  «  la  vérité  du  Seigneur,  et  elle  est 
éternelle  ». 


CHAPITRE 
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Poitiers  et  son  Evêque  avaient  d'abord  à  payer  leur 
dette  à  saint  Hilaire  :  il  avait  bien  mérité  de  son 
Eglise  au  Concile.  La  souscription  pour  l’achèvement 
de  sa  basilique  ayant  été  complétée  par  la  subvention 
obtenue  de  T  Empereur,  les  travaux  avaient  commencé, 
et,  le  5  avril,  les  vicaires  généraux  de  Poitiers  bénis¬ 
saient  la  première  pierre  par  un  beau  jour  de  soleil. 
Les  médailles  commémoratives  placées  dans  la  pierre 
bénite  rappelaient  que  cette  solennité  se  célébrait  au 
mois  cinquième  du  Concile,  en  Pabscnce  de  PEvôqne 
alors  à  Rome.  C’était  trois  Jours  avant  le  mémorable 
discours  prononcé  par  Mgr  Pie  sur  la  première  <*ons- 
titution  dogmatique  Deï  Filins. 

Mais  ce  n’était  plus  de  bâlir,  c’était  de  prier  et  de 
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comljattre  qu’il  s’agissait  alors.  La  France  était  en 
armes.  L’Eniperem^  an  moment  de  quitter  Paris  pour 
se  mettre  à  la  tête  de  l’armée,  avait  appelé  sur  lui  et 
sur  elle  «  la  protection  de  Celui  qui  tient  dans  ses  mains 
le  sort  des  batailles  et  la  destinée  des  peuples  ».  L’E¬ 
vêque  s’empressa  de  demander  des  prières  publiques. 
Il  ne  se  faisait  pas  illusion  :  la  lutte  allait  être  terri¬ 
ble  et  le  choc  meurtrier  ;  il  faut  expier,  se  sanctifier 
et  prier  ;  confiants  en  Celui  qui  peut  «  instruire  le  bras 
de  la  France  pour  le  combat  et  former  .ses  mains  à  la 
guerre  »,  disait-il  avec  rEcriture.  Finalement,  il  fai¬ 
sait  des  vœux  pour  que  «  sa  belle  patrie  ne  vît  point 
passer  a  d’autres  rascendant  qui  s’est  attaché  durant 
tant  de  siècles  au  nom  glorieux  delà  France  ». 

Cette  Lettre  pastorale  est  du  28  juillet.  Le  7  août, 
Algr  Pie,  alors  à  La  Puve,  apprit  nos  premiers  désas¬ 
tres  et  la  mise  de  Paris  en  état  de  siège.  Le  surlen¬ 
demain  il  était  à  Poitiers.  Lui  aussi  voulait  être  «  au 


centre  <le  la.  position  ». 

La  neuvaine  annuelle  pour  la  fête  de  .sainte  Rade- 
gonde  fut  toute  remplie  par  les  prières  faites  à  cette 
intention.  Jadis  Radegonde  avait  été  une  des  victimes 
de  la  guerre,  en  son  pays  de  Thuringe  :  une  guerre  avait 
fait  tomber  le  trône  de  ses  pères.  Devenue  Religieuse, 
elle  était  intervenue  plus  d’une  fois  dans  l'intérêt  de  la 
|>aix  et  du  salut  pulfiic  :  senijyer  deimce  HollicUa^  de 
saillie pairiœ  citriosa.  L’Evêque,  dansune Lettre  à  ses 
diocésains,  l’invoque  à  tous  ces  titres:  «  O  Radegonde, 
vous  qui  portiez  clans  vos  veines  le  sang  des  Francs  et 
des  Germains,  vous  qui,  appartenant  à  l’une  et  à 
l’antre  de  ces  races,  étiez  animée  d’un  sentiment  d’a¬ 
mour  envers  tous  les  rois,  quia  cunctos  reges  düige- 
bai  J  envoyez-leur  des  pensées  d’iipaisement,  afin  que 
la  patrie  ne  périsse  pas.  »  Quand  Mgr  de  Poitiers  pro¬ 
nonçait  cette  homélie,  dimanche  14  août,  dans  l’église 
de  Sainte-Radegonde,  toute  la  ville  consternée  était 
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à  ses  pieds,  et  raremeiit  la  vieille  église  avait  vu  cou¬ 
ler  tant  de  larmes. 

Mais,  à  cette  heure  déjà,!' Evêque  était  dansraction. 
Dès  le  28  juillet,  à  la  suite  de  son  premier  Mande¬ 
ment  sur  la  guerre,  il  avait  prescrit  une  quête  dans 
toutes  les  églises  de  son  diocèse,  à  T  intention  des 
blessés  derarmée.  Vers  le  10  août,  il  se  mettait  en 
relation  avec  le  Comité  catholique  de  secours  à  Paris. 
Son  ami  Mgr  de  Ségur  en  était  le  président.  Peu  de 
jours  après,  il  organisait  à  Poitiers  un  comité  local, 
composé  de  dames  chargées  de  recevoir  et  d'expédier 
les  otïrandes  de  toute  nature  destinées  aux  blessés.  11 
mettait  en  même  temps  les  bâtiments  et  le  mobilier  du 
grand  et  du  petit  séminaire  à  Indisposition  du  ministre 
de  la  guerre,  pour  y  recevoir  les  blessés  de  l’armée  du 
Rhin.  Un  des  intrépides  et  malheureux  héros  de 
Reischoffen,  M.  le  capitaine  Tite  de  Mascurean,  ayant 
succombé  dans  cette  charge  gigantesque,  Mgr  Ihe 
avait  voulu  que  son  service  funèbre,  célébré  à  l-'oitiers, 
le  17  août,  fût  une  manifestation  patriotique  et  chré¬ 
tienne.  Lui-même  y  fit  l'absoute:  l’assistance  fut  im- 
mense  :  c'était  un  deuil  public.  I.e  20  août, il  fit  savoir 
au  gouvernement  que  «  tous  les  prêtres  valides  de  son 
diocèse  s’offraient  à  leur  Évêque,  en  qualité  d’aumô¬ 
niers,  pour  aller  distribuer  les  secours  spirituels  aux 
soldats  sur  le  champ  de  bataille,  et  que  tous  ses 
séminaristes  sollicitaient  d’être  employés,  soit  dans 
les  établissements  diocésains,  soit  dans  les  ainliii- 
lances  et  hôpitaux.  Au  premier  signal,  ajoutait  le 
Pasteur,  les  uns  et  les  autres  se  mettront  en  marclie  ». 
Il  correspondit,  à  cet  effet,  avec  M.  Kellcr,  qui  diri¬ 
geait  l’œuvre  à  Paris. 

Cependant  les  premiers  blessés  ari’ivaientà  î’oitiers. 
C’était  jour  de  bataille  pour  la  charité,  comme  s’ex¬ 
primait  Fénelon.  Le  dimanche  21  ,  Mgr  Pie  se 
rendit  à  rHôtel-Dieu,  où  pendant  près  de  trois  lieure.s 
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il  visita  un  par  un  les  infortunés  blessés  ou  malades. 
11  allait  (le  lit  on  lit,  distribuant  à  chacun  des  paroles 
à  la  fois  religieuses  et  alïectiieuses,  qui  les  ranimaient 
et  les  consolaient.  En  même  temps  il  leur  ht  remettre 
des  secours  en  argent.  Le  mémo  jour,  cent  bouteilles 
de  bon  vin,  envoyées  par  les  soins  de  sa  mère,  vinrent 
compléter  la  joie  et  le  bienfait  de  sa  présence.  Ces 
charitables  visites  se  renouv 

Entre  tant  de  malheureux  dont  il  prit  un  soin  pa¬ 
ternel,  il  faut  mentionner  deux  enfants  de  troupe  qui 
devinrent  alors  les  habitués  de  l’Evêché.  11  en  coûta 
]>lus  tanl  au  cœur  de  l’Evêque  d’avoir  à  se  séparer 
de  ces  protégés,  comme  il  l'écrivait  à  iiii  de  ses  amis 
de  Bordeaux  ;  «  -Te  vous  recommande  un  petit  ma¬ 
lade  que,  depuis  trois  on  quatre  mois,  nous  faisions 
venir,  avec  un  autre,  à  l’Evêché,  pour  ravitailler  lem* 
pauvre  petit  estomac.  Ils  oiitétô  envoyés  plus  loin, pour 
faii  e  place  aux  blessés  et  aux  malades  qui  nous  en- 
coml)rent.  Or,fuii  d’eux  est  à  Bordeaux  ;  c'est  un  petit 
pulmoni(pie  naïf  et  intéressant.  Vous  trouverez  ci* 
jointe  une  lettre  de  lui.  Il  faut  lui  procurer  ce  qu’il 
demande  et  au  delà,  et  le  recommander  à  la  supé¬ 
rieure  de  rambulance.  Merci  de  ce  que  vous  ferez  pour 
ce  jîauvre  enfant  du  bon  Dieu.  » 

-T  a  mais,  plus  que  dans  ces  jours  d’alarme  et  de 
malheur,  àlgr  Bic  ne  s’était  montré  le  père  de  son 
peuple  ;  mais  sa  sollicitude  ne  s’arrêtait  pas  à  son  dio¬ 
cèse.  11  pressait,  par  exemple,  tel  monastère  de  Paris 
de  venir  se  réfugier  dans  scs  couvents  de  Poitiers.  «  Que 
vos  chères  Mères  comptent  sur  moi  pour  tout  ce  qui 
serait  eu  mou  pouvoir  »,  leur  écrivait-il.  Ajouterai-je 
que,  dans  ce  même  mois,  il  ordonnait  des  prêtres, 
donnait  l’habit  à  de  saintes  tilles,  recevait  les  vœux  de 
généreuses  novices,  leur  ouvrait  la  Visitation  ouïe 
Carmel,  et  leur  prêchait  les  Inslructioiis  de  saint 
Ambroise  aux  vierges,  comme  ce  grand  docteur  faisait 
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dans  sa  ville  de  Milan,  durant  lliivasion  des  Goths’? 

Bientôt  arriva  la  liig'ubre  journée  de  Sedan,  et  la 
proclamation  de  la  Répiil)li(|ue  à  Paris.  L’Evêque  ne 
s’en  émut  ni  ne  s’en  étonna.  A  cette  date,  il  écrivit  seu¬ 
lement  ces  quelques  lignes  dans  le  registre  latin  de 
ses  Actes  :  «  En  ce  jour  du  4  septembre,  nous  est  par¬ 
venue  lanouvelle  delà  capitulation  de  l’armée  française 
près  de  Sédan,  et  de  la  captivité  de  l’empereur  Napo¬ 
léon  111,  le  P^et  le  2  de  ce  mois.  A  cette  même  date  du  4, 


laRépublique  a  été  proclamée  par  les  députés  de  Paris, 
et  notitîée  à  nos  provinces.  C’est  pourquoi,  dans  les 
prières  publiques  de  TolBcede  ce  dimanche,  XI IP  ajirès 
la  Pentecôte,  l’invocation  pour  rEmpereura  été  chan¬ 
tée  pour  la  dernière  fois.  Jusia  suni  judicia  twa, 
Do  mine:  vos  jugements  sont  justes,  ô  Seigneur!  » 
Le  point  de  vue  divin  des  choses  était  donc  ici, 
comme  partout,  celui  auquel  s’était  placé  riiomme  de 
Dieu.  Ses  notes  en  font  foi.  Penché  sur  le  livre  d’Isaïe, 


il  J  lisait  propliétisé  ce  qu’il  voyait,  hélas  !  s’ac¬ 
complir  sous  ses  yeux.  11  écrivait,  par  exemple  : 
«  Fî'incipes  lui  infidèles^  soeü  furum  :  Tes  princes 
ont  été  infidèles  à  leur  mission  ;  ils  ont  été  les  associés, 


les  complices,  les  auxiliaires  des  voleurs  ;  Dieu  les  a 
réprouvés  !  »  C’était  désigner  les  spoliateurs  du 

Saint-Siège,  et  leurs  complices.  11  écrit  ailleurs  : 
«  Vœimjiio  in  malam  !  Relributio  enim  manuum 
ejus  fiel  ei  :  Malheur  à  l’impie  1  C’est  justement 
que  l'œuvre  de  ses  mains  se  retournera  contre  lui.  » 
Et  encore  :  «  Quia  dies  uldonis  Domini,  ayinus 


retribulionis  judicii  Sion  :  Voilà  le  jour  de  la  ven¬ 
geance  du  Seigneur,  voilà  l'année  du  jugement  de 
Sion!  » 


Puis  viennent  les  cris  de  détresse  : 


«  Cito  antici¬ 


pent  nos  misericordia:  iuœ,  quia  pauperes  facti  sunius 
nimis  :  Devancez  pour  nous,  Seigneur,  le  temps  de  la 
miséricorde, car  voici  que  nous  sommes  réduits  àl’cx- 
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trémité  !  »  Après  la  douleur  de  nos  désastres,  c'est 
la  honte  de  nos  déroutes.  Il  s'écrie  avec  Josué  : 
«  Mi  Domine  Deun^  qitid  dicani  videns  Israël 
hostibus  suis  ter  g  a  verientera?  Seigneur  mon  Dieu, 
que  puis-je  dire  en  voyant  des  Français  qui  tournent  le 
dos  à  rennemi?  Notre  dernière  ressource,  c’était 
rhonneur  militaire  :  qu’est-il  donc  devenu  ?  Les  Cha- 
nanéeiis  rapprendront,  puis  tons  les  habitants  de  la 


terre,  et  ils  seront  d’accord  pour  nous  mépriser  et 
pourelFacer  notre  noni.  Mais  le  nom  chrétien  est  soin 
daire  du  nôtre  ;  et  que  deviendra  votre  grand  nom,  ô 
mon  Dieu,  si  le  nôtre  est  détruit  :  Mt  quid  fades 
magno  nomini  tuo  ?  » 

L'Allemand  c’est  le  lléau  [flagellum^  le  fouet)  que 
nos  péchés  ont  mis  entre  les  mains  de  Dieu.  L’Evêque 
l’écrit,  et  il  note  ces  lignes  d’une  lettre  du  roi 
Guillaume  à  la  reine  Augiista:  «Je  m’incline  devant 
Dieu  qui  seul  nous  a  élus  pour  exécuter  ce  qui  vient 
d’être  fait,  et  nous  a  choisis  comme  instruments  de  sa 


volonté.  Ce  n’est  qu’ainsi  que  je  puis  comprendre 
cette  œuvre,  pour  rendre  grâces  humblement  à  Dieu 
qui  nous  a  conduits,  » 

Quant  aux  raisons  humaines  de  notre  elfondrement, 
L’Evêque  les  donnait,  peu  après,  dans  ces  lignes  d'une 
lettre  adressée  à  un  noble  Anglais,  lord  Stanley,  qu’il 
avait  beaucoup  vu  et  apprécié  à  Rome  :  «  Rien  de  ce  qui 
arrive  n’étonne  ceux  qui  ont  pu  voir  de  près  l’état  des 
choses.  Dépourvue  d’institutions  sociales,  la  France 
ne  peut  tenir  contre  le  moindre  choc  des  révolutions. 
Tout  échec  militaire  ou  politique  y  devient  le  signal 
d’un  renversement  du  pouvoir.  Personne  n’a  mieux 
signalé  que  vos  écrivtdns  anglais  ce  vice  interne  de 
notre  pays  qui,  en  1789,  a  cru  copier  le  vôtre,  et 
qui  en  a  pris  le  contre-pied  sur  plusieurs  points  essen¬ 
tiels  ». 


Cependant  les  blessés  de  Sedan  alHu aient  à  Poitiers, 
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OÙ  toute  la  ville  se  porta  pour  les  recevoir.  fj^Evê- 
que  eu  üt  loger,  nourrir  et  coucher  quatre  cents 
dans  son  grand  séminaire.  Le  samedi  10,  dès  leur 
arrivée,  lui-même  vint  les  visiter  avec  une  afFabilité 


véritahlement  paternelle,  leur  faisant  distribuer  en  sa 
présence  le  linge  le  plus  indispensable.  Cinq  cents 
chemises,  fournies  en  grandepartie  parle  clergé, furent 
procurées  à  ces  malheureux  exténués  et  déguenillés. 
Le  dimanche,  on  dit  pour  eux  une  messe  particuUèi’e, 
durant  laquelle  il  les  fit  prier  et  chanter  pour  le  succès 
de  nos  armes.  Quelques-uns  réconfortés  purent  ainsi 
rejoindre  leurs  dépôts  respectifs.  Mais  quel  spectacle 
et  quelle  leçon  ! 

Il  faudrait  maintenant  entendre  les  réponses  de 
Mgr  Pie  aux  cris  de  tant  de  mères,  de  pères  désolés, 
qui  ne  veulent  pas  être  consolés  parce  que  leurs  tils  ne 
sont  plus.  Mais,  hélas  !  c’est  par  centaines  que  ces 
lettres  déchirantes  sont  adressées  à  l’Evêque,  qui  les 
marque  du  signe  de  son  admiration.  Etcomment  n’eùt- 
il  pas  admiré,  par  exemple,  des  lettres  comme  celle-ci  ^ 
C’est  une  sœur  qui  pleure  un  frère  tué  ùWissemboLirg  : 
«  J’ai  perdu  mou  orgueil,  mon  espérance,  mon  bon¬ 
heur.  Mais  si  cette  noble  victime  aide  à  la  victoire 
par  Folïrande  de  son  sang,  et  nous  par  le  sacrifice  do 
notre  unique  joie,  je  mets  cette  consolation  au-dessus 
du  bonheur  qui  m’est  enlevé,  et  je  ne  suis  pas  tropgéné' 
reuse  ù  ce  prix...  Toutefois  je  demande  encore  à  Dieu 
qu’on  se  soit  trompé  et  que  mou  frère  vive.  Oh  !  Mon¬ 
seigneur,  deinaodez-le  avec  moi  !  Mais  si  Dieu  veut 


qu’il  soit  enseveli  dans  sa  jeune  gloire,  je  me  soumets 
et  je  réclame  encore  vos  prières  pour  que  mon  père  et 
ma  mère  aient  la  force  de  survivre  à  ce  fils  de  vingt- 
cinq  ans,  qui  leur  avait  été  donné  dans  un  jour  de 
grande  miséricorde,  et  pour  que  d’autres  braves  qui 
nous  représentent  sur  ce  champ  d'hoiuieur  et  de  mas¬ 
sacre  soient  épargnés  et  sauvés.  Puissent  tant  de  lar* 
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mes  et  de  sang*  purifier  le  sol  et  garder  la  France  !  » 

Le  noble  jeune  liornmo  qui  méritait  d’avoir  une 
telle  sœur  était  l’héroïque  comte  Antoine  de  Levexou 
de  Vezins,  petit-fils,  par  sa  mère,  du  maréclial  Oudi- 
not,  duc  de  lleggio,  et  jiar  son  père  du  vénérable 
Mgr  Levezou  de  Vezins,  évêque  d'Agen,  On  a  écrit 
sa  vie  et  sa  mort. 

A  la  lettre  delà  mère,  non  moins  belle  que  celle-là, 
rÉvèque  de  Poitiers  fit  cette  réponse  digne  de  Tune 
et  de  l’autre  :  «  Votre  fils,  Madame,  était  de  la  race 
des  Machabées  :  vous  devez  le  regretter,  le  pleurer, 
mais  comment  le  plaindre?  Ou  bien  ces  combats 
meurtriers  seront  suivis  d’une  paix  glorieuse  et  chré¬ 
tienne,  et  alors  quelle  gloire  devant  Dieu  et  devant 
les  liomiiies  d’avoir  acheté  au  prix  de  son  sang  un 
pareil  triomphe  !  Ou  bien  notre  infortunée  France  est 
condamnée  à  rester  longtemps  meurtrie  des  coups 
qu’elle  reçoit  à  cette  heure,  et  alors  c’estlecas  de  dire 
avec  les  liéros  de  la  Judée  :  A  quoi  l'on  vivre  encore  ? 
11  est  meilleur  de  mourir  que  de  voiries  maux  de  notre 
nation  et  la  destruction  de  tout  ce  qui  est  sacré.,... 
C’est  dans  ces  sentiments  (]iie  vous  porterez  votre  rude 
et  terrible  épreuve,  sans  que  la  force  de  votre  courage 

diminue  en  rien  la  tendresse  de  votre  cœur _  Votre 

Antoine  n’a  rien  perdu  de  sa  distinction  et  de  ses  hau¬ 
tes  qualités,  en  prenant  possession  tl’une  vie  et  d’une 
patrie  meilleures.  Vivez  par  la  pensée  avec  lui,  assu¬ 
rée  de  son  bonheur,  eu  ne  doutant  pas  un  seul  instant 
((ue  tout  ce  qu’il  eût  pu  mériter  de  gloire  ici-bas  ne 
lui  soit  acquis  dans  le  ciel.  » 

Cette  patrie  française,  qui  portait  encore  de  tels  en¬ 
fants,  il  fallait  la  refaire.  Le  scrutin  allait  s’ouvrir,  le 
2  octobre,  pour  l’élection  d’une  nouvelle  Chambre.  Le 
:^3  sei)tembre,  Mgr  Ifie  reçut  de  Vannes  une  lettre  du 
Comité  électoral  du  Morbihan  le  pressant  de  se  laisser 
porter  sur  la  liste  catholique  et  royaliste  qu’on  lui 


40D 


LA  GUERRE  ET  LA  CHARITE. 

adressait  (1).  En  môme  temps,  un  délégué  du  Comité 
était  expédié  à  Poitiers  pour  souder  Tllvêque  et  le 
déterminer.  D’autre  part,  une  lettre  du  24,  signée  d’un 
nom  ami,  joignait  ses  instances  à  cette  proposition  : 
«  Monseigneur,  je  suis  lier  démon  Morbilian.  Combien 
je  voudrais  que  tous  nos  département  comprissent  le 
choix  de  lcur.s  représentants  comme  le  nôtre  1...  ^^OllS 
acceptez,  n’est-ce  pas,  Monseigneur,  le  poste  d’hon¬ 
neur,  de  Gon dance  que  notre  Bretagne  vous  offre  ? 
Oh  !  ciiielle  gloire  pour  Votre  Grandeur,  à  peine 
reposée  de  sa  campagne  pour  l’In faillibilité,  d’être 
appelée  à  soutenir  près  des  uns,  à  rappeler  aux  autres, 
que  le  Droit  est  Tunique  source  de  prospérité,  de  sta¬ 
bilité,  et  que  le  représentant  de  ce  droit  est  l’intelli¬ 
gence,  la  loyauté,  la  gloire  clirétieune  et  morale  de 
de  F  rance  !  » 

Mgr  Pie  refusa.  Le  mot  nègaiwernent  placé  par 
lui  au  haut  de  la  lettre  du  Comité,  nous  Tapprend 
suffisamment;  mais  nous  ne  savons  rien  do  plus.  Ce 
mot  révèle  en  outre,  par  sa  brièveté  même,  le  peu 
d’impression  queToilre  du  mandat  législatif  et  la  pers¬ 
pective  d’une  carrière  parlementaire  firent  sur  un 
esprit  déterminé  par  avance  à  n’êtrc  que  TEvêqiie  du 
dedans.  Homme  de  TEglise,  il  n’avait  pas  besoin,  es¬ 
timait-il,  pour  dire  la  vérité  aux  gouvernements  et 
aux  peuples,  d’une  autre  tribune  que  sa  chaire,  car 
c’était  encore  là  que  sa  parole  se  faisait  entendre  de 
plus  haut  et  pouvait  porter  plus  loin. 

On  put  en  juger  bientôt  par  Teflèt  d’une  homélie 
qu’il  prononça,  dans  sa  cathédrale,  à  la  clôture  d’une 
neuvaine  au  Sacré-Cœur.  On  Tavait  pressé,  par  des 
lettres  venues  de  divers  côtés,  de  prendre  Tinitiativc 


(1)  Cette  liste  comprenait,  pir  ordre ,  les  noms  suivants  :  général 
Trocliu,  Mgr  rÉvêqiie  de  Poitiers,  M.  Alfred  de  Ealloux,  M.  de  la 
Monneraye,  M.  Vincent  de  Kerdrel,  M.  P'rédéric  de  Pioger,  M.  de 
Savignliac,  M.  de  Kérîdec  ,  M.  Pabbê  Jaffray. 
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d'une  consécration  delà  France  pénitente  au  Cœur  de 
Jésus-Christ,  «  Vous  êtes  notre  plus  grande  voix,  lui 
écrivait-on,  etcellecpii  peut  être  entendue  de  touteequi 
est  chrétien.  »  Le  dimanche,  16  octobre,  ôtant  monté  en 
chaire,  il  rappela  d’abord  qu'à  Poitiers  la  prière  publi¬ 
que  et  populaire  avaitété  comme  en  permanence  depuis 
deux  mois.  Fallait-il  se  lasser,  et  hiire  la  loi  à  Dieu, 
en  lui  posant  un  insolent  iiliimatum^  comme  avait  fait 
jadis  Béthulie  assiégée  ?  C'était  sans  interruption  qu’on 
devait  lancer  vers  Je  ciel  les  flèches  de  la  prière  :  iolle 
safiiilas^  non  pas  une  fois,  ni  deux,  mais  sept  fois  et 
toiij  ours,  jusqu’à  ce  que  reiinemi  ait  été  jeté  dehors: 
Si  percussisses  seplies, 'j'>er cuisisses  Syriam  usque  ad 
consiimptioricm.  La  France  consacrée  au  Sacré  Cœur 
de  Jésus  par  le  roi  martyr  ;  l^oitiers  consacré  au 
Sacré  Cœur  de  Jésus,  sur  la  requête  de  ses  autorités 
civiles,  dès  l’année  1815;  le  diocèse  consacré  au 
Sacré  Cœur  de  Jésus,  dans  le  Concile  de  Bordeaux, 
en  1850  :  autant  do  précédents,  autant  de  motifs 
réitérés  de  jeter  dans  ce  Cœur  nos  remords  avec  nos 
espérances:  Eedite  prœvaricalores  ad  Cor,  «  Cha¬ 
cun  de  vous,  ajouta-t-il,  va  donc  consacrer  sa  personne 
et  sa  famille.  Moi,  pasteur  de  tous,  je  vais  vous  con¬ 
sacrer  tous  au  Cœur  de  TEvêque  de  nos  âmes.  Ce  n’est 
pas  assez.  Nous  sommes  les  citoyens  de  la  France  ; 
la  France  a  commis  un  crime,  qui  est  un  crime  public, 
national,  social  :  faisons  donc  au  Cœur  de  Jésus  une 
consécration  qui  soit  une  réparation  nationale,  publi¬ 
que  ;  et  faisoiis-le  régner  dans  cette  terre  de  France, 
qui  ne  serait  plus  la  France  le  jour  où  elle  ne  serait 
plus  la  nation  chrétienne.  »  La  formule  latine  de  con¬ 
sécration,  déterminée  jadis  par  le  Concile  de  Poitiers, 
fut  prononcée  par  l’iivêque,  d’une  voix  où  avait  passé 
rémotion  des  calamités  de  la  patrie. 

L’Eglise,  elle  aussi,  souffrait.  Los  Piémontais  ve¬ 
naient  d’entrer  à  Rome,  le 20 septembre,  parla  Porta 
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Pia,  après  un  combat  soutenu  plus  pour  l’honneur  et  le 
droit  cpie  pour  la  victoire,  par  une  poignée  d'héroïques 
jeunes  zouaves  pontilicaux,  contre  une  armée  italienne 
de  70,000  hommes.  «  A  l’heure  préseiito,  disait  l’ko- 
mèlie  du  Prélat,  l’Eglise  aussi  porte  une  des  plus 
cruelles  et  des  plus  délicates  épreuves  qui  puissent  lui 
être  infligées,  par  un  attentat  sacrilège  où  la  lâcheté, 
la  violence  et  Thypocrisie  se  donnent  la  main...  Son 
Chef  est  dépossédé  de  la  souveraineté  humaine,  qui  est 
le  seul  gage  régulier  et  suffisant  de  son  indépendance 
religieuse.  »  Voilà  le  crime  national  dont  rEvêqne  vient 
de  parler  ;  nous  }•  avions  trempé  :  il  appelait  vengeance 
ou  expiation. 


Complétant  sa  pensée,  Mgr  Pie  écrivait  alors  à  lord 
Stanley  :  «  La  question  d’Allemagne,  qui  est  le  prin¬ 
cipe  de  cette  guerre,  est  née  de  la  question  d’Italie,  et  la 
guerre  d’Italie  a  été  la  plus  grande  faute  politique, 
comme  le  plus  grand  crime  religieux  de  la  France 
napoléonienne.  La  seule  excuse  posthume  de  Napo¬ 
léon  III,  si  c’en  est  une,  c’est  qu’il  a  pour  remplaçants 
au  pouvoir  ceux  qui  ont  seuls  applaudi  et  poussé  à  cette 
entreprise  impie  et  désorganisatrice,  et  qui,  ayant  été 
les  complices  de  cet  acte,  demeurent  responsables  de 
la  désorganisation  qui  devait  en  sortir  ». 

Dans  un  tel  état  de  choses,  il  ne  fallait  plus  espé¬ 
rer  de  pouvoir  reprendre  de  sitôt  le  Concile  du  Vatican. 

Une  Bulle  du  20  octobre  en  ayant  annoncé  la  sus- 

1.^ 

pension,  Mgr  Pie  la  communiqua  à  ses  diocésains. 
«  Cette  g'rave  mesure,  disait-il,  est  la  conséquence 
inévitable  du  forfait  impie  qui  vient  d’être  consommé. 
Dès  là  que  la  ro^'auté  du  Pontife  romain  ne  s’exerce 
plus  sur  la  ville  de  Rome,  Rome  est  le  lieu  du  monde 
où  les  évêques  auraient  le  plus  de  répugnance  à  s’as¬ 
sembler.  Il  ne  sied  point  aux  fils  de  demander  asile 
et  protection  aux  spoliateurs  de  leur  père.  T.es  garan¬ 
ties  qu’on  leur  offre  sont  pour  eux  une  moquerie  et  un 
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surcroît  troutrage.  Les  cliefs  spirituels  de  l’Eg'liso, 
c  est-à-dire  les  gardiens  de  tous  les  principes  qui  sont 


le  fondement  de  Tordre  et  du  droit,  entendent  ne  rien 
demander  et  ne  rien  devoir  au  sceptre  odieux  d’un 


pouvoir  usurpateur  et  parricide.  C’est  bien  assez  de 
ceux  des  nôtres  que  la  nécessité  enebaîne  sous  cette 
domination  sacrilège.  » 

Une  autre  raison,  et  celle-là  toute  providentielle, 
motivait  à  ses  yeux  cette  suspension  :  c’est  qu’elle 
laissait  aux  esprits,  agités  plus  que  de  droit  par  les 
premières  discussions  et  définitions  conciliaires,  le 
temps  de  so  rasseoir  et  de  se  pacifier,  et  ainsi  de 
se  mieux  disposer  à  ce  qui  restait  à  faire.  Une  lettre 
à  lord  Stanley  l’avait  laissé  pressentir  :  '<  Le  bou¬ 
leversement  de  Tlieure  actuelle  a  une  autre  raison 


d'être,  lui  disait  T  Evêque  de  Poitiers.  Après  que  la 
triste  opposition  dont  nous  avons  été  témoins  a 
failli  bxire  avorter  la  première  partie  de  notre  œuvre, 
c’est-à-dire  la  déclaration  de  la  Constitution  intime  de 
l’Eglise  telle  que  Dieu  Ta  faite,  il  devenait  évident 
que  nous  n’aborderions  la  seconde  partie,  c’est-à-dire 
les  devoirs  des  sociétés  humaines  envers  TEglise,  et 
le  droit  de  Dieu  sur  ces  sociétés,  qu’autant  que  quel¬ 
ques  grands  éclats  de  tonnerre  seraient  venus  prépa¬ 
rer  les  esprits  à  nous  écouter.  Ce  qu’il  faudra  de  temps 
pour  arriver  à  ce  résultat,  je  n’ose  le  prévoir.  » 

[>es  mêmes  pensées  se  retrouvent  dans  ces  paroi  es  ner¬ 
veuses  de  ce  .Mandement  d’octobre,  sur  le  même  sujet  : 
«  Dieu  est  le  principe  de  toute  cohésion,  comme  TEglise 
l’appelle  :  Reruni  Deiis  lenax  vlgor.  En  lui  et  en  son 
Fils  est  la  consistance  universelle  des  choses:  Omnia 
in  igso  constant.  Hors  de  lui  tout  devient  impuissance 
et  confusion,  et  à  la  loi  d’attraction  qui  unissait  suc¬ 
cède  la  loi  contraire  qui  désagrège.  Quand  Texpêrieoce 
qui  s’en  fait  aujourd’hui  à  nos  dépens  aura  fait  passer 
ces  principes  essentiels  dans  le  domaine  des  faits,  le 
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Concile  pourra  ouvrir  sa  seconde  période  et  appuyer 
alors  ses  définitions  sur  l’observation  ». 

^'oiit  était  donc  consomme.  Cette  Rome  que  Mgr  Pie 
défendait  depuis  dix  ans,  elle  ôtait  aujourd’hui  envaliie, 
usurpée,  violée,  Mais  écoutoiis-Ie  lui- môme  :  «  La 
voilà  donc  parvenue  à  son  exécution  totale,  cette 
entreprise  satanique  dont  vous  avez  suivi  avec  nous 
tontes  les  phases,  les  temps  d’arrêt,  les  reprises,  et 
enfin  la  consommation  dernière!  Le  Ministre  coupable 
(M.  le  comte  de  Cavour),  qui  a  entraîné  son  maître 
et  son  pays  dans  cette  voie,  a  été  depuis  longtemps 
appelé  à  en  rendre  compte  au  tribunal  de  Dieu.  Le 
monarque  français  dont  le  dernier  acte  de  puissance 
fut  un  ordre  qu’aucune  nécessité  ne  réclamait  (le 
retrait  de  nos  troupes  à  Rome),  vient  lui-rnéme  de 
descendre  pour  toujours  de  son  trône  et  de  devenir  le 
prisonnier  de  son  vainqueur.  »  ^Jgr  Pie  ne  vent  pas 
toutefois  que  ces  paroles  soient  une  îiisiilte  à  une  ma¬ 
jesté  déchue.  Mais,  pour  rinstnictiou  do  la  terre,  il  veut 
qu’on  reconnaisse  dans  ces  infortunes  royales  la  piiis- 
sance  inéluctable  des  foudres  de  l’Eglise.  Il  est  dit,  au 
livre  des  Machabées,  à  propos  des  envahisseurs  de 
l’ancienne  Cité  sainte,  «  qu’une  telle  impiété  tourne 
toujours  à  mal,  et  ne  demeure  point  impunie  ».  L’Ev-ô- 
que  rappelle  cette  sentence  aux  princes  du  Piémont, 
qu’au  surplus  il  renvoie  au  livre  de  Laclaiicc  sur  la 
mort  des  persécuteurs. 

Ayant  ainsi  averli  et  menacé  les  criminels,  il  con- 
^  * 

damne  le  crime.  C’est  le  juge  qui  parle,  et  voici  l’arrêt 
qu’il  prononce  :  «  Dans  cette  iniquité,  nous  dénonçons 
les  crimes  accumulés  d’irréligion,  d’usurpation,  de 
parricide,  de  violation  de  la  parole  donnée,  d’attentat 
contre  la  chrétienté  entière.  Lit,  au  nom  de  tous  les 
droits  outragés,  de  tous  les  principes  méconnus,  de 
tous  les  intérêts  lésés,  nous  protestons  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes _ Nous  en  appelons  au  tribunal  de 
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la  souveraine  justice  de  Dieu,  nous  on  appelons  au  tri’ 
bunal  de  tous  les  peuples  ;  nous  en  appelons  au  tribunal 
de  la  France  chrétienne.  La  France!  Pie  IX  l’a  bénie. 
Seul  Pie  IX  prend  sa  défense  au  jour  de  ses  malheurs. 
Un  jour  elle  s’en  souviendra.  Courage  !  si  Rome  est  la 
Jérusalem  des  temps  chrétiens,  ses  pontifes  ont  dé¬ 
claré  plus  d’une  fuis  ipie  la  France  ôtait  leur  tribu  de 
Juda.  » 

Une  pareille  parole  était  an  glaive.  Ceux-là  sur¬ 
tout  purent  s’en  convaincre  (]ui  entendirent  l’Evêque 
lire  lui-même  son  Mandement,  dans  sa  cathédrale^  à  la 
Messe  solennelle  de  la  Toussaint.  L’autorité  eut  rare¬ 
ment  un  accent  plus  imposant  et  plus  terrifiant. 
Rome  applaudit  à  ces  grands  coups,  et  Pie  IX  lui  en 
ht  savoir  sa  consolation.  «  Ah  !  du  moins,  disait-il,  je  ne 
pourrai  pas  m’écrier  avec  le  prophète  :  line  s’est  pas 
trouvé  un  hommepour  venir  à  mon  secours.  » 

C’est  bien  à  de  telles  époques  que  l’idée  de  Dieu  seul 
se  dégage  du  sein  de  la  contingence  manifeste  de  toute 
grandeur  terrestre,  'relie  est  la  leçon  que  l’Evêque 
en  recueillait  pour  lui-même,  et  qu’il  en  faisait  tirera 
une  Religieuse  à  qui  il  écrivait:  «  Ma  chère  Mère  et 
Fille,  la  cure  spirituelle  ii’avanco  pas  chez  ceux  qui 
sont  au  timon  des  affaires,  soit  hommes  du  pouvoir,  soit 
hommes  deravenir.  Dieu  n’est  mis  par  personne  à  sa 
place.  Hélas  !  nous  apprendrons  à  nos  dépens  qu’on  ne  se 
passe  pas  impunément  de  l’Etre  nécessaire  ».  Alors 
venait  cette  belle  considération;  «  Ma  chère  Fille, c’est 
le  devoir  des  âmes  qui  se  sont  données  à  Dieu  de  l’hoiio- 
rer  dans  cet  attribut  d’Etre  nécessaire.  Le  monde  lui 


pardonnes  on  existence,  pourvu  qu’il  veuille  bien  laisser 
son  œuvre  se  passerde  lui.  Et  ce  monde  n’est  pas  seule¬ 
ment  le  monde  impie,  mais  un  certain  monde  politique 
chrétien.  Pour  nous,  appliquons-nous  à  mieux  dire,  à 
mieux  sentir,  à  mieux  accentuer  que  jamais  les  trois 
premières  demandes  de  notre  Et  tant  que  le 
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monde  présent  durera,  ne  prenons  point  notre  parti 
de  confiner  le  règne  de  I)ieu  au  Ciel,  ou  même  à  l’inté' 
rieur  des  âmes  :  sicut  in  Cœlo  et  ix  Terra  !  Le  dé- 
trôneraent  terrestre  de  Dieu  est  un  crime  :  ne  nous  y 
résignons  jamais.  Et  comme  le  détrônenient  de  son 
représentant  visible  s’y  lie  étroitement,  prions  sans 
cesse  pour  que  la  grande  iniquité  consommée  à  Home 
ait  une  fin.  Puis,  comme  la  délivrance  de  Rome  ne  peut 
venir  que  par  la  France,  mettons  plus  que  jamais 
notre  patriotisme  national,  mais  mettons  surtout  toute 
l’ardeur  de  notre  amour  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  à  tra¬ 
vailler  au  relèvement  de  la  France  par  nos  prières  et 
nos  soutfrances  ». 

Son  patriotisme,  à  lui,  était  devenu  militant.  M.  le 
colonel  de  Charette  ayant  obtenu  du  gouvernement 
de  la  Défense  nationale  de  former,  avec  scs  anciens 


zouaves  pontificaux  et  lesjeunes  Français  enrôlés  sous 
ses  ordres,  un  corps  auxiliaire,  sous  la  ilénoniiuation  de 
Légion  des  Volontaires  de  V  Ouest ^  Mgr  Pie  mit  au 
service  du  recrutement  et  de  Pentretien  de  cette 
troupe  d’élite  l’activité  de  son  zèle  et  l’autorité  d’un  nom 
qui  était  une  puissance  dans  toute  cette  contrée.  Son 
Evêché  devint  le  bureau  du  Comité,  dont  les  prêtres 
de  sa  maison  étaient  les  présidents  et  les  agents  très 
actifs.  Dès  le  31  octobre,  il  signait  le  premier  appel 
d’hommes  et  d’argent  fait  aux  catholiques  de  la  région, 
recommandant  cette  œuvre  au  clergé  et  aux  fidèles. 
Un  mois  ne  devait  pas  s’écouler  avant  que  le  dépôt  des 
volontaires  de  Charette,  d’abordétabli  à  Tours,  ne  fût 
transféré  à  Poitiers,  vrai  centre  de  ses  enrôlements.  A 
Rome,  ces  jeunes  gens  l’avaient  appelé  l’Evêque  des 
Zouaves  :  il  fit  honneur  à  ce  nom.  Il  mit  sa  ville  épis¬ 
copale  et  son  palais  à  leur  disposition.  11  les  soutint  de 
sa  merveilleuse  parole  ;  il  les  aida  de  sa  bourse.  C’est 
M.  de  Charette  qui  parle  ainsi;  et  la  lettre  suivante  du 
colonel  à  l’Evêque,  écrite  cette  amiée-là,  montre 
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la  communauté  d’idées  et  de  sentiments  qui  les 
uiüssait  :  «  Monseigneur,  s’il  est  encore  une  espé¬ 
rance  dans  le  triste  temps  où  nous  vivons,  c’est  bien 
celle  de  nous  voir  groupés  autour  des  personnes  qui 
ont  toujours  représenté  et  qui  représentent  pour 
nous  le  droit,  la  justice,  la  force.  Vous  avez 
été,  Monseigneur,  le  représentant  de  ces  trois  idées, 
et  vous  nous  avez  de  tout  temps  défendus,  encou¬ 
ragés  et  consolés.  Veuillez  donc  me  permettre  d’otfrir 
à  Votre  Grandeur,  au  nom  du  régiment,  nos  vœux  de 
buone  feslc^  selon  l’usage  romiiîn.  J’ai  toujours  la 
même  foi  ardente  en  l’avenir  et  en  Dieu.  Je  croîs  et 
dans  sa  miséricorde  et  dans  la  mission  qu’il  a  confiée 
à  la  France.  » 

Cependant  la  guerre  continuait  ses  fureurs.  Le 
dot  sanglant  des  blessés,  descendant  des  bords  du  Rhin 
et  des  })ords  de  la  Loire,  inondait  la  ville  et  le  diocèse 
de  l’üitiers.  Tout  ce  que  TEvêque  pouvait  mettre  à 
leur  disposition, séminaires,  collèges,  maisons  religieu¬ 
ses  et  ecclésiastiques,  il  l’ouvrait,  l’appropriait  à  ce 
service  hospitalier.  11  écrivait  ensuite  :  «Nous n’avons 
garde  de  nous  plaindre  de  cette  alîectation  nouvelle  de 
nos  édifices  sacrés.  Par  nos  odfes  spontanées,  nous 
sommes  allés  au~dovantdc  ces  nécessités.  Notre  sacer- 
doceestliabitué  de  longue  main  à  s’oublier  lui-même  en 
face  des  périls  publics,  l’ous les  genres  de  dévouement 
lui  sont  familiers,  et  ce  serait  méconnaître  son  histoire 
et  ses  traditions  (|ue  de  venir  lui  donner  des  leçons  hau¬ 
taines  de  patriotisme  ».  En  soignant  les  blessés,  il 
priait  pour  les  morts.  Le  9  novembre,  un  service 
funèbre  solennel  fut  célébré  pour  le  salut  de  nos  sol¬ 
dats  tués  à  l’ennemi.  C’était  au  dernier  jour  d’une  neu- 
vaine  de  prières  en  l'honneur  de  tous  les  Saints,  pour 
la  délivrance  de  la  E rance. 

Le  25  novembre,  XXF‘  anniversaire  de  son  sacre, 
TE  vêque  réunit  ses  prêtres,  non  plus  dans  le  grand 
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séminaire,  affecté  au  service  des  troupes,  mais  dans  le 
petit  sanctuaire  de  Saint-llilaire-entre-les-Eglises,  et 
là  il  leur  donna,  selon  sa  coutume,  la  pbilosopliie  ou 
mieux  la  théologie  des  événements  présents.  Il  ouvrit 
lesjLivres  saints  :  iis  avaient  fait  jadis  la  consolation  des 
Machabées  au  sein  d’une  patrie  en  deuil  ;  c’était  la 
sienne  aujourd’hui;  Solaüo  kabentes  saiiclos^  ÎÂbros, 
Cétait  aussi  son  instruction.  Il  y  trouvait  la  raison 
humaine  de  nos  défaites  :  «  Xous  n’avions  pas,  comme 
le  roi  dont  parle  rEvaiigile,  examiné  en  repos  si  nous 
étions  en  Ibrces  contre  une  nation  pour  qui  le  milita¬ 
risme  est  devenu  le  dernier  motde  la  civilisation».  11  en 
donnait  la  raison  divine  :  toujours  le  crime  national, 
riiiôdélité  de  la  France  à  sa  mission  de  protectrice  de  la 
PajKauté.  Il  en  montrait  les  conséquences  :  l’exaltation 
de  la  Prusse  et  la  prépondérance  de  cette  maison  de 
Brandebourg  établie  en  Europe  contre  le  droit  public 
de  la  société  chrétienne,  et  malgré  les  réclamations  du 
pape  Clément  XI,  dont  Mgr  lhe  cite  à  ce  sujet  les 
lettres  étonnantes  par  leurs  prévoyantes  illuminations. 
«  Les  voilà  bien,  ee.5  vieux  papes,  ces  voyants  et  veil¬ 
lants  du  nouvel  Israël....  »  disait-il  ;  tout  cet  endroit 
est  très  beau.  La  conclusion,  c’est  (pi’il  faut  d’abord 
faire  notre  paix  avec  le  Roi  Jésus,  dont  nous  avons 
trahi  et  délaissé  rEpouse.  Saint  Grégoire  nous  apprend 
à  négocier  cette  paix,  en  députant  vers  le  Très-Haut 
nos  larmes  et  nos  bonnes  œuvres  :  Miltamus  ad 
liane  legaUonem  lacrymas  nosU 'os,  mii tam us  m/sc? d- 
cordiæ  opei'a.  Une  belle  prière  termine  :  «  Daignez, 
Seigneur  Jésus,  opérer  la  délivrance  non  seulement  des 
corps,  mais  des  àrnes.  Daignez  alléger,  daignez  briser 
les  liens  qui  retiennent  sur  un  sol  étranger  et  lointain 
un  si  grand  nombre  de  nos  concitoyens  et  de  nos  amis. 
Que  les  époux  soient  bientôt  rendus  aux  épouses,  les 
frères  aux  sœurs,  les  pères  aux  enfants  !  Et  qu’après 
tant  d’événements  majeurs‘qui  auront  marqué  le  cours 
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trop  mémorable  de  cette  année  solennelle,  le  signal 
consacré  des  vingt  et  un  coups  de  la  cloche,  comme  du 
canon,  annonçant  la  victoire  d’abord,  la  paix  ensuite, 
vienne  promptement  retentir  à  nos  oreilles,  et  porter 
le  soulagement  et  la  joie  dans  tous  les  cœurs  !  » 

Le  ibipe  venait  de  parler,  dans  son  Encyclique 
RcRpicienles  :  c’était  une  voix  de  prison  demandant 
justice  contre  son  geôlier  et  son  spoliateur,  L'Evêque 
de  Poitiers  traduisit,  le  4  décembre,  cette  protestation 
dans  une  Lettre  pastorale  contre  le  forfait  que  le  Pié¬ 
mont  ne  fait  qu’aggraver  encore,  en  voulant  Je  justi¬ 
fier.  «11  est,  dit-il,  des  crimes  dont  la  j>udeur  devrait 
au  moins  interdire  d’essayer  l’apologie .  Le  livre  des 
Proverbes  l’a  déclaré  :  «  Celui  qui  dépouille  son  père  et 
sa  mère  et  qui  dit  que  cela  n'est  pas  un  péché,  celui-là 
peut  marcher  de  pair  avec  l’assassin:  Qui  subtrahit 
aliqind  à  imtre  suo  et  maire  suày  et  dicit  hoc  non 
esse peccaiu'M^  farticeps  homicidœ  est,  » 

Le  clergé  elles  hdèles  s’associèrent  à  leur  Évêque. 
Une  adresse  collective  fut  envovée  au  Saint-Père,  en 

«  J 

môme  temps  que  ce  Mandement  duquel eiledisait  :  «  Les 
pensées  et  les  sentiments  du  Pasteur  ont  exprimé  les 
pensées  et  les  sentiments  du  troupeau  ;  jamais  il  n’a  été 
plus  vrai  que  le  successeur  et  les  entants  d’IlilaireiLont 
([u’un  même  cœur  et  im  même  esprit.  »  Pie  IX  les  en 
remercia  ;  il  Icui’  dit  les  sentiments  de  son  alfection 
pour  eux,  et  ceux  de  sa  compassion  pour  les  maux  de 
la  France. 

Ainsi  Rome  et  la  France  se  partageaient  les  regards 
de-  ce  cœur  désolé,  mais  non  découragé.  N’espérant 
]>lus  qu’en  Dieu,  il  sup[)atait  uniquement  les  chances 
du  salut  d’après  les  forces  suriiatin  elles  de  la  prière. 
11  établit  parallèlement  le  compte  des  reconstruc¬ 
teurs  <le  la  société  et  celui  de  ses  démolisseurs  : 
unus  œdlficans  et  uniis  destruens.  Ce  parallèle  l’é- 
])ou  vante.  11  met  en  balance  rarmèe  de  la  prière  et  celle 
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du  blaspîiènie.  Laquelle  sera  écoutée  par  le  Seigneur  ? 
Unus  07*ans  et  unus  malediccnsf  Cujus  vocem  eocau- 
diet  Dominus?  Qui  prévaudra  de  la  lumière  ou  des 
ténèbres?  Mgr  Pie  veut  croire  au  jour.  C'était  le 
8  décembre  qu’il  parlait  ainsi.  11  salue  donc  dans  Marie 
rétoiled’un  matin  qui  tarde  trop  à  luire.  Mais  le  Fils 
exaucera  la  mère  :  Exaudiet  uiiqite  Malrem  Fîlius, 
et  le  Père  exaucera  le  Fils^  et  exaudiet  Filimn  Paie}’.  » 
line  compte  plus  que  sur  cela. 

On  se  figure  aisément  le  prodigieux  effet  que  devait 
produire  cette  parole  d’exhortation  et  de  consolation^ 
d’espérance  et  de  teiTeur,  de  confiance  et  de  crainte, 
de  patriotisme  et  de  religion,  tombant,  en  de  tels  jours, 
sur  ces  prêtres  et  ce  peuple  dont  elle  relevait  les  cou¬ 
rages,  en  dirigeant  leurs  reg;U'ds  de  la  terre  vers  le 
Ciel.  On  se  rappelait  les  Pères  de  l’Eglise  ranimant  le 
courage  des  peuples,  entre  les  Barbares  qui  viennent  et 
l’Empire  qui  croule. 

Le  jour  de  Noël,  l’Evêque  do  Poitiers  monta  encore 
en  chaire.  «  O  dix-neuvième  siècle,  où  sont  tes  idoles 
dans  lesquelles  tu  avais  mis  ta  confiance  ?  Où  sont  les 
dieux  que  tu  t’es  faits  à  toi- même  :  Ubi  sunt  dii  lui 
quos  fecisiilibi?  C’est  le  cas,  c’est  le  moment  :  qu’ils 
se  lèvent  et  qu’ils  te  délivrent  dans  le  jour  de  l’afilic- 
tion  :  Surgaut  et  libèrent  te  in  die  afJUctionisl  »Mais 
non,  c’est  en  Jésus  seul  qu’il  faut  que  l’on  espère: 
«  O  Jésus,  daignez  faire  de  nous  tous  ces  hommes  de 
bonne  volonté  pour  qui  vous  avez  apporté  aujourd’hui 
la  paix  sur  la  terre  :  la  paix  du  Ciel,  gage  et  prélude 
de  la  paix  d’ici- bas,  de  telle  sorte  que  nous  puissions 
dire  enfin  à  la  France  si  cruellement  mutilée  qu’il  lui 
est  né  aujourd’hui  un  Sauveur  qui  est  le  Christ  Notre- 
Seigneur  :  qma  nains  est  Itodie  Salvator,  qui  est 
Christiis  Doniinus. 

Dans  l’intervalle  de  ces  discours,  la  bataille  de 
Loigny  avait  rempli  les  catholiques  de  désolation  et 
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d’admiration.  Les  Volontaires  de  l’Ouest  en  avaient  été 
les  premiers  héros.  Deux  amis  et  hôtes  de  l’Evêque  de 
Poitiers,  le  général  de  Sonis  et  le  colonel  de  Charette, 
en  avaient  été  les  chefs.  Ils  étaient  dignes  l’un  de  l’au¬ 
tre  ;  ctrun  avait  dit  à  l’autre,  dans  une  lettre  écrite 
le  18  novembre  :  «  Je  veux  saluer  votre  belle  et 
héroïque  troupe  dans  son  admirable  chef,  et  vous  dire 
que  je  vénéré  tout  ce  que  vous  vénérez,  que  j’aime 
tout  ce  que  vous  aimez.  Dans  ces  tristes  temps,  c’est 
une  consolation  de  mourir  au  milieu  de  braves  gens 
comme  vous,  et  de  se  dire  que  Dieu  n’abandonne 
pas  la  France,  puisqu’elle  a  encore  des  enfants  fidèles. 
Adieu ,  mon  Colonel.  Je  mets  ma  main  dans  la 
vôtre,  et  vous  convie  à  partager  ensemble  prières  et 
sacrifices.  » 


Mais  depuis  cette  belle  lettre,  M.  de  Sonis  était  tombé 
sur  le  champ  de  Loigny,  la  jambe  fracassée.  On  l’avait 
amputé;  et  c’est  là,  du  presbytère  de  ce  pauvre  village, 


«  de  cette  couche  on  étendu,  sans  mouvement  depuis  six 
semaines,  il  lui  était  permis  de  méditer,  disait-il,  à 
travers  ses  soiilfrances,  sur  les  miséricordes  de  Dieu 


à  son  égard  »,  qu’il  écrivait  à  l’Evêque,  «son  Seigneur 
et  Père  »,  une  de  ces  lettres  qu’on  voudrait  avoir  licence 
de  citer  et  qui  reportent  aux  plus  beaux  jours  de  la 


chevalerie  clirétienne. 

De  tels  exemples  animaient  1  Evêque  de  Poitiers 
sur  un  autre  cliamp  debataille  :  celui  de  lacliarité.  Des 
lettres  circidaires  courtes  et  multipliées  en  dirigeaient 
et  en  pressaient  l’action  dans  le  diocèse.  Le  5  dé¬ 
cembre,  il  pousse  de  nouveaux  cris  de  détresse. 
11  fait  froid,  les  soldats  n’ont  pas  d’habits  d’hiver, 
ils  sont  blessés,  malades  :  «  il  fatit  du  linge,  des  vê¬ 
tements  chauds,  des  remèdes,  du  vin,  des  aliments.  Il 
faut  donner  vite  ;  bis  dai  qui  cito  dat  ;  la  faim  et  le 
froid  n’atteudeat  pas.  Déjà  les  ambulances  de  Châ- 


teaudun  et  d’Orléans  ont  envoyé  à  Poitiers  leurs 
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plus  vifs  remerciements.  Le  diocèse  a  lui-même  de 
plus  nombreux  indigents,  par  suite  du  départ  de 
ceux  qui  les  soutenaient  :  il  faut  du  pain  pour  tous. 
Les  Religieuses  des  divers  étaidissements  paroissiaux 
reçoivent  de  lui  Tordre  de  se  faire  momentanément 


sœurs  de  charité  dans  les  bour^^■s  et  vdlages 


ce 


môme  au  détriment  des  exercices  de  Tôcole  :  il  Luit 
aller  au  plus  pressé,  et  la  charité  est  plus  grande  que 
tout.  » 

Le  14  décembre,  autre  Lettre.  Le  théâtre  de  la 
guerre  s’est  rapproché  de  Poitiers.  Orléans  a  été  re¬ 
pris,  Tannée  allemande  déborde  sur  le  Mans  ;  des  I  d es¬ 
ses,  manquant  de  tout,  afiluent  sur  le  diocèse.  Nuit  et 
jour,  les  prêtres,  les  séminaristes  sont  dans  les  liûpi- 
taux  et  les  ambulances  ;  des  personnes  charitables  se 
joignent  aux  Religieuses  pour  soigner  les  malades.  Une 
première  somme  vient  d’être  envoyée  pour  nos  pri¬ 
sonniers  d’Allemagne.  Le  l'ilans,  Rlois,  Tours,  Char¬ 
tres  reçoivent  des  subsides;  le  village  de  Pontgoiiin 
en  particulier  iTest  pas  oublié.  T/Evéque  à  latin  voit 
s’épuiser,  non  pas  certes  la  charité,  mais  les  ressources 
de  ses  deux  départements.  Lui-même  u’a  plus  rien,  et 
il  en  fait  confidence  à  MgrCousseaii.  Alors,  ne  pouvant 
pins  répondre  aux  sollicitations,  il  met  à  contribution 
ses  amis  des  deux  mondes.  11  fait  appel  à  la  Belgique, 
à  TAngleterre,  à  la  Suisse.  11  profite  de  ses  anciennes 
relations  avec  le  Canada  pour  intéresser  à  cette  infor¬ 
tune  TE  vêqiie  de  Monti’éal  qui  Tassiste  généreusement, 
en  lui  adressant  ses  vœux  pour  que  «  la  mère  patrie 
reprenne  bientôt  son  rang  parmi  les  grandes  nations, 
afin  que,  par  elle,  le  Souverain  Pontife  soit  délivré  ». 

Le  3  janvier,  nouvelle  Lettre,  nouvelle  prière  de 
TEvêque  à  son  peuple  :  «  Au  sein  de  tan t  de  tribula¬ 
tions,  Tespérance  n'a  point  failli  dans  nos  cœurs.  La 
fête  de  saint  Hilaire  est  proche.  Saint  Hilaire  a  été 
en  plus  d’une  rencontre  le  défenseur  de  la  patrie.  Voici 
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riieiii'C  d’implorer  son  suffrage  et  celui  de  saint  Mar¬ 
tin.  Hilaire  et  Martin  sont  pour  IMitiers  ce  que  Pierre 
et  Paul  sont  pour  Rome.  i^rier\  c’est  la  première  chose; 
donner,  c’est  la  seconde  :  donner  pour  les  blessés,  les 
malades,  les  captifs;  donner  individuellement,  donner 
colleetivetnent  ;  donner  malgré  les  rumeurs  insensées 
et  malveillantes  de  ceux  qui  dillament  les  intentions 
et  le  patrioti.sme  du  clergé,  des  familles  nobles  et  des 
grands  propriétaires.  Arrière  donc  les  semeurs  de  divi¬ 
sion  et  les  agents  de  discorde  !  N’ayons  tous  qu’un 
esprit  et  qu’un  cœur  pour  servir  notre  malheureux 


pays.  » 

Enfin,  le  14  janvier,  fête  du  saint  Docteur,  l’Evêque 
parle  et  prie  encore,  car  le  mal  grandit  et  le  temps 
presse  :  IVmpits  miser  eu  (h\  quia  venit  lernpusf  Jamais 
la  sainte  parole  n’avait  coulé  à  Ilots  plus  pressés  de  ses 
lèvres  :  «  Plenus  siim  sermonibus^  écrivait-il^  le  12 
janvier,  à  Mgr  Eiinon,  évêquedii  Mans.  Tant  de  paroles 
rentrées,  durant  les  deux  ou  trois  dernières  années 
OLi  il  n’y  avait  plus  rien  d’efficace  à  dire  ou  à  faire  pour 
les  liommes,  voudraient  sortir  maintenant  que  Dieu 
s’est  mis  à  l’œuvre  ». 

On  venait  donc  d’entrer  dans  la  terrible  année 
1871.  Mgr  Pie  l’avait  commencée  aux  pieds  de  Marie 
sa  Mère  ;  il  avait  déposé,  le  P*' janvier,  sous  les  pieds 
de  sa  2^Iadone  domestique,  une  prière  ardente,  pour 
l’Eglise,  la  France,  son  diocèse,  sa  famille,  son  âme. 
1  >ans  les  mômes  Jours,  une  grande  pensée  illumina 
cette  âme.  Si  la  France  consacrée  au  Sacré  Cœur  de 
Jésus  faisait  le  vœu  de  lui  élever  un  monument  na¬ 
tional  en  expiation  et  réparation  de  ses  crimes  S’il 
y  avait  quelque  part,  sur  un  point  illustre  et  béni  du 
territoire,  à  Montmartre,  par  exemple,  un  sanctuaire 
qui  portât  très  haut  aux  regards  du  pays  cette  expres¬ 
sion  do  son  repentir  et  de  son  espérance  ^  Un  jour  de 
ce  mois  de  janvier  1871,  au  plus  fort  de  la  guerre. 


LA  GUERRE  ET  LA  CHARITE. 


423 


M.  Legentil  était  auprès  de  Mgr  de  Poitiers.  Doin 
Guéraiiger  était  présent.  Assis  prés  dti  foyer,  parlant 
des  malheurs  du  temps  et  en  cherchant  le  remède,  on 
se  communiqua  la  pensée  de  cotte  œuvre,  on  s"eii- 
tlarama  de  son  désir,  on  en  régla  les  conditions, 
TEvéque  y  vit  une  inspiration  du  ciel.  «  Cette  œuvre 
nationale^  c’est  vous  qui  le  premier  l’avez  bénie, 
Monseigneur,  écrivait,  cimj^ans  plus  tard,  M.Rohault 
de  Fleury.  Elle  agrandi  depuis  le  jour  on  M.  Legentil, 
mon  beau- frère,  obtint  votre  approbation.  C’est  un 
jour  mille  fois  mémorable.  Cette  œuvre  est  donc  bien 
la  Votre,  car  sans  votre  bénédiction  nous  ne  l’aunons 
pas  entreprise,  a  I/Evéque  confessa  qu’en  edét  cette 
pensée  l’avait  trouvé  plein  d’ardeur,  et  que  dès  lors  il 
avait  appelé  le  jour  où  nn  grand  archevêque  viendrait 
lui  imprimer,  par  toute  la  France,  un  élan  qui  ne  s’ar¬ 
rêtât  plus. 

La  nouvelle  année  ne  se  levait  Iteurouse  ni  pour  le 
troupeau  ni  pour  le  pasteur.  «  Xotre  ville  est  encom¬ 
brée  de  malades  et  de  blessés,  écrivait-il  le  16  janvier. 
M.de  Charettea  passé  la  semaine  chez  moi  ;  il  vient 
de  partir  pour  Rennes  où  il  va  recueillir  et  reformer 
la  légion  si  éprouvée  à  Fatay  et  an  Mans.  Dîtes  aux 
chères  Soeurs  de  la  Croix  (pie  leurs  compagnes  font  ici 
merveilles  dans  nos  liùpitaux  et  ambulances.  »  Le  jour 
du  départ  de  Charette,  à  la  tête  de  son  deux  mine  batail¬ 
lon  de  volontaires,  Mgr  Pie  tint  tà  honneur  de  raccom¬ 
pagner  ù  la  gare,  où  il  l’embrassa  et  bénit  ces  braves 
enlants,  aux  acclamations  de  la  foule  accourue  sur 
leurs  pas. 

Les  visites  de  l’Evêque  aux  blessés  ôtaient  fréquentes. 
Ou  lit  dans  plusieurs  de  ses  notes  d’alors  :  «  Visites 
aux  ambulances,  dans  l’après-midi.  — Organisation  des 
ambulances  et  licenciement  des  maisonsd'étlucation.  — 
Visite  aux  ambulances  Saint-Simon  et  Sainte-Cathe¬ 
rine,  etc.  »  Une  de  ces  ambulances  avait  ôté  établie 
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dans  son  propre  palais,  dès  le  14  décembre.  En 
entre,  sa  table  s’ouvrait  à  de  iionibreux  officiers  qui 
s’y  succédèrent  pendant  toute  l’annéo.  L’Evêque  les 
recevait  avec  une  dignité  simple  et  généreuse,  comme 
il  eût  lait  en  de  meilleurs  jours.  «  Ce  que  fut  la  de¬ 
meure  épiscopale  de  Poitiers  pendant  ces  mois  de 
déroute,  écrivait-il  ]dus  tard,  il  faudrait  un  volume 
pour  le  dire.  î/invasion  s’arrêta  à  nos  frontières: 
c’était  doue  vers  nous  que  l’on  se  repliait.  Quel  encom¬ 
brement  de  malades  et  de  blessés  !  (luelle  afHuence 
d’émigrants  et  de  réfugiés  1  Un  instant  la  Cour  suprême 
siégea  dans  nos  murs.  Plus  tard,  les  zouaves  pontifi¬ 
caux,  sous  le  nom  de  ^^olontaires  de  l’Ouest,  stijoiir- 
nèi-ent  dans  cette  sympathique  cité.  L’évêché  fut  natu¬ 
rellement  la  résidence  de  leur  noble  chef,  mal  remis 
encore  de  ses  blessures  de  Loigny.  Lingerie,  vestiaire, 
pharmacie, la  mère  de  l’Evêque  prôsidaà  toutavec cette 
entente,  cette  force  d  initiative  et  d’organisation  qui 
lui  appartenaient.  Et  pendant  ce  temps,  talile  toujours 
ouverte,  où  sereiicontraieut  les  magistrats  et  fonction¬ 
naires  étrangers  avec  ceux  de  la  cité  ;  où  les  officiers 
supérieurs  do  1  artnée  régulière  fraternisaient  avec 
ceux  de  la  troupe  auxiliaire,  relations  profitables  aux 
uns  et  aux  autres,  et  dont  on  .a  gardé  des  deux  parts 
fidèle  et  recounaissan te  mémoire.  » 

Cependant  Paris  venait  de  se,  rendre,  (ffii  donc  eut 
été  capable  d’égaler  les  lamentations  à  cette  immense 
douleur  Ou  altendait  la  parole  la  plus  autorisée  qui 
fût  alors  dans  1  Eglise  de  Fi'ance.  Mgr  de  Ségur 
écrivait,  le  31  janvier,  à  l’Évéque  de  l’oitiers  ;  «  Mon 
Seigneur  très  cher,  au  milieu  de  l’espèce  de  désespoir 
où  la  capitulation  de  Paris,  peut-être  nécessaire 
mais  certainement  déshonorante,  plonge  la  France,  il 
nous  faut  absolument  et  promptement  une  parole 
magistrale,  claire,  brève,  pleine  de  cœur,  de  foi  et 
de  vrai  patriotisme,  qui  puisse  se  répéter  partout;  sans 
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quoij  quantité  trâmes  faibles,  demi  bonnes,  vont  tom¬ 
ber  dans  une  sorte  de  désespoir,  perdre  la  foi  en  la 
prière,  et  cesser  de  s’adresser  an  Sacré  Cœur  et  à  la 
Sainte  Vierge.  Au  nom  de  milliers  et  de  milliers  d’âmes, 
mettez-vous,  de  grâce,  en  prière  et  au  travail.  11  faut 
que  ce  soit  vous  et  non  pas  un  autre.  Donnez-nous 
cela  très  promptement,  ce  sera  un  baume  sur  des  bles¬ 
sures  saignantes.  Quelle  catastrophe  !  quel  anéantis¬ 
sement  de  Tantique  gloire  de  la  France  !  Je  le  sais, 
c’est  la  France  révolutionnaire,  anticlirôtienne  et  anti¬ 
catholique,  la  France  antifrançaise  que  Dieu  frappe 
ainsi,  Maiscrojez-voiis  que  la  vraie  France,  la  France 
catholique  et  monarchique  pourra  s’en  relever  ?  » 

Le  Mandement  du  Carême  de  1 87 1  fut  cotte  parole 
magistrale  qui  était  demandée  et  attendue  de  partout. 
L’Evêque  ne  parle  plus  de  victoire  aujourd’hui,  il 
appelle  la  paix  ;  mais  en  même  temps  il  prêche  le  relè¬ 
vement.  11  en  cite  des  exemples  :  le  relèvement  de  la 
France  par  Duguesclin  sons  Charles  le  Sage,  après  le 
désastre  de  Poitiers  ;  le  relèvement  delà  France  par 
Jeanne  d'Arc,  sous  Charles  le  Victorieux  ;  le  relèvement 
de  la  France  par  le  bras  de  Marie,  Mère  de  Jésus,  le 
Roi  des  cieux  et  de  la  France.  Aujourd’hui  ce  sera 
le  relèvement  de  la  France  par  la  fidélité  à  TEgUse  et 
à  la  Papauté,  et  par  la  soumission  à  ce  magistère  su¬ 
prême  envers  lequel  la  France  «  s’était  donné  tant  de 
licences,  dans  la  première  moitié  de  cette  terriljle  an¬ 
née  ».  Or  ce  relèvement,  pour  les  individus  c’est  la 
conversion  ;  pour  la  nation,  c’est  le  retour  aux  prin¬ 
cipes  d’un  gouvernement  chrétien.  Une  Assemblée 
législative  vient  d’être  élue.  «  Plaise  à  Dieu,  dit  l’E¬ 
vêque,  de  protéger  cette  réunion  contre  toute  défail¬ 
lance  !  Car,  nous  ne  saurions  roublier,  si  l’année  fran¬ 
çaise,  depuis  un  siècle,  a  subi  trois  ou  quatre  échecs, 
la  représentation  nationale  en  a  subi  bien  d’autres  ; 
et  l’esprit  militaire  est  moins  compromis  chez  nous  que 
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Fesprit  parlementaire  et  politirpio.  »  Mgr  Pie  n’ignore 
pas  (pie  TAssemblée  vent  constituer  «  un  grand  parti 
libéral  »  dinpiel  le  pays  devra  attendre  le  salut.  L’Evê- 
(pic  en  doute  et  se  demande  :  «  Que  va-t-il  sortir 
de  là  Seront-ce  de  mauvais  expédients  du  quart 
d’heure,  des  évolutions  dans  la  révolution ,  des 
phases  nouvelles  dans  le  désordre  religieux  et  moral, 
que  quelque  courte  durée  d’ordre  matériel  fait  envi¬ 
sager,  à  leurs  commencements,  comme  mie  ère  de  res¬ 
tauration  sociale?  —  Eiiliien  !  dit-il,  on  faisant  une  allu¬ 
sion  visible  au  président  de  l’Assemblée,  cela  peut  ten¬ 
ter  les  hommes  qui  ont  encore  devant  eux  quelques 
années  d’existence, durant  lesquelles  ils  veulent  être  ou 
redevenir  quelque  chose  ;  cela  nesatisfait  ni  les  droits  de 
Dieu  ni  les  intérêts  des  peuples,  et  ces  hommes  no  sont 
pas  de  la  race  de  ceux  qui  sauveront  Israël  ».  Le  seul 
pouvoir  réparateur  sera  le  pouvoir  chrétien.  «  Qui  dit 
pouvoirchrétien  dit  pouvoir  tempéré  par  la  religion  etpar 
les  lois,  parles  institutions  et  par  les  mœurs.  La  forme 
peut  didérer,  mais  ressentiel  estqne  Dieu  règne,  et 
qu’on  sache  que  le  Très-Haut  doit  dominer  par-dessus 
la  royauté  des  hommes  :  Et  scias  quod  dominctur 
Excclsus  super  7‘cgnurti  hominum.  » 

Cette  Lettre  pastorale  de  Mgr  Pic  fit  sensation  dans 
le  monde  qui  pense  et  dans  le  inonde  qui  croit. 
M.  Adolphe  Baudon,  Président  général  de  la  Société 
de  Saiut-Vincent-de-l'aul,  demanda  qu’une  distribu¬ 
tion  spéciale  en  fdt  faîteaux  députés  modérés.  «  De 
même,  Monseigneur,  il  est  un  certain  nombre  de 
catholiques,  pour  lesquels  les  instructions  conte¬ 
nues  dans  votre  Mandement  seraient  spécialement 
nécessaires,  et  j’ose  vous  adresser  la  demande  de  le 
leur  faire  parvenir.  » 

Le  vénérable  Président  général  demanda  la  même 
diflusion  pour  un  autre  Mandement  sur  le  culte  de  saint 
ilosepli,  déclaré  par  l‘ie  IX  protecteur  de  toute 
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l’Eglise.  Mgr  Pie  y  disait  :  c<  Celui  qui  fut  chargé  de 
subvenir  à  tous  les  besoins  du  berceau  de  l’Eglise  dans 
la  maison  de  Nazareth,  est  demeuré  l’intendant  même 
temporel  delà  grande  famille  chrétienne  ...  Or,  comme 
s’exprime  le  Décret  pontifical,  la  maison  du  Christ 
aujourd’hui,  c’est  éminemment  la  résidence  de  son  re- 
;  présentant  ici-bas.  Espérons  donc  que  le  céleste  Pa- 
i  trou  de  l’Eglise  universelle,  acclamé  et  honoré  par  un 
surcroît  de  confiance  et  de  vénération,  procurera  la 
délivrance  de  Rome  et  delà  France,  » 


Les  grands  mau.x  de  la  France  ne  devaient  trouver 
de  terme  ou,  pour  mieux  dire,  de  trêve,  que  dans  la  dure 
et  onéreuse  paix  quel’on  sait.  Le  28  février,  Mgr  Pie 
avait  reçu  à  Poitiers  M.  T  hiers  qui  se  rendait  à  Bor¬ 
deaux  pour  J  faire  ratifier  le  traité  qu’il  venait 
de  conclure  ù  Versailles,  au  palais  de  nos  rois  devenu 
le  quartier  général  de  l’empereur  Guillaume.  L’ Evê¬ 
que  lui  fit  visiter  sa  cathédrale,  Salnte-Radegonde  et 
Notre-Dame,  dans  ses  courts  instants  d’arrêt,  qui 
suffirent  toutefois  pour  lui  recommander  les  intérêts  de 
l’Eglise. 

Le  18  mars,  parut  une  Lettre  pastorale  sur  ce  traité 
de  paix,  sujet  de  tant  de  larmes.  Le  cœur  de  LÉvêque 
ne  voulut  pas  dévorer  en  secret  la  honte  des  procédés 
dont  il  savait  que  la  Prusse  venait  d’user  envers  nos 
plénipotentiaires.  Ces  vainqueurs  étaient  bien  les  fils  de 
ces  durs  hommes  d’armes  dont  Froissart  écrivait,  à  la 
suite  de  son  récit  de  la  journée  de  Poitiers,  cos  lignes 
que  Mgr  Pie  ne  leur  épargne  pas  :  «  La  coutume  des 
Allemands  ni  leur  courtoisie  n’est  point  telle  que. celle 
des  autres  chrétiens,  car  ils  n’ont  ni  pitié  ni  tuercy  de 
nuis  gentils  hommes,  s’ils  écliéent  entre  leurs  mains 
prisonniers  ;  mais  les  rançonnent  de  toute  leur  finance 

-A» 

et  autrement,  et  les  mettent  en  fers  et  eu  plus  étroites 
prisons  qu’ils  peu  vent  pour  ex  tordre  plus  grand  rançon.  » 
Mais  qu’est-ce  qu'une  plaie  d’argent  auprès  delà  miiti' 
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lation  territoriale?  «  0  nos  frères  de  l’Alsace  et  de  la 
.Lorraine,  jamais,  non,  jamais  nous  n'oublierons  les 
accents  désespérés  de  vos  adieux  ,  et  nous  nous  refusons 
aies  accepter  comme  des  adieux  éternels.  Vos  cris  de 
douleur  nous  ont  émus  jusqu’au  fond  des  entrailles.  » 
Ces  mots  rappelaient  la  séance  déchirante  dans  la¬ 
quelle  des  députés  de  T  Alsace- l/Orrainc  avaient  dû 
descendre  de  leur  siège  et  quitter  l’Assemblée  où  ils 
devenaient  étrangers,  parmi  les  cris  et  les  larmes  de 
leurs  collègues,  qui  tous  levés  les  acclamaient,  en  leur 
tenclaut  les  bras- 

ITélas!  nous  subissions  la  peine  du  talion.  «  En 
faisant  l’unité  monarchique  de  Tltalie,  nous  avions  pré¬ 
paré  runité  allemande,  écrivait  l’Evêque.  Notre  con¬ 
tribution  à  ruiiité  de  ritalie  nous  avait  valu  les  deux 
petites  provinces  de  Nice  et  delà  Savoie;  et  voici  que 
ruiiitication  de  l’Allemagne  nous  coûte  les  deux  gran¬ 
des  provinces  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine.  La  main 
du  comte  de  Bismark  s’estchargée  de  reprendre,  et  par 
delà,  le  don  du  comte  de  Cavour.  Que  dire  à  cela, 
sinon  que  Dieu  est  juste,  et  que  ses  jugements  se 
justifient  eux- memes  les  uns  par  les  autres  ?  Mais 
patience.  Les  heureux  d’aujourd’hui  auront  leur 
tour  :  runifîcation  des  méchants,  dit  rEcriture,  c’est 
un  amasd’étoupes  dont  la  destinée  est  d'être  consumées 
par  le  feu  ;  Stuppa  collecta  conpregatio  peccantiumy 
et  consummatio  illorum  jlamma  ignh,  » 

Après  le  sang  on  eut  le  feu.  Mgr  lhe  avait  prévu  les 
tureurs  de  la  Commune.  Il  disait  dans  ses  lettres  : 
«  I/annisticeou  la  paix  seront  le  signal  d’une  levée  de 
boucliers  à  rintérieur  :  la  guerre  civile  n'est  compri¬ 
mée  que  par  la  présence  de  l’étranger».  On  était  en 
Carême  ;  l’Évêque  priait  et  faisait  prier.  Il  se  rendait 
dans  les  églises  ;  il  visitait  les  couvents,  il  consacrait 
des  vierges.  Il  fit,  le  jour  de  lYiques,  une  homélie  toute 
maternelle  dans  sa  cathédrale;  puis  il  partit  en 
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tournée  de  conlirtnation  dans  sa  chère  Vendée.  C'est 
là  que,  le28mai,Ie  surprit  un  télégramme  lui  annonçant 
l’assassinat  desotag'es  et  la  conllagration  des  monu¬ 
ments  de  Paris.  «  Le  plus  affligeant,  lui  écrivait-on,  c’est 
raveuglement  des  hommes  qui,  après  s’être  emparés 
de  Paris  par  la  force,  ne  trouvent  rien  de  mieux,  pour 
guérir  cette  ville  infortunée,  que  de  mettre  à  sa  tête 
des  Ferrv  et  des  Carnot.  Quels  hommes  pour  rétablir 
l’ordre  et  guérir  la  société  !  »  L’Évêque  était  alors  à 
Bonneuil-Matours.  11  leva  les  mains  au  Ciel,  et  tout 
aussitôt,  taisant  agenouiller  le  clergé  et  les  fidèles,  il 
récita  les  prières  liturgiques  derahsoiite  et  le  Depro- 
,  d’une  voix  tremblante  de  douleur  et  d’é¬ 
pouvante. 

De  retour  à  Poitiers,  il  écrivit  un  Mandement  sur 
cette  Jérusalem  qui  tue  ses  prêtres  et  ses  prophètes. 
«  La  Providence  a  pourvu  à  ce  que,  dans  de  si  grands 
sacrifices  de  la  patrie,  le  pontife  même  ne  manquât 
point.  »  C’était  une  parole  de  saint  Euclier.  Cette 
image  d’un  grand  sacrifice  dont  le  pontife  est  la 
victime,  et  où  se  rangent  autour  de  lui,  comme  minis¬ 
tres  et  compagnons  de  sou  immolation,  des  prêtres 
et  des  lévites,  de  tout  ordre,  de  tout  âge,  de 
tout  degré  hiérarchique,’  remplit  ce  tableau  funèbre 
et  le  transfigure.  «  O  Paris,  s’écrie  l’Evéque,  quit¬ 
tez  votre  vêtement  de  deuil  et  d’humiliation.  De 
ce  débordement  de  mal,  de  ce  déluge  de  mort,  une 
odeur  de  suavité  est  montée  vers  le  ciel,  et  Dieu  ne 
répandra  plus  sa  malédiction.  »  Ce  sacrifice,  c’était  le 
sacrifice  de  Noé  après  le  déluge  :  notre  terre  allait 
recommencer  une  nouvelle  vie  ;  et  au-dessus  des  scènes 
sanglantes  de  la  Roquette  et  de  la  rue  Haxo,  on 
voyait  luire  l’arc-en-ciel  messager  de  meilleurs  jours. 
Mgr  Darboy  n’était  pas, ne  pouvait  pas  être  glorifié  clans 
tous  ses  actes  ;  mais  la  faulx  sanglante  de  la  mort  avait 
tout  émondé.  Si  qiiid  fuerat  emendanduM^  puvgüvit 
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Pater  falcc  imssionis.  Il  louait  volontiers  en  lui  une 
coiulescendance  qui  aurait  dû  lui  valoir  un  tout  autre 
traitement.  «  Quand  liaudrv,  évêque  de  Laon,  fut 
massacré  par  les  citoyens  de  cette  ville,  au  cri  de  :  la 
Cuinmune  !  la  Commune!  rexplicaüoii  de  ce  crime  se 
trouvait  dans  la  résistance  qu’avait  opposée  ce  prélat 
aux  prétentions  des  ho  ni  mes  de  la  cité.  Mais  ici 
au  contraire  le  pontife  n’avait  eu  que  des  paroles  de 
modération  et  de  ménagement  pour  ces  esprits  em¬ 
portés,  fiiisant  la  part  de  régarement,  de  rignorance, 
même  de  la  bonne  foi,  avec  rindulgence  d’un  père 
qui  s’attendrit  sur  des  enfants  dont  le  plus  grand 
nombre  compte  plus  de  malheureux  encore  que  de 
coupables.  » 

Le  Pape  pleura  nos  mallieurs.  On  l’entendait  répé¬ 
ter  :  «  Pauvre  France!  l'a  livres  enfants!  »  11  se  plai¬ 
gnait  que  sa  vieillesse  eût  été  réservée  à  connaître  tant 
de  maux.  En  etfei,  le  16  juin  de  cette  année  1871,  les 
viiigt-cinqaiiiiéesdu  pontificat  de  Pierre  étaient  dépas¬ 
sées,  pour  la  première  fois.  «  Pourquoi  ce  privilège  tse 
demande  Mgr  I*ie,  dans  la  Lettre  pastorale  écrite  à 
cotte  occasion.  11  œc  au  ton  quid?  se  sont  demandé 
pareillement  les  ennemis  de  la  Papauté  ;  et  ils  ont  re¬ 
gardé  avec  stupéfaction  cet  homme  qui  iio  meurt  point  : 
iJiscipulus  aie  non  morliur.  Les  fidèles  enfants  de 
Dieu,  au  contraire,  ont  béni  le  Ciel  de  ce  que  Jean  Mastaï 
semble  avoir  hérité  de  la  promesse  faite  au  disciple 
bicu-aîmé  dont  il  porto  le  nom.  Hic  eum  volo  manerc 
donec  reniam^  quid  ad  te  l  »  Et  finalement  l’Évéque 
deniandait  que  le  vénérable  Pontile  fût  conservé  à 
rÉgliso,  jusqu’au  jour  où  il  verrait  le  salut  de  Rome  et 
de  la  France  :  «  Longitudine  dierum  replebo  eura^ 
eiosiendam  ilU  saluiare 

Mgr  Pie  ne  voyait  plus  que  cette  grandeur  en  ce 
monde  :  l’ie  IX  debout  sur  nos  ruines  !  Un  jour, 
juin,  solennité  du  Sacré -Cdîur,  il  glorifie  en  lui  «  le 
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Pasteur  selon  le  cœur  de  Dieu,  qui  nourrit  son 
troupeau  de  science  et  de  doctrine  »,  comme  s’ex¬ 
prime  le  prophète.  Un  autre  jour,  2  juillet,  il  retrouve 
en  lui- les  traits  du  patriarche  Joseph,  le  sauveur  do 
sou  peuple,  (pie  Dieu,  comme  Pharaon,  a  établi  sur  sa 
maison,  qui  traverse  tous  les  âf^essurson  char  triom¬ 
phal,  qui,  malgré  la  jalousie  de  ses  frères  les  rois,  ne 
cesse  lie  grandir  et  d’étendre  sa  puissance  :  «  Fih'm 
accrescens  Joseph  ».  Il  faut  lire  toute  cette  splendide 
assimilation  :  il  n’en  est  guère  de  plus  heureuse,  môme 
chez  Mgr  Pie. 

Mais  le  temps  n’était-il  pas  venu  de  porter  secours  à 
ce  Pape  dépossédé  et  prisonnier  *?  Lanouvelle  Assem¬ 
blée  lie  comptait-elle  pas  assez  de  catholiques  ])Our 
celaV  Des  évêques  y  avaient  pensé,  et  ils  sollicitaient 
du  Parlement  maintenant  établi  à  A^ersaillesiiue  inter¬ 
vention  de  la  France  en  faveur  de  Pie  IX..  Certes, 
rÉvêquede  Poitiers  le  désirait  plus  que  personne.  Alais 
était-ce  bien  rhenre?Son  bon  sens  s’en  expliquaavec 
PArchevêque  de  Bordeaux,  dans  cette  lettre  qui 
nous  semble  être  celle  d’un  homme  d’Etat  comme 
d’un  homme d’Église.  «  Croyez-le  bien,  Monseigneur, 
le  gouvernement  n’est  aucunemeiit  disposé  à  inter¬ 
venir.  Voulùt-iile  faire  diplomatiquement,  il  sc  trouve 
trop  isolé  des  autres  Cabinets  pour  ii’être  pas  impuissant. 
Enfin,  une  grande  nation  comme  la  Franco  ne  peut 
agir  diplomatiquement  qu’avec  la  résolution,  au  mo¬ 
ment  opportun,  d’intervenir  militairement.  Sans  cela, 
elle  fera  pour  la  Ihipautô  ce  qu’elle  a  fait  pour  la 
Pologne  :  elle  s’en  mêlera  assez  pour  déterminer  le 
bourreau  à  en  finir  avec  sa  victime  ;  et  elle  regai-dera 
tranquillement  la  victime,  objet  de  ses  réclamations 
et  de  ses  sympathies,  se  débattre  avec  le  meurtrier  in¬ 
tempestivement  surexcité.  On  ne  peut  donc  demander 
publiquement  l’intervention  énergicj^ue  de  la  diploma¬ 
tie,  qu’en  présupposant  subsidiairement  l’intervention 
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militaire.  Oi%  l’état  des  choses  et  Fétatdos  esprits  sont 
tels  en  ce  moment  qu’il  est  de  la  plus  haute  impru¬ 
dence,  et  que  c’est  aller  au-devant  de  la  plus  dange¬ 
reuse  et  delà  plus  fatale  imj>opularité,  de  dire  ou  d’iii- 
siniier  quoi  que  ce  soit  qui  semble  une  provocation  à  la 
guerre.  C’est  avec  cet  épouvantail  qu’on  nous  a  aliéné 
les  populations d’ une  laçon  elfrayante,  depuis  deuxmois, 
et  que  les  passions  anti-cléricales  ont  été  développées 
au  delà  de  ce  qu’on  peut  dire^  même  dans  les  cam¬ 
pagnes  religieuses.  » 

Cet  avis  de  Mgr  Pie  était  cependant,  disait-ii,  subor¬ 
donné  à  celui  de  ses  collègues  vénérés,  et  surtout  au 
désir  de  Rome.  C’est  pourquoi  Rome  ayant  fait  con¬ 
naître,  par  le  Nonce,  qu’elle  demandait  du  moins  une 
déclaration  en  faveur  de  son  droit,  INIgr  Pie  se  mit 
à  la  disposition  de  son  métropolitain,  qui  lui  soumit 
son  projet  de  Lettre  à  l’Assemblée,  avec  tout  pouvoir 
do  le  nioditier.  «  Vous  connaissez,  disait-il,  ma  con¬ 
fiance  en  vos  lumières,  comme  je  connais  vos  ten¬ 
dresses  à  mon  endroit.  »  Pétitions  et  adresses  eurent 
le  sort  prévu  par  l’Evêque,  et  l’interpellation  obtint  le 
résultat  arrangé  enti'e  les  partis.  La  veille  même  dujour 
où  devait  avoir  lieu  la  discussion  sur  l’envoi  d’un  am¬ 
bassadeur  français  atiprèsde  renvabisseur  de  la  Ville 
sainte,  M .  Thiers  nommait  cet  ambassadeur,  et  annulait 
d’avance  la  décision  du  l^arlcnieiil. 

Le  PJ  juillet,  la  retraite  ecclésiastique  avait  replacé 
Mgr  Pie  au  milieu  de  ses  prêtres.  Il  y  avait  deux 
ans  qu’il  ne  les  avait  réunis,  «  deux  ans  qui  à  divers, 
égards,  avaient  été  deux  siècles  ».  Le  Concile  !  la 
guerre  !  la  révolution  !  (}uels  événements  !  11  leur 
parla  de  l’Assemblée,  de  ses  bonnes  intentions  et  de 
son  impuissance.  Elle  est  impuissante,  parce  qu’elle 
n’a  pas  d’iiommes;  et  elle  ii’a  i)as  d’hommes  parce  que 
chez  elle  la  première  vérité,  celle  qui  commande  de 
mettre  Dieu  à  la  tête  de  l’œuvre,  est  renversée  à  terre 
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et  mise  sous  les  pieds  :  Eimdit  rjuia  non  esivir^  quia 
corruit  in  qdaieà  veritas.  » 

Un  autre  jour,  13  août,  prêchant  à  Saintc-Rade- 
gonde,  TEvêque  comparait  la  France  conservatrice  à  im 
homme  en  léthargie,  qui,  les  oreilles  et  les  yeux  ou¬ 
verts,  assisterait  aux  apprêts  de  son  enterrement, 
sans  pouvoir  remuer  ni  s’aider  de  ses  membres.  «  Aii  ! 
s’écriait-il  plus  loin,  nous  saurons  maintenant  ce 
qu’elles  valent,  ces  formules  dont  nos  oreilles  ont 
été  assourdies  depuis  six  mois  :  le  pays  rentré  en  pos¬ 
session  de  lui -même,  le  pays  reprenant  la  direction 
de  ses  destinées,  le  gouvernement  du  pays  par  le 
pays,  le  salut  du  pays  par  le  pays  :  formules  qui 
n’ont  que  le  choix  d’être  insensées  ou  d’êtie  sacri¬ 
lèges.  »  Et  Mgr  Pie  affirmait,  montrait,  que  «  sans 
Dieu,  sans  Christ,  sans  Eglise,  toutes  les  formes  de 
gouvernement  sont  également  mauvaises,  également 
impuissantes  ;  mais  que  les  pires  de  toutes  sont  celles  qui, 
en  mettant  la  souveraineté  dans  le  nombre,  tonchent  de 
plus  près  à  l’anarchie  ».  On  lisait  dans  une  de  ses 
lettres  :  «  Après  nous  être  tant  plaints,  et  avec  raison, 
du  régime  qu’on  appelait  personnel,  nous  savons  et 
nous  verrons  ce  que  c’est  que  l'impersonnel  et  le 
collectif.  Même  de  nouvelles  crises,  —  et  nous  les 
aurons,  —  n’amèneront  point  les  esprits  et  les  choses 
au  point  désirable.  11  y  faut  ce  tour  de  main  de  Dieu 
qui  fait  les  restaurations,  comme  certains  autres  tours 
de  main  font  les  révolutions  :  Hœc  mutatio  dexlerœ 
Excelsi.  » 

Une  autre  de  ses  tristesses  ôtait  de  voir  l’ingra¬ 
titude  des  fonctionnaires  de  l’Empire  qui,  après  avoir 
rendu  à  César  plus  qu’ils  ne  devaient  à  César,  ne 
rendaient  rien  à  Dieu  de  ce  qu’ils  devaient  à  Dieu. 
Lorsque,  le  jour  de  l'Assomption,  il  remarqua  à  la 
Messe  l’absence  presque  générale  de  ces  hommes  en 
place,  hier  si  assidus  à  la  cérémonie  religieuse  de  la  fête 
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de  rplmpereiir,  il  ne  put  s’empêcher  de  le  faire  re¬ 
marquer:  «  La  vaste  nef  du  temple  est  déserte,  dit-il  ; 
les  adorateurs  du  succès  n’ont  ])liis  rien  à  faire  de¬ 
vant  les  autels  ;  et  si  nous  prêtons  l’oreille  aux  bruits 
du  delioi's,  c’est  tout  autre  chose  que  des  louanges 
et  des  llatterics  qui  part  de  leurs  rangs.  Nous,  nous 
ne  serons  pas  de  ceux  qui  se  respectent  assez  peu 
pour  insulter  aux  tombés.  I.eurs  noms  que  nous  tai¬ 
sions  au  temps  de  leur  prosj)érité,  nous  les  pronon- 
ccrious,  s’il  le  fallait,  pour  demander  aux  hommes 
respect  et  silence  envers  rinfortune,  à  Dieu  pardon 
et  cousolation  pour  le  malheur  et  l  exil.  » 

Les  grandes  douleurs  publiques  avaient  allumé  dan- 
râmc  de  Mgr  Pie  un  ardent  désir  de  sa  propre  sanctis 
tication.C’estrolïètordinairede  ces  catastrophes  de  dé¬ 
tacher  dece  monde  et  de  portera  Dieu.  11  résolut  d’aller 
faii'e  une  retraite  s]»irituelle  sur  la  tombe  des  Religieux 
inai’tvi’s  de  la  Comniune.  Etant  de  retour  d’une  fruc- 
tueuse  tournée  pastorale  dans  rarchiprêtré  de  Louduii, 
il  préj  ara  son  départ,  le  27  septembre,  par  une  visite  à 
une  sainte  Religieuse  uiouraiite,  la  Mère  Xavérine  de 
}^Iaistre,  ja'ieure  des  Larméîites,  qui  se  consumait  dans 
le  Soigneur,  11  recommanda  à  ses  prières  et  aux  mérites 
de  ses  souHranccsla  retraite  qii  il  allait  faire,  sou  <âjne, 
sou  diocèse,  les  affaires  de  l’Eglise  et  de  la  France. 
Le  jour  de  son  départ,  30  septcjubre,  il  prit  congé  de 
•  Mario,  en  déposant  sous  le  socle  de  sa  statue  uneprière 
où  il  lui  disait  en  latin  ;  «  Je  vous  coude  ce  voyage, 
ma  très  pieuse  Mère,  aliii  qu’il  profite  à  mon  salut,  au 
Lien  de  l’Eglise  et  à  la  gloire  de  Dieu,  mojmnuant 
votre  secours  et  votre  bénédiction,  et  l'assistance  de 
votre  très  chaste  et  très  saint  époux  Joseph,  ainsique 
celle  do  mon  Ange  gardien.  »  Le  soir  du  même  jour,  il 
ôtai  Là  Paris. 

Là,  parmi  les  ruines  et  les  cendres  amoncelées  par 
la  Commune,  auprès  du  corps  de  ceux  qui  en  avaient 
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été  les  victimes,  Mgi*  l^ie  lit  sa  préparation  à  la  mort. 
«  Que  mes  derniers  moments  ressemblent  aux  leurs, 
écrivit-il  dans  ses  notes,  fiant  novissima  ïaea  eorum 
similia,  »  Une  ligne  de  lui  nous  apprend  qu’il  médita 
particulièrement  sur  le  sacrifice  :  le  sacrifice  de  la 
croix,  le  sacrifice  de  la  messe,  le  sacrifice  de  sa  vie. 
Il  fit  une  conléssion  générale  de  ses  fautes,  célébra 
à  l’autel  de  la  chapelle  parée  de  lleurs  où  reposaient 
les  reliques  des  Religieux  tués  en  haine  du  saint  nojii 
de  Jésus.  Enfin  il  recueillit,  pour  sa  méditation  et  sa 
consolation,  quelques-unes  de  leurs  paroles,  que  nous 
trouvons  en  efiét  écrites  de  sa  main.  Ce  sont  celles- 
ci  du  Père  Clerc  :  «  J’entrevois  un  rayon  de  lumière, 
et  j’espère  de  meilleurs  temps  pour  notre  malheureuse 
patrie.  »  Puis  ces  autres  semblables  du  Père  Oli- 
vaint  :  «  11  faut  à  notre  France  ce  qu’il  fallut  au  monde, 
le  rachat  par  le  sang,  non  pas  le  sang  dos  coupables 
qui  se  perd  dans  le  soi  et  reste  infécond  et  muet,  mais 
celui  des  justes  qui  crie  au  Ciel,  conjurant  la  justice 
et  invoquant  la  miséricorde.  »  Enfin  ce  sont  ces  lignes 
pareillement  radieuses  du  Père  Caubert  :  «Je  ne  doute 
pas,  je  suis  sur, je  crois  fermement  quelaFrance  sortira 
de  là  régénérée,  plus  chrétien  ne, ei  conséqi  tomme  ut  plus 
forte  qu’elle u’ajamais été.  »  11  écrivit  àla  suite  :«  Dieu 
n'aurait“il  permis  l'immolation  de  tant  de  victimes  pu¬ 
res  et  généreuses  que  pour  laisser  notre  nation  finir 
dans  la  pourriture  i  «  Qaœ  ulilUa&  in  samiulne 
meo,dimi  descendo  in  corritptionêûi?  »  Ensuite,  vieti- 
nentde  graves  pensées,  et  celles-là  toutes  personnelles, 
sur  la  nécessité  d’agir  sans  délai,  avant  les  surprises  de 
la  mort  ;  sur  le  devoir  de  donner  à  chacune  de  nos  actions 
toute  sa  perfecüoii  :  fn  omnibus  operibus  iuis 
cellensesto  ;  enfin  sur  robligation  de  vivre  ciiaqtie  jour 
•comme  s’il  devait  être  le  dernier.  Mgr  Pie  entrait  dans 
la  dernière  période  décennale  de  son  existence  :  on 
eut  dit  qu'il  en  avait  un  secret  avertissement. 
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Cette  retraite  lui  mit  au  cœur  une  pensée  de  zèle. 
N'j  avait-il  pas  à  tenter  quelque  démarche  auprès  de 
M.  Tliiers,pourle  salut  de  cet  homme*  et,  s’il  se  pouvait, 
pour  le  salut  de  l’Etat  dont  il  était  le  chef  ?  N’êtait-ce 
pas  la  meilleure  manière  de  répondre  à  ses  habituelles 
prévenances  ?  Il  le  visita  à  Versailles,  et  il  dîna  chez 
lui.  Ils  s'entretinrent  ensuite  intimement  et  gravement. 
«  L’Evêque  ne  cessait  de  s’intéresser  à  cette  âme,  nous 
écrit  Mgr  Gay.  11  ne  se  méprenait  pas  sur  ses  défauts 
et  ses  erreurs.  Il  le  jugeait  avec  ce  coup  d’œil  péné¬ 
trant,  sûr  et  juste,  qui  était  un  des  plus  beaux  dons  de 
son  esprit.  Mais  tandis  que  je  Fai  toujours  vu  déses¬ 
pérer  de  la  conversion  de  Guizot,  en  qui  il  trouvait  à 
bon  droit  l’orgueil  et  robstination  du  sectaire,  il  se 
llattait  quiuie  goutte  du  sang  de  Jésus-Christ,  comme 
il  disait,  pourrait  à  la  Fm  pénétrer  dansFâmede  Thiers, 
qui  avait  à  ses  yeux  l’avantage  considérable  de  n’être 
point  hérétique,  et  qui  semblait  plus  vain  encore  qu’or¬ 
gueilleux.  Je  lui  ai  parfois  entendu  dire,  exprimant 
des  craintes  qui,  lUîdgré  tout,  se  mêlaient  souvent  à 
ses  espoirs  :  «  Je  ne  puis  pas  consacrer  une  église  sans 
penser  à  ce  pauvre  M.  Tliiers.  L’évangile  deZachée, 
qiFoii  lit  dans  cette  l'onction,  est  justement  son  histoire 
et  le  fait  paraître  devantmoi.  Zachée  voulait  voir  Jésus- 
Christ.  C’était  un  liomine  consiclérabie  que  ce  prophète  ; 
tout  le  monde  parlait  et  s’occupait  de  Lui  ;  il  préoccu¬ 
pait  l’opinion  publique  ;  enfin,  pour  tout  esprit  curieux 
de  s’instruire  et  de  juger  les  hommes  et  les  choses  de  son 
temps,  ce  Jésus  était  une  question  et  à  tout  le  moins  un 
sujet  d’étude  intéressant.  11  voulait  donc  le  voir  ;  mais 
ne  voit  pas  Jésus  qui  veut.  Zachée  se  heurtait  à  deux 
obstacles  ;  il  était  trop  petit  :  staiura  'pimllus  erai  ; 
et  puis,  entre  lui  et  le  Maître,  il  y  avait  la  foule  :  non 
Isolerai  i^œ  iurha.  Voilà  tout  ce  pauvre  Thiers: 
L’élévation  lui  manque,  et  le  public  le  gêne.  Zachée 
sc  tira  d’affaire  en  montant  sur  un  sveomore.  Hé- 
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las  !  les  commentateurs  disent  que  le  sycomore  est  le 
symbole  de  riuimilité  ou  du  détachement  des  ri¬ 
chesses...,  Le  pauvre  M.  Thiers  en  viendra-t-il 
jamais  là  ?  Jusqu'ici  rien  n'en  paraît.  Et  quel  passé 
pour  espérer  un  pareil  avenir  !  Cependant  Dieu  est 
bien  bon,  et  il  y  a  une  grande  vertu  dans  le  sang 
rédempteur,  » 

De  Paris,  Mgr  Pie  reprit  sa  route  par  Chartres,  où, 
le  19,  il  disait  sa  messe  à  Notre-Dame  de  Sous-Terre  ; 
et  de  là  repartait  immédiatement  pouiTe  Mans  et  Poi¬ 
tiers,  11  n'avait  voulu  que  saluer,  après  sa  retraite, 
la  gardienne  de  ses  grâces  et  de  ses  résolutions.  Ce 
fut  elle  aussi  qui  eut  sa  première  visite,  à  sa  rentrée  à 
Poitiers,  où,  selon  sa  coutume,  il  se  rendît  de  la  gare 
à  Notre-Dame-la-Graade. 

A  la  Toussaint,  il  prêcha  sur  la  miséricorde  et  les 
miséricordieus;.  Il  implora  la  grâce  de  Dieu,  au  nom  de 
des  saints  martyrs  qu’il  venait  de  visiter  :  «  \'’'ou3  nous 
délivrerez,  mon  Dieu,  à  cause  de  vos  serviteurs  les  sol¬ 
dats  deRome  et  les  soldats  de  la  France,  qui  ont  jonché 
de  leurs  cadavres  le  sol  de  notre  double  patrie  spirituelle 
et  temporelle.  Vous  nous  délivrerez  à  cause  de  vos 
prêtres  martyrs,  dont  riminolation  sanglante  a  purifié 
les  murailles  derirnmonde  Babvloue  ;  vous  nous déli- 
vrerez,  à  cause  de  vos  saints  dJci-bas  qui  crient  vers 
vous,  et  dont  la  voix  se  joint  aujourd’hui  à  celle  de 
vos  saints  du  Ciel,  pour  vous  conjurer  d'ajouter  à 
votre  gloire  et  à  votre  bonheur  la  gloire  et  le  bonheur 
de  nous  pardonner.  » 

Enfin,  le  ^5  novembre,  ü  profita  du  XXIIP  anni¬ 
versaire  de  son  Sacre,  pour  honorer  la  conduite  tenue 
par  le  clergé  de  France  pendant  la  guerre,  et  celui 
de  son  diocèse  en  particulier.  «  Nous  avons,  dit-il  à 
ses  prêtres,  la  confiance  de  dire  qtie  nulle  part  le  clergé 
n’a  fait  défaut  au  poste  du  devoir,  du  dévouement  et 
de rhonneur.  Avant  et  après  Laction,  dans  les  marches 
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et  les  campements,  dans  la  caserne  et  dans  Fambu- 
lance,  au  chevet  des  mourants  et  sur  la  terre  de  capti¬ 
vité,  partout  on  a  vu  notre  sacerdoce  payer  sa  dette  d'ab¬ 
négation,  de  sollicitude,  de  charité,  de  courag^e.  Sous  la 
pluie  des  projectiles  en llam mes  le  soldat  a  plus  d'une 
fois  appris  du  prêtre  et  du  religieux  à  mépriser  la  vie 
et  à  braver  la  mort.  Et  si  quelques-uiis  de  nos  élèves 
du  sanctuaire,  qui  u'avaient  pas  encore  contracté  les 
engagements  sacrés,  oliéissant  à  l'ardeur  du  patrio¬ 
tisme,  ont  échangé  inomeatanément  riiabit  ecclésias¬ 
tique  contre  ruai  forme  militaire,  les  ordres  du  jour 
sont  là  pour  attester  qu'on  les  a  vus  constamment 
parmi  les  plus  disciplinés  et  les  plus  intrépides, 
jamais  ])armi  les  liiyards  et  les  débandés.  Enün,  au 
milieu  des  horreurs  de  la  guerre  civile,  nous  avons 
fourni  plus  (|ue  des  héros  ;  nous  avons  eu  nos  martyrs, 
ma r t y r s  de  1  a  re I i gi oi i  e u  m ê m e  te mps  que  de  la  chari té , 
qui  ont  marcliéjoyeusemeut  au  supplice,  et  qui  ont  offert 
voloiitaifement  leur  vie  pour  le  bon  Dieu  et  pour  le 
salut  de  la  France.  .lésus-Cbrist  na  pas  demandé  à  la 
vertu  do  ritoinme  de  s'élever  plus  haut  :  major em  dia- 
rilatrm  non  h  abri.  » 

r 

Cette  charité  du  martyre,  l’Eglise  de  Poitiers,  elle 
aussi,  l’avait  connue.  Un  Oblat  de  Saint-IIilaire,  le 
W  Eugène  Lioton,  était  mort  en  soignant  les  soldats 
malades  du  typhus  et  de  la  variole,  à  fâge  de  vingt-huit 
ans,  ic22  janvier  1871.  L’Evéque  lit  sommairement  son 
éloge  funèbre.  «Je  m'incline  avec  gratitude  devant  la 
main  du  .Seigneur  qui  a  pris  sa  victime  parmi  ces 
Oblats  de  Saiiit-IIilaire.  Et  pourtant,  quand  je  songe 
aux  premiers  gages  que  nous  avait  donnés,  aux  espé¬ 
rances  <pie  nous  iaisait  concevoir  cette  parole  déjà 
respectée  à  l’égal  de  colle  dos  ouvriers  vieillis  dans 
l’apostolat,  et  cette  impression  de  sainteté  comme 
de  motlestie  et  de  bienveillance  qui  touchait  et 
gagnait  les  âmes,  je  sens  renaître  tonte  la  vivacité  de 
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mes  regreis.  Je  confesserai  ma  faiblesse  et  je  ne  la 
nierai  point.  Votre  nom,  6  mon  fils,  cpii  sera  bientôt 
écrit  en  tète  du  nécrolog'e  trop  prolise  de  cette  niai  heu¬ 
reuse  année,  votre  nom  ne  tombera  pas  aiie  seule  fois 
sous  mes  yeux  sans  que  mes  entrailles  paternelles  ne 
soient  profondément  émues.  » 

Le  second  hommage  de  Mgr  Pie  était  dû  à  une  autre 
milice.  Le  colonel  de  Charette  voulait  consacrer  le 


champ  de  bataille  où  il  avait  vu  tomber  glorieusement 
ses  zouaves,  entre  Patay  et  Loigny,  en  y  relevant 
leglise  de  ce  dernier  village  et  en  la  consacrant  au 
Sacré  Cœur  de  Jésus.  Il  demanda  à  Mgr  Pie  d'y  ap¬ 
porter  sa  parole,  à  la  suite  d’uu  service  anniversaire 
célébré  pour  ces  héros  chrétiens.  «  Monseigneur,  lui 
écrivit-il  le  6  novembre,  vous  nous  avez  toujours  tèmoi  - 
gnô  une  telle  bienveillance,  depuis  notre  formation  jus¬ 
qu'à  notre  licenciement,  que  le  régime Jit  des  zouaves 
pontifiiraux  est  un  peu  votre  œuvre,  car  sans  votre 
précieux  concours  nous  n'aurions  certainement  pas  pu 
traverser  les  crises  que  nous  avons  subies,  tant  à 
Rome  qu’en  France.  Beaucoup  do  vos  enfants 
sont  morts  en  dé  rendant  leur  pays.  Je  viens  donc, 
au  nom  du  régiment,  au  nom  de  ces  victimes 
pures,  au  nom  d’un  ami  commun,  le  général  de  Sonis, 
vous  demander  de  vouloir  bien  mettre  le  comble  à 
vos  bontés  poumons,  en  venant  à  [joigny,  le  2  décem¬ 
bre,  prononcer  l’oraison  funèbre  de  tous  nos  pauvres 
amis  tombés  sur  ce  coin  de  terre  de  France  qui  vous 
a  vu  naître.  »  Loigny  est  une  paroisse  du  diocô.se  de 
Chartres. 


Comment  Mgr  Pie  n’eùt-ilpas  accepté?  Ü  n’avait  ipte 
peudejours  devant  lui  ;  il  s’entoura  de  renseignements, 
il  demanda  des  notes.  Legénéral  de  Sonis  lui  en  donna 
de  précieuses,  dans  lesquelles  il  mettait  en  lumière  le 
nom  de  tous  ces  braves,  hormis  celui  du  plus  brave, 
pour  lequel  sa  modestie  dem.indait  le  sileaco. 
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Le  2  décembre,  joiirde  ce  discours,  fut  une  grande 
journée  pour  Mgr  Pie.  Il  ne  s'attacha  pas  à  refaire  le 
récit  de  riiéroïïpie  combat  ;  il  lui  suffisait  qu'il  en 
donnât  le  caractère.  Journée  do  Loigiiv,  journée  de 
bravoure,  do  foi  et  de  sacrifice  :  ainsi  lui  apparaît-elle. 
Ces  liommes  étaient  des  héros,  et  ils  ont  sauvé  l’hon- 
neiir  militaire  de  la  France;  ces  héros  étaient  des 
chrétiens  et  ils  ont  écrit  de  leur  sang  un  acte  de  foi 
qui  glorifiait  rantiquc  religion  de  la  France  ;  ces 
chrétiens  étaient  des  victimes  qui  s'étaient  volon¬ 
tairement  offertes  en  sacrifice  pjour  le  salut  de  la 
France.  Ainsi  conçu,  ce  discours  était  moins  une  oraison 
fuiiéln-o  iiu’un  hymne  d'espérance  :  «  Conternplez-le, 
disait-il,  conteniplcz-lo  ce  champ  de  bataille  où  gisent 
épars  sous  la  neige  tant  de  fués  et  de  blessés!  En 
voyant  la  froide  nuit  étendre  ses  premiers  voiles  sur 
ce  sombre  plateau,  et  le  couvrir  de  sou  manteau  de 
glace  :  Ah  !  bienheureux,  se  dit-on,  ceux  qui  toinlient 
ainsi  sous  les  plis  de  la  bannière  du  Cœur  de  Jésus!  ils 
iront  comme  Jean,  le  disciple  aimé,  reposer  sur  le 
Cœur  du  divin  Maître  qu’ils  ont  reçu.  »  Mgr  Pie  se 
peiicliait,  lui  aussi,  sur  la  poitrine  de  ces  jeunes 
victimes  expirantes,  et  il  y  surprenait  s’échappant  de 
leurs  lèvres  des  acfesde  dévouement  et  d'acceptation 
capables  de  sauver  la  France. 

Tout  parlait  dans  cet  anniversaire  et  dans  cette 
assemblée  :  cette  église  tendue  do  deuil,  ce  lustre 
composé  d’armures  diverses  ramassées  sur  le  champ  de 
bataille  ;  ces  maisons,  ces  murs  de  clôture,  où  les 
brèches  des  boulets  étaient  h  peine  refermées;  ce 
petit  Bois-Bourgeon,  encore  haché  par  les  balles;  ces 
croix  funèbres,  éparses  dans  la  plaine  revêtue  d’une 
couche  de  neige,  et  marquant  l’endroit  où  étaient  tom- 
bés  les  plus  illustres;  puis,  cà  et  là,  errant  par  groupes 
ou  isolés,  des  soldats  de  cettejournée  avec  leur  général, 
des  pères,  des  mères,  des  frères  et  des  sœurs  vêtus  de 
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noir  et  se  faisant  redire  sur  les  lieux  les  derniers  moment  s 
de  leurs  proches.  Ceux  qui  ont  vu  ce  spectacle  ne  l'ou- 
hlieront  jamais. 

Mais  il  fallait  dresserlàunmonument  religieux  digne 
de  ces  souvenirs.  «  Il  faut,  disaitrKvôque,  que  ce  temple 
renouvelé  et  transfiguré  devienne  1  historien  vivant 
de  tout  ce  qui  doit  être  transmis  aux  siècles  futurs, 
11  faut  que  le  Cœur  de  Jésus  couvre  encore  ici  de  son 
amour  ceux  qui  sont  morts  sous  son  regard.  Et  pas 
une  mère,  pas  une  épouse,  pas  une  sœur  ne  viendront 
prier  ici,  que,  les  yeux  attachés  sur  l'image  qui  res¬ 
plendira  au  fond  du  sanctuaire,  elles  ne  disent  :  O 
Cœur  miséricordieux  de  Jésus,  sauvez  TEglise,  sauvez 
la  France;  et  donnez  à  mon  frère,  peut-être  même 
donnez  à  mon  père  qui  repose  sous  ces  dalles  ou  dans 
ces  plaines,  donnez-lui  le  repos  éternel:  Pie  Jesu 
Domine^  dona  eh  reriuiem  sempiiernam.  » 

Cette  prière,  Mgr  Pie  eut  à  la  faire  bientôt  sur  un 
de  ses  plus  chers  etde  ses  constants  amis.  Son  discours 
avait  dit  d’un  de  ces  héros  de  Patay,  M,  Julien  de  l’Es- 
toile  :  «  Souffrez  ici  qu’une  vieille  et  constante  amitié 
nouée  dans  ce  pays  de  Chartres  s’attendrisse  sur  une 
maison  qui  tint  à  la  fois  l’épée  et  la  plume  auprès  de 
Henri  111  et  de  Henri  IV,  et  qui,  sur  sept  fils,  le  dernier 
n’ayant  pas  Page,  en  comptait  six  au  service  de  la 
France,  quand  l’avant-dernier  reçut  à  Lumeau,  près 
d’ici,  le  coup  mortel  ».  Le  père  ne  devait  survivre  que 
peu  de  jours  à  ce  cher  fils,  et,  le  12  décembre,  l’Evêque 
écrivait  àlMgr  Cousseau:  «  Je  reçois  une  des  plus  dou¬ 
loureuses  nouvelles:  celle  do  la  mort  de  ]\f .  de  PEstoiie 
qui  a  succombé  ce  matin.  11  m’avait  encore  écrit  de  sa 
main,  le  4  décembre,  au  reçu  d’une  lettre  d’un  de  ses 
fils  qui  lui  rendait  compte  de  mon  discours  de  Loiguy. 
C’est  un  des  plus  vrais  chrétiens  que  j’aie  connus  sur 
la  terre,  et  jo  perds  en  lui  un  ami  comme  on  n’en 
trouve  point  dans  le  siècle.  » 
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Cette  année  terrible  s’acheva  pour  l’Evêque  de  l^oi- 
tiers  au  pied  de  la  crèche  de  Noèl.  Là,  devant  le  Dieu 
fait  lioinme,  il  demanda  à  Dieu  de  nous  envoyer  des 
hommes,  et  d’éloigner  du  pays  le  malheur  dont  le 
menaçait  i’atliéisme  légal  derinstruction  laïque  et  obli¬ 
gatoire.  Ce  fut  la  conclusion  de  son  homélie  :  «  La 
France  réiiète  à  tout  propos  ce  que  disait  cet  impo¬ 
tent,  ce  pnraly  tique,  placé  à  côté  de  la  piscine  cura¬ 
tive  sanspouvoir  en  ressentir  l’effet  salutaire:  hominem 
non  haheo^  je  n’ai  pas  d’homme....  Je  le  crois  bien  : 
il  n’y  a  pas  d’hommes  là  où  il  n’y  a  pas  de  caractères  ; 
il  n’y  a  pas  de  caractères  là  où  il  n’y  a  pas  de  princi¬ 
pes  ;  il  n'y  a  pas  de  principes  là  où  il  n’y  a  pas  de  foi 
religieuse,  et  par  conséquent  pas  de  foi  sociale.  Faites 
ce  que  vous  voudrez  ;  vous  n’aurez  des  hommes  que 
par  Dieu.  Et  si  vous  étiez  assez  malheureux  pour  aller 
chercher  le  remède  à  l’appauvrissement  moral  et  intel¬ 
lectuel  du  pays  dans  un  enseignement  qui  serait  rendu 
obligatoire  et  qui  ne  serait  pas  rendu  chrétien  ;  si, 
pour  refaire  une  génération  d’hommes,  vous  alliez 
inventer  des  écoles  d’on  personne  ne  devrait  être 
absent,  si  ce  n’est  Dieu  :  cet  outrage  à  la  liberté  hu¬ 
maine  comme  à  la  raison  et  à  la  religion,  serait  le  coup 
de  gr.àce  et  l’arrêt  de  mort.  Des  mains  sacrilèges  et 
parricides  auraient  écrit  sur  la  pierre  sépulcrale  de 
notre  pays  :  Finis  Gailia;.  » 
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Au  lendemain  de  la  guerre  de  1870,  une  graïule 
œuvre,  l’œuvre  essentielle  restait  à  accomplir,  celle  de 
la  restauration  religieuse,  doctrinale,  sociale,  politique 
de  la  France.  Les  évoques,  qui  autrefois  avaient  fait 
ce  pays  comme  les  abeilles  font  la  ruche,  allaient-ils 
demeurer  étrangers  à  cette  entreprise  '?  C’était  au 
contraire  le  premier  objet  de  leur  sollicitude,  et  il  nous 
sera  permis  -  d'en  trouver  le  témoignage  dans  cette 
lettre  qu’adressait  à  Mgr  Pic,  le  17  novembre  1870, 
Mgr  Guibert,  archevêque  de  Tours,  où  siégeait  alors  le 


gouvernement  : 

«(  Oui,  vous  le  dites  bien,  Monseigneur,  il  n’y  a  rien 
à  attendre  des  hommes  ;  mais  nous  pouvons  espérer 
que,  si  Dieu  efface,  c’est  pour  écrire  ensuite,  11  ne  reste 
plus  debout  aucun  principe,  même  dans  l’esprit  des 
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gouvernants.  Ce  n’est  pas  seiileineiit  le  sens  religieux 
qui  est  oblitéré,  c’est  le  sens  raoral.  Je  ne  crois  pas 
qu’on  ait  jamais  dit  autant  de  vérités  que  j’en  sème 
tous  les  jours  autour  de  moi  :  on  m’écoute  avec  défé¬ 
rence,  mais  on  ne  comprend  pas.  Nous  chrétiens,  nous 
formons  une  société,  un  peuple  à  part,  qui  n’est  plus 
en  communauté  d’idées  avec  l'immense  société  qui  nous 
entoure,  qui  se  désagrège,  ou  plutôt  qui  est  en  pleine 
dissolution.  Si  un  autre  inonde  doit  se  former  et  con¬ 
tinuer,  il  faudra  nécessairement  qii’ü  se  reconstitue 
sur  le  principe  catholique,  (|ui  est  le  seul  fondement 
qui  offre  de  la  consistance  :  sinon  c’est  la  fin  de  toute 
chose.  » 


L’Évôque  do  Poitiers  voulut  être,  lui  aussi,  un  des 
ouvriers  de  cette  reconstitution.  M.  Jules  Favre  avait 
dit  :  «  La  France  avait  peut-être  besoin  de  cette 
épreuve,  elle  en  sortira  transfigurée  ».  Et  l’Evêque 
ajoutait  dans  une  de  ses  notes  :  Elle  ne  sera  transfi¬ 
gurée  que  si  elle  change  non  seulement  de  forme  et  de 
figure  extérieure,  mais  dépensée  etde  doctrine.  Ayant 
été  changée  en  suppôt  de  Satan,  il  faut  qu’elle  rede¬ 
vienne  le  soldat  du  Christ  ». 

La  restauration  religieuse  devait  commencer  par  l’u¬ 
nion  des  esprits  dans  la  vérité,  moyennant  la  soumission 


au  Concile.  Mgr  Ifie  le  disait  à  son  clergé  ;  «  Les 
bru  van  ts  et  terribles  événements  de  cette  année  1871 

f  ’ 

ne  doivent  pas  nous  faire  oublier  l’événement  pacifique 
et  consolant  qui  a  rendu  pour  jamais  célèbre  raunée 
1870;  et  la  poussière  soulevée  par  les  batailles,  non  plus 
que  la  fumée  ù  peine  dissipée  des  combats  et  des  incen¬ 
dies,  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  conitempler  cette 
sainte  et  bicnfliisante  irradiation  de  la  vérité  que  Dieu 
a  fait  jaillir  de  l’assemblée  œcuménique  ». 

L’Evêque  ii’eut  rien  de  plus  pressé  que  de  faire  con¬ 


naître  à  ses  frères  dans 


le  sacerdoce  la  teneur  et  l’es¬ 


prit  de  ces  actes  dogmatiques  du  Concile,  dénaturés  par 
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les  partis,  et  de  les  justifier  enlesexplîquant.  Plusieurs 
conférences  de  la  retraite  ecclésiastique  du  mois  de 
juillet  1871  furent  remplies  par  une  Instruction  syno¬ 
dale  sur  la  première  Constitution  Dei  Filiuii.  A  côté  de 
la  condamnation  des  doctrines  philosophiques  que  nous 
avons nommées,  il  montrala  condamnation  du  socialisme 
et  du  communisme  comme  doctrines  sociales.  «  Nous 
ne  pensions  paSj  ajoute-t-il,  qu’avant  une  année 
écoulée,  nous  dussions  lire,  transcrites  en  caractères 
de  san'ÿ  et  de  feu,  ces  déductions  que  nous  avions  paci- 
fiquementexposées  dans  nos  Décrets  ;  ni  que  les  événe¬ 
ments  dussent  fournir  au  texte  du  Concile  une  démons¬ 
tration  si  prochaine  et  un  si  effrayant  commentaire.  » 

Cette  Instruction  théologique  n’était  pas  faite  pour 
la  foule.  Elle  fut  lue  et  méditée  par  les  catholiques 
d’élite,  les  prêtres,  les  évêques.  Leurs  lettres  arrivèrent 
de  l’étranger  comme  de  la  In^ance.  Un  de  ceux  qui 
avaient  siégé  près  de  Mgr  Ihe  dans  rAssemblée  conci¬ 
liaire,  rarehevêque  de  Turin,  allait  même  jusqu’à  lui 
dire  :  «  La  victoire  que  la  cause  de  la  religion  a  rem¬ 
portée  dans  ce  Concile  a  été  en  partie  l’effet  de  votre 
science,  de  votre  zèle  et  de  votre  dévouement  à  la 
chaire  de  saint  Pierre  î->. 

Une  autre  sollicitude  de  l’Évêque,  à  cette  époque, 
était  de  resserrer  sa  correspondance  avec  les  évêques 
de  la  majorité,  pour  maintenir  entre  eux  l’union  d’où 
venait  leur  force .  Quant  aux  autres,  ils  adhéraient, 
qui  plus  tôt,  qui  plus  tard,  au  décret  du  Concile  sur 
l’infaillibilité,  par  esprit  de  foi  et  par  conscience  du  de¬ 
voir,  et  aussi  sous  l’inlluence  morale  de  leur  clergé, 
très  généralement  iiifaillibiliste.  Finalement  tous  se 
soumirent.  Les  terreurs  dont  tant  de  discours  et  de 
lettres  avaient  cherché  à  effrayer  leConcile  etPielX, 
sur  les  suites  désastreuses  de  la  définition,  se  trou¬ 
vaient  donc  être  vaines.  Le  lien  qui  désormais  soudait 
l’Épiscopat  au  Saint-Siège  avait  été  forgé  de  vérité 
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et  (l'amoiii%  d’or  et  de  diamant  ;  il  était  indissoluble. 
11  venait  d’ôtre  retrempé  dans  les  larmes  du  Pape 
et  le  sang  des  martyrs et  la  guerre  avait  été,  cette 
fois  encore,  le  ministre  de  l  )ieu. 

Mgr  Pie  avait  soin  de  faire  enregistrer  par  la 
Sc/iiame  hiiirfjuiue  de  son  diocèse  les  adhésions  et 
soumissions  que  chacun  des  membres  de  la  minorité 
adressait  successivement  au  Souverain  Pontife.  C'était 
sa  plus  grande  joie.  Il  y  voyait  le  signal  d’une  paix 
doctrinale  qui  allait  lui  permettre  de  remettre  au 
fourreau  ce  glaive  de  la  parole  dont  il  ne  s’était  servi 
qu’à  regret  contre  des  frères.  On  lit  dans  une  de  ses 
noies:  «  Nos  devanciers  ne  nous  ont  point  donné 
l’cxomple  de  ces  hostilités  permanentes.  Saint  Hilaire 
disait  qu’il  y  avait  un  égal  danger  à  ne  se  taire 
jamais  et  à  sc  taire  toujours.  Ayant  remporté  sur 
l’Arianisme  des  avantagées  décisifs,  le  saint  Docteur 
laisse  au  temps  et  aux  efforts  des  générations  sui¬ 
vantes  le  soin  d’en  combattre  et  d’en  effacer  les  restes 
longtemps  persistants,  et  ii  administre  son  Eglise 
dans  une  grande  [laix  ». 

Cette  disposition,  Mgr  Pie  la  portait  surtout  envers 
les  personnes.  Sa  réserve  au  sein  des  luttes  du  Concile 
l’avait  ju'éparô  à  être  un  |tacificateiir  d'autant  plus 
ag[‘éé,  après  la  victoire.  Un  des  opposants  les  plus 
persévei’ants  en  fit  alors  l’expérience  ;  et  c'est  avec 
bonheur  (juc  nous  voyons  ici  l’Evèquede  Poitiers  tendre 
une  main  secüurable  au  bon  Père  Gratry.  Après  la 
publication  de  ses  lettres  sur  Ilouorius,  sur  les  Décré¬ 
tales,  et  autres  armes  légères  dont  il  avait  assailli  l’in- 
faillibilité,  avec  ringénuité  de  sa  nature  de  philosophe 
et  la  vivacité  de  son  cœur  de  poète,  ce  prêtre  éminent 
était  resté  sous  le  coup  delà  de^finition,  profondément 
atteint,  et  ciierchantà  secouer,  en  iiarcourant  la  France, 
la  Delgique,  la  Suisse,  le  fer  resté  dans  la  blessure. 
If  Evê(iue  de  Poitiers  le  savait.  Lui  et  M.  l’abbé  Gay 
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aimaient  cette  âme  candide  qu’on  avait  égarée,  et  qui 
présentement  était  une  âme  soiilïrante.  Le  corps  aussi 
souffrait  :  sa  santé  était  atteinte  irrémédiablement. 
Mgr  Fie  fut  le  visiter  à  Paris,  dans  la  seci'ête  pensée 
d’obtenir  son  acte  de  soumission  à  rÉgdise.  Le  Père 
Gratry  était  absent,  mais  il  sut  par  d’autres  «  les 
gracieuses,  cordiales  et  charitables  paroles  que  TÉvéque 
avait  prononcées  sur  son  sujet  »  :  ce  sont  ses  expres¬ 
sions.  Son  cœur  était  gagné.  «  Je  veux  vous  remercier 
tout  de  suite,  répondit-ü,  et  vous  dire  que  vous  con- 
naissanl,  ainsi  que  toute  Thistoire  de  vos  bontés  pour 
moi, je  ne  m’attendais  pas  à  autre  chose,  Monseigneur. 
Oh  !  bénie  soit  la  charité  et  la  bouté  de  cœur  !  C’est  là 
le  but  où  j’aspire  ;  cest  dans  cet  amour  divin,  divin  et 
humain,  que  j’espère  vivre  toujours  en  union  avec  vous, 
Monseigneur,  et  avec  tous  mes  frères,  et  toutes  les 
âmes,  grandes  et  petites,  de  l’Eglise  notre  mère.  Veuil¬ 
lez,  mon  bien  cher  Seigneur,  me  donner  votre  béné¬ 
diction  et  prier  pour  moi.  » 

«  L'histoire  des  bontés  »,  dont  parle  rinfortuné  Père 
remontait  déjà  loin.  Désrannée  précédente,  Mgr  Pie, 
en  quittant  Paris  pour  se  rendre  au  Concile,  avait 
voulu  que  sa  dernière  visite  fui  pour  le  P.  Gratry.  11 
désirait  alors  l’éclairer  et  le  pacifier,  Maintenant  il  re¬ 
venait  à  lui  avec  la  même  amitié,  mais  attendrie  encore 
par  la  compassion.  L’heure  pressait  de  le  sauver  de  son 
erreur  et  do  sa  peine,  car  un  billet  d’excuse  annonçait 
à  l’Evéque  que,  dans  deux  heures,  il  se  mettait  en 
route  pour  la  Suisse.  «  (iue  Notre-Seigneur  bénisse 
votre  voyage,  lui  répondit  Mgr  Pie,  et  puisse-t-’il  di’ 
riger  vos  pas  vers  Poitiers,  où  nous  serions  si  heu¬ 
reux,  M.  habbé  Gay  et  moi,  de  vous  posséder 
quelques  jours.  Vous  ne  croirez  jamais  assez  à  la 
profondeur  de  mes  seiiliments  pour  vous.  » 

C’était  le  5  octobre  qu’il  lui  faisait  ces  avances.  Le 
17  novemlu'e,  rEvp.fjiie  apprenait  par  M“'®  la  duchesse 
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Pozzo  di  Borgo  que  Télat  de  la  santé  du  cher  ma¬ 
lade  avait  einpiréà  ce  i^oint  que  sa  vie  était  menacée. 
«  La  dernière  fois  que  j’ai  eu  riionneur  de  vous  voir  à 
Paris,  Monseigneur,  lui  écrivit-elle,  vous  avez  eu  la 
bonté  de  me  demander  de  vous  écrire  si  Tétât  du 
Révérend  Père  Gratry  s’aggravait,  votre  intention 
étant  de  lui  adresser  quelques  paroles  qui  pourraient 

lui  faire  du  bien —  Je  crois  (pie  le  moment  est  venu _ 

vSi  cette  belle  ame  est  destinée  à  paraître  prochaine¬ 
ment  devant  Dieu,  ô  Monseigneur,  ne  la  laissez  pas 
quitter  ce  monde  sans  la  bénir,  sans  Tencourager  ! 
Par  la  confiance  que  vous  avez  su  inspirer  au  Père 
Gratry,  vous  connaissez  mieux  que  tout  autre  les 
besoins  de  ce  cœur  si  pur,  si  candide,  en  qui  une 
erreur  jiassagôro  n'a  pas  altéré  le  dévouement  le  plus 
absolu  à  Dieu  et  à  TÉgliso...  » 

Le  P.  Gratry,  lui  aussi,  se  souvenait  de  TEvêque. 
Il  était  à  Montreux,  dans  le  canton  de  Vaiid.  Très  affai- 
])li,  il  s’excusait  de  ne  plus  écrire  qu’au  crayon:  «Je 
veux  pourtant  vous  dire  que  je  suis  touché  jusqu’au 
fond  du  cœur  de  votre  douce  charité  à  mon  égard. 
Oui,  je  donnerais  beaucoup  pour  pouvoir  causer  avec 
vous  et  avec  M.  Tabbé  Ga^^  pendant  trois  jours,  pen¬ 
dant  biiit  jours,  à  fond ,  et  comme  nous  le  ferions,  par 
exemple,  en  présence  de  saint  Augustin  ». 

Le  sujet  de  cet  entretien,  Taimable  prêtre  le  disait. 
C'était  d’abord  «  la  question  présente  »  et  la  manière 
d’entendre  l’infaillibilité.  Puis  c’était  la  métaphysique, 
son  j)remier  et  dernier  amour  :  «  la  métaphysique  delà 
foi,  la  métaphysique  et  la  science  du  surnaturel,  de  Tin- 
carnation,  de  la  transsubstantiation  ».  11  voyait  là  «des 
choses  qui  le  faisaient  tressaillir  de  joie  »,  et  il  ajou¬ 
tait  :  «  Quoiqu’il  en  soit,  Monseigneur,  il  est  certain 
que  la  charité,  c’est  Dieu,.  Je  prie  Dieu  de  vous  combler 
de  ses  bénédictions,  et  je  vous  demande  de  prier  pour 
moi  et  do  me  bénir  ». 
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Si  Dieu  est  lacbarité^  il  est  aussi  la  vérité.  L  Evêque 
se  fit  un  devoir  de  le  rappeler  à  son  malade,  mais  avec 
cpjcl le  bouté!  «  Mon  révérend  et  bien  cher  Père,  je 
voudrais  vous  bien  dire  à  quel  point  je  suis  occupé  de 
vous,  vous  sachant  souflrant  et  si  éloigné,  et  compre^ 
nant  que  je  ne  puis  espérer  de  si  tôt  encore  votre  venue 
ici  et  rentretieii  que  vous  aimeriez  à  avoir  avec 
M.  l'abbé  Gay  et  moi.  A  coup  sûr,  vous  ne  trouverez 
nulle  part  ni  des  esprits  ni  des  cœiii's  qui  vous  appar¬ 
tiennent  plus  entièrement.  » 

Mgr  Ide  ne  doute  pas  qu’il  ne  s’entende  avec  lui  sur 
«  la  question  présente  »  et  sur  toutes  les  autres,  mais 
ce  n’est  pas  de  discuter  qu’il  s’agit  entre  eux  :  «  C’est 
pourquoi,  conclut-il,  sans  attendre  cet  entretien,  per- 
mettez-moi  de  vous  exj'oscr  notre  vif  désir,  dans  l’in¬ 
térêt  de  votre  tranquillité  intérieure  et  extérieure, 
présente  et  à  venir.  Je  ne  suis  point  votre  Ordinaire 
ni  votre  supérieur  :  mou  ouverture,  provoquée  par  la 
vôtre  surtout,  est  donc  toute  d’amitié  et  de  dévoue¬ 
ment. 

«  Ne  voudrez-vous  pas  déclarer  purement  et  sim¬ 
plement  que  vous  adhérez  d’esprit  et  de  cœur  aux  dé¬ 
cisions  doctrinales  du  Concile  du  Vatican,  dans  le  sens 
même  où  ces  doctrines  ont  été  définies  par  l’Eglise'? 
et  que  vous  regi'ettez,  désavouez  et  rétractez  tout  ce 
qui  dans  vos  écrits  pourrait  être  en  contradiction  avec 
ces  doctrines  aujourd’liui  définies'? 

«  Je  n’ai  pris  conseil  que  de  moi -même  et  de  mes 
sentiments  envers  vous,  mon  cher  Dére,  en  vous  écri¬ 
vant  ces  lignes.  Je  suis  à  votre  disposition  pour  tout 
ce  en  quoi  je  pourrais  vous  servir.  S’il  vous  plaît  me 
prendre  pour  intermédiaire,  usez  de  moi  dans  toute  la 
plénitude  de  votre  bon  plaisir. 

«  Avec  mille  vœux  pour  votre  prompte  et  pleine 
guérison,  agréez,  mon  révérend  Père,  !a  nouvelle 
expression  de  mou  religieux  attachement  en  N. -S.  Je 
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lui  dcniLaiidc  ses  plus  abondantes  bénédictions  pour  le 
prêtre  qui  a  tant  travaillé  à  sa  gloire.  A  vous  de  tout 
cœur.  » 

L’Evêque  lut  écouté.  Peu  de  jours  après,  ou  lui 
apporta  ces  lignes  du  P.  Gratry  :  «  Oui,  je  suis  soumis  à 
ce  Concile,  et  j’admets  rinlaillibilité  au  sens  voulu  par 
ce  Concile.  C’est  ce  que  j’ai  dit  ici  à  tous  les  membres 
du.  clergé  que  j’ai  vus.  C’est  ce  que  j’ai  écrit  à  l’évê¬ 
que  de  Fribourg,  dans  le  diocèse  duquel  je  me  trouve. 
Jamais  la  moindre  pensée  ne  m’est  venue  d’être 
en  opposition  avec  l’Église,  pas  plus  qu’avec  Notre- 
Seiirneur  Jêsus-Cbrist.  » 

Sa  lettre  disait  encore  :  «  L’expérience  de  la  vie 
m’aj (prend  de  plus  eu  plus  avec  quelle  immense 
charité  et  quel  respect  profond  il  faut  discuter  entre 
catholiques.  Si  jamais  je  faisais  encore  de  la  polémi¬ 
que,  je  ne  voudrais  absolument  plus  m’écarter  en 
rien  de  l’idéal  que  j’ai  eu  souvent.  » 

Cette  lettre  était  adressée  à  M.  l’abbé  Méric,  qui 
la  commiiiiiqua  imiuêdiaLemeut  à  i\Igr  Pie.  11  avait 
haie,  disait-il,  d’en  faire  part  «  à  un  évêque  si  zélé  pour 
Funion  des  esprits  dans  la  foi  ».  D’autre  part,  le  cardi¬ 
nal  Doebamps,  archevêque  de  Mali  lies,  faisait  savoir,  le 
12  décea]bi’e,à  Mgr  de  Poitiers  «  qu’une  dernière  lettre 
du  malade  l’avait  consolé  de  toutes  celles  que  le  Père 
lui  avait  adressées  pendant  son  exil  à  Bruxelles».  Lasou- 
mission  fut  complète.  Dès  le  25  novembre,  le  Père  Gra^ 
try  avait  écrit  à  l’arche  vêque  de  Paris  «  qu’il  acceptait, 
comme  tous  ses  frères  dans  le  sacerdoce,  les  décrets 
duCüucile,  et  qu’il  eüaçait  touteequ’ü  avait  pu  écrirede 
contraire  aux  déci'cis,  avant  la  décision  »  .L’infortuné 
Père  allait  mourir  ;  mais  il  avait  délivré  sou  âme. 

Ce  fut  une  grande  consolation  pour  Mgrde  Poitiers. 
Le  14  janvier  lS74,il  put  la  partager  avec  Mgr  Chigi, 
nonce  apostolique,  qui  vint  présider,  cette  année,  à  Poi¬ 
tiers,  la  fête  de  saint  Hilaire.  L’Évêque  parla  en  chaire 
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des  grandeurs  de  Pie  IX  :  «  Mes  frères ,  je  ne  suis  et  je  ne 
seraijamais  un  courtisan  ;  mais  c’est’àpeine  si  je  devance 
leju  gement  de  Thistoire,  quand  j’ose  dire  que  Pie  IX  est 
la  seule  grandeur  vivante  de  notre  siècle,  l’unique 
gloire  de  l’humanité  contemporaine.  » 

Le  jour  de  saint  Hilaire  était  le  dernier  d’une 
neuvaine  de  prières  indiquées  par  TÉ vêque,  pour  obtenir 
la  cessation  d’une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui 
avait  ravagé  particulièrement  le  collège  des  Jésuites  et 
les  pensionnats  religieux  de  Poitiers.  Tant  que  dura  ce 
fléau,  l’Evêque  n'avait  cessé  de  prodiguer  aux  familles 
ses  consolations  et  ses  exhortations.  H  ne  put  s’ea  taire, 
dans  cette  fête  patronale,  et  à  la  fin  de  son  discours,  il 
fit  cette  prière  :  «  (iue  la  bénédiction  que  le  Père  de  la 
chrétienté  nous  envoie  en  ce  jour  adoucisse  et  console 
plus  d’une  douleur  paternelle,  plus  d’une  douleur 
maternelle.  Qu’elle  écarte  désormais  de  nous  tout 
nouveau  sujet  de  tristesse  et  de  deuil  ;  qu’elle  fasse  de 
cette  solennité  le  point  de  départ  d’un  temps  meilleur. 
Et  s’il  vous  a  plu,  ô  notre  père  Hilaire,  d’appfder 
quelques-unes  de  nos  vierges  les  plus  pures,  les  plus 
distinguées,  les  plus  accomplies,  à  partager  prématu¬ 
rément  avec  votre  fille,  la  bienheureuse  *Vbra,  la 
couronne  resplendissante  des  épouses  du  Christ,  nous 
aimons  à  nous  souvenir  aussi  que  jadis,  sous  les 


regards  et  aux  applaudissements  de  toute  la  cité, 
vous  rendîtes  un  enfant  à  sa  mère  en  larmes.  Nous 
avons  la  confiance  que  vous  renouvellerez  ce  prodige, 
et  que  vous  écarterez  les  appréhensions,  les  angoisses 
qui  oppressent  encore  plus  d’un  cœui'.  » 

C’était  la  seconde  fois  que  Mgr  Chigi  venait  à 
Poitiers.  11  y  était  attiré  par  le  besoin  de  conférer  avec 
Mgr  Pie  du  grand  intérêt  religieux  de  rheiiro  pré¬ 
sente  :  les  nominations  épiscopales.  Pv,établir  à  cet 
égard  les  rapports  de  confiance  qui  doivent  exister 
entre  l’Etat  et  l’Eglise,  en  laissant  à  celle-ci  la  liberté 
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de  ses  choix  :  tel  était  un  second  et  lecond  élément  de 
restauration  de  la  France.  Le  gouverneniont  de  Tours 
était  entré  de  Lût  dans  ces  voies  de  sincérité,  sous  le 
ministère  de  ^[,  Crcniieux.  «  Oh  !  écrivait  le  Nonce  à 
Mgi-  Pie,  le  10  février,  si  le  pouvoir  issu  de  la  noiD 
velle  Assemhléequi  est  près  de  se  réunir  voulait  imiter 
roxemplo  du  JuifCrémieux,  et  se  déclarer  prête  à 
accepter  tout  évêijue  que  le  ILape  voudra  nommer  !  » 
De  Rome  un  Cardinal  écrivait  à  Mgr  Pie  dès  le  22 
janvier  1871  :  «  La  libre  élection  des  évêques  est  d'un 
intérêt  suprême.  Nous  la  devrons  peut-être  à  cette 
edroyahle  crise.  11  importe  donc  d'être  prêt.  Vous 
seriez  bien  inspiré,  et  c’est  le  désir  du  Saint- 
Père,  de  nous  envoyer  une  liste  de  candidats  solide¬ 
ment  Iburnio,  en  mettant  en  tête  quelques  choix  excep¬ 
tionnels.  Il  faut  que  le  Saint-Siège,  s'il  reprend  sa 
liberté  d'action,  débute  par  des  choix  hors  ligne.  » 
L'Eveque  donna  sa  liste,  une  première  liste,  où,  sur 
huit  noms  pi'oposés,  nous  en  remarquons  quatre  qui 
furent  en  etret  honorés  do  l'Episcopat,  11  disait,  dans 
cette  nüf(‘,  que  les  prérércnces  de  Ptomo  devaient  se 
]>orter  vers  les  hommes  d'un  mérite  supérieur,  d’uue 
sainteté  éprouvée,  d’une  doctrine  pure,  particulièrement 
sur  ceux  (pii  avaient  été  rejetés  àcausedecela  par  l'ad- 
ministration  irapéiiale».  11  demandait  que  la  province 
eût  une  part  ii  ces  choix.  «  Dejniis  quinze  ans,  pres¬ 
que  tous  avaient  été  faits  ou  dictés  par  Paris.  Dés  là 
que  l'initiative  appartiendra  désormais  à  la  Cour 
romaine,  il  est  temps  de  faire  mieux.  » 

A  cette  épüfpio,  le  meurtre  de  Mgr  !  farhoy  laissait 
vacant  le  siège  métropolitain  delà  capitale.  Il  importait 
que  son  successeur  fûtim  homme  profondément  attaché 
au  Saint-Siège.  Rome  s’en  préoccupait.  Un  moment  le 
bruit  SC  répandit  que  M.  'Lhiers  pensait  à  l’Évéque  de 
i’oitiers,  peur  letpad  chacun  savait  son  alïèctuetiso 
estime,  MgT  Rio  ne  rit  que  sourire  des  compliments 
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prématurés  que  lui  eu  adressa  un  prêtre  de  Paris. 
«  Vous  avez  encore  une  candeur  qui  vous  honore,  lui  dît- 
il.  Pour  ma  tranquillité,  grâce  à  Dieu,  je  suis,  plus  en¬ 
core  que  sous  le  régime  napoléonien,  uii  candidat  impos¬ 
sible.  »  Il  l’explique,  puis  il  continue  :  Or,  comme  les 
années  sont  venues  ajouter  leur  poids  au  poids  des 
raisons  provenant  de  mon  inaptitude,  j’ai  le  bonlieiirde 
me  sentir  rivé  à  ce  qui  n’a  cessé  de  faire  l’objet  de  mes 
atrections  les  plus  vives,  comme  les  plus  raisonnées 
et  les  f)lus  raisonnables.  Ainsi  que  disait  mon  vieux 
maître  de  Chartres  :  «  Monsieur,  sachez  que  j’ai  une 
ambition  très  prononcée,  celle  de  rester  ce  que  je 
suis.  »  Et  comme  personne  ne  me  dispute  cet  avan¬ 
tage,  je  n’ai  point  de  mérite  à  cela.  » 

Lorsque  Mgr  Guibert  fut  promu  à  ce  haut  siège, 
Mgr  Pie  s’empressa  d’en  féliciter  d’abord  l’Eglise  de 
Paris, Quant  à  i’archevêquelui-môme,  il  ne  le  félicita  que 
d’une  seule  chose  :  la  chance  du  martyre  que  lui  appor¬ 
tait  sa  résidence  dans  la  capitale  de  réinentc.  Le  nouvel 
élu  y  comptait  :  «  Le  martyre  possible,  répondit-il, 
on  pourrait  peut-être  dire  probable  avec  les  ceiU  mille 
communeux  qui  restent  à  Paris,  ne  saurait  arrêter 
personne,  moi  moins  qu’un  autre  ;  car,  à  mon  âge,  on 
ne  peut  aspirer  ù  un  autre  mérite.  »  Nous  sera-t-il 
permis  d’emprunter  encore  à  une  lettre  suivante  ces 
lignes  si  amicales  pour  l’Evêque  de  Poitiers  :  «  Je 
profiterai  de  mon  passage  sur  ce  Siège  de  Pâtis  pour 
resserrer  les  liens  avec  la  sainte  Eglise  romaine.  La 
peine  de  m’éloigner  du  tombeau  de  saint  Martin  est 
inexprimable;  etj  si  vous  me  connaissez  bien,  vous 
croirez  qu’un  de  mes  plus  vifs  regrets  sera  aussi  de 
m’éloigner  de  saint  Hilaire  et  de  son  digne  suc¬ 
cesseur.  Vous  viendrez  me  voir  dans  vos  voyages  à 
Paris,  et  vous  m’apporterez  force,  consolation  et 
lumière.  » 

11  s’agissait  maintenant  de  la  succession  à  l’arche  vé- 
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ché  de  Tours.  Le  Nonce  informa  Mgr  Pie  que  M.  Thiers 
pensait  à  lui  :  «  Je  Taime  beaucoup,  avait-il  dit,  mais  il 
est  trop  fougueux.  Croyez- vous  qu’il  accepte?  —  Non 
probablement,  avait  répondu  le  Nonce  ;  mais  c’est  un 
témoignage  d’estime  et  d'honneur  que  vous  devez  àson 
mérite.  »  Mgr  Cbigi  avait  bien  jugé  :  Mgr  Pie  refusa; 
il  lui  répondit  le  9  août  :  «  Il  n'échappe  point  à  V otre 
Excellence,  Monseigneur,  que  mon  désir  et  ma  déter¬ 
mination  personnelle  de  ne  point  quitter  le  siège  de 
Poitiers  no  pourraient  être  ébranlés  par  l’offre  d’une 
translation  à  Tours.  Qu'on  ne  m’allègue  pas  l’exemple 
du  vénérable  prélat  qu’il  s’agit  de  remplacer.  Je 
comprends  que  la  résistance  de  Mgr  Giribert  ait  tléchi 
devant  les  instances  parties  de  Versailles  et  de  Rome, 
Aller  à  Paris,  à  l’heure  présente,  est  un  acte  de  dé¬ 
vouement  et  d’immolation  :  on  entrevoit  devant  soi 

r 

le  bûcher  ou  l’écliafaud.  Et,  déplus,  il  peut  paraître 
que  certains  intérêts  majeurs  de  l’Eglise  sont  là  en 
jeu.  Se  sacrifier,  en  pareil  cas,  devient  un  devoir; 
reculer  opiniâtrément  pourrait  être  une  lâcheté. 
Rien  de  semblable  clans  ce  qui  me  concerne.  Passer 
de  l’évêché  de  Poitiers  à  l’archevêché  de  Tours,  c’est 
ce  que  la  langue  laïque  appelle  un  avancement,  c’est- 
à-dire,  une  augmentation  de  grade  et  de  traitement. 
Si  j’eusse  été  accessil)le  à  cette  tentation,  il  y  a  quinze 
ans  et  plus  que  j’y  aurais  succombé.  » 

Mgr  Pie  faisait  valoir,  en  vrai  père,  les  avantages 
spirituels  de  Poitiers  :  «  Et  puis,  le  dirai-je?  Quel¬ 
que  éminent  que  soit  saint  Martin,  ce  serait  méconnaî¬ 
tre  saint  ÎTilaire  que  de  quitter  son  Eglise  pour  celle 
de  son  disciple.  11  n’y  en  a  pas  eu  un  exemple  depuis 
quinze  siècles. 

«  Ajoutez  à  cela  les  liens  de  tout  genre,  noués 
pendant  un  épiscopat  de  vingt-deux  ans,  des  entre¬ 
prises  à  achever,  des  œuvres  à  parfaire,  des  chances 
d’une  succession  inconnue  à  écarter,  par-de&sus  tout 
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les  engagements  contractés  envers  un  clergé  et  nn 
peuple  qui  m'ont  été  fidèles  dans  les  jours  les  plus 
difficiles,  et  qui  ont  le  droit  d’attendre  de  moi  une 
égale  fidélité  :  Votre  Excellence  sentira  qu’il  y  a  là 
plus  de  raisons  qu’il  n’en  faut  pour  que  je  me  retran¬ 
che  derrière  l’autorité  et  la  protection  des  saints 
Canons  qui  interdisent,  en  règle  générale,  de  quitter 
son  Eglise  pour  une  autre. 

«  A  ce  point  de  vue,  non  seulement  ma  conscience 
ne  me  permettrait  pas,  mais  elle  me  commanderait  de 
répondre  :  Uxorem  duxi^  habe  me  excvmtmn,  » 

Une  autre  lettre  disait  :  «  Je  compte,  Monseigneur, 
sur  votre  amitié  comme  sur  votre  justice  pour  enrayer 
l’afïaire,  si  elle  paraissait  devoir  s’engager,  et  jk>ut 
m’éviter  rennui  de  résister  à  des  désirs  auxquels  je 
ne  pourrais  me  rendre.  » 

I; Evêque  de  Poitiers  se  rappelait  que  les  grands 
évécpies  d’autrefois,  comme  les  grands  papes,  avaient 
été  tirés  do  l’ordre  monastique  ;  et  que  c’était  à  cela, 
ainsi  que  Montalembert  l’avait  démontré,  que  l’Eglise 
avait  dû  ses  plus  beaux  règnes  et  ses  plus  beaux  siècles 
d’apostolat,  de  sainteté  et  de  science.  Mgr  Ibe  se  ré¬ 
jouit  donc  de  voir  l'Ordre  bénédictin,  qu’il  aimait  sin¬ 
gulièrement,  représenté  comme  autrefois  dans  l’épis¬ 
copat  français,  par  la  nomination  du  très  révérend 
Père  Dom  Anselme  Nouvel  à  l’évêché  de  Quimper.  Au 
contraire,  révêque  nommé,  dans  une  lettre  intime,  lui 
confiait  sa  désolation  «  d’avoir  à  quitter  le  Heu  de 
paix  où  il  avait  été  si  heureux  »,  en  s’écriant  :  «  C’est 
un  singulier  phénomène  de  nos  jours  que  celui  d’un 
moine  évêque  !  »  Mgr  Pie  lui  fit,  le  ‘3  jamâer 
1872,  cette  'belle  et  apostolique  réponse  :  «  Mon  très 
révérend  Père  et  Seigneur,  Dieu  vous  a  fait  1106 
grâce  très  grande  en  reprenant,  par  vous,  possessicyri 
de  rOrdre  monastique  pour  le  recrutement  de  son  é|üs- 
copat  en  France.  Ne  doutez  pas  un  seul  moment  que 
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telles  aient  été  scs  vues  cii  vous  faisant  passer  du 
grand -vicariat  de  Rennes  par  la  Pierre-qiii-Vire,  pour 
aller  âQninqier:  ce  qui  n’est  pas  du  tout  le  chemin 
direct,  mais  ce  qui  acté  le  cbemin  de  la  Providence. 
Votre  ministère  sera  béni;  et  votre  costume  noir,  qui 
n’avait  pas  reparu  cliez  nous  depuis  plus  de  cent  ans 
sous  les  livrées  de  l’épîscopat,  sera  comme  le  signe 
sensible  des  grâces  cxceidionnelles  attachées  à 
votre  bénédiction. 

«  Adieu,  niûii  cher  Père  et  Seigneur,  je  demanderai 
à  saint  Hilaire,  et  j’irai  demander  demain  à  saint 
Martin,  dans  le  monastère  d’où  il  a  été  violemment 
tiré  comme  vous  pour  être  évèipie,  que  ces  deux  grands 
saints  vous  investissent  de  leur  double  esprit  épisco¬ 
pal  et  inonasli(]iie.  » 

Nous  sommes  donc  dans  l’année  1872.  La  france 
déclinait,  l.e  jmi  ti  catholique  allait  s’aflaiblissant,  dans 
la  Chambre  et  ailleurs,  par  rabdication  qu’il  avait  faite 
<le  son  autorité  entre  les  mains  de  M.  Thiers.  Celui-ci 
r  exe  irait  dans  cet  esprit  sceptique  et  indifrérentiste 
qui  avait  déjà  perdu  tant  de  gouvernements,  quoique 
.sans  hostilité  marquée  contre  rÉglise.  Mais  le  conser- 
vatorisme  était  uii  faible  rempart  contre  le  radicalisme, 
qui  de  plus  en  plus  poussait  ses  liommes  et  ses  idées 
à  l’assaut  du  pouvoir,  pour  la  ruine  de  l’Eglise.  La 
haiue  du  sacerdoce  allait  devenir  le  mot  d’ordre  de 
cette  campagne  d’impiété.  Mgr  i^ie  en  voyait  le  but. 
«  C’est  Dieu  qu’oii  vise  en  nous,  sa  foi,  ses  dogmes, 
sa  loi,  disait-il  dans  son  Mandement  pour  le  Carême 
de  cette  année,  sur  l’opposition  faite  au  prêtre.  On  ne 
nous  repousse  pas  comme  hommes,  on  nous  repousse 
comiiic  [>rctres  et  comme  ministres  de  Dieu.  »  Et  il 
(lisait  qu’un  j)euple  était  bien  gravement  malade  quand, 
dans  sa  Irénésiu,  il  repoussait  ses  médecins,  en  les 
injuriant. 

liBS  mêmes  idées  de  guérison  et  de  relèvement  na- 
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tional  inspirèrent  le  discours  que  Mgr  Pie  pro¬ 
nonça,  le  (limanclie  T  avril,  dans  la  calbétlrale  de 
Tours,  en  rhonneiir  de  la  béatification  de  Jeanne- 

r 

Marie  de  Maillé.  C’était  une  sainte  veuve  du  temps 
du  roi  Charles  VI,  qui,  après  la  mort  de  son  mari 
blessé  à  la  bataille  de  Poitiers,  avait  édifié  et  étonné  ce 
siècle  malheureux  et  cette  triste  cour  elle-même , 
par  un  héroïsme  de  charilé,  de  sainteté  et  d’immo¬ 
lation  dont  Tours  avait  été  le  principal  théâtre. 
Les  fêtes  célébrées  dans  cette  ville  furent  splendides. 
Mgr  Guibert,  venu  de  Paris,  y  présida  ;  les  évêijues 
de  Bourges,  de  Laval,  du  Mans,  de  Nantes,  d’Angers 
et  de  Basilite  in  j)(irlibus  avaient  aussi  répondu  à  l’in- 
vitation  de  Mgr  Colet.  Mgr  Pie  ,  avant  célébré  la 
sainteté  de  Jeanne,  la  conjura  de  prier  pour  les  pres¬ 
sants  besoins  de  l’Ègiise  etde  la  France  :  JVidw  ergo 
ora  pro  nohis^  quoniam  millier  sanrta  es  :  c’était 
son  texte,  emprunté  au  livre  de  Judith.  Il  compara 
nos  malheurs  aux  malheurs  de  la  France  du  temps  de 
Charles  VI  et  des  défaites  de  Poitiers,  de  Crécy  et 
d’Azincourt.  Puis  prenant,  du  haut  de  cette  chaire,  sa 
revanche  des  échecs  subis  par  la  cause  de  Rome,  à  la 
tribune  française  :  «  La  France,  déclara-t-il,  la 
France,  à  l'heure  présente,  ne  sou  lire  pas  seulement 
de  son  mal  intérieur,  mais  d’un  autre  mal  plus  grand 
encore  dont  elle  a  été  la  complice,  et  dont  elle  a  été 
à  tous  égards  la  victime.  Notre  patrie  n’est  pas  seule¬ 
ment  démembrée,  elle  e.st  décapitée.  L’homme,  a  dit 
saint  Paul,  est  la  tête  de  la  femme,  et  la  tète  de 
l’homme,  c’est  Je  Christ.  Je  dis  pareillement  :  la 
France  est  la  tête  du  inonde  chrétien,  ce  qui  veut  dire 
du  monde  entier  ;  mais  la  tête  de  !a  France,  c’est  le 
Christ  et  son  représentant  visible  le  l^ontife  romain. 
C’est  pourquoi,  en  tombant  du  front  de  Pic  IX,  la  cou¬ 
ronne  est  tombée  de  notre  propre  front ....  » 

S'adressant  à  la  Bienheureuse  :  «  Redites-nous,  6 
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Jeanne,  la  parole  que  vous  avez  dite  jadis  au  prieur  de 
la  Chartreuse  du  Maine  :  Vous  verrez  la  paix  de 
l’Eglise.  Demander,  désirer  la  restauration  temporelle 
de  Rome,  c’est  demander  du  même  coup  la  restauration 
de  la  patrie  française  ;  car^,  quoi  qu’on  dise  et  quoi 
qu’on  fasse,  la  France  appartient  à  cette  constellation 
des  peuples  latins,  à  ce  groupe  et  à  ce  système  plané¬ 
taire  dont  Rome  est  le  soleil  et  le  centre.  Et  tant  que  ce 
centre  n’aura  pas  retrouvé  son  assiette,  la  France, 
troublée  dans  sa  gravitation,  égarée  hors  de  son  orbite,  ■ 
demeurera  l’astre  errant  et  incertain  qui  oscille  dans 
l’espace,  lien  sera  ainsi  jusqu’au  jour  où  le  soleil,  c’est- 
à-dire  le  Prince  des  apôtres,  Boleid  e^t  apostolico ,  Qi  la 
lune,  c’est-à-dire  la  cour  romaine,  Lunâ  id  est  curià 
romanà^  ne  pouvant  plus  donner  librement  leur  éclat, 
les  étoiles  les  plus  brillantes  tomberont  du  ciel,  et  ce 
sera  latin.  »  C’est  un  auteur  chartrain,  Pierre  de 
Celles,  qui  parle  en  ces  termes. 

On  peut  bien  croire  cependant  que  les  hommes  de 
foi  et  de  bien  qui  siégeaient  à  l’Assemblée  n’étaient  pas 
sans  faire  eltbrt  pour  relever  le  niveau  moral  et  reli¬ 
gieux  de  la  France,  en  attendant  qu’ils  pussent  faire 
davantage  pour  le  Pape.  Mais  leurs  moyens  étaient 
faibles,  et  leur  action  amoindrie,  sinon  totalement  neu¬ 
tralisée  par  des  concessions  ou  des  compromis  jugés 
nécessaires  avec  des  hommes  et  des  idées  qui  les 
débordaient  de  toutes  parts.  C’était  le  sujet  d’une 
très  instruciive  correspondance  de  Mgr  Pie  avec  un 
des  hommes  qu’il  a  le  plus  estimés  et  le  plus  aimés, 
M.  Ernoul,  qu’il  avait  vu  grandira  Poitiers,  et  qui  ve¬ 
nait  de  conquérir  une  place  distinguée  au  sein  de  cette 
assemblée,  par  une  riche  parole  au  service  d'une  grande 
conviction  et  d’un  très  beau  caractère.  Dans  cette 
correspondance,  profondément  syinpatbiquo  de  part  et 
d’autre,  l’Evêque  soutenait  les  principes,  le  député  cher¬ 
chait  la  pratique  et  l’application.  Us  s’accordaient  à  la 
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fin  ;  mais  le  résultat  était  petit  et  son  bienfait  durait 
peu,  tant  il  avait  fallu  circonscrire  le  bien  et  inénag-er 
le  mal  qui  gagnait  chaque  jour.  M.  Ernoiil  le  sen¬ 
tait  et  s’en  affligeait,  comme  il  l’écrivait  fort  spirituelle¬ 
ment  à  TEvêque  de  Poitiers  :  «  Nous  sommes  sur  un 
méchant  radeau,  et  il  y  a  des  moments  où  je  crois 
le  sentir  qui  s'enfonce  sous  nos  pieds.  Quand  on 
m'envoya  ramer  sur  les  galères  de  la  nation,  j'avais 
fait  grande  provision  de  résignation  ;  mais  franche¬ 
ment  elle  s’épuise,  et,  à  chaque  coup  de  vent  qui  nous 
rejette  en  mer,  je  me  désole  un  peu  plus.  » 

Une  loi  discutée  en  juin  1872  donnait  au  prêtre 
catholique  une  place  dans  le  Conseil  d’administration 
des  hospices.  Mais,  d’autre  part,  cette  même  loi,  pré¬ 
sentée  par  des  catholiques,  y  plaçait  à  côté  de  lui  le 
ministre  protestant:  ce  fut  le  sujet  des  réclamations 
de  TEvêque  de  Poitiers  au  représentant  de  la  Vienne. 
Mgr  Pie  avait  raison  de  déclarer  dans  ses  lettres  que 
cette  entrée  officielle  du  Protestantisme  dans  nos 
hôpitaux  fondés  et  soutenus  par  la  charité  catholique, 
accordée  par  une  Chambre  qui  est  assurément  reli¬ 
gieuse  dans  sa  majorité,  n'était  guère  conforme  aux 
principes  de  l’Eglise.  Mais  n'y  avait-il  pas  là  [une  de 
ces  nécessités  qu’il  faut  savoir  subir,  en  vue  du  plus 
grand  bien  Quand  l’Evêque  accusait  ^  ces  pêle-mêle 
adultères  introduits  à  pl aisir  et  avec  aggravation  dans 
notre  organisation  sociale  »  ,  ne  courait-il  pas  le  risque 
de  quelque  exagération,  dans  la  forme  du  moins  ? 
Lui-même  s’en  avise  :  «  Pardonnez-moi,  reprend-il, 
cet  épanchement  quia  coulé  de  ma  plume,  et  où  toutes 
les  expressions  ne  se  trouvent  pas  sans  doute  [}esées 
comme  il  faudrait.  Que  Dieu  vous  assiste  et  qu’il  nous 
protège  tous  contre  nous-mêmes  !  »  M.  Ernoul  lui 
répondit  «  qu’il  fallait  bien  se  contenter  de  la  loi  la 
moins  mauvaise,  sans  la  croire  parfaite  ;  qu'on  avait  eu 
assez  de  mal  à  faire  pénétrer  un  élément  religieux 


IGü 


ÏAi  CAKLiINàL  l'iK 


quelconque  dans  les  Commissions  administratives;  et 
que  si  les  pasteurs  protestants  y  obtenaient  une 
place  exce{)tionnellement,  c’était  en  vertu  d’un  prin¬ 
cipe  général  dont  on  ne  devait  pas  se  dessaisir  \>. 
iNIais  c’était  précisément  ce  principe  égalitaire  qui 
olïénsait  l’ortbodoxie  rigoureuse  de  Mgr  Pie. 

Au  mois  de  juillet,  une  autre  question  plus  grave 
que  la  première  ramena  les  mêmes  explications  sur  un 
objet  difïérent  :  c’était  de  1  instruction  publique  qu’il 
s’agissait  cette  fois.  Du  fond  ténébreux  dos  sociétés 
secrètes,  un  mot  d’ordre  était  parti  ;  et  partout 
en  Prusse,  en  Autriche,  en  Bavière  comme  en  France 
en  Belgique  comme  en  Italie,  en  Amérique  comme  en 
Angleterre,  on  s^était  mis  à  réclamer  l’enseignement 
laïque,  séculier,  non  confessionnel:  autant  d’expres¬ 
sions  qui  toutes  signitiaient  l’enseignement  athée  ou 
déiste.  Un  projet  de  loi  dans  ce  sens  était  présenté  par 
AI.  .Iules  Simon.  Al.  Enioiil,  avant  de  le  combattre  par 
la  présentation  d’un  contre-projet  sagement  libéral, 
demanda  à  Algr  lhe  de  l’assister  de  ses  lumières  : 
«  J’aurais  un  grand  désir  de  vous  soumettre  mes 
idées  ,  lui  écrivit-il  dès  le  20  avril,  et,  dans  une 
matière  si  importante,  de  rencontrer,  sinon  le  bien 
absolu,  du  moins  de  réaliser  tout  le  bien  possible.  » 
L’Evôqi  le  ne  demanda  rien  de  plus  :  Si  vous  écar¬ 
tez  le  mal,  et  si  vous  obtenez  une  certaine  mesure  du 
bien,  sans  que  les  principes  fondamentauxsoient  violés, 
vous  aurez  fait  une  œuvre  que  la  constitution  actuelle 
du  pays  ne  permettait  pas  d’espérer.  » 

Nommé,  au  mois  de  juillet,  rapporteur  de  la  loi, 
Al.  Ernoul  en  eût  fait  la  meilleure  loi  sur  l’en¬ 
seignement  que  nous  ayons  eue  dans  ce  siècle,  s’il  ne 
s’était  heurté  à  ce  que  lui-même  appelait,  «  toutes  les 
forces  révolutionnaires  concentrées  sur  ce  champ  de 
bataille».  Il  demandait  donc  à  l’encontre  «  la  concen¬ 
tration  de  toutes  les  forces  catholiques  ».  11  consulta 
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rÉvêque  siu*  certains  points  délicats,  relatifs  à  Tadmis- 
sion  (les  membres  des  cultes  dissidents  dans  les  Con¬ 
seils  de  renseignement  à  tous  les  degrés.  Mgr  Pie 
encore  une  fois  atfirnia  les  principes  ;  liors  de  là,  «  la 
loi  serait  de  celles  que  rpglise  accepte,  dont  elle 
profite  môme,  mais  qu’elle  n’acclame  pas  ».  Son  dernier 
mot  était  :  «  Mon  cher  ami,  j’accorde  que  tout  mandat 
politiipie.,  à  rheure  qu’il  est,  exige  énormément  de 
résmnation  et  d’abnéeation.  Mais  vous  êtes  heureuse- 
ment  de  ceux  qui  ne  se  sont  pas  abusés  sur  la  nature 
de  la  mission  qu’ils  acceptaient.  Et  ,  devant  les  hom¬ 
mes  sensés  comme  devant  Dieu,  ce  n’est  pas  un  petit 
mérite  de  faire  ce  qui  est  possible,  dans  une  situation 
où  si  peu  de  bien  est  possible.  » 

Eclairer  ropinion  publique  par  des  mandements  et 
l’enseignement  de  la  chaire  chrétienne  ;  inspirer  les 
conseils  publics  par  sa  correspondance,  c’était  agir  en 
évêque  et  apporter  le  plus  puissant  des  concours  à  la 
restauration  catholique  de  la  France.  On  en  demanda 
un  autreà  l’Evêque  de  Poitiers.  M.  Relier  lui  écrivait  : 
((  Le  sort  de  la  Erance  dépend  des  solutions  chré¬ 
tiennes  que  vous  indiquez  depuis  longtemps,  mais 
dont  les  meilleurs  mêmes  ne  veulent  pas  entendre  par¬ 
ler.  »  Ce  fut  en  conséquence  de  cette  conviction  que, 
dans  le  même  mois  de  juillet  1872,  le  Morbihan  lui 
olfrit  une  seconde  fois  la  place  laissée  vacante  à 
l’Assemblée  par  la  démission  du  général  Trochu. 
Mgr  lhe  refusa  de  nouveau.  «Je  suis  très  touché  de 
votre  lettre,  répondit-il,  le  10,  au  Comité  de  \Mnnes  ; 
mais  il  ne  peut  entrer  dans  ma  pensée  d’accepter  le 
mandat  dont  il  s’agit.  Mon  immense  diocèse  m’impose 
des  devoirs  incompatibles  avec  ceux  de  député  et  de 
législateur.  Et,  en  outre,  j’avoue  humblement  n’avoir 
pas  assez  d’abnégation  [loiir  me  résigner  à  faire  partie 
de  ce  Parlement,  l'un  des  plus  lionnêtes,  mais  le  plus 
impuissant  qui  ait  figuré  dans  notre  histoire.  » 
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A  la  vue  de  cette  impuissance,  et  sans  récriminer^ 
les  catholiques  virent  bien  qu’ils  ne  pouvaient  plus 
compter  que  sur  eux^mêmeset  sur  Dieu.  Une  noble 
inspiration  naquit  au  cœur  d’un  homme  que  Mgr  Pie 
devait  beaucoup  aimer.  Un  jeune  officier  de  cavalerie, 
aide  de  camp  du  général  de  Ladmirault,  gouverneur  de 
Paris,  M,  le  comte  Albert  de  Mun,  témoin  de  F  effroyable 
haine  existante  entre  les  riches  et  les  pauvres,  les 
patrons  et  les  ouvriers,  les  propriétaires  et  les  prolé¬ 
taires,  et  épouvanté  de  l’explosion  que  cette  haine  venait 
de  hiire  dans  les  horreurs  de  la  Commune,  avait  conçu 
le  généreux  dessein  de  rapprocher  toutes  ces  classes  sur 
le  terrain  à  la  Ibis  social  et  religieux,  par  la  création 
de  ce  qui  tut  appelé  les  Cercles  lV ouvriers <.  De  même 
qu’il  en  était  Tâme,  il  en  était  l’organe  par  sa  grande 
parole.  Déjà,  Fannée  précédente,  septembre  1<S71,  le 
congrès  de  iSevers  avait  groupé  les  patronages  et 
les  Cercles  autour  d’un  Bureau  central  établi  à 
Paris, et  les  avait  coalisés, avec  la  dénomination  d’ Union 
des  Associuiions  catlioliques  ouvrières,  sous  la  prési¬ 
dence  de  Mgr  de  Ségur  et  sous  Fimpulsion  du  soldat 
orateur  que  nous  venons  de  nommer.  En  cette  année 
1872,  le  Congrès  devait  tenir  sa  réunion  à  Poitiers. 
Le  nom  de  Mgr  Pie  n’avait  pas  été  étranger  ù 
la  préférence  donnée  à  cette  ville,  car  on  savait  que  là 
on  aurait,  sur  le  fond  de  ces  questions  et  de  ces  œu- 
vres,  une  parole  autorisée,  la  vraie  parole  de  l’  Eglise. 

D’ailleurs  l^oitiers  était  déjà  entré  dans  ce  mouve¬ 
ment.  Là  le  Congrès  devait  s’inaugurer  par  la  béné¬ 
diction  d’uiie  nouvelle  maison  destinée  au  Patronage 
de  cette  ville  et  à  un  Cercle  catholique,  sous  le  nom 
collectif  d’Œ Livre  de  Notre-Dame  des  Dunes.  Assise, 
comme  l’indique  ce  nom,  surle  Ihmcdes  coteaux  abrupts 
qui  entourent  Poitiers,  en  face  de  la  cathédrale 
et  do  Sainte-lladegonde,  embrassant  du  regard  toute 
la  ville  dressée  en  amphithéâtre,  avec  ses  monuments 
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et  ses  églises,  Notre-Dame  des  Diiiioi  est  là  comme 
sur  un  trône  d’où  elle  bénit  ses  enfants. 

Ce  fut  le  25  août  que  se  célébra  cette  fête.  M,  le 
comte  de  Mun  parla  élo(|ue minent,  et  jeta  dans  cet 
auditoire  le  cri  de  la  croisade,  avec  des  accents  entiam- 
més  par  renthousiasme  de  la  croix.  Vint  alors  le  tour 
de  Mgr  Pie.  Il  se  défendit  de  faire  des  compliments, 
et  avec  quelle  bonne  grâce!  «Grand  Dieu!  s’écriait-il, 
nous  avons  bien  autre  chose  à  faire  àcette  heure.  Je  ne 
prononcerai  même  ciu’avec  beaucoup  de  timidité  le  mot 
de  remerciement.  Parmi  les  très  lionorablespersonnes 
qui  nous  entourent,  il  n’en  est  aucune  qui  n’aitla cons¬ 
cience  de  s’ètre  grandie,  honorée  même,  en  venant  en¬ 
tendre  une  telle  parole  et  assister  à  une  telle  réunion.  >> 
L’Évêque  complimenta  et  remercia  seulement  la  classe 


ouvrière  de  Poitiers.  «  C’était,  avouait-il,  une  faiblesse 


de  son  cœur  pastoral  pour  cette  population  qui  n’avait 
pas  cédé  aux  suggestions  du  jour  »  ;  pour  cette  ville  dont 
il  disait  :  «  La  ville  de  F^oiliers  est  la  capitale  religieuse 
d’un  pays  granitique.  Les  âmes  sinon  les  pierres  y  sont 
de  granit;  elles  ont  été  à  l’épreuve  des  plus  rudes  atta¬ 
ques».  «  Ce  matin,  ajouta-t-il,  M.  le  comte  de  Mun  a 
été  frappé  à  la  vue  de  nos  églises,  de  nos  clochers, 
de  nos  établissements  religieux,  de  nos  nombreux  sanc¬ 
tuaires.  11  en  est  un  dans  lequel  il  n’a  pas  encore  péné¬ 
tré,  avec  lequel  il  ii’a  pas  fait  connaissance,  je  veux  dire 
le  sanctuaire  domestique.  Voilà  le  vrai  sanctuaire  qui 
peuple  tous  les  autres  et  qui  les  sanctifie-  eu  même 
temps  qu’il  est  sanctifié  par  eux.  » 

Le  Congrès  s’ouvrit  le  lendemain  par  une  messe  célé¬ 
brée  dans  la  chapelle  du  Séminaire,  par  Mgr  de  Poi¬ 
tiers.  U  y  fit  riiomélie  devant  une  assemblée  qui  comp¬ 
tait  quarante- trois  représentants  des  évêques,  et  un 
grand  nombre  de  magistrats,  de  militaires,  de  publi¬ 
cistes,  d’économistes,  et  surtout  d’hommes  de  bonnes 
Œuvres,  venus  de  toute  la  Franco. 
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Lo  Congrès  fut  le  plus  luaginfîque  comme  le  plus 
iniporlaiit  de  ceux  qui  se  tiiireut  dans  cette  période  de 
IbnuaLioii.  On  v  résolut  rinstitutioii  des  Comités  dîo- 
césaiiis]  ou  y  organisa  une  Hernie  des  associations 
catholiques  out'riéres\  on  y  proposaet  provoqua  la  créa¬ 
tion,  dans  les  grands  séminaires,  d’associations  de 
prière  et  d’étude,  pour  traiter  devant  Dieu  cosquestions 
prati([ues,  et  préparer  ainsi  aux  villes  et  aux  campagnes 
des  directeurs  d’œuvres. 

Mgr  Cie  vonluC  d  la  clôture  des  travaux,  en  dire  son 
eonteiitemeut  et  son  espoir.  Il  insista  pour  que  V  Union 
s’établit  fortemeut  dans  la  vérité  comme  dans  la 
clnirité.  Il  rappela  l’iiistoire  des  Juifs  après  la  capti¬ 
vité,  le  secüinl  temple,  le  grand  pontificat  d’Ünias,  les 
combats  des  Macbabées.  C’était  notre  propre  histoire 
a|)rès  la  Révolution.  Enfin  aux  Macbabées  de  notre 
âge  il  l  ecominanda  de  ne  pas  pactiser,  eux  non  plus, 
avec  les  cuncmisde  la  Loi  :  Hofjabai  eos[Machahœus) 
ne  hosllbus  reconcitiareniar.  La  rédemption  du 
jjcuple  de  Dieu  était  à  ce  prix. 

Ce  Congrès  des  Cercles  d’ouvriers  ne  doit  pas  être 
séparé  des  paroles  que,  peu  de  mois  après,  l’E vaque 
adressait  aux  ouvriers  fie  la  fraîche  vallée  de  la  Gar- 
teinpe,  à  Moniinorillon,  dont  ilétait  venu  bénir  l’usine  et 
les  fourneaux.  Inspiré  par  rEcriture,  il  glorifia  l’indus¬ 
trie  de  ces  vaillants  travailleurs,  les  mettant  en  garde 
contre  l’agitation  politique  et  les  révolutions.  Enfin  il 
les  félicita  du  voisinage  de  son  petit  séminaire  de  Mont- 
niorillûii,  où  ils  pourraient  envoyer  ceux  de  leurs  en¬ 
fants  qui  se  sentiraient  poussés  vers  de  plus  hautes 
destinées  :  «  Mes  Frères,  c’est  d’un  atelier  que  le 
Grand- Prêtre,  le  suprême  sacrificateur  Jésus  est  passé 
an  Cénacle  et  au  Calvaire,  Loiigtenips  avant  que  les 
codes  politifpies  eussent  édicté  radmissibilité  de  tous  les 
citoyens  à  toutes  les  charges  de  l’Etat,  l’Eglise,  qui,  non¬ 
obstant  le  caractère  essentiellement  monarchique  de 
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sa  Constitution  divine,  est  néanmoins,  dans  un  sens 
très  vrai,  la  plus  haute,  lapins  pure,  la  plus  libérale 
de  toutes  les  démocraties,  tint  toujours  ouverts  à  tous 
ses  enfants  les  abords  de  la  science  sacrée  ou  même 
profane  ;  et  elle  ne  ferma  jamais  à  personne  l’accès 
d’aucune  de  ses  dignités.  »  Dans  le  rapprochement  du 
laboratoire  delà  vallée  et  du  séminaire  de  la  colline, 
Mgr  Pie  saluait  «  la  jonction  salutaire  de  la  matière  et 
de  l’esprit,  des  travaux  du  corps  et  de  ceux  de  Piii- 
telligence,  des  intérêts  du  temps  et  de  ceux  de  l’éter¬ 
nité  ». 

U  y  avait  une  œuvre  plus  importante  encore,  pour  la 
restauration  (le  la  France  chrétienne,  tjue  l’association 
religieuse  des  classes  ouvrières,  c’était  riustitiition 
sacerdotale  du  clergé.  Il  fallait  preniièrement  le  pré¬ 
munir  contre  le  scandale  que  venait  de  donner,  par  son 
mariage  et  la  Lettre  sacrilège  qui  la  proclamait,  le 
moine  malheureux  dont  il  avait  précédemment  pleuré 
l’apostasie.  Profitant  de  la  retraite  de  1872,  l’Evêque, 
si  compatissant  naguère,  se  répandit  cette  fois  en  de 
brûlantes  invectives,  car  le  déserteur  est  devenu  le 
séducteur  de  ses  frères  :  '<  Le  malheureux  !  s’écrie-t-il. 
Il  avait  eu  rinsigne  honneur  d’occuper,  pendant  une 
longue  série  d’années,  coque  lui-même  appelle  la  glo¬ 
rieuse  chaire  de  Notre  Dame  do  Paris.  Or,  comme  si  ce 
n’était  pas  assez,  pour  cette  glorieuse  Eglise  de  Paris, 
d’avoir  eu  son  archevêque  assassiné  p>ar  ses  propres 
diocésains,  voici  que  lui,  l’orateur  des  Confère nc(3s  de 
Notre-Dame  ajoute  un  opprobre  plus  grand  aux  oppro¬ 
bres  du  passé.  »  L’Evêque  flétrit  ce  que  ce  prêtre  infidèle 
vient  d’écrire  contrôle  célibat  ecclésiastique  ;  il  fulmine 
les  sentences  de  l’Eglise  contre  le  parjure  ;  mais  surtout 
il  s’indigne  contre  le  tentateur  de  ses  frères  :  «  Cette 
provocation, se  demande-t-il,  ne  va-t-elle  pas  troubler 
des  âmes  plus  faibles  jusqu’ici  que  perverses’?  Qui 
me  garantit  qu’aucun  de  mes  frères,  an  foud  de  sa 
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domeiire  solitaii’e,  ne  se  trouvera  pas  surpris,  dans 
une  heure  d’ agitation  orageuse,  par  cette  tentation 
venue  du  dehors,  et  ne  se  laissera  emporter  à  des  écarts 
fjui  feraient  le  malheur  et  le  désespoir  du  reste  de  sa 
vie  ?  J’entends  Jésus-Christ  me  dire  :  Celui  qui 
aura  scandalisé  un  de  ces  petits  qui  croient  en  moi, 
mieux  vaut  pour  lui  qu’une  meule  lui  soit  attachée  au 
cou  et  qu’il  soit  jeté  au  fond  de  la  mer.  Eh  bien  ! 
cela  est  accompli  !  Ce  prêtre,  ce  religieux,  désormais 
rivé  à  une  femme,  il  a  la  meule  au  cou,  il  est  coulé  à 
fond.  Grand  cxempleetgrancle leçon  !  Voilà,  Messieurs, 
où  conduit  rindiscipline  de  l’esprit  au  regard  de 
r Eglise.  » 

O 

11  l’allait  en  second  lieu  surélever  le  clergé  dans  la 
science  de  Dieu,  par  le  progrès  des  études  ecclésias¬ 
tiques.  On  coinmoîiçait  à  espér  er  que  la  majorité  catho¬ 
lique  de rAsseniblée,  quoique  s’aflaiblissant  et  dimi¬ 
nuant  cl  laque  jour,  garderait  encore  assez  d’autorité 
pour  voter  une  loi  sur  rEnseignement  supérieur  qui 
permît  rétablissement  de  Facultés  libres.  L’Evêque 
se  pro|)üsnit  d’eii  profiter  pour  l’avancement  de  la 
Théologie  ;  mais,  en  attendant  qu’il  put  songer  prati- 
qiieinentà  créer  une  Faculté, il  couiniençail  àen  recruter 
les  futurs  ouvriers,  comme  il  rannonçait  le  21  sep¬ 
tembre  à  Mgr  du  Mans  :  «  Voici  que  le  R.  F.  Schrader, 
du  Collège  roniaiii,  nous  arrive,  pour  commencer,  au 
grand  Séminaire,  un  grand  cours  de  théologie  dogma¬ 
tique  Ce  cours  ouvrira  vers  la  mi-octobre.  Nous  avons 
à  lui  diuiuer  pour  auditeurs  une  quinzaine  de  bache- 
lieis,  avant  fait  les  trois  années  du  cours  élémentaire; 
quelques  jeunes  prêtres  de  la  ville  suivront  le  même 
cours.  C’est  nue  prise  do  possession  secrète  de  la  future 
Faculté,  comme  vous  voyez,  »  Elle  ne  devait  pas  tarder 
à  s’établir  an  grand  jour. 

Ce  qui  amenait  en  France  le  savant  professeur  que 
nous  venons  de  nommer,  c’était  la  itersécution  que  le 


T; ŒUVRE  IH.  RELEVEMENT  RELIGIEUX. 


4GT 


gouvernement  italien,  maintenant  maître  de  Home,  y 
faisait  peser  sur  tous  les  Ordres  religieux,  et  sur  les 
Jésuites  en  particulier.  Déjà,  dans  son  Synode  de  1872. 
l’Evèque  avait  lait  porter  un  Décret  pour  protester 
contre  «  le  projet  de  suppression  des  Ordres  religieux, 
et  spécialement  des  généralats  de  ces  Ordres,  dans  la 
ville  de  Rome  ».  11  lit  mieux  ;  il  résolut  d’enrichir 
son  Eglise  de  ces  épaves  opimes,  et  de  les  faire  entrer 
parmi  les  pins  précieux  matériaux  de  son  édifice  de 
l’estauration  chrétienne.  «  Nous  nous  ferons  hon¬ 
neur,  avait- il  déclaré  dans  le  même  Synode,  de  donner 
un  asile  à  ceux  que  d’abominables  lois  forceraient 
de  s’expatrier  du  soDitalien.  » 

Les  Chanoines  réguliers  de  Lalran  furent  les  pre¬ 
miers  àl>ênéficier  de  ces  olfres,  par  leur  établissement 
à  Notre-Dame  de  Beauebéne. 

Dès  18G6,  se  trouvant  à  Rome  pour  le  centenaire 
du  martyre  de  saint  Pierre,  Mirr  Pie  avait  sollicité  du 
Pape  des  faveurs  spéciales  en  faveur  de  Beauchène 
qu’il  venait  d’acquérir.  Beauchène,  à  une  demi-lieuodo 
Cerisay,  dans  les  Deux-Sèvres,  avait  une  trésaticienno 
chapelle  de  pèlerinage,  dont  l’histoire  remontait  aux 
siècles  des  croisades.  Bien  des  fois  la  mar¬ 
quise  de  Larocbejaquelein  avait  raconté  à  Mgr  Pie 
en  fiuelle  dévotion  était  tenu  ce  sanctuaii'e,  pen¬ 
dant  riiéroïque  et  chrétienne  résistance  de  la  \"endée. 
«  liésireiise  de  pourvoir  à  la  conservatiou  déco  lieu 
sacré,  dont  le  domaine  de  Puvguvoti  échu  aux  Les- 
cure  l’avait  mise  eu  possession,  la  noble  femme  avait 
par  testament  chargé  son  ]J0tit-tils  d’en  remettre  la 
propriété  aux  mains  de  l’Evéquc  de  Poitiers.  »  Ainsi, 
l’édifice  religieux,  rendu  à  sa  dostinalioii,  avait  bientôt 
retrouvé  sa  renommée  d’autrefois.  J.e  diiiiaiiche,  G  sep¬ 
tembre  18GG,  Mgr  Pie  était  allé  y  consacrer  un  autel, 
et  y  iin])lorerla  loiite-puissante  élère  de  Dieu,  «  alin 
qu’elle  fit  éclater  sa  protection  sur  l'Eglise  et  sur  le 
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Pontilicat  romain,  alors  à  la  veille  (.rime  crise  extrême  » . 
Cet  autel  était  dédié  à  Notre-Dame  des  Douleurs 

*  ï 

voc'al)lo  spécialement  cher  à  PEvéïjue  de  Poitiers. 

(  '’est  là  (pte,  durant  le  Concile,  Mgr  de  Poitiers 
avait  plusieurs  fois  pressé  les  Chanoines  réguliers  de 
Saini-dcan  doLatran  de  venir  chercher  asile  contrôla 
proscription  dont  ils  étaient  menacés.  Dans  cet  espoir, 
il  commença  la  construction  d'une  maison  canoniale,  à 
rusag('  de  ces  Pères  ;  la  guerre  épuisa  les  ressources  et 
arrêta  h^s  tiavaux.  Ils  reprirent  après  la  paix.  En 
se])tcmhre  1872,  rétablissement  était  prêt.Le  saint  lieu 
était  restauré,  cmlielli,  orné  de  verrières,  meublé  d’au¬ 
tels  seul[ttés.  Les  Chanoines  réguliers  y  reprirent  la 
place  du  dernier  chapelain,  tombé,  en  93,  sous  les 
halles  des  Bleus.  Pie  IN  avait  dit  à  PÉvêque  :  «  Que 
Dieu  bénisse  votre  eiitroprise  et  qLdil  lasse  que  ce  petit 
troupeau  do  vienne  un  grand  bercail  !  » 

Donc,  le  28  septembre,  rEve^qnc  se  rendit  à  Beau- 
cliène,  avec  le  R.  l\  Santini,  Prieur  élu  de  la  maison 
romaine  de  Saint- Pierre-ès-liens,  et  le  P.  Joseph 
Mariani,  Prieur  désigné  de  la  fondation  poitevine. 
Un  acte  fut  dressé  qui  mettait  les  religieux  en  jouis¬ 
sance  du  sanctuaire  et  de  ses  dépendances.  Le  lende¬ 
main,  Mgr  Pie  dit  la  Messe  et  prêcha.  Il  donna  la 
bieiivenneà  ses  auxiliaii-es  ;  il  remercia  les  bienfaiteurs, 
et  s|)écia]emcnt  la  famille  de  Larochejaquelein  ;  enfin, 
avec  \'ves  de  Chartres,  il  dit  ses  regrets  de  ne  pou¬ 
voir  i>arlager  la  vie  de  ces  hommes  de  Dieu,  qui  lui 
étaient  donnés  de  la  main  du  làape  lui-même.  Ce  serait 
pouf  lui  un  petit  coin  de  ritalie  et  de  Rome  que  cette 
vallée  de  Beauchéne.  On  devine  quelle  peinture  le 
pinceau  de  Mgr  Pie  sut  placer  dans  ce  cadre. 

I  birmices  fils  adoptifs  se  trouvait  un  jeune  religieux 
dont  le  nom  avait  été  un  signe  de  contradiction  pour  la 
Papauté,  dans  runivers  entier.  Le  jeune  PèreMortara, 
sous  le  nom  de  Pio,  faisait  partie  de  la  colonie  ita- 
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lienne  de  Beaucliêne.  Pie  IX,  qui  l'aimait,  avait  désiré 
qu’il  s’éloignât  de  Home,  depuis  l’occupation  de  cette 
capitale  par  les  révolutionnaires.  Mgr  Pic,  liéi’itier 
de  cette  affection,  lui  conféra,  le  30  août,  les  deux 
derniers  Ordres  mineurs,  et  le  lendemain  T  Ordre  sacré 
du  sous-diaconat,  dans  la  chapelle  de  Saint-Mari  in,  en 
lui  souhaitant  de  pouvoir,  lui  aussi,  comme  Martin, 
convertir  sa  famille  à  la  religion  de  Jèsus-Clirist. 
L’Evêque  l’avait  adopté  :  «  Croyez,  mon  clier  Père, 
lui  écrivait-t-il,  que  le  bon  Dieu  m’a  donné  pour  vous  des 
sentiments  qui  me  permettent  de  vous  appeler  aussi 
mon  fils.  »  Nous  trouvons,  en  effet,  dans  cettecorres- 
pondaiice,  des  traits  de  délicatesse  et  des  attentions  de 
charité,  qui  sont  bien  celles  d’un  père.  Un  Bref  de 
Pie  IX  à  Mgr  Pie,  daté  du  7  novembre,  le  remercia  de 
l’acctieil  fait  à  tous  les  exilés,  et  à  celui-là  en  parti¬ 
culier  :  «  Nous  sommes  spécialement  lieureux,  y  est-il 
dit,  de  voir  au  nombre  de  ces  religieux  ce  jeitne 
homme  que  nous  avons  arraché  dti  péril,  au  prix  de  tant 
de  soins  et  de  peines.  Ces  peines,  nous  nous  en  trouvons 
déjà  récompensé,  soit  par  son  amour  et  sa  piété  filiale 
envers  nous,  soit  par  son  progrès  dans  les  sciences 
sacrées.,..  »  C’était  un  lien  de  plus,  et  un  lien  de 
cœur,  entre  Mgr  Pie  et  le  Pape. 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  devoir  de  procurer  des 
élections  épiscopales  selon  le  plus  pur  esprit  ecclé¬ 
siastique  était  mis  par  rEvèquc  en  première  lig-ne  des 
services  à  rendre  à  l’Eglise  de  France.  I/’appui  qu’il 
prêta  à  ia  nomination  de  Mgr  de  la  Bouilicrie, 
évêque  de  Carcassonne,  comme  coadjuteur  de  l’ar¬ 
chevêque  de  Bordeaux,  le  fit  bientôt  voir  à  l’œuvre. 

Ce  fut  au  mois  de  niai  1872 que  son  vénéré  métro¬ 
politain  lui  donna  communication  d’une  lettre  qu’il 
adressait  au  Saint-Père,  pour  lui  demander  ce  digne 
collaborateur  et  successeur  futur.  L’Archevêque  ajou¬ 
tait  pour  Mgr  de  i^oitiers  :  «  Cher  Seigneur,  le  pre- 
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mier  de  mes  bieii-aimés  collègues  auxquels  j'avais 
songé  était  votre  personne  dont  les  sentiments  ont 
toujours  été  si  parfaits  pour  moi.  Vous  aviez  au-delà 
de  tout  ce  qu’il  fidlait  ]mur  réparer  mes  déf^tillances 
et  opérer  un  immense  bien  dans  un  arclüdiocèse  où 
vous  ôtes  si  apprécié.  Mais,  d’une  part,  une  résolu¬ 
tion  que  je  savais  irrévocable  de  mourir  au  sein  de 
votre  famille  diocésaine,  d’autre  part  l’importance  de 
votre  siège  et  les  soins  à  donner  à  une  bonne  mère 
(lui  ne  vit  que  pour  son  admirable  fils,  m’auraient  fait 
échouer  dans  mes  propositions.  J’ai  reçu  radhésion  de 
Mgr  de  Carcassonne,  et  j’ai  envoyé  tontes  les  pièces 
au  Nonce  dont  je  n’aî  pas  encore  la  réponse.  » 

Lan'ponsc  do  l’Evéque  de  Poitiers  est  dictée  par  un 
grand  cœur  :  «  Mon  profond  attachement  pour  Votre 
Eminence,  écrivit-il  le  26,  ne  m’avait  point  préparé 
à  la  pensée  d’une  pareille  nécessité.  Peu  de  diocèses 
ont  été  gouvernés  et  visités  aussi  activement  que 
celui  de  Pordeaux  pendant  plus  d’un  tiers  de  siècle. 
Vous  pouviez  et  deviez  suffire  longtemps  à  ses  besoins. 
Si  la  vieillesse  impose  (pieique  relâche  à  quelques  par¬ 
ties  du  ministère,  d’autres  avantages  offrent  une  com¬ 
pensation,  que  l’Eglise,  très  sag-e  appréciatrice  des 
choses,  considère  comme  préférable  aux  abdications 


anticipées  ». 

Il  SC  hâtait  d’ajouter:  «  Votre  conscience  en  a  jugé 
autrement  par  une  délicatesse  qui  ne  m’étonne  point. 
Pour  ma  \m%  je  sais  un  gré  infini  au  Père  de  notre 
grande  et  commune  famille  de  n’avoir  pas  permis 
que,  de  votre  vivant,  un  autre  que  vous  vînt  se  placer 
entre  lui  et  moi.  Je  m’honore,  depuis  vingt-trois  ans, 
de  vous  devoir  hommage  et  respect  comme  à  mon 
supérieur  immédiat,  et  vous  me  permettrez  d’y  joindre 
un  dévouement  et  une  aflécüon  qui  comptent  parmi 
les  meilleurs  et  les  plus  vifs  sentiments  de  mou  âme. 
I.e  temps,  en  faisant  de  moi  Paîné  de  vos  comprovin- 
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ciaux,  m'avait  uni  à  votre  personne  par  «les  liens 
qui  me  donnaient  la  première  place  auprès  de  vous. 
J’ose  dire  que  mon  C(Deur  m’en  rapprochait  encore 
plus.  Cette  place,  vous  me  la  conservere;;  dans  votre 
contiance  ,  encore  bien  qu’un  autre  titre  vienne  vous 
associer  désormais  un  second  vous-même  dont  je  ne 
serai  point  jaloux.  » 

Le  reste  de  la  lettre  disait  :  «  J'ignore  si  je  suis 
destiné  à  vous  survivre;  mais  je  m’empresse  de  vous 
dire  que  l'homme  de  votre  elioix  est  run  des  évêques 
auquel  il  me  sera  le  plus  facile  de  rendre  dès  à  pré¬ 
sent  hommage,  comme  au  chef  futur  de  notre  belle 
province. 

«  Je  suis  touché  et  je  vous  remercie  de  la  délica¬ 
tesse  qui  vous  a  détourné  de  me  faire  à  moi- môme  une 
ouverture  à  laquelle  il  ne  m’eût  pas  été  possible 
d’accéder,  pour  les  raisons  mêmes  que  vous  exprimez. 

«  Maintenant  c’est  aux  anges  de  nos  Lglises  à 
conduire  au  terme  voulu  de  Dieu  cette  délicate  négo¬ 
ciation.  Usez  même  de  moi  pour  aplanir  les  obstacles, 
s’il  en  surg’itet  que  j’y  puisse  quelque  chose.  » 

Il  s’y  employa  beaucoup,  soit  auprès  de  M.  Thiers, 
soit  auprès  de  M.  Jules  Simon,  auquel  il  écrivait 
encore  le  4  décembre  :  «  Etant  données  la  largeur 
d’idées  et  rimpartialitô  qui  ont  présidé  jusqifici  aux 
choix  de  M.  le  Ministre,  j'ose  dire  que  le  gouverne¬ 
ment  et  M.  le  Président  de  la  République  n’ont  (pt’à 
gagner,  dans  l’esprit  de  tout  ce  qu’il  y  a  encore 
d’hommes  religieux  en  France  et  ailleurs,  à  ce  que  ' 
des  choix  si  satisfaisants  ne  tardent  point  à  figurer 
aux  actes  officiels,  »  Trois  jours  après,  M.  Jules 
Simon  mandait  de  sa  propre  main  à  Mgr  Pie  que  la 
nomination  de  Mgr  de  la  Roiiillerie  venait  d’être 
signée,  sur  son  instance  pressante,  et  il  se  confondait 
en  assurances  de  dévonement  envers  le  Prélat  dont  le 
nom  était  pins  haut  que  jamais. 
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J/'évèqiie  de  Carcassonne,  tout  en  remerciant  son 
collègue,  se  plaignait  à  lui  de  la  charge  dont  on  TaC’ 
cablait  ;  «  Le  moment  où  vont  se  briser  les  liens  qui 
nvunissaient  à  mon  diocèse,  lui  èci'ivait-il,  est  aussi 
pour  moi  celui  d’un  vrai  brisement  de  cœur.  11  faut 
que  je  m’enracine  dans  la  pensée  de  l’accomplissement 
de  la  volonté  de  Dieu,  et  dans  l’espoir  de  faire  un  peu 
de  bien  la  où  la  ib’ovidence  m’envoie.  Votre  si  aimable 

i 

et  si  puissante  intervention  n’a  pas  cessé  d’étre  pour 
moi,  eu  cette  grave  circonstance  ,  une  lumière  et 
une  force.  Je  sollicite  encore  l’une  et  l’autre,  Mon¬ 
seigneur.  » 

Dans  CO  même  temps,  Mgr  Cousseau  donnait  sa 
démission  de  son  siège  épiscopal,  et  s’en  remettait 
à  Mg-r  Lie  du  choix  de  son  successeur.  Huit  mois  de  vie 
commune  à  Home  avaient  resserré  encore  le  lien  de 
leur  amitié  ;  mais  l’heure  de  la  retraite  avait  sonné 
pour  l'Evêque  d’Angotilcme.  Un  tremblement  nerveux 
agitait  lous  ses  membres  :  Tremens  facius  suni  ego, 
disait-il  déjà  à  son  ami,  durant  leurs  promenades 
dans  la  campagne  romaine.  iJientot  il  lui  fut  impos¬ 
sible  même  d’écrire  une  lettre.  «  Jàm  delibor,  écrit-il 
à  son  cher  seigneur.  Lriez  pour  moi.  Je  suis  partagé 
entre  la  toiTeur  et  l’admiration  de  ces  justes  juge- 
meius  de  Dieu,  et  je  réclame  sa  miséricorde  pour 
moi  et  les  autres,  » 

Los  lettres  de  Mgr  lhe  sont  remplies  de  sa  fra¬ 
ternelle  et  pieuse  compassion  envers  ce  frère  de  vingt 
aimées,  que  sa  pieuse  résignation  lui  rendait  encore  plus 
cher.  Le  24  août  1872,  le  vénérable  infirme  annonça 
qu’il  venait  de  prendre  la  grande  détermination.  «  Mon 
cher  Seigneur  et  ami,  depuis  notre  dernière  entrevue, 
mes  infirmités  se  sont  encore  aggravées.  C’est  une  péni¬ 


tence  bien  faible  pour  mes  péchés,  mais 
ma  faiblesse.  Ihiez  pour  moi  avec  une  nouvelle  fer¬ 
veur.  J’ai  profité  d’un  petit  séjour  de  Mgr  d’Alger  à 
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Angoulême  et  de  son  départ  pour  Rome  pour  écrire  au 
Saint-Père  et  soumettre  à  l’aîi'réinent  de  Sa  Sainteté 
mon  projet  de  démission.  Sitôt  que  j’aurai  reçu  un  mot 
du  Saint-Père,  je  recourrai  de  nouveau  à  votre  bonne 
amitié  pour  assurer,  de  concert  avec  le  Nonce,  le  choix 
d’un  bon  successeur.  C’est  auprès  de  vous  que  j’irai 
chercher  riiumble  domicile  qui  me  servira  de  retraite 
pour  mes  derniers  jours.  Ce  tombeau  anticipé  me  fera 
moins  de  peur,  rapproché  de  saint  Hilaire  et  de  la 
demeure  de  son  cher  successeur.  » 

L’ami  lui  ouvrit  ses  bras,  et  se  mit  à  son  service.  11 
se  rendit  à  l^aris  pour  demander  au  ministre  de  lui 
donner  un  canonicat  de  Saint-Denis.  L'infirme  était 
ému  de  cette  active  sollicitude.  Devenu  de  plus  en  plus 
souffrant  et  impuissant,  réduit  à  passer  les  nuits  en  pro¬ 
menades  dans  sa  chambre,  il  lui  faisait  écrire  encore  : 
«  De  toute  ma  littérature  grecque,  il  ne  me  reste  plus 
que  le  Kyrie  eleXson!,..  Priez  Dieu  que  sa  grâce  me 
soutienne  et  me  console  !  C’en  est  déjà  une  première 
garantie  pour  moi  que  la  constance  et  la  fidélité  de 
votre  amitié.  J’en  suis  touché  de  reconnaissancG  plus 
que  je  ne  saurais  dire.  »  Mgr  Pie  répondait:  «  Cher 
ami,  venez  à  nous.  J’ai  grand  espoir  que  vous  trou¬ 
verez  près  de  nous,  avec  le  calme  physique,  des 
années  qui  nous  seront  précieuses  à  tous,  et  qui  porte¬ 
ront  leurs  fruits  pour  vous  devant  Dieu.  Je  vous  fais 
mes  vœux  les  plus  tendres.  » 

Mgr  Cousseau  fut  doue  nommé  chanoine  de  Saint- 
Denis;  et  nous  le  verrons  bientôt  s’installer,  à 
Poitiers,  dans  sa  modeste  maison  de  la  rue  du  Gervis- 
VerL  Mgr  Pie  aurait  voulu  lui  procurer  un  asile  dans 
le  grand  Séminaire  qu’il  avait  dirigé.  Le  malade  pré¬ 
féra  son  étroite  solitude.  «  J’y  aurai  plus  d’espace 
qu’il  ne  m’en  faut,  ht-il  savoir  à  son  ami.  Mais  j’y 
serai  près  de  vous,  et  j’attends  de  ce  voisinage  les 
consolations  les  plus  précieuses.  » 
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Presque  dans  le  même  temps,  Mgr  Foulquier, 
évêque  de  Mende,  écrivait  à  Mgr  Pie  une  lettre  d’ime 
pareille  édification  :  «  Mon  état  toujours  souffrant,  que 
j’ai  exposé  au  Saint-Père,  l’a  décidé  à  condescendre 
à  un  désir  inspiré  par  la  crainte  de  gâter  de  plus 
en  plus  l’œuvre  du  bon  Dieu,  et  de  tenir  dans  ce 
cher  diocèse  la  place  d’un  de  ces  jeunes  évêques 
pleins  de  force  et  de  vigueur,  comme  la  Providence 
céleste,  plus  que  les  hommes,  nous  en  donne  en  ce 
moment.  Veuillez,  Monseigneur,  lui  en  demander  un 
de  ceux-là,  et  des  meilleurs,  pour  lebien-aimé  diocèse 
de  Mende.  » 

Le  remplacement  de  ces  dignes  évêques  fut  le  sujet 
d’imc  correspondance  confidentielle,  très  suivie,  entre 
le  Nonce  et  l’Evéque  de  Poitiers.  Les  lettres  fort  nom¬ 
breuses  de  Mgr  Chigi,  durant  toutes  ces  années,  sur 
les  nominations  à  faire  ou  à  ne  pas  faire,  sont  d’un  très 
vif  intérêt.  Disons  seulement  qu’au  mois  de  décembre, 
le  Journal  olJïcirl  publia  la  uomination  de  Mgr  Sébaux 
à  l’évêché  d’Angoulôme,  de  Mgr  Saivet  à  l’évêché  de 
Mende,  de  Mgr  do  la  Bouillerie  à  la  coadjutorerie  de 
Bordeaux.  C’étaieut  les  trois  candidats  reconimandés 
et  appuyés  par  Mgr  de  Poitiers.  Le  vieil  évêque  de 
Mende  le  remercia  d’avoir  lait  choix  de  «  celui  que  la 
Providence  avait  destiné,  dans  son  infinie  bonté,  à  lui 
succédei-  à  Mende,  c’est-à-dire  à  réparer  ses  fautes  et 
à  combler  les  lacunes  sans  doute  bien  nombreuses  de 
son  éjuscopat  ».  — ■  «  Nous  en  avons  béni  le  Seigneur, 
ajoutait-il,  et  je  ne  puis  que  bien  augurer  de  l’avenir 
d’un  diocèse  qui  m’est  si  cher  et  qui  est  aussi,  je  crois, 
cher  au  Cœur  de  Jésus.  Je  le  quitte  à  regret,  mais 
pour  son  bien  et  parce  que  je  Paiine,  on  le  laissant  en 
des  mains  plus  dignes  et  plus  sûres  que  les  miennes. 
Je  le  recommande  aux  prières  de  N’entre  Grandeur,  » 

Do  telles  dispositions  de  la  part  du  pouvoir  méri¬ 
taient  la  reconnaissance  d’un  ami  de  l’Eglise. 
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Mgr  Pie  avait  combattu  M.  Jules  Simon  comme  philo¬ 
sophe  ;  il  le  remercia,  comme  ministre,  de  ces  actes 
de  déférence  envers  le  Souverain  Pontife.  «  Vous  me 
permettrez,  lui  écrivait-il  le  21  décembre,  de  vous 
féliciter  et  de  vous  remercier,  pour  ma  part,  des  heu¬ 
reux  choix  qui  viennent  dotre  insérés  ‘àii  Journal  offi¬ 
ciel.  C’est  une  grâce  de  Dieu  et  c’est  un  titre  à  ses 
bénédictions,  pour  tout  le  cours  de  la  vie,  d’avoir 
été  employé  à  servir,  en  matière  si  délicate,  les  inté¬ 
rêts  sacrés  de  son  Eglise.  Les  hommes  sont  aisément 
oublieux  et  même  ingrats  ;  Dieu  ne  perd  point  la 
mémoire  des  actes  prolitables  à  la  cause  religieuse.  Je 
n’omettrai  point,  quand  il  me  sera  possible  d’aller  à 
Paris,  d’exprimer  ces  sentiments  à  M.  le  Président  de 
la  République.  » 

Un  service  d’un  autre  genre  était  demandé  par 
Rome  au  gouvernement  français.  C’était  une  inter¬ 
vention  diplomatique  quelconque  en  faveur  des  Ordi'GS 
religieux,  spoliés  ou  expulsés  delà  ville  sainte.  A  la 

suite  de  Pie  tX,  les  évêques  italiens  avaient  élevé 
contre  ces  violences  une  protestation  que  Mgr  Pie  pro¬ 
posait  à  l’imitation  des  évêques  de  France  :  «  Le 
concert  dans  lequel  ils  agissent  nous  servira  d’exem¬ 
ple,  et  le  jour  où  nous  nous  trouverions  en  présence 
des  mêmes  épreuves  et  dos  mêmes  besoins,  nous  n’ hé¬ 
siterions  pas  à  nous  grouper  autour  de  nos  chefs  des 
provinces  ecclésiastiques,  pour  aviser  en  commun  aux 
nécessités  des  temps,  selon  la  recommandation  du 
Pontife  romain.  » 

En  attendant,  le  Dî  janvier  1873,  il  écrivit  à 

M.  Thiersune  Lettre  où  il  réclamait  le  maintien  a  Rome 

■ 

des  congrégations  religieuses,  comme  une  conséquence 
de  la  loi  des  garanties  votée  par  l'Italie.  Il  allait  plus 
loin,  il  disait  qu’il  n’y  aurait  do  garanties  sérieuses  pour 
le  Ihtpe  que  dans  la  restauration  de  sa  souveraiiieté 
temporelle.  M.  Thiers  avait  dit  jadis  :  «  Pour  la  papauté, 
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il  n’y  a  d’indépendance  que  dans  la  souveraineté  », 
Mgr  Pie  le  lui  rappelait,  en  ajoutant  :  «  J’aime  à  me 
souvenir  que  les  précieuses  relations  qu’il  m’a  été  donné 
de  nouer  avec  M.  le  Président  actuel  de  la  République 
française  datent  de  cette  mémorable  époque.  J’ai  donc 
la  confiance  que,  ne  pouvant  remédier  présentement  à 
tout  le  mal  qui  a  été  fait,  il  s’emploiera  énergiquement 
à  obtenir  le  maintien  des  Ordres  religieux  et  de  leurs 
maisons  généralices  à  Rome.  Il  voudra  en  particulier 
que  le  Général  du  Gesuetle  Collège  romain,  qui  sont 
essentiellement  des  maisons  internationales,  ne  soient 
point  détournées  de  leur  fin.  Je  le  demande  pour  ma 
part  en  qualité  d’Evéque  français,  ayant  plus  de  vingt 
de  mes  prêtres  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
n’ayant  jamais  cessé,  depuis  plus  de  quinze  ans,  d’en¬ 
tretenir  dans  nos  établissements  français  de  Rome 
plusieurs  élèves  ecclésiastiques  qui  suivent  les  cours 
et  prennent  les  grades  du  Collège  romain.  » 

I.,e gouvernement  de  M.  Tliiers  n’en  était  pas  encore 
à  prendre  en  main  la  protection  de  la  cause  catholique 
et  surtout  monastique.  Mgr  Ide  avait  combattu  pour 
rhonneur  plus  que  pour  la  victoire  :  ce  n’était  guère 
de  ce  coté  qu’il  attendait  le  salut. 

Une  allocution  du  Pape  aux  Cardinaux,  le  23 
décembre  187:?,  sur  le  môme  sujet,  fournit  à  l’Evéque  • 
de  Poitiers  un  beau  thème  d’instruction  pour  son  man¬ 
dement  du  carême  de  1873.  11  admirait  dans  Pie  IX 
«  l’homme  qui  disait  chaque  jour  lemotde  chaquechose, 
seule  figure  vraiment  royale  d’une  époque  où  la 
majesté  du  trône  n’aura  guère  ôté  sauvegardée  que 
par  la  grandeur  d’âme  et  la  noblesse  des  princes  détrô¬ 
nés  ».  Enfin,  avec  la  Sagesse,  comparant  les  justes  aux 
impies  un  moment  triomphants  :  «  Ceux-ci,  dit- il, 
finiront  par  tomber  sans  honneur,  et  leur  chute 
sera  suivie  d’une  mort  qui  les  plongera  en  un  oubli 
éternel  :  El  erunt  iiosi  Iiœc  decidentes  sine  hono» 
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re^  ei  in  conlumelià  înier  moiHnos  in  perpehnim,  » 

Ceslig'iies  étaient  imprimées,  lorsque,  le  9  janvier, 
l’Evêque  apprit  la  mort  de  l’Empereur  des  Français. 
Cette  nouvelle  lui  causa  une  religieuse  émotion.  Ceux 
de  sa  maison  le  virent  pleurer.  ]..e  lendemain  il  célé¬ 
bra  la  messe,  dans  sa  chapelle  domestique,  pour  le  repos 
de  cette  ame.  11  disait  que  s’il  avait  détesté  et  com¬ 
battu  le  gouvernement  de  l’Empereur,  quand  l’Empe- 
reur  s’était  montré  hostile  à  l’Eglise  ,  il  n’avait 
jamais  réussi  à  haïr  sa  personne,  dont  il  avait  toujours 
reçu  un  gracieux  accueil,  et  poui*  laquelle  il  avait  une 
grande  compassion  mêlée  de  respect.  «  ^Si  nous  étions 
dans  des  circonstances  plus  libres,  dit-il  autour  de  lui, 
je  n’eusse  pas  manqué  de  faire  célébrer  un  service 
solennel  pour  ce  prince.  Un  homme  n’a  pas  gouverné 
vingt  ans  la  France  sans  avoir  droit  qit’on  porte  son 
souvenir  devant  Dieu.  » 

Ailleurs,  dans  une  lettre  du  11  janvier  à  Mgr  Cous- 
seau,  faisant  à  cette  occasion  un  retour  sur  lui-même  : 
«  Quel  compte  à  rendre  à  Dieu  pour  ce  malheu¬ 
reux  prince!,..  Qu’il  tait  bon  n’avoir  point  de  telles 
responsabilités  !  Encore  que  les  nôtres  soient  grandes, 
et  que  nos  omissions  nous  soient  un  sujet  de  crainte, 
remercions  le  bon  Dieu  de  nous  avoir  tenus  toujours 
étroitement  attachés  à  la  cause  sainte  de  son  Eglise.  » 


CHAPITRE  IV. 


COXSTITLTION  DE  LA  KO  VA  CT  E  ClIRETIEWE. 


LA  [’OMTinUK  SALRKE.  —  PRO.lIvT  UK  UESTArUATIOX  MONAll- 
r.ilUJÜK.  “  I.Th'KQLK  .V  HOMK.  —  lU.AN  d’UNK  MOXAULHiK 
r.lfitKTIKXXK-  —  LK  POüVOlU  I-’OHÏ  ET  TKMPKIIÊ.  —  l/ÉULISE 
KT  I.’ÊTaT.  —  JtOMK  EX  l'niKllK-  —  VISITE  A  FEHNEY,  EOH- 
nESrOXDANCK  HOVALE.  —  l'hOMÉLIE  UE  PAQUES.  —  LE  PÈLE' 
UIXAGE  NATIONAL  DE  nîIARTIlES.  —  AVEHTISSEME XTS  ET 
PIUÈltKS.  ~  LE  DRAPEAU.  —  LA  SOLUTION  ROYALE.  — 
ESPÉRANCE  ET  PRIÈRE.  —  LE  SXIV“  ANNIVERSAIRE  EPIS¬ 
COPAL. 


(1ST3.') 


En  comineiH'ant  cecliapitpe.f  nous  devons  prévenir  le 
lecicur  f|Lie  nous  changeonsdo  teiTaiii.  Ce  iVestplnsde 
rétcrnelle  vérité  qidil  s’agit,  de  la  vérité  religieuse, 
absolue,  immuable, mais  des  vérités conliiigeiilesct  rela¬ 
tives  de  la  politique  liumaiue,  livrées,  comme  ce  monde 
lui- môme,  à  la  dispute  des  hommes.  Nous  ne  saurions 
donc  coiilbndre  dans  un  intérêt  égal,  ni  placer  sur  le 
môme  rang  de  nos  convictions  les  ciioses  qui  regardent 
l’Eglise  et  celles  qui  regardent  i’J"]tat,  |iarticuljôrement 
en  ce  siècle  de  crise  et  de  iranstormations.  Tandis  que 
les  ju’emières  sont  du  domaine  de  la  foi,  inviolable, 
sacré,  les  secondes  sont  du  domaine  jilns  libre  de  ces 
opinions  aux(]iielles  tout  chrétien  reste  le  maitre  de 
donner  son  assentiment  ou  de  le  refuser,  en  avant  le 
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devoir  toutefois  de  le  subordonner  aux  lois  de  la  jus¬ 
tice  et  au  suprême  intérêt  du  salut  temporel  et  spirituel 
des  âmes  et  des  sociétés. 

C’est,  comme  nous  l’avons  vu  et  comme  nous  allons 
le  voir,  à  ce  point  de  vue  que  se  plaça,  dans  ces 
questions  complexes,  l’homme  de  rKglise  dont  nous 
écrivons  riiistoire.  On  lit  dans  une  de  ses  notes  : 
«  Quel  est  donc  le  chauvinisme  qui  jamais  iiourrait 
m’obliger  à  faire  des  vœux  poiu’  une  cause  politique 
qui  tournerait  au  désavantage  de  l’Eglise  ?  O  Dieu, 
dirai-je  avec  saint  Augustin,  c’est  vous  qui  êtes  mon 
roi,  mon  parti,  mon  intérêt,  mon  honneur,  mon  foyer, 
ma  patrie,  ma  vie:  Tu  es  rexmcus,  causa  meu^  ves 
mea^  honor  meus^  domus  mea^  pairia  rnea^  viia 
mea.  »  La  politique  de  Mgr  Pie  ne  fut  jamais  que  de  la 
ue  sacrée. 

Du  sein  des  nuages  amoncelés  autour  de  l’As¬ 
semblée,  l’aube  de  meilleurs  jours  commençait  à  blan¬ 
chir  l’horizon  politique.  Un  mouvement  royaliste  se 
propageait  dans  les  esprits,  gagnant  de  proche  en 
proche,  surtout  depuis  le  voyage  de  M.  le  Comte  de 
Chambord  à  Anvers  et  les  manifestes  royaux  qui 
l'avaient  suivi.  C’étaient,  par-dessus  tout,  des  mani¬ 
festes  chrétiens,  et  l’on  savait  que  le  prince  qui  les  signait 
était,  par  son  caractère,  son  passé,  sa  conduite,  le  plus 
sûr  garant  de  leur  sincérité.  .Vussi  l’Ivvéqne  de  Poi¬ 
tiers,  et  avec  lui  lapins  grande  partie  des  catholiques, 
entrevovaient-ils  dans  le  règne  de  ce  dis  de  saint 

*  '  'J 

Louis,  l’espérance  d’une  restauration  du  règne  social 
de  Jésus-Christ,  autant  du  moins  que  le  permettrait 
la  malice  des  temps.  Sa  foi  politique  n'était  donc 
ici  que  la  conséquence  de  sa  foi  religieuse.  Ainsi 
mit- il  son  zèle  comme  son  patriotisme  à  servir  la 
première  dans  l’intérêt  de  la  seconde  ;  et  en  cela, 
comme  en  toute  cliose,  Mgr  Pie  demeura  Evêque, 
rien  que  cela,  mais  tout  cela. 
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Déjà,  vers  la  fin  de  décembre  1872,  il  ne  dissi¬ 
mulait  pins  ce  religieux  espoir,  dans  ses  discours 
publics  aussi  bien  cpie  dans  ses  lettres.  Marie  en  était 
spécialement  remerciée.  L’homélie  du  jour  de  Tlm* 
maculée  ('ouception  commentait  cette  antienne  de 
l’ofiice  do  la  lôte  :  «  Votre  immaculée  Conce[)tion,  Mère 
de  Dieu,  a  annoncé  la  joie  au  monde  entier  ».  L’E- 
vê({ue  lui  demanda  de  compléter  cette  joie  par  l’as¬ 
sistance  d’en  liant  dont  on  sentait  l’approche  :  «  Idus 
d’un  symptôme,  disait-il,  annonce  rpie  la  crise  pré¬ 
sente  sera  une  crise  de  délivrance.  I/heure  de  l’Eglise 

est  venue _  L’heure  approche  en  laquelle  Jôsus- 

Cliristreiitrcranonpas  seulement  dans  les  intelligences 
et  les  cœurs  des  hommes,  mais  dans  les  institutions, 
dans  les  sociétés,  dans  la  vie  publique  des  peuples.  » 
Ainsi  écrivait-il  encore,  le  31  décembre,  à  une  grande 
chrétienne,  bien  digne  de  le  comprendre  :  «  Ne  déses¬ 
pérez  do  rien  pour  l’avenir  prochain  de  notre  pays. 
Nous  renouvelons  toutes  les  sottises  qui  se  faisaient  au 
xiv*^  siècle,  à  la  veille  du  règne  réparateur  de 
Charles  V.  Dieu  se  montrera  bientôt,  et  les  instru¬ 
ments  qu’il  a  préparés  ne  seront  point  inertes.  Quelle 
grande  voix  que  celle  du  Lape  au  milieu  de  ses  spolia¬ 
teurs  !  Le  temps  qui  a  un  tel  spectacle  n’ost  pas 
maudit  et  délaissé  de  Dieu,  » 

Mais  encore  fallait-il  que  le  pays  légal  correspon¬ 
dît  à  cette  grâce  qui  lui  semblait  promise.  Mgr  Pie 
estimait  que  la  première  mission  de  T  Assemblée  de  1871, 
sinon  son  unique  mission,  était  de  rétablir  la  royauté 
traditionnelle.  Elle  ifavait  été  élue  si  spontanément 
par  le  pays,  et  élue  en  très  grande  majorité  royaliste, 
que  pour  cela.  Il  estimait  en  outre  que  ses  autres  ins¬ 
titutions,  si  excellentes  fussent-elles,  ne  devaient 
venir  qii’après  celle-là,  et  en  s’appuyant  sur  elle, 
parce  qu’elles  ne  pouvaient  avoir  de  consistance  et  de 
durée  que  par  là.  «  En  toute  société,  répétait-il,  il  faut 
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commencer  par  constituer,  avant  d’organiser.  »  On 
l’avait  fait  au  Concile,  pourquoi  ne  lo  faisait- on  pas  à 
Bordeaux  on  à  Versailles Delà  les  désolaLions  et 
les  indignations  que  nous  lui  avons  vues,  quand,  au 
lieu  d’accomplir  d’abord  ce  devoir  tûnd;imental, 
TAssemblée  s'était  mise  à  bâtir  sur  le  sable  des  ou¬ 
vrages  d’un  jour,  que  minaient  les  hommes  de  dés¬ 
ordre  et  de  destruction  auxquels  sa  faiblesse  remet¬ 
tait  le  pouvoir. 

La  cause  de  cette  conduite,  selon  iSlgr  Pie,  c’était  b» 
méconnaissance  «  de  ce  que  devait  être  le  droit  mo¬ 
narchique  enlui-mêmedans  un  payscbrciicn,etspécîa]e- 
ment  en  France»,  comme  il  écrivait  à  ses  amis.  C’était 
la  prédominance,  dans  im  grand  nombre  d’esprits, 
des  idées  issues  de  la  Révolution,  et  dont  était  comme 
pétri,  ainsi  qu’il  s’exprimait,  «  ce  collectif  libéral  qui 
s’appelle  l’Assemblée,  majorité  soiiveiaitie  qni,  chose 
inouïe,  a  abdiqué  aux  mains  d’un  gouvernement  pris 
dans  la  minorité.  —  Ftdire,  ajoute-t-il,  que  ces  souve¬ 
rains  ainsi  détrônés  ont  la  prétention  de  faire  des 
conditions  au  Roi,  pour  radinettro  à  rhonneur  de  par¬ 
tager  lo  rôle  abaissé  qu’ils  se  sont  lait  !  » 

L’idée  que  Mgr  Pie  avait  pratiquement  cotiçne  du 
pouvoir  monarchique,  à  l’époque  présente,  nous  le 
verrons  plus  loin.  Disons  seuleineiit  ici  que,  tout  en 
voulant  pour  les  peuples  de  sages  libertés,  inséparables 
d’un  régime  tle  monarchie  chrétienne,  il  ne  voyait 
tl’état  normal  pour  le  gonvcrnemoiit  et  de  salut  [tour  le 
pays  que  dans  im  pouvoir  fort,  qui  sût  gouvei  lier  eu 
mêmetempsque  régner  ;  et,  après  Icsexpérieucesde  la 
Restauration,  dîi  régîmede  Juillet  et  delà  diide  rpin- 
pire,  ilétaitcoiivaiiicuque  livrer  le  jmiivüiraiix  lluctua- 
tions  du  puulementarisme,  c’était  le  livrer  tôt  on  tard 
à  la  Révolution  et  à  ranarcliic. 

Cependant  la  mort  de  rEmpereur  avait  jn-oviden- 
liellement  aplani  les  voies  à  la  royauté,  eji  tlégagoaut 

vu:  r»r  ï*tK.  —  r.  ii. 
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le  terrain  des  compétitions.  L’efTort  des  roj'alistes 
tendit  alors  plus  que  jamais  à  amener  la  fusion  des 
deux,  branches  de  la  Maison  de  France,  en  provoquant 
une  démarche  de  M.  le  Comte  de  Paris  auprès  de 
Idiéritier  léjjitimc  de  la  couronne.  Elle  était  près  de 
s’accomplir  ;  et,  si  des  questions  secondaires  la  tenaient 
encore  en  suspens,  on  aimait  à  savoir  où  prenait  ses 
conseils  et  où  cherchait  son  modèle  le  Prince  catholique 
qui  écrivait  alors  :  «  J’attejuls  peu  de  Thabileté  des 
hommes  et  beaucoup  de  la  justice  de  Dieu.  Imrsque 
répreiivc devient  trop  amère,  un  regard  sur  le  Vatican 
ranime  le  couragoet  lurtilie  Fcspérance.  C’est  à  l’école 
de  ranguste  captif  qu’on  acquiert  l’esprit  de  fermeté, 
(le  résignation  et  de  paix  ;  et  cette  paix  est  assurée  à 
(luiconqnc  prendra  sa  conscience  pour  guide  et  Pie  IX 
pour  modèle.  » 

Eu  elîét,  le  Comte  de  Chambord  avait  envoyé  à 
Rome  son  ami  M.  de  ^blnssay,  avec  des  instructions 
relatives  à  cette  immense  affaire.  11  semblait  donc  que 
Rome  tenait  présentement  le  nœud  des  destinées  de 
la  France. 

^dgr  Pie  le  savait-il,  et  fut-ce  un  des  motifs  qui  lui 
conseillèrent  alors  le  vovage  de  la  Ville  sainte  Rien  ne 
nous  le  fait  penser.  Nous  voyons  seulement  qu'il  était 
imj)atient  d’aller  rendre  ses  devoirs  au  Pape,  et  au  Pape 
prisonnier.  Ainsiqu’il  le  rappelait  ensuite,  il  s’était  dit, 
comme  Mijïse  en  présence  du  buisson  ardent  :  «  J'irai 
et  je  verrai  cotte  grande  apparition  :  Vadam  et 
videhù  visionem  hanc  ruagnam.  Cette  parole  ne  con¬ 
venait  elle  pas  au  spectacle  du  Vatican  investi  des  tor¬ 
ches  incendiaires  de  ses  ennemis?  Et  n’y  voyait-on  pas 
le  représentant  de  Jésus-Christ,  comme  autrefois  le 
Seigneur  sur  le  mont  lloreb,  siégeant  majestueuse¬ 
ment  et  rendant  ses  oracles,  au  centre  du  buisson  qui 
brûle  et  no  sc  consume  pas  '?  Eh  bien  !  voilà  le  prodige 
qu’il  faut,  quand  on  le  peut,  aller  voir  de  ses  yeux  : 
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Vadam  et  videbo  vistonem  hanc  magnam^  quare 
non  com  b  ura  tur  ru  bus.  » 

Le  7  février,  !Mgr  Pie  déposa  son  pieux  adieu  écrit 
aux  pieds  de  Marie.  11  lui  disait  en  latin  :  «  Que  ce 
voyage  de  IMris  et  de  Rome,  placé  sous  votre  bénin 
patronage,  ô  bienheureuse  Vierge  immaculée  et  Mère 
de  Dieu,  tourne  au  bien  de  la  religion  et  de  ce  diocèse, 
à  mon  profit  spirituel  et  à  celui  des  âmes  qui  me  sont 
confiées.  Je  vous  laisse  avec  assurance  ma  très  chère 
mère  et  tous  les  intérêts  dont  j’ai  la  charge,  à  vous, 
Marie,  à  votre  très  chaste  époux  Joseph,  aux  Anges 
gardiens  et  à  nos  saints  Patrons.  C’est  vous  qu’après 
mon  retour,  j’irai  remercier  dans  votre  sanctuaire  de 
Chartres  »  (1  ).  Puis  l’Evêque  se  rendit  â  Notre  Dainc- 
la-Grande,  pour  y  prendre  congé  de  cette  Mère  du 
ciel.  Sa  mère  de  la  terre  était  fort  languissante  alors. 
Il  lui  promit  de  ne  pas  rester  absent  plus  do  six  ou 
sept  semaines,  et  do  lui  écrire  fréquemment.  Ce  sont 
ces  lettres  fidèles  qui  nous  permettent  de  le  suivre 
pas  à  pas  dans  son  itinéraire  . 

Il  prit  sa  route  par  Paris,  et  se  rendit  à  Ver¬ 
sailles;  il  visita  M.  Thiers,  le  Nonce,  les  ministres, 
PArchevêque,  les  hommes  politiques,  les  chefs  de 
congrégations,  les  écrivains  de  la  grande  presse.  Puis, 
malgré  un  temps  affreux,  après  s’être  assuré  que  la 
voie  de  fer  des  Alpes  n’était  pas  sous  les  neiges,  il  partit, 
le  1  1,  en  compagnie  de  M.  l’abbé  Sauvé  qui  allait  prê¬ 
cher  le  Carême  à  Saint-Louis-des-Français.  Il  fut  reçu 
fraternellement  à  Turin  par  l’archevêque,  qui  Iiii-mcmc 
revenait  de  Home  ;  il  s’arrêta  à  Florence  auprès  des 

(I)  Paj^hieme  ac  Jîomumtm  iter,  tua  heujÿftitate  patrochumle^  o 
hmta  Virgo  l)e!2}ara  immaculaki.,  in  Lonuui  rcUgionfs  ac  fJtœcests 
istiuSj  in  sjànkilem  et  uaimarum  mihi  creditaraui  vergat  ! 

Mairem  meaut  dileciissltuam  cmiciastjiie  7iiihi  coînminsius,  Tibi\ 
cüsdssijjio  ttiO  ^ponso  Josejyhùy  Angeli^  tatelfit  iùus  Haucti^gue  juifronu 
libenter  dtreH/ujuû^  7YW  j/ohI  reditum  ni  Idrcfe^ia  Carnoietm  gratiaâ 
reddiiurus. 
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Pères  rédacteurs  do  la  Cicillà  catiolica^  et  arriva  le  18 
à  Rome,  où  il  descendit  au  Séminaire  français  :  «  Dès 
là  que  je  ne  prends  pas  un  cliez-moi,  écrit-il,  c^est  le 
Séminaire  français  que  je  considère  comme  ma  demeure 
naturelle  ». 

Bientôt  il  se  trouva  comme  enveloppé  de  visites: 
«  1/ agitation  révolutionnaire  de  Ptome,  écri vit-il  le 
19,  ne  parait  pas  au  dehors.  L’inquiétude  qui  est  dans 
tous  les  esprits  ne  se  porte  pas  vers  des  appréhen¬ 
sions  pruchaines  ;  on  paraît  croire  que  si  le,  sort  de 
l'Espagne  est  réservé  à  l’Italie,  ce  n’est  pas  encore 
tout  de  suite.  .J’ai  trouvé,  du  reste,  les  deu.'c  cardinaux 
de  la  secrétaireric  d’Etat  très  au  courant  des  moindres 
choses  de  Fraiice.  Je  suis  allé  hier  faire  ma  prière  à 
Saint' Pierre.  Un  ne  peut  se  persuader,  en  entrant  dans 
cette  basilique,  que  Koino  doive  rester  aux  mains  des 
profanes  et  îles  inlidèles.  Un  a  ici  universellement  le 
pn'ésage  du  salut,  et  le  sentiment  que  le  rôle  de  la 
France  n’est  pas  fini.  » 

Une  note  nous  a  l’ait  connaî  Lre  la  piière  que,  là,  devant 
la  Confession  du  Prince  des  apôtres,  il  ht  pour  le  Pape 
prison! lier  et  opprimé  :  a  U i  mitiges  et  à  diebus  malts, 
donec  fodialur  peccalori  fovea:  Seigneur,  adoucis- 
scz-lui  son  sort,  mitigez  pour  lui  le  règne  des  jours 
mauvais,  jusipi’à  l’heure  où  la  fosse  se  creusera  poul¬ 
ie  pécheur,  jusqu’à  ce  <iUO  la  justice  procède  au  juge¬ 
ment,  qaoculusque  Justiiia  converial  se  ad  jiidi- 
ciam.  » 

Le  lendemain,  50  février,  Mgr  Pie  était  aux  genoux 
de  Pie  IX.  Le  Pape  l’attendait.  «  Il  a  été,  comme 
toujours,  d’une  grande  bonté  pour  moi,  écrivait-il  à  sa 
mère,  et  je  l’ai  trouvé,  lui  aussi,  au  courant  de  tout. 
Je  coinjte  faire  demain  ma  tournée  de  cardinaux; 
déjà  j’ai  vu  ce  soir  le  cardinal  \’icaire,  avec  qui  j’ai 
eu  une  longue  conversation.  »  Ces  audiences  pouti- 
hcalcs  se  umltiplièrent  tlepuis  lors,  sous  toutes  les 
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formes.  Le  Pape  prenait  l’Evêqiie  pour  compagnon 
de  sa  promenade  dans  ses  jardins,  le  faisait  assister 
à  sa  Messe  privée,  et  le  recevait  ensuite;  il  le  surpre¬ 
nait  dans  les  archives  du  Vatican,  où  il  lui  avait 
permis  de  puiser  tous  les  documents,  pour  son  travail 
sur  le  Concile;  il  lui  prodiguait  enfin  toutes  ces  marques 
de  paternité  auxquelles  se  fait  reconnaître  le  Chef  de 
la  grande  et  universelle  famille  de  Jésus -Christ. 

Cependant  Mgr  Pie  était  à  peine  arrivé  à  Rome 
depuis  quelques  jours  qu’il  comprit  à  quelle  fin  plus 
particulière  la  Providence  Ty  avait  amené,  à  son  insu. 
M.  de  Vanssay,  avec  lequel  il  était  depuis  de  longues 
années  en  amicale  correspondance,  y  arriva  dans  le 
même  temps,  lui  fit  visite,  et  tout  de  suite  se  mit  à 
l’entretenir  intimement  des  grands  intérêts  qui  l’y 
avaient  conduit.  11  était  porteur  d’une  lettre  du  Comte 
de  Chambord  au  Pape  et  de  l’offrande  annuelle  de  dix 
mille  francs  en  or  que  le  prince  faisait  au  Denier  de 
Saint-Pierre.  Désireux  de  consulter  Pie  IX  et  les 
plus  sages  prélats  qui  l’entouraient,  sur  les  condi¬ 
tions  présentes  de  la  restauration  monarchique  en 
France,  il  estima  que  rien  ne  servait  mieux  ses  des¬ 
seins  que  la  présence  de  Mgr  Pic  auprès  du  Souverain 
Pontife.  «  Le  Pape,  écrivait  Mgr  de  Poitiers  à  sa 
mère,  a  reçu  immédiatement  le  noble  envoyé  avec 
grande  distinction,  et  il  lui  a  parlé  avec  beaucoup 
de  confiance.  »  La  fusion  était  le  sujet  de  tous  les 
entretiens.  M.  de  Vanssay  communiqua  à  l’Evêque  la 
correspondance  échangée  sur  celte  aflaire  avec  d’il¬ 
lustres  personnages,  et  il  lui  en  laissa  copie.  Il  lui  fît 
connaître  en  outre  l’impression  qu’elle  avait  faite  sur  la 
cour  de  Rome.  Le  Pape,  lui  aussi,  avait  beaucoup 
parlé  à  Mgr  Pie  de  l’auguste  Pi'étendant,  en  ajou¬ 
tant  :  «  J’ai  déjà  répondu  de  ma  main  à  la  lettre  de 
M.  le  Comte  de  Chambord  ;  c’est  à  vous-même  que 
ie  ferai  tenir  cette  réponse  à  Santa-Chiara,  pour  que 
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VOUS  la  remettiez  à  M.  do  Vanssay.  »  —  «  J'ai  su 
ensuite  par  plusieurs  cardinaux,  raconte  encore  TE^ 
véque,  que  le  Pape  leur  avait  montré  avec  complaP 
sauce  la  lettre  du  Roi  et  sa  propre  réponse,  ainsi 
que  rétiquette  mise  sur  roffrande  :  An  vénérable 
caplifdii  Vatican^robole  duj^v^oscriL  » 

Doublement  désigné  par  la  confiance  du  Pape  et  par 
celle  du  Prince  pour  devenir  le  confident  de  M.  le 
comte  de  A'banssay,  l’Evôque  de  Poitiers  profita  de 
ses  ouvertures  pour  lui  exposer  ses  idées  très  mûries 
sur  les  conditions  constitutives  de  la  monarchie  chré¬ 
tienne.  C'est  sur  ce  dernier  point  que  portait  de  préfé¬ 
rence  un  entretien  qu'il  désirait  faire  tourner  à  l’a- 
vancement  des  allaires  de  Dieu  et  de  la  religion. 

Aussi  bien,  d'ailleurs,  ces  graves  questions  ne  le  pre¬ 
naient-elles  pas  à  l’improviste,  loin  delà.  Des  notes  nom¬ 
breuses  écrites  par  lui  vers  cette  épotjue  nous  donnent 
sa  pensée  générale  sur  les  contlitions  d’un  gouverne¬ 
ment  selon  son  cœur  d'Evôque,ou,  mieux,  selon  le  cœur 
de  Dieu.  Ce  sont,  le  plus  souvent,  des  commentaires 
de  rEcriiure,  à  la  manière  de  Bossuet  dans  son  beau 
livre  de  la  Politique  sacrée.  Là  il  considère  le  prince 
ebrétien  comme  le  lieutenant  du  Cbrist  roi  de  France 
et  dcscicux.  On  y  lit,  par  exemple:  «  In  v/rhde  (i/a, 
Deus^  lœlablliir  rca;,  et  in  sahitari  tuo  cjoidlahil 
vehcnienter.  Le  roi  trouvant  sa  joie  dans  le  libre 
déploiement  de  la  force  divine,  dans  le  libre  exercice 
des  droits  supérieurs  de  Dieu  :  le  roi  tressaillant 
avec  ardenr  quand  l’onivre  du  salut  s’accomplit  par 
le  Clirist  dans  ses  Etats:  c’est  là  le  type  de  la  vraie 

t'  i 

rovauté,  delà  rovauté  chrétienne.  Pour  être  délaissé, 
honni,  rejeté,  ce  programme  n'en  reste  pas  moins  le 
programme  de  tout  pouvoir  régulier  au  sein  des  na¬ 
tions  catholiques.  C’est  la  garantie  de  la  durée  des 
pouvoirs,  c’est  le  gage  de  la  longévité  des  princes 
comme  tels.  » 
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Une  autre  note  disait:  «  Ce  n’est  pas  au  point  de 
vue  de  l’intérêt  que  le  prince  chrétien  doit  sc  ijlacer  : 
rintérêt  est  plein  d’obscurité,  en  des  temps  comme 
ceux-ci  surtout.  Mais  qu’il  agisse  en  vue  d’un  devoir, 
qu’il  agisse  avec  constance,  avec  force.  S’il  y  a  péril 
pour  lui  de  succomber  à  la  tâche  et  de  périr  à  l’œuvre, 
tomber  pour  tomber,  ne  vaut-il  pas  mieux  tomber 
martyr  du  devoir?  C’est  tomber  alors  comme  l’arbre 

h»' 

qui  a  donné  son  fruit,  qui  laisse  sa  graine,  c’est-à-dire 
la  semence  de  sa  multiplication.  » 

Mais  ce  n’était  pas  de  tomber  qu’il  s’agissait  auj  our¬ 
d’hui  ;  c’était  de  se  relever,  et  de  relever  le  trône  de 
Bleu  dans  le  royaume  très  chrétien.  L’Evêqiie  écri¬ 
vait  donc,  en  un  autre  endroit,  ces  paroles  d’énergique 
et  confiant  espoir  :  «  Non,  jamais  je  n’accepterai  pour 
la  France  la  nécessité  absolue  et  définitive  de  ce  qu’on 
appelle  V hypothèse^  en  liainedela  i/têse  chrétienne. 
J’estime  trop  mon  pays,  j’ai  trop  haute  idée  de  sa 
prédestination  divine,  je  connais  trop  sa  facilité  à 
revenir  au  bien  après  qu’il  a  servi  le  mal,  pour  décla¬ 
rer  qu’il  est  irrémédiablement  assis  dans  le  men¬ 
songe.  Non,  la  France  n’est  point  apostate  à  tou¬ 
jours.  On  ne  parle  ainsi  qu’auprès  d’mi  moribond  déses¬ 
péré,  d’un  criminel  incorrigible  ». 

Or  le  temps  était  venu  pour  l’Evêque  de  Poitiers 
d’appliquer  à  notre  pays  toutes  ces  méditations  de  sa 
vie  tout  entière.  M,  de  Vanssay,  soit  en  son  nom, 
soit  au  nom  de  son  Prince,  lui  demanda  de  formuler, 
à  l’usage  du  Roi  son  maître,  les  principales  bases  de 
la  constitution  monareliique  delà  France,  telle  quelle 
devrait  être  refaite,  en  établissant  sommairement, 
par  écrit,  les  principes  généraux  de  la  politique 
chrétienne.  L’Evêque  ne  s’y  refusa  point.  Le  5  mars, 
jour  de  quatre-temps,  ayant  dit  la  Messe  à  cette  inten¬ 
tion,  il  consacra  cette  journée  et  les  journées  sui¬ 
vantes  à  esquisser  un  programme  delà  royauté,  telle 
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que  l’Eglise  la  conçoit  et  telle  que  la  comporte  la 
France  de  nos  jours.  Nous  n’avons  que  le  premier 
jet  et  les  linéaments  principaux  de  ce  travail;  mais 
ils  suffisent  à  montrer  en  quelle  sage  mesure  l’idéal 
et  le  possible,  les  principes  cl  la  pratique  se  combi¬ 
nent  harinoniousement  dans  la  pensée  de  l’homme  de 
l’Eglise,  appelé,  durant  une  heure,  au  rôle  de  con¬ 
seiller  du  trône  et  d’Iiomme  d’Etat. 


L’Evêque  repousse  d’abord,  au  nom  de  l’Eglise  et 
de  l’iiistoire,  toute  iilée  d’absolutisme.  II  le  déclare  donc 
préliminairement  :  «  La  rwauté  chrétienne,  particii- 
liôrenieiit  la  royauté  française,  n’a  jamais  été  une 
rovauté  arbitraire  ni  même  absolue.  Elle  avait  un 
tempérament  pi'imitif  dans  rcxistence  des  divers 
ordres  du  royaume,  dans  les  assemblées  provinciales, 
les  Etats  généraux,  les  Parlements,  les  libertés  et 
coutumes  locales,  dans  l’Eglise  constituée,  dans  les 
luis,  les  institutions,  et  plus  encore  dans  les  moeurs 
cil  rétien  11  es.  » 


Voilà  pour  le  passé  ;  il  en  est  de  même  pour  le  présent. 
L’Evêque  continue  ;  «  Après  que  la  Révolution,  qui 
voulait  détruire  le  despotisme,  eut  brisé  au  contraire 
presque  toutes  les  digues  du  despotisme,  la  iMaison  de 
Bourbon  rendue  à  la  France  a  apporté  avec  elle  une 
forme  nouvelle  tle  tempérament  à  l’exercice  de 
l’autorité  rovale.  Dans  la  monarchie  ainsi  reconstituée, 
le  souverain  exerce  l'autorité  avec  le  concours  de  deux 
Chambres,  dont  l’ime  est  nommée  par  lui  dans  des  caté¬ 
gories  déterminées,  et  dont  l’autre  est  nommée  par 
la  nation  selon  le  mode  de  suffrage  réglé  parla  loi. 

«  Héritier  de  la  monarchie  traditionnelle,  qui  est  une 
monarchie. tempérée,  le  roi,  en  remontant  sur  letrône^ 
reprend  le  droit  monarchique  avec  la  forme  de  tem¬ 
pérament  existante,  » 

L’Evêque  accepte  donc  le  fait  de  la  monarchie  cons¬ 
titutionnelle,  en  écartant  habilement  des  contestations 
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(le  mots  Oise  uses  et  irritantes.  II  écrit  :  «  C’est  à  la  fois 
pour  la  nation  et  pour  la  royauté  un  bénéfice  consi¬ 
dérable  de  la  situation  présente  qu'il  n’y  ait  point  lieu 
de  parler  ni  de  constitution  octroyée  au  peuple  par 
le  souverain,  ce  qui  olTusquo  la  génération  contempo¬ 
raine,  ni  deconstitution  au  souverain  par  le 

peuple,  ce  qui  est  en  réalité  la  substitution  du  régime 
populaire  au  régime  monarcliique.  » 

Aussi  lûen  Mgr  Pie  veut -il  que,  avant  tout,  le  Roi  soit 
réintégré,  pour  qu'ensuite  la  Constitution  puisse  être 
décrétée  de  concert  avec  lui.  11  écrit  donc;  «  L’idée  de 
faire  décréter  la  constitution  delà  monarchie  hérédi¬ 
taire  et  traditionnelle  pendant  que  le  représentant  de 
cette  monarchie  est  à  l’écart,  est  une  idée  que  le  lion 
sens  des  républicains  eux-mêmes  vient  de  qualifier 
comme  elle  mérite  de  l’être.  »  L'Evoque  compare  ici 
cette  manière  de  procédera  celle  du  concile  de  Cons¬ 
tance  qui,  réuni  durant  le  grand  scbismed'Occidentpour 
la  nomination  d’un  Pape  certain,  profite  de  la  vacance 
de  la  papauté  pour  établir  la  loi  constitutionnelle  des 
rapports  entrela  papauté  et  l’Eglise.  «  Aussi  lapapanté 
n’ayant  pas  eu  voix  dans  cette  assemblée,  pour  revendi¬ 
quer  la  plénitude  de  ses  droits  divinement  monarchiques, 
il  y  fut  facile  de  restreindre  ces  di'ûits.  De  là  quatre 
siècles  de  tiraillements  :  gallicanisme,  jansénisme, 
féV-ironianisme,  constitutionnalisme,  libéralisme  reli¬ 
gieux,  etc.  Le  règne  de  ces  équivoques  n’a  cessé  que  par 
la  Constitution  vaticane  qui  affirme  et  définit  la  véri¬ 
table  constitution  monarcliique  de  l’Eglise.  Ou  a  dit 
que  cette  définition  était  inopportune,  et  plusieurs  de 
ceux  qui  ont  dit  cela  sont  depuis  deux  ans  membres 
dùine  assemblée  française  qui  n'aboutit  à  rien,  faute 
d'avoir  fait  sa  véritable  œuvre  qui  était  de  déclarer 
la  constitution  monarchique  de  la  France.  » 

Après  cette  comparaison  et  cette  digression  de 
l’homme  de  l’Eglise,  riiomme  d'Etat  reprend  :  «  La 
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loi  pourvoit  au  contrôle  de  toutes  les  branches  de 
radininistration  publique  ».  Il  s'explique  ;«  Ce  n’est  pas 
le  monarque  qui  est  contrôlé  :  le  contrôle  ne  doit  jamais 
tomber  sur  le  pouvoir  royal.  Mais  c’est  le  pouvoir 
royal  lui-même  qui  ,  avec  le  concours  des  Chambres, 
institue  les  modes  de  contrôle  des  diverses  adminis¬ 
trations  publiques.  » 

Et  comme  l’Evêque  voulait  que  ce  pouvoir  royal  fôt 
un  pouvoir  respecté;  il  voulait  et  demandait  que  ce 
fût  un  pouvoir  fort.  C’est  sa  dernière  note  :  «  Ç’a  été 
le  mal  du  passé  monarchique,  depuis  un  siècle,  que 
l’usage  de  la  force  fût  considéré  comme  le  monopole 
de  l'usurpation.  Il  a  semblé  que,  quand  on  avait  pour 
soi  la  force  du  droit,  on  n’avaitpasle  droitou  du  moins 
le  l>esoin  de  la  force,  (ju’on  ne  devait  user  que  de  dou¬ 
ceur,  de  moyens  moraux  de  persuasion,  etc. 

«  L’Ecriture  ni  la  raison  ne  le  veulent  ainsi  :  Non 
enûti  sine  cciusâ  ffladium  '^iorlat.  Loin  de  réprouver 
la  force,  Dieu  Ta  en  grande  estime,  étant  fort  lui-même 
et  la  force  venant  de  lui.  »  Mgr  Pie,  comme  Bossuet, 
appuyait  cette  politiquesur  F  Ecriture  sainte.  Et  comme 
Bossuet  il  disait:  Gouvernez  hardiment!  «  L’ordre, 
explique-t-il,  c’est  que  la  force  soit  au  service  du 
droit.  La  crainte  actuelle  des  bourgeois  conservateurs 
est  que,  puisqu’il  haut  se  résigner  à  une  royauté,  la 
royauté  bourbonnienne  soit  trop  bénigne,  trop  timide, 
trop  paternelle,  et  ne  dompte  pas  les  passions  et  les 
entreprises  an ti -social es.  De  là  les  aspirations  per¬ 
sistantes,  chez  ces  soi-disant  libéraux,  au  retour  du 
césarisme  napoléonien . 

«  Il  importe  donc  que,  dans  la  déclaration  ou  pro- 
clatnation  royale  qui  interviendra,  on  afSrme  énergi¬ 
quement  le  règne  de  la  loi,  l’emploi  de  la  force  au 
service  de  l’ordre  et  de  la  justice.  Ce  qu’il  faut  au 
monde,  c’est  le  porte-glaive,  le  grand  justicier,  comme 
on  disait  de  saint  Louis.  Cet  homme  si  doux  avait  pour 
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parole  familière  cette  recommandation  :  Bonne  et  raide 
justice.  La  parole,  si  peu  justitiée  ensuite,  de  Napo¬ 
léon  lU  a  fait  toute  sa  fortune  :  «  Il  est  temps  que  les 
bons  se  rassurent  et  que  les  méchants  tremblent.  » 

En  dehors  de  ces  notes  qui,  dans  leur  brièveté,  font 
concevoir  coque  devait  être,  et  de  droit  et  de  fait,  l’es¬ 
prit  et  le  caractère  de  la  future  restauration,  quelques 
lignes  de  la  main  de  TEvêque  semblent  un  fragment 
de  projet  de  Déclaration  ou  de  Constitution.  Elles 
sont  d’une  grande  importance,  en  ce  qu’elles  établissent 
la  prérogative  de  la  religion  catholique,  avec  une  sim¬ 
ple  reconnaissance  de  fait  pour  les  autres  cultes  : 

«  La  religion  catholique,  qui  est  pour  les  Français 
la  religion  de  quatorze  siècles  dans  le  passé  et  de 
trente-cinq  millions  de  citoyens  sur  trente-six  dans  le 
présent,  est  la  religion  du  pays  et  de  ses  institutions. 

«  Les  citoyens  qui  professent  les  autres  cultes  jouis¬ 
sent  de  toutes  les  garanties  assurées  par  la  loi.  » 

Au  nom  de  religion  d’Etat,  qui  elfaroucherait,  l’E¬ 
vêque  a  substitué  celui  de  <(  religion  du  pays  et  de  ses 
institutions  ».  On  ne  l’établit  pas,  elle  est.  C’était  l’ap¬ 
plication  effective  mais  pnidente  de  la  tliése  posée, 
soutenue,  défendue  dans  les  discours  et  dans  les  actes 
de  Mgr  Pie,  durant  sa  vie  entière. 

Tout  enfin  devait  se  conclure  par  ces  lignes  chré¬ 
tiennes  :  «  La  tâche  est  difficile,  ^fovennant  le  concert 
loyal  de  la  royauté  et  des  représentants  de  la  nation, 
elle  ne  sera  pas  au-dessus  de  nos  forces. 

«  Dieu  nous  soit  en  aide,  et  son  Christ  qui  aime  les 
Francs  !  » 

Ainsi  un  pouvoir  tempéré  traditionnellement  par 
de  sages  littertés ,  une  représentation  nationale  sin¬ 
cère,  un  contrôle  exercé  par  le  pouvoir  et  les  Chambres 
sur  les  administrations,  un  pouvoir  juste  et  fort,  la  pré¬ 
rogative  do  la  véritaVde  Eglise  sauvegardée  par  la  re¬ 
connaissance  de  la  religion  catholique  comme  religion 
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(lu  pays  et  de  ses  institutions,  la  liberté  clos  citoyens 
qui  professent  d’autres  cultes  assurée  parla  loi  :  il  n’y 
avait  rien  là  qui  ne  fût  sagement  conforme  à  rhonneur 
de  Dieu,  à  la  sécurité  de  la  France,  à  la  dignité  du 
pouvoir,  aux  nécessités  du  temps  et  à  la  bonne  cons¬ 
titution  de  la  société.  Nous  verrons  bientôt  raccueil 
qui  fut  fait  aces  notes  par  un  Prince  si  parfaitement 
rajiablo  de  les  comprendre. 

Mgr  Pie  profita  des  dernières  semaines  de  son 
séjour  à  Home  pour  prier  beaucoup  à  ces  intentions.  11 
s’y  sentait  porté,  comme  ii  disait,  par  la  religion  de 
ce  peuple  qui  répugnait  d’instinct  à  la  Révoîution. 
«Rorne,  écrivait-il,  est  dans  ce  rnomentsous  riiiHuence 
d’un  grand  esprit  de  prière  et  de  confiance  en  Dieu.  » 
Un  'Iriduum^  céléiiré  en  riionneurdes saints  fondateurs 
des  Ordres  religieux  frappés  d’exclusion,  avait  amené 
une  grande  foule  de  fidèles  à  Saint-Pierre.  «  Tout  le 
peuple  romain  était  là,  avec  le  sentiment  qu’il  s’agis¬ 
sait  d’uii  des  plus  grands  intérêts  de  l’Eglise  et  de  la 
Cité.  » 

Le  y  mars,  il  reçut  du  Pape  son  audience  d’adieu, 
qui  dura  une  heure  entière.  «  11  m’a  entretenu  de 
beaucoup  de  choses,  écrit  l'Evêque.  Il  a  l’esprit  plus 
libre  et  plus  tranquille  qu’on  ne  le  peut  imaginer, 
et  il  ne  s’abuse  cependant  sur  rien.  »  Le  dernier 
mot  du  lhape  fut  l’otTrande  de  son  portrait  sur  camée 
pour  la  vénérable  mère  de  son  cher  Evêque  ;  et  il 
la  bénit,  elle  aussi,  en  même  temps  que  son  fils. 

Mgr  Pie  ue  quitta  pas  Rome  sans  un  grand  serre¬ 
ment  de  cœur,  comme  il  récrivait  ensuite  :  «  Nulle  part, 
dit-il,  on  ne  trouve  un  air  plus  pur  et  plus  doux  à 
respirer,  l’arce  que  c’est  le  séjour  de  la  vraie  doctrine, 
c’est  aussi  celui  de  la  vraie  charité,  (jui  se  traduit  par 
une  bienveillance  dont  on  se  sent  aussi  honoré  que 
touché.  Je  voudrais  dire  à  chacun  des  dignitaires ecclé- 
yiasli(jues  avec,  qui  j’ai  été  en  rapport  ce  que  je  con- 
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serve  de  gratitude  et  d’alfectioa  pour  eux  dans  mon 
âme.  » 

Après  un  court  séjour  à  Parme,  T  Evêque  vint  à 
Turin,  où  il  put,  pendant  quelques  heures,  s’entretenir 
avec  le  vaillant  abbé  Margotti.  11  avait  été,  comme 
tout  le  monde  d’alors,  singulièrement  saisi  de  la  pré- 
diction  si  précise  et  depuis  si  justifiée,  que  ce  courageux 
publiciste  avait  laite  delà  chute  de  rEmpire,  le  23sep' 
tembre  1866,  lors  du  premier  retrait  de  nos  troupes  de 
Rome.  De  là  l’Evêque  vint  à  (jenève.  11  y  fut  ajiport.'' 
par  le  même  train  qui  amenait  M.  Hyacinthe  Loyson 
et  sa  femme.  On  devine  quelles  réflexions  lui  inspire, 
dans  ses  lettres,  la  vue  de  ce  pauvre  prêtre,  «  autrefois 
accueilli  et  hébergé  à  Genève  par  Mgr  ^Mcrinillod, 
venant  aujourd’hui  prêcher  le  schisme  dans  cette  même 
cité,  à  la  faveur  des  gens  de  police  qui  avaient  conduit 
le  pasteur  légitime  au  delà  de  la  frontière  !  » 

C’était  il  ce  pasteur  persécuté  et  proscrit,  que  rami 
allait  porter  ses  consolations  et  ses  admirations.  11  par- 
tit  donc  pour  Fomey  iminèUiateiueiil,  et  il  y  fut  reçu 
dans  les  bras  de  rexilé  :  «  En  arrivant  à  Ferney,  j’ai 
trouvé  révè(pie  entouré  des  respects  de  tous.  L.es 
lettres  de  sympathie  lui  arrivent  des  sources  les  piir 
diverses.  Les  anciens  élèves  du  collège  de  Fribourg', 
réunis  à  Lyon,  lui  envoyaient,  ce  jour-là  môme,  iiin' 
députation.  Ma  venue  lui  a  fait  grand  plaisir,  et  à  tous 
ceux  qui  reutüurent.  » 

Mgr  Fie  était  là  lorsque  M.  de  Vanssay,  qui  l’y  avait 
rejoint,  lui  remit  une  lettre  du  Prince,  datée  du  10 
mars,  et  remplie  de  ses  remerciemeuts  les  plus  aifec- 
tueux  ;  «  Monsieur  rEvô([iie,  je  tiens  à  ne  pas  laisser 
repartir  Vanssay,  qui  m’a  fait  cutiuaUro  avec  lu  plus 
scrupuleuse  exactitude  les  moindres  incidents  de  son  si"'- 
jour  à  Rome,  sans  vous  remercier  moi-même  de  tout  ce 
que  vous  avez  fait  pour  lui  faciliter  la  mission  dont  Je 
l'avais  clinrpé.  \inis  no  vous  êtes  pas  contenté  de  lui 
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préparer  on  ne  peut  mieux  sou  terrain,  vous  avez  bien 
voulu,  malgré  les  sérieux  travaux  qui  réclamaient  tous 
vos  instants,  vous  constituer  son  protecteur,  son  guide 
et  son  appui.  C'est  grâce  à  vos  conseils  qu’il  a  pu  reni' 
plir  à  ma  gTande  satisfaction,  et  dansla  mesure  que  je 
désirais,  toutes  mes  intentions.  Je  bénis  Dieu  d’avoir 
permis  cette  coïncidence  vraiment  providentielle  de 
votre  vo^'age  à  Rome  avec  le  sien. 

«  Je  ne  puis  aussi  vous  remercier  assez  de  l’envoi 
de  vos  précieux  documents.  Il  se  peut  que,  dans  un 
avenir  très  prochain,  je  sois  obligé  de  rappeler  quelles 
sont  les  véritables  bases  de  la  monarchie  tradition¬ 
nelle  et  chrétienne,  et  ces  documents  me  seront  alors 
d’un  grand  secours.  » 

La  même  lettre  oflTrait  les  vœux  sympathiques  du 
l’rince  à  Mgr  Mcrmillod  :  «  La  proscription  man¬ 
quait  à  son  apostolat,  et  la  Révolution  en  Suisse  ne 
pouvait  SC  contenter  du  prisonnier  de  Chilloii  en  1847  ; 
il  lui  fallait  encore  l’exilé  de  Ferney  en  1873.  » 

Le  l’rincc  finissait  par  une  nouvelle  assurance  de 
«  sa  vive  reconnaissance  et  de  sa  constante  aifec- 
lion  ». 

Mgr  Rie  réitondit.  Le  S  mai,  prohtant  du  voyage  â 
Rroshdorf  de  trois  de  ses  diocésains,  il  fit  déposer  aux 
pieds  du  Comte  de  Chainbord  «  l’expression  de  la 
gratitude  avec  laquelle  il  avait  reçu  la  lettre  dont 
Son  Altesse  avait  daigné  rhonorer  ».  —  «  Je  puis  as¬ 
surer  à  Monseigneur,  disait  cette  p^igé  destinée  â 
être  mise  sous  ses  yeux,  que  ses  actes  comme  ses 
sentiments  sont  jilcinement  appréciés  de  tous  ceux  qui 
dirigent  l’Eglise  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres, 
et  que  nul  n’y  désire  des  transactions  qui  pourraient 
hâter  un  retour,  mais  qui  compromettraient  infaillible¬ 
ment  et  promptement  la  stabilité  du  régne  restauré- 
A  ceux  qui  tlisent  que  Monseigneur  ne  semble  pas  dé¬ 
sireux  de  revenir,  je  me  permets  de  répondre  qu’il. 
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est  surtout  désireux  de  rester  quand  il  sera  venu,  et 
que,  loin  de  craindre  de  régner,  il  n’est  au  contraire 
aucunement  disposé  à  ne  régner  pas. 

«  Que  Dieu  assiste  Monseigneur  au  milieu  des  éveii’ 
tualités  désormais  très  prochaines  que  nous  avons  en 
perspective  !  Après  Pie  IX,  ilnV  a  personne  pour  qui 
je  fasse  plus  de  prières  que  pour  lui.  Pour  ma  part,  j’ai 
conliance  dans  la  grande  manifestation  religieuse  qui 
va  avoir  lieu  à  Chartres.  C’est  le  sanctuaire  national 
de  Notre-Dame  par  excellence.  » 

Rendu  le  Idmarsà  Paris,  Mgr  Pie  fut,  le  19,  mandé 
par  télégramme  à  Versailles  auprès  de  M.  Thiers  qui 
le  reçut  à  dîner  et  rentretiiit  de  Rome.  «  Il  a  été  fort 
obligeant,  et,  à  travers  une  conversation  enjouée,  j’ai 
pu  le  mettre  en  regard  de  pensées  L’entre¬ 

tien  semblait  s’articuler  et  se  prolonger,  quand  il  m’a 
fallu  partir.  Il  m’a  fort  demandé,  ou  me  reconduisant 
aussi  loin  que  possible,  de  ne  point  revenir  à  Paris 
sans  le  visiter.  » 

Les  pensées  sérieuses  dont  il  vient  d’être  parlé  étaient 
très  souvent  des  pensées  religieuses.  M.  Thiers  était 
déiste  ;  il  le  professait  franchement.  A  ce  titre,  il  détes¬ 
tait  tout  ce  qui  ressemble  à  l’athéisme.  Comme,  dans 
un  de  ces  entretiens,  l’Evéque  de  Poitiers  déplo¬ 
rait  les  folles  erreurs  qui  nient  l’existence  de  Dieu  : 
«  J’ai  la  main  à  rœuvre,  dit  Thiers,  et  je  veux  leur 
prouver  qu’ils  n’ont  pas  le  sens  commun.  J’écrirai  un 
livre  sur  la  divinité  ;  car  voyez-vous,  Monseigneur,  il 
J  a,  sur  ce  sujet,  un  argument,  victorieux,  triomphant, 
qu’on  ne  fait  pas  assez  valoir  dans  la  théologie.  Cet 
argument,  ce  n’est  pas  seulement  que  le  monde  existe, 
mais  c’est  que  cela  t/wre...  J’en  ferai  le  grand  appui  de 
ma  thèse.  Cette  persistance  des  choses  est  un  fait  uni¬ 
que,  Imnineiix,  divin.  »  Mgr  Pie  ne  put  s’empêcher  de 
sourire  de  l’impression  que  faisaiciitles  choses  (piidnrcnt 
sur  un  homme  qui  en  avait  tant  renversées  dans  sa  vie. 
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De  DiU’is,  l'Evéque  voulut  courir  jusqu'à  Chartres. 
Il  y  fut  le  22.  «  J’avais  une  promesse  à  acquitter  à 
Notre-Dame,  j’ai  été  directement  à  son  église  de 
Sous -Terre.  » 

Ce  lut  le  soir  du  2-4  mars,  veille  de  la  fête  de  TAii- 
nonciation,  que  le.  pèlerin  rentra  à  Poitiers,  en  com¬ 
mençant  par  sa  visite  à  Notre-Dameda-Grande.  Le 
lendemain,  il  pontillait  au  grand  Séminaire  au  milieu 
de  ses  clercs.  j\Igr  Cousseau  avait  attendu  son  re¬ 
tour  pour  s'installer  à  Poitiers.  Le  6  avril,  Mgr  lhe 
lutchercher  lui-même  le  «  cher  Irère infirme»,  comme 
s’exprime  son  registre  latin,  et  il  le  conduisit  dans  la 
modeste  maison,  où  il  ne  cessa  de  rentourcr  d’une 
respectueuse  tendresse. 

La  fête  de  IViques  était  le  jour  auquel  Mgr  l^îe  avait 
réservé  le  tableau  des  l'eligieuscs  impressions  de  son 
pèlerinage.  Au  sein  d'une  l'oule  iinmenso  qui  remplis¬ 
sait  la  cathédrale,  il  monta  en  chaire.  On  venait  de 
chanter,  dans  la  Prose  du  jour:  «  Vie  nobis^  Mcu'ia^ 
quid  vidhti  in  vià  ^  Dites-nous  ce  que  vous  avez 
vu  dans  votre  voyage  #  »  C’était  la  question  de  tout  ce 
peuple.  Sa  répouso  fut  celle  de  Madeleine  aux  apôires  : 
«  -j’ai  vu  le  sépulcre  d’un  vivant,  et  dans  ce  sépulcre 
d’uü  vivant,  j’ai  auguré  la  gloire  d’un  ressuscitant  : 
Sepulcrum  ChrisLi  civenils^  et  glorimn  vidi  t'esur- 
ffenth  ».  Avec  ces  deux  paroles,  rhomélie  était  faite. 
Home,  c'est  en  eliet  un  sépulcre,  tlepuls  que,  tombée 
sous  le  joug  des  profanes,  elle  est  séparée  du  Pape 
(pli  est  son  àme,  «  Plus  d’une  fois,  disait  l’Evêque, 
dans  mou  récent  séjoui*je  me  suis  an  été  sur  quelqu’une 
des  liai! leurs  qui  dominent  la  cité,  et,  sans  être  Jéré¬ 
mie,  j’ai  exhalé  mon  deuil  eu  celte  lamentation  :  Quo- 
modo  sedet  soin  aviicis  j^lena  gopuio  Comment  est- 
elle  assise  dans  la  solitude  la  ville  du  peuple  choisi  '?  » 
elle  rosie  de  la  prophétie.  Mais  non:  si  c’est  un 
sépulcre,  c’est  le  sépulcre  d’un  vivant  ;  scpulcrum 
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vivenlis.  Quelle  vie  dans  Pie  IX  !  quelle  voix,  quels 
accents  jaillissent  du  fond  de  cette  sépulture!  quelle 
jeunesse  d’aigle  !  quelle  force  de  lion  !  quel  rajonne- 
ment  de  vie  !  Scjnilcrtf.m  vivenlis.  Mais  parce  que  ce 
sépulcre  est  celui  du  vivant,  j’ai  pu  saluci’  la  gloire  du 
ressuscitant  ;  Et  gloriam  vidi  resuvgentis.  Il  ne  s’agit 
pas  de  relèvement  pour  le  pouvoir  spirituel,  lequel 
comme  l’àme  est  inipérissalde  ;  mais  le  pouvoir  tem¬ 
porel  lui-même  se  relèvera,  le  corps  ressuscitera,  parce 
que  le  peuple  romain  demande  cette  résurreciion,  par 
ses  protestations,  par  ses  siqvplications.  »  L’Evêque 
parle  de  souvenir  ;  tout  cela,  il  l’a  vu  :  Et  gloriam 
vidi  resurgentis. 

Et  la  France,  elle  aussi,  ne  va-t-elle  pas  ressus¬ 
citer  ?  (Hiand?  Comment  et  par  qui'?  Qui  renversera 
la  pierre  du  monument  funèbre  V  C’est  le  secret  de 
Dieu.  Mais  l’Evêque  tourne  ses  regards  vers  la 
monarchie  chrétienne.  Il  la  lui  faut  réelle,  effective, 
puissante,  et,  dans  le  même  discours,  il  cond.iat  «  ces 
monarchistes  qui  repoussent  le  monarque,  en  excluant 
de  sa  part  toute  volonté  sérieuse  de  gouverner,  et  qui 
tiennent  volontiers  sa  personne  à  l’écart  pour  se  sub¬ 
stituer  à  lui.  » 

Cette  homélie  de  ^^g^  Pie  porta  l’allégresse  partout. 
Elle  la  porta  particulièrement  à  Home,  d’où,  le 
le  Pape  lui  adressa  un  Bref  de  félicitation.  Le 
Sénateur  de  Home,  premier  magistrat  civil  de  la  cité, 
voulut  le  remercier  aussi  de  «  ce  chef-d’œuvre  de  foi 
et  de  sublime  espoir  ». 

Cependant  un  dénouement  semblait  se  ]n’éparer  à 
la  crise  politique  que  traversait  lal’rance.  Le  ‘24  mai, 
Mgr  Pie  apprenait  par  le  télégraphe  la  démission  de 
M.  Thiers  acceptée  par  la  Chambre,  et  la  nomination 
du  maréchal  Mac-Mahon,  comme  président  de  la  Ké- 
publiqne.  Trois  jours  scniement  après,  27  et  28  mai, 
le  grand  pèlerinage  national  do  Chartres,  que  Mgr  I4c 
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venait  d’annoncer  au  Prince,  amenait  aux  pieds  de 
Notre-Dame  plus  de  vingt  mille  pèlerins,  àla  lêtedes- 
(piels  marchaient  cent  quarante  députés  de  la  Chambre, 
eteent  cinquante  olliciors  de  tout  grade.  C’était  bien 
la  France  catholique  qui  venait  demander  sa  délivrance, 
dans  le  plus  ancien  sanctuaire  de  la  monarchie.  A 
Mgr  de  Poitiers  était  réservée  la  tâche  de  dire  le  vrai 
mot  de  la  situation.  Il  parla  donc  en  présence  de  qua¬ 
torze  évêques,  entre  lesquels  on  remarquait  Mgr  Gui- 
hert,  archevccpie  de  l*arls,  rarchevêque  de  Bt,urges, 
Févèquede  Nevers,  rancien  évêque  d’Atitun,  les  évê¬ 
ques  d’Drléans,  du  Mans,  de  Snint-Prieuc,  de  Cou- 
tances,  d’Kvrcux,  et  plusieurs  évêques  missionnaires. 
(Juantaii  sujet  du  discotirs,  il  s’imposait  de  lui-même. 
Ce  (iu’oii  venait  demander  dans  ce  pèlerinage  national, 
c’était  le  salut  national.  Les  pèlerins,  encore  tout  émus 
de  l’événement  du  24  mai,  le  considéraient  déjà  comme 
un  premier  e.vaiicement  de  tant  de  prières  portées  à 
tous  les  sanctuaires.  De  quelle  autre  chose  pouvait-on 
parler  maintenant  !• 

«  A  quel  état  d’alïâissement  et  d’impuissance  la 
société  pnbli([ue  a  été  réduite  parmi  nous?  (Jueile 
l’essourcc  nous  dcmem-c  pour  sortir  de  cet  état  ?  » 
Toiles  furent  les  deux  questions  auxquelles  répondit 
le  d'sconrs.  f)n  remarqua  beaucoup  l’endroit  où,  après 
avoir  montré  comment  s’égare  toute  nation  pour  la¬ 
quelle  Jésus-Christ  n'est  pas  la  voie,  la  vérité,  la  vie, 
roraieur  s’écriait;  «  b)  noble  pays  de  France,  du 
jour  où  tu  as  mis  la  main  sur  T  arche  sainte  des  droits 
do  Dieu,  en  lui  opposant  ta  déclaration  idolàtrique  des 
droits  de  riiomme,  ta  propre  constitution  a  été  brisée, 
ta  constitution  de  (piatorze  siècles  ;  et  voici  que  depuis 
quatre-vingts  ans,  tu  ne  sais  plus  aftirmer  ton  autorité 
coiistittmnte  qtie  pour  étaler  aux  yeux  de  riinivers  ton 
iin puissance  â  rien  constituer.  » 

Un  peu  plus  loin,  il  parlait  de  «  ce  grand  peuple  qui 


C0:CST1TUTI0X  DK  LA  ROYAUTE  CIIKKTÎENXE.  400 


lie  parvient  pas  A,  se  donner  à  lui-meine  un  noni^  ce 
peuple  posé  en  Tair  et  dans  le  vide,  pareillement 
incapable  de  la  forme  républicaine  qui  lui  promet  la 
terreur  et  la  mort,  etdela  forme  monarchique 'qui  lui 
demande  l’obéissance  et  le  respect  ».  (iue  d’ailleurs 
on  n’accuse  ni  tel  pouvoir  ni  tel  autre  ;  «  Tant  que  les 
questions  fondamentales  ne  seront  pas  tranchées,  l’in- 
dulgence  ou  la  compassion  ne  sont  que  justice  envers 
ceux  qui  s’imposent  des  tâches  également  quoique 
diversement  impossibles  pour  les  uns  comme  pour  les 
autres  ».  L'impossibilité  tient  à  une  seule  cause  :  la 
ruine  du  principe  chrétien  de  l’autorité  :  «  Ce  qui  est 
manifeste,  c’est  que  la  politique  sans  Dieu  et  sans 
Jésus* Christ  est  à  court  d’expédients;  c’est  qu’elle  est 
ù  bout  de  voies,  et  qu’ayant  perdu  notre  route,  nous 
tournons  dans  un  cercle  et  nous  nous  agitons  dans  une 
impasse  :  la  circuitu  ambulant^  ejfasa  est  conleuip tio 
super  principes^  et  errare  fecit  eos  in  invio  et  non 
in  via.  » 

La  conclusion  était  qu'il  fallait  recourir  à  Jésus 
par  Marie.  L’orateur  paraphrasa  la  prière M'Estlier  : 
«  Seigneur,  notre  unique  roi,  disait-elle  (le  descen¬ 
dant  de  David  était  alors  en  exil),  venez  à  mon  aide, 
dans  mon  isolement  :  Domine  rnij  qui  Rex  noster  es 
so/as,  üdjiiva  mesolituriam\  car,  en  dehors  de  vouSj 
il  n’est  personne  pour  me  secourir,  cujus  preeter  te 
nuilus  est  aitxiliator  alius  ».  «  Tel  est  le  cri  de 

Rome  et  de  l’Kglise .  Tel  est  aussi  le  cri  de  la 

France  en  détresse.  Elle  attend  un  chef,  elle  appelle 
un  maître,  elle  n’en  n’a  pas  aujourd'hui,  et,  saiisalliance 
au  dehors,  sans  cohésion  et  sans  force  à  l’intérieur, 
elle  n’a  d'espoir  <[ue  dans  le  Roi  des  Cieux,  ce  Roi 
Jésus  auquel  il  a  plu  dose  qualilier  autrefois  Roi  de 
France,  (.lu'on  ne  cherche  pas  d’autre  complot  dans  ces 
pèlerinages  ;  qu’on  s’épargne  les  frais  de  la  surveillance 
par  rapporta  ces  milliers  de  doigts  qui  égrènent  le 
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chapelet,  à  ces  milliers  de  bouches  qui  chantent  des 
cantiques.  Je  vous  livre  tout  le  mystère  de  la  cons¬ 
piration  .  » 

r.es  comités  catholiques,  réunis  à  Paris  en  assem¬ 
blée  générale,  venaient  de  déclarer,  dans  une  belle 
adresse  ;  «  qu’ils  adhéraient  de  cœur  et  dïune  aux 
décrets  du  Concile  et  au  SyUabus^  comme  à  tous  les 
autres  enseignements  émanés  précédemment  du  Saint- 
Siège  ».  Mgr  Pie  n’oublie  pas  de  les  en  féliciter  ; 
«  Honneur  à  vous,  laïques  chrétiens  et  courageux 
de  la  capitale,  qui  n’avez  pas  craint  de  déclarer 
publiquoinent  au  Chef  de  l’Eglise  que  ces  décisions 
seront  désormais  la  règle  de  vos  devoirs  sociaux 
comme  do  vos  devoirs  privés.  O  Pontife  de  Rome, 
6  Vicaire  de  Jésus-Christ,  heureux  ceux  d’entre  ces 
hommes  de  foi,  qui  peuvent  dire  quils  n’ont  point 
senti  de  trouble  à  vous  suivre  tout  d’abord  comme 
leur  pasteur  et  leur  guide  :  Ft  ego  non  sum  titr~ 
balus,  le  jmslorem  sequens  !  Heureux  ceux  qui  peu¬ 
vent  prendre  Dieu  à  témoin  qu’ils  n’ont  point  ca¬ 
ressé  l’esprit  de  leur  temps,  qu’ils  n’ont  point  aimé 
ce  que  l’Ecriture  appelle  le  jour  de  l'iiomme,  jour  fctitx 
et  trompeur  :  Fi  dtem  Iioniinîs  non  destderavt^  ht 
scisi  Mais  s’il  est  bon  d’avoir  toujours  adhéré  d’es¬ 
prit  et  de  cœur,  de  volonté  et  de  fait,  aux  doctrines 
de  la  chaire  de  vérité,  il  est  noble,  il  est  salutaire 
de  s’y  rattacber  plus  leniiemcnt,  de  s’y  coller  plus 
étroitement  quand  on  a  subi  l’épreuve  de  l’hésitation 
et  du  doute.  »  U  y  avait  des  leçons  pour  to'is  ceux 
qui  étaient  là,  dans  ces  dernières  paroles. 

On  ne  s’étonnera  pas  d’apprendre  qu’  une  telle  liberté 
de  langage  sur  les  choses  présentes  souleva  dans  la 
presse  hostile  une  explosion  do  colère.  Le  journal 
Le  Soir  déclara  absolument  intolérables,  et  ap¬ 
pela  sur  l’orateur  les  coups  de  la  justice.  Mais  l'opi- 
n ton  était  faite,  et  on  la  trouve  résumée  rlaiis  cette 
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page  d’une  lettre  signôc  cVun  nom  illustre  :  «  Avant 
l’exécution  des  mesures  de  rigueur  réclamées  contre 
vous  par  Ac  SoiV,  nous  tenons  à  ne  pas'arriver  les  der¬ 
niers  dans  le  concert  de  louanges  et  de  remerciements 
qui  s'élève  en  votre  honneur.  Il  est  bon,  dans  un 
tel  siècle ,  d  assister  à  un  spectacle  comme  celui  de 
ces  cent  quarante  députés  allant  faire  une  amende 
honorable  publique  à  Notre-Dame  de  Chartres,  et  de 
voir  l’Evêque  qui  a  constamment  tenu  le  plus  haut  le 
drapeau  de  l’Eglise  et  de  la  France,  monter  en  chaire 
pour  faire  entendre  d’un  bout  de  la  France  à  l’autre 
un  langage  si  noble,  si  vrai  et  surtout  si  courageux. 
Soyez-en  mille  fois  remercié,  car  vous  remontez  les 
courages  par  l’exemple  du  vôtre  ». 

Le  24  mai  avait  fait  arriver  au  pouvoir  des  hommes 
de  bien  et  de  mérite,  parmi  lesquels  quelques-uns 
comme  M.  Ernoiü,  ministre  delà  justice,  dont  nous 
savons  les  liens  avec  Mgr  Pie.  «  Je  ne  vois  que  le 
bien  public,  écrivait-il  à  l’Evêque,  et  j’essaie  autant 
qu’il  est  en  moi  de  rendre  inattaquable  aux  gens  de 
bonne  foi  l’œuvre  de  réparation  et  de  justice  dont 
on  m’a  imposé  le  très  lourd  fardeau.  J’ai  grand  besoin 
de  vos  prières  et  du  souvenir  de  tous  mes  amis.  » 
Les  grandes  difficultés  procédaient  de  la  nature  même 
du  système  parlementaire,  qui  entravait  chaque  pas 
que  le  gouvernement  tentait  de  faire  dans  les  voiesdela 
justice  et  de  la  réparation.  C’est  ce  que  ^fgr  Pie 
écrivait,  le  18  mai,  à  M.  de  Vanssay  :  «  M.  Èrnoul 


m’a  expliqué  toutes  sortes  de  choses  :  c’est  le  cœur 
le  plus  droit,  avec  un  esprit  très  pénétrant.  Mais 
quelle  machine  gouvernementale  et  politique  que  celle 
dans  l’emploi  de  laquelle  il  faut  dépenser  tant  de 
mouvement  et  de  peine  pour  aboutir  à  des  résultats 
sans  conséquence  !  Décidément  la  science  de  ne  rien 
faire  ou  de  faire  des  riens  demande  trop  d’esprit. 
Ximénôs  ou  Richelieu  n’en  auraient  pas  eu  assez 
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pour  cette  besogne.  Le  paiiemcntarisme  acliève  de 
donner  sa  mesure.  I/art  de  gouverner  a  besoin  d’être 
plus  simple.  » 

En  face  de  ces  diffîcidtés,  le  devoir  du  nouveau 
pouvoir,  s’il  voulait  être  digne  et  capable  de  rétablir  la 
souveraineté cbrétieniie,  était  d’abordde  prendre  garde 
de  porter  atteinte  aux  principes  catholicpies  sur  lesquels 
elle  s’appuierait,  et  de  ne  pas  méconnaître ,  dans  ses 
actes  publics ,  la  divine  prérogative  de  la  véritable 
Eglise.  I /Evêque  se  plaignit,  par  exemple,  que  la 
résolution  officielle  de  demander  des  prières  publiques 
prise  sur  la  motion  des  croyants  les  pins  irréproclia- 
Ides,  eut  placé  sur  un  même  rang  l’Eglise  catho¬ 
lique  et  les  cultes  dissidents.  II  lui  paraissait  «  suftire, 
disait-il,  que  ceux-ci  fussent  mis  administrativement  en 
mesure  de  s'y  associer,  chacun  chez  eux  ».  C’était  sur- 
tout  l’Assemblée  qui  était  responsable  ici.  Il  se  désolait 
pareillement  qu’on  n’osat  pas  revendiquer  l’observa¬ 
tion  du  dimanche,  sans  élever  une  égale  protestation 
en  faveur  du  Sabbat  des  Juifs  et  du  vendredi  des 
sectateurs  de  Mahomet.  Ainsi  en  parlait- il  à  ses  prê¬ 
tres,  durant  la  retraite  de  juillet  1873  :  «  Seigneur 
très  saint  ,  vous  vous  appelez  le  Dieu  jaloux: 
Dominus  zelolcs  Deus  est  œmulator  \  ei  votre  force 
est  an  service  de  cette  légitime  jalousie  ;  foriii>ei 
zeloicii.  Est-il  donc  étonnant  que  vous  jetiez  pério¬ 
diquement  à  bas  ces  institutions  qui  affectent  d’élever 
au  même  niveau  que  vous  tout  ce  qui  n’est  pas  vous? 
Votre  débonnaireté  peut  supporter  le  mal  pendant 
la  durée  temporaire  des  siècles  ;  mais  elle  ne  tolère 
pas  qu’il  soit  authentiquement  assimilé  au  bien.  »  Il 
écrivait  ailleurs  :  «  L’Etat  ignore  l’Eglise,  ont  dit 
les  politiques.  Eh  bien  1  Dieu  leur  dit  aussi  :  Nescio 
îjos  !  Et  vous  avez  appris  il  connaître  ce  qu’il  eu  coûte 
d’être  ignoré  de  Dieu.  Principes  exiiieriini^  ei  non 
cognovi I  » 
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A  coté  et  au-dessus  de  ces  prières  oHîcielles 
demandées  à  tous  les  cultes,  l’Evêque  plaçait  la  prière 
catholique  privée  ;  et  jamais  il  n’y  porta  une  plus  ar¬ 
dente  insistance.  11  nous  faut  courir  rapidement  sur 
les  supplications,  pèlerinages,  neuvaines,  qu’il  pro¬ 
voqua  clans  cet  été  mémorable,  durant  lequel  les  des¬ 
tinées  politic^ii  es  de  la  France  étaient  tenues  en  suspens 
dans  les  conseils  secrets  de  \^ersailles  et  de  F rosliclorf. 

Le  28  juin,  il  écrit  une  Lettre  pastorale  pour  donner 
rendez-vous  à  ses  diocésains  à  Saint-Martin  de  Ligiigé, 
en  la  fête  de  rordiiiation  de  l’apôtre  des  Gaules.  Le 
17  juillet,  il  prescrit,  pour  le  commencement  d’août, 
une  neuvaine  de  prières  a'iressées  à  saint  Ihorre-ès- 
Liens  ;  et,  en  dépit  de  ritalie  qui  prétend  que  le  Pape 
est  libre,  il  demande  à  ses  prêtres  de  réciter  chaque 
jour,  à  l'intention  du  captif  dn  Vatican,  les  prières  du 
missel  romain  pour  un  prisonnier  :  Pro  constfinlo  in 
carcere  vel  in  capiiviiaie.  Dans  ce  même  mois,  il 
organise  le  pèlerinage  de  six  cents  Poitevins  à 
Paraj-le-Monial.  Le  21  septembre,  il  entraîne  trente 
ou  quarante  mille  pèlerins  de  la  Vendée  au  couronne¬ 
ment  de  Notre-Dame-de-Pitié,  à  la  Chapelle-Saint- 
Laurent.  Pendant  tout  le  mois,  trois  ou  quatre  cents 
prêtres  s’y  étaient  succédé  avec  leurs  paroisses.  Le 
jour  de  la  solennité,  que  présidaient  deux  archevêques 
et  trois  évêques,  Mgr  ihe  parla  des  espérances  de  la 
France  :  «  Au  nom  de  ces  couronnes  que  uoiis  allons 
poser  sur  la  tête  de  votre  Fils  crucifié  et  sur  la  votre, 
hâtez- vous,  ô  Notre-Dame-de-rhtié,  de  replacer  au 
front  delà  France  et  à  celui  de  l’Église  et  de  son  chef 
les  diadèmes  qu’on  leur  a  ravis.  »  11  répétait,  huit 
jours  après,  dans  une  fête  pareille:  <<  La  délivrance  ne 
viendra  désormais  que  du  Ciel,  et  le  Ciel  agira  par  la 
main  puissante  de  la  Libératrice  des  chrétiens  ». 

11  semblait  que  le  Ciel  cédait  à  tant  de  vœux  :  l’orage 
paraissait  s’éloigner;  le  nuage  se  dissipait,  i’an:-en-ciel 
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se  montrait.  Le  5  août,  la  visite  de  Mgr  le  Comte  de 
l  ’aris  à  1  liéritier  du  trône  avait  consommé  la  fusion  des 
brandies  aînée  et  cadette  de  la  Maison  de  France. 
«  Quel  événement,  Monseigneur,  écrivait  do  Froslidorf 
iM,  le  Comte  de  Vanssaj  à  Mgr  Pie,  quel  événement 
que  celui  dont  toute  rEut‘opô  s'entretient  en  ce  moment  ! 
Nous  sommes  entrés  bien  évidemment  dans  cette  phase 
providentielle  où  le  bon  Dieu  procède  par  des  coups 
imprévus,  inattendus,  improbables,  qui  plongent  dans 
le  néant  les  pauvres  petites  combinaisons  humaines, 
afin  de  mieux  prouver  que  l’œuvre  est  tout  entière  de 
sa  main.  Vous  aurez  compris,  à  la  lecture  delà  dépêche 
adressée  à  ï  Union  ^  que  tout  s’était  passé,  pour  le  fond 
et  la  forme,  dans  les  conditions  de  dignité,  de  sérieux 
et  lie  cordialité  qui  donnent  à  cette  réconciliation  un 
cavactère  vraiment  rassurant  pour  l’avenir.  Je  n’ai 
jias  besoin  d’ajouter  que  Mgr  le  Comte  de  Chambord  a 
exigé  non  seulement  une  visite  au  Chef  de  la  famille, 
mais  une  reconnaissance  expresse  du  principe  dont  il 
est  le  représentant,  excluant  toute  compétition  surle  ter¬ 
rain  monarchique.  La  condition  a  été  acceptée,  après 
mûre  rélloxion,  et,  dans  les  deux  entrevues,  le  Comte 
de  Paris  a  fait  preuve,  dans  les  moindres  détails,  d’un 
tact  parfait...  J’ai  été  le  très  chétif  intermédiaire  dési¬ 
gné  par  la  force  des  choses.  Jugez,  Monseigneur,  si  le 
cas  était  nouveau  pour  moi  !  » 

Mgr  l*ie  comprit  que  c’était  l’heure  de  faire  violence 
au  ciel.  A  sa  voix,  tout  Poitiers  se  porta  à  la  neuvaine 
de  sainte  Radegonde,  reine  de  France.  11  écrivait,  le  13 
août,  à  Mgr  Fillion:  «  Notre  tombeau  est  assiégé  tous 
les  jours  par  des  paroisses  entières.  Hier,  deuxparoisses 
de  la  ville ,  Saint-  Porcliaire  et  Saiut-llilaire,  sont  venues 
le  soir  et  rentrées  aux  llambcanx.  11  y  avait  plus  do 
deux  mille  personnes,  et,  avec  cela,  une  gravité,  un 
recueillement,  un  esprit  de  prière  qui  sont  les  indices 
de  quelque  grande  grâce.  » 
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Mais  bientôt  de  nouveaux  obstacles  avaient  ôté  placés 
sur  ravenue  du  trône,  pour  en  barrer  chemin  à  Idiéri- 
tier  légitime.  La  question  du  drapeau  s’était  dressée 
entre  lui  et  une  partie  du  paj'S.  Le  Comte  de  Cham¬ 
bord  devait-il  accepter  le  drapeau  tricolore,  ou  ne  pas 
se  séparer  du  drapeau  blanc  de  ses  pères*?  Ce  drapeau 
ro3'al  n’était-il  pas  en  même  temps  le  drapeau  national, 
celui  de  la  France  avant  la  Révolution,  et  le  rappel 
de  la  rovmuté  légitime  n’entraînait-il  pas  le  rappel 
du  drapeau  de  la  nn’auté  légitime?  D’autre  part,  la 
repulsion  que  ce  changement  de  drapeau  soulevait  dans 
l’opinion,  dans  ropinion  militaire  surtout,  ne  créait-elle 
pas  une  impossibilité  dont  il  fallait  tenir  compte;  et  le 
grand  bien  qu’on  attendait  d’une  restauration  chré¬ 
tienne  ne  valait-il  pas  qu’on  l’achetât  par  une  transac¬ 
tion;  ou  bien  ce  premier  sacrilîce  n’en  eût- il  pas  en¬ 
traîné  une  longue  suite  d’autres,  qui  eussent  finalement 
abouti  à  celui  de  la  souveraineté  elle-même?  Etait-ce 


là  seulement  un  simple  détail  de  pure  forme,  qui  ne  pré¬ 
jugeait  en  rien  la  question  de  constitution  et  d’esprit 
politique  ;  ou  bien  le  drapeau  tricolore  tient-il  de  son 


histoire  une  signification  si  essentiellement  révolution¬ 


naire  que,  de  fait  comme  de  droit,  il  en  porte  les  prin¬ 
cipes  et  les  instincts  dans  ses  plis  ?  Graves  questions, 
encore  une  fois,  qui  partagèrent  alors  beaucoup  d’excel¬ 
lents  esprits,  également  mais  diversement  désireux  du 
bien  du  paj^s  et  de  la  France.  Nous  n’avons  pas  à  les 
résoudre,  et  il  n’est  pas  facile  d’estimer  au  juste  la  con¬ 
duite  qui  fut  tenue  et  celle  qu’il  fallait  tenir  dans  cette 
affaire  que  la  mort  du  chef  de  la  !Maison  de  France 


a  fait  passer  du  domaine  brûlant  de  la  politique  active 
dans  celui  plus  calme  deriiistoire  rétrospective.  C’est 
elle  qui  prononcera  un  jour,  toutes  pièces  eu  main. 

Quant  à  Mgr  Pie,  il  avait  sa  pensée  bien  arrêtée  à 
cet  égard.  On  le  savait;  mais  comme  on  savait  aussi 
son  immense  désir  de  voir  l’avènement  de  la  ro^^auté 
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clirôtiennc,  on  hü  demanda  de  se  faire  l’avocat  de  la 
cause  du  drapeau  tricolore  auprès  du  prince  héritier. 
La  persoiiiio  qui  lui  adressait  cette  prière^  avait  reçu 
les  confidences  du  maréchal  l’résident  de  la  Uépu- 
bliqiie,  dont  elle  produisait  à  l’appui  une  lettre  où 
l'Evèque  pouvait  lire  :  «  Eairc  accepter  le  drapeau 
blanc  par  un  seul  régiincnt  de  l'arinée  fiançaise,  c’est 
impossible,  al>solument  impossiljle,  aujourd’hui,  de¬ 
main,  toujours  »  1 

Mgr  lhe  refusa  de  se  charger  de  cette  mission.  D’a¬ 
bord  c’était  le  faire  sortir  de  son  rôle  d’Evôque,  lui  qui 
à  tout  prix  ne  voulaitpointen  être  détourné.  11  répondit, 
le  30  août  :  «  Je  ne  puis  ni  ne  dois  me  faire  riutermé- 
diaire  de  ce  que  vous  me  communiquez.  Je  ne  me  mêlerai 
jamais  directement  aux  questions  de  ce  genre,  me 
c’ontentant d’avoir  mon  sentiment  comme  particulier, 
et  n’engageant  jamais  ma  personne  d’Evêque  dans 
la  politiipie  active.  » 

C’était  secondement  le  faire  mentir  à  sa  propre  pen¬ 
sée.  La  môme  lettre  disait  :  «  Le  drapeau  tricolore,  en 
tant  que  drapeau  simplement  politique,  est  irrémédia- 
blemeiit  révolutionnaire.  II signifie  la  souveraineté  po¬ 
pulaire,  ou  il  ne  signifie  rien.  En  tant  que  drapeau 
politique  et  militaire  à  la  fois,  il  est  essentiellement  et 
logiquement  napoléonien,  et  ce  n’est  qu’avec  le  régime 
dictatorial  qu'il  devient  relativement  et  très  précaire¬ 
ment  conservateur. 

«  Lour  les  princes  de  liourbon,  qu’ils  soient  aînés 
ou  cadets,  il  produira  de  nouveau  ce  qu’il  a  fait  en 
1830  et  ce  qu'il  ii’a  pu  conjurer  en  '1848,  Et,  comme 
roppositiuii  est  bleu  autrement  développés  qu’aiors,  le 
système  de  transaction  et  tle  faux  équilibre  parlemen¬ 
taire  qu’il  symbolise  conduira  le  pouvoir  à  un  renverse¬ 
ment  beaucoup  plus  jirécipité  encore  que  parle  passé. 

«  Lüur  ma  part,  j’estime  que  nul  do  nous  n’a  le 
droit  d’exiger  du  lloi,  si  résigné  qu’il  puisse  être  à 
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tous  les  sacriHces  pour  nous  sortir  de  l'abîme,  qubl  se 
jette  dans  un  courant  où  il  a  la  certitude  de  se  noyer 
avec  nous.  C’est  trop  demander  au  sauveteur  qu’il 
veuille  bien  s’attacher  au  cou  la  pierre  qui  a  entraîné 
les  meilleurs  nagetirs  au  fond  de  l’eau. 

«  Si  Dieu  veut  sauver  la  France,  il  lui  inspirera 
de  meilleures  dispositions.  Sinon,  elle  périra  victime 
de  ses  stupides  anti[iatlnes.  » 

La  Chambre  allait  décider.  Par  un  vole  émis,  dans 
sa  séance  du  2  juillet,  rAssemblée  s’était  engagée  à 
nommer,  dans  le  mois  qui  suivrait  sa  rentrée,  la  com¬ 
mission  chargée  d’examiner  un  projet  de  lois  consti¬ 
tutionnelles.  Mgr  lhe,  le  15  octobre,  demanda  des 
prières  publiques  dans  tout  son  diocèse  à  cette  inten¬ 
tion.  Une  ncuvaine  devait  être  célébrée  à  partir  du 
novembre;  un  jeûne  était  indiqué  pour  le  vendredi 
7  novembre,  en  esprit  de  pénitence  et  d’expiation  na¬ 
tionale.  Dans  sa  lettre,  TE véque  déclare  que  riicure 
est  solennelle  et  pleine  de  périls.  La  persuasion  uni¬ 
verselle  est  que  nous  touchons  aune  solution  qui  peut 
décider  du  sort  de  la  France,  dans  des  sens  très  divers. 
11  faut  donc  que  la  nation  prie.  «O'ptio  vohis  datur,  dit- 
il  hnalement,  l’option  va  vous  être  donnée.  Dieu,  en 
offrant  le  salut  aux  peuples  comme  aux  individus,  n’en¬ 
lève  ni  aux  uns  ni  aux  antres  la  fatale  puissance  de  se 
prononcer  pour  leur  ruine.  Notre  sort  est  cnti’c  nos 
mains:  la  France  sc  relèvera  chrétienne,  ou  elle  ne  se 
relèvera  pas.  » 

Embarrassés  et  divisés  par  la  question  du  dra|)eau, 
les  divers  groupes  royalistes  avaient  cru  sage  de  l’écar¬ 
ter  ;  et  c’était  sons  cette  réserve  on  sur  cette  équivoque 
que  s’était  fait  l’accord  once  qu’on  appelait  de  ce  nom. 
Le  21  octobre,  quarante -cinq  voix  de  majorité  étaient 
acquises  à  la  monarchie.  Le  27  octobre  encore,  du 
cabinet  môme  de  M.  le  duc  de  Broglie,  ministre  des 
atfaires étrangères,  une  lettre  de  M.  de  Beauvoir  man- 
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daitàilgr  Pie  :  «Monseigneur,  Votre  CTrandeur  peut 
s'imaginer  avec  <juclle lièvre  nous  travaillons  icià  la  vic¬ 
toire,  avec  (pielle  indicible  émotion  nous  nous  sentons 
près  du  jour  où  la  Franco, rendue  au  principe  de  l’héré¬ 
dité  et  de  la  légitimiié,  sera  sauvée,  et  où  le  Roi,  entouré 
de  sa  belle  Ounille,  loyalement,  cordialement  vouée  à 
son  œuvre,  rendra  à  la  France  sa  place  dans  le  monde.  » 
Cette  heure  ne  devait  pas  venir.  Le  même  jour, 
27  octobre,  paraissaitla  lettrede  M.  le  Comte  de  Cham¬ 
bord  à  M.  Chesneloiig,  affirmant  sa  résolution  défi¬ 
nitive  de  garder  le  drapeau  blanc.  C’était  une  pièce 
d’une  magnanimité  antique,  où  on  lisait  les  déclarations 
suivantes  :  «  Je  dois  tonte  la  vérité  à  ce  pays  qui  rend 
hommage  à  ma  sincérité,  parce  qu’il  sait  que  je  ne 
l’ai  jamais  trompé  et  que  je  ne  le  tromperai  jamais... 
Nous  avons  avec  lui  une  grande  œuvre  à  accomplir. 
Je  suis  prêt,  tout  prêt  à  l’entreprendre  quand  on  le 
voudra,  dès  demain,  dès  cc  soir,  dès  ce  moment.  11  ne 
s’agit  de  rien  moins  que  de  reconstituer  sur  ses  bases 
naturelles  une  société  profondément  troublée,  d’assu¬ 
rer  avec  énergie  le  règne  de  la  loi...,  et  ne  pas  crain¬ 
dre  d’employer  la  force  au  service  de  l'ordre  et  de  la 
justice.  C'est  pourquoi  je  veux  rester  tout  entier  ce 
que  je  suis.  Amoindri  aujourd’hui,  je  serais  impuis¬ 
sant  demain.  »  Son  dernier  mot  était  :  «  La  France  ne 
peut  pas  périr,  car  le  Christ  aime  encore  ses  Francs;  et 
lorsque  Dieu  a  résolu  de  sauver  un  peuple,  il  veille  ù 
ce  que  le  sceptre  de  la  justice  ne  soit  remis  qu’entre 
des  mains  assez  fermes  pour  le  porter.  » 

Mgr  l*ie  fut  de  ceux  qui  applaudirent  ù  cet  acte, 
dans  leijuel  il  retrouvait  l’écho  de  ses  pensées,  presque 
de  ses  paroles.  11  espérait  que  cette  loyauté  serait  com¬ 
prise  en  France  ;  et  quand  on  lui  disait  que  c’était  an 
contraire  le  suicidede  la  royauté  :  «  Mais  quoi  !  répon- 
dail.-il,  quelle  estime  hiudra-t-il  faire  de  notre  pays  et 
de  notre  temps  si  un  acte  qui  grandit  et  l’honune  et 
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la  cause  devient  l’arrêt  de  mort  de  la  cause  et  de 
riiomme  ?  »  C’est  une  de  ses  notes  d’alors.  Dans  ses  let¬ 
tres  il  expliquait  que  la  question  n’était  pas  entre  un  dra¬ 
peau  et  un  autre,  mais  entre  une  royauté  et  une  autre, 
entre  la  royauté  entière  et  forte  et  la  royauté  diminuée 
et  impuissante  ;  entre  la  royauté  maîtresse  et  souve¬ 
raine,  et  la  royauté  sujette  et  asservie  ;  entre  un  pouvoir 
qui  règne  sans  gouverner,  et  un  pouvoir  qui  veut  gou¬ 
verner  en  régnant.  A  Mgr  MercLirelli  il  écrivait,  dens 
cesjours-Ià:  «Si  la  Monarchie  s’était  faite  dans  les 
conditions  arrangées  par  le  libéralisme,  notre  der¬ 
nière  ressource  religieuse  et  nationale  était  perdue. 
Il  est  clair  que  le  Roi  n’aurait  pas  duré  six  mois,  et 
n’aurait  rien  pu  faire  de  bon  pendant  ce  très  court 
règne.  Il  avait  contre  lui,  OLilrc  toutes  les  fractions 
delà  gauche  et  du  bonapartisme,  la  plus  grande  par¬ 
tie  de  la  droite,  embrigadée  parles  chefs  dont  il  n’eût 
pas  voulu  pour  ministres.  Devant  cette  opposition, 
après  deux  ou  trois  combinaisons  ministérielles  ren¬ 
versées,  il  fallait  se  retirer,  et  celte  fois  c’était  abdi¬ 
quer.  Au  contraire,  maintenir  ses  princip>es  et  attendre 
l’heure  de  Dieu,  c’est  se  réserver  pour  un  avenir 
qui  ne  peut  être  éloigné...  » 

Mgr  Pie  ne  voulut  donc  ni  cesser  d’espérer,  ni 
cesser  de  prier.  Toutes  ses  liomélies  d’alors  sont  rem¬ 
plies  de  cet  objet.  Celle  de  la  Toussuint  est  un  appel 
suppliant  ;  elle  se  termine  par  ce  cri  :  «  Seigneur, 
Seigneur,  tirez-nous  de  ce  dotilé,  carie  salut  ne  nous 
viendra  pas  du  côté  de  ces  hommes  :  [kt  nobis  au- 
xiliuw  de  Iribidatione^  quia  V(m(f  safvs  hominü. 
Ayez  pitié  do  Sion,  levez-vous,  il  en  est  tenq>s.  I.e  mul 
ne  comporte  plus  d’attente:  un  accès  do  plus,  ce  sont 
les  transes  de  la  mort,  c’est  le  hoquet  de  l’agonie;  c’est 
le  dernier  soupir.  » 

Il  n'y  avait  plus  qu’un  miracle  qui  pût  nous  rendre 
le  salut  ;  et  les  miracles  de  l’ Evangile  fournissaient  à 
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(les  révolutions  et  des  guerres  civ 


rE]vê(iue  une  image  do  ccua  qu  il  demandait  dans  ces 
homélies  d’alors,  pour  la  guérison  de  la  France.  Le  1 1 , 
tête  de  saint  Martin >  c'est  à  rhémorrlioïsse  que  la 
France  est  comparée.  La  France,  c’est,  hélas!  cette 
temme  (jui,  depuis  tant  d’années,  perd  son  sang  dans 

a  été 

ruinée  par  ces  prétendus  médecins  qui  aggravaient  son 
mal  au  lieu  de  le  guérir  ;  qui  en  est  arrivée  à  l’anémie, 
à  répuisement,  faute  d’un  guérisseur  sérieux.  «Ah! 
si  cette  pauvre  iutirme  voulait  recourir  à  Jésus  par  un 
acte  public,  ofrîciel  !  Si  elle  voulait  proclamer  les 
droits  du  Seigneur  .lésus  !  Si  elle  touchait  seulement 
la  frange  du  vêtement  de  Jésus,  elle  serait  guérie.  » 
La  France,  c’était  encore  cette  fille  du  prince  de  la 
synagogue  que  Jésus  va  ressusciter,  à  la  prière  de  ce 
père  cpd  est  le  Pape.  Mais  il  y  a  autour  d’elle  des 
joueurs  de  lliite  qui  croient  auxenchantements  de  leurs 
paroles  harmmiieuses,  et  des  multitudes  qui  veulent  du 
tapage  et  des  émeutes:  Tthicines  et  tui'bam  iiimul- 
luanlem.  U  faut  écarter  ces  gen^^  recediie:  à  la  porte  ! 
A  la  porte  ceux  qui  nous  séduisent  et  se  séduisent  eux- 
mèmesde  leurs  propres  discours:  ce  concert  de  char¬ 
latans  n’a  jamais  guéri  personne.  A  la  porte  la  foule 
des  moqueurs  (pii  se  rit  de  Jésus  et  de  nos  espérances. 
i\'oiieslenim  üioriuapuclla,seddorimt^  celle  que  vous 
dites  morte  vivra,  elle  n’est  (|ii’eiidor mie.  La  France 
porte  en  elle  un  principe  do  vie  ;  il  ne  faut,  pour  la  re¬ 
lever,  que  la  inaiu  du  Seigneur.  Seigneur,  tendez  la 
main  à  noire  nation,  et  iu>tre  nation  se  relèvera!  /> 
(Fuiize  jours  après,  25  novembre,  le  mal  et  le 
malade  sont  représentés  sous  une  nouvelle  figure. 
Le  malade,  c'est  ce  luiuitûpie  de  l’Evangile  que  son 
père  amène  à  Jésus-Christ  pour  qu’il  le  guérisse; 
son  mal,  c’est  le  mal  caduc-  La  société  actuelle  est 
atteinte  de  ce  mal.  Lttnallcus  est  et  malô  paliliir  ; 
à  tout  propos  elle  tombe,  et  sœpié  cadit  in  ignem  et 
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C7'ebrô  in  aqiiam  ;  etces  cluites  ont  pris  un  caractère  de 
périodicité  qui  semble  devenu  la  loi  de  riiistoire  con¬ 
temporaine.  —  Combien  7  a-t-il  de  temps  que  cela  lui 
arrive,  demande  le  Sauveur  Jésus  ?  Réponse:  Depuis 
son  enfance:  Et  ille  ait  ah  Oui,  c’est  depuis 

son  berceau,  depuis  ce  89  d’où  elle  date  sa  naissance, 
que  la  société  moderne  est  constamment  sous  le  coup  de 
cette  atlection  morbide.  Mais  voici  qui  en  fait  bien  con¬ 
naître  le  caractère.  L’orateur  aajjpris  que,  chez  les  an¬ 
ciens  romains,  le  mal  caduc  s’appelait  le  mai  des  comi¬ 
ces  ondes  assemblées,  morbus  co'tniiialU^  parce  que  s’il 
arrivait  que  quelqu’un  en  fût  atteint  durantces  réunions, 
il  fallait  les  dissoudre  et  les  ajourner  sur-le-champ. 
Cette  synonymie  de  l’épilepsie  et  du  mal  parlementaire 
est  un  filon  trop  précieux  pour  (pie  Mgr  Die  manque  de 
l’exploiter.  Ce  sont  bien,  de  part  et  d’autre,  les  mêmes 
terribles  effets,  les  convulsions,  la  rage, l’épuisement  de 
la  vie:  et  spumat^  et  stridet  dentibus,  et  arescit.  Que 
faut-il  pour  que  le  malade  guérisse  ï  U  faut  que  ceux  qui 
en  ont  la  garde  le  conduisent  à  Jésus:  «  Amenez-le- 
moi  !  »  11  faut  croire  d'abord  et  croire  fortement:  «  Si  tu 
peux  croire,  tout  est  possible  à  celui  qui  croit.  »  Qu’il 
dise  donc  à  Jésus  ;  «  Je  crois  ;  Seigneur,  venez  en  aide 
à  rincrédulitéque  je  tiens  d’un  siècle  d’ignorance  et  de 
révolution:  CredOy  Domine^  adjuva  incrediditaleya 
menm.  Alors  Jésus  prendra  la  main  du  possédé  ;  il  le 
soulèvera,  il  le  fera  marcher,  et  celui-ci  sera  guéri. 
C’est,  motpour  mot,  l’histoire  Je  cet  infortuné;  ce  sera, 
quand  elle  le  voudra,  Thistoire  de  la  France  moderne. 

On  ne  s’étonnera  pas  que  cette  homélie,  repimluitc 
par  les  journaux  catholiques,  ait  soulevé  les  colères  du 
A  ff/mim/,  des  Débats  ai  do  la  Itèpablique  française, 
(pli  n’y  virent  qu’un  chef-d’œuvre  d’imprudence,  do 
passion  et  de  légèreté!  L’Fvêquede  Poitiers  en  fut  dé¬ 
dommagé  parles  félicitations  et  les  remerciements  du 
l  'apc,  de  la  Cour  do  Rome,  d’une  grande  partie  de  l’é- 
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piscopat  français,  des  députés  catholiques,  des  plus 
éminents  Religieux,  de  M.  le  Comte  de  Chambord, 
M.  Louis  Veuillot  ne  faisait  que  traduire  radmiration 
publique,  quand  il  écrivait  à  TÉvêqno  de  Poitiers  : 
«  Monseigneur,  tout  le  monde  est  ravi,  et  tout  le 
monde  lait  des  vœux  pour  que  vous  recommenciez. 
Le  besoin  des  chefs-d’œuvre  se  fait  sentir.  On 
trouve,  en  vous  lisant,  qu’il  n’j  a  que  la  politique  divine 
<pii  ait  ligure  iuimaiue.  » 

Dans  ces  mômes  jours,  20  novembre,  le  Septennat 
était  voté  :  «  tjuel  bon  peuple  !  s'écrie  rÉvêque. 
(duel  bon  peuple  qui  sc  sont  mourir,  qui  agonise,  et 
qui  s’onleml  dire  qu'il  doit  être  content,  puisque  sa 
maladie  durera  désormais  sept  ans!  »  U  disait  de  cette 
année  1871  :  «  Elle  commence  dans  les  brouillards.  Il 
semble  pourtant  qu'avec  un  peu  de  bonne  volonté  le 
soleil  les  percerait.  Mais  ils  ne  veulent  pas  se  laisser 
i*er  de  ses  ravons  ». 

C'en  était  fait  :  ce  soleil  ne  devait  pas  se  lever  sur  nos 
tètes.  Et  cependant  la  foi  de  l’Evéque,  comme  celle  du 
patriarebe ,  s’acharnait  à  l'espérance ,  môme  contre 
respérance.  Le  jour  de  Noël,  il  s'enchanta  lui- môme 
et  enchanta  scs  auditeurs  de  l'image  idéale  d'un 
l'oi  sauveur  de  la  patrie  :  «  La  France  a  eu  son  saint 
Louis,  disait-il,  rAnglcterre  son  saint  Edouard, 
l'Alicmagno  son  saint  Henri;  et  condrieu  d’autres, 
sous  des  traits  mortels,  faisaient  revivre  dans  leur 
royale  personne  l’expression  sensible  de  la  royauté  de 
JésuS'Clirist  i  Si  t-  us  ii’y  ont  pas  atteint,  c’est  là  du 
moins  pour  tous  l’idéal  proposé.  Et  la  meilleure  espé¬ 
rance  que  nous  imissibns  Ibrmer  })oar  le  monde,  n’est- 
cc  pas  ravenement  d’un  de  ces  rois  qui  portent  avec 
eux  la  paix,  et  dont  le  visage  est  appelé  par  les  désirs, 
par  les  besoins,  par  les  souflVances  de  toute  la  terre: 
Uex  jincijlcus  cujv ^  vullinn  de>iklc)'((l  imitersa  terrü  ; 
d’un  de  ces  rois  pénHrés  do  resprît  clirétien,  que 
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ii’éblouit  point,  que  ne  tente  même  point  la  spleiuleur 
(lu  trône,  Téclat  de  la  couronne;  qui  n'envisage  le 
pouvoir  que  sous  la  forme  du  devoir  et  du  sacrifice,  à 
l’exemple  do  Celui  qui  ri  est  pas  venu  pour  être  servi, 
mais  pour  servir  et  pour  immoler  sa  vie  au  rachat  de 
ses  frères  !  » 

L’Evêque  croyait  donc  qu’un  tel  roi  pouvait  être 
le  nôtre.  Une  heure  était  venue,  heure  unique  dans 
riiistoire  contemporaine,  où  tout  ce  que  nous  avions 
désiré,  tout  ce  que  nous  avions  demandé  au  Ciel  depuis 
quarante  ans,  tout  ce  que  le  Ciel  nous  avait  préparé  pres¬ 
que  miraculeusement,  tout  ce  qui  semblait  impossible 
allait  devenir  possible  et  nous  être  donné.  Un  prince 
éclairé,  cbevaieresque,  bon,  loyal,  chrétien  de  principes 
et  de  conduite,  vrai  fil  s  de  l’Eglise  plus  qu’aucun  de 
ses  l'ères,  nous  revenait  appelé  par  le  vœu  d’une  nation 
éclairée  par  quarante  ans  de  fautes  et  de  malheurs. 
Que  de  gages  de  relèvement,  si  toutefois  les  gages 
humains  ne  trompent  pas  !  C’élaitia  Erance  régéiiér(';e, 
la  tradition  renouée,  le  droit  rétabli,  la  stabilité  alfer- 
mie  ;  c’était  enfin  lerèg-ne  de  Dieu  et  de  sa  justice,  et 
avec  lui,  par  surcroît,  riionneiir,  la  confiance,  la 
prospérité  et  la  paix.  11  sembla  que  Dieu  nous  offrait 
tout  cela  :  nous  n’en  avons  pas  voulu.  11  était  trop 
tard  peut-être  ;  nous  n’en  étions  plus  dignes;  lu  cons¬ 
cience  puljlicpie  était  devenue  trop  faible  et  la  révolu¬ 
tion  trop  puissante;  et  ceux-hinous  crurent  meilleurs 
qui  de  ce  rare  idéal  voulurent  faire  une  vivante  et  puis¬ 
sante  réalité.  Mais  confessons  que,  s’il  y  eut  de  fillu- 
sion  dans  cet  espoir,  il  n’y  en  a  guère  de  plus  généreuse 
et  de  plus  patriotique  que  celle-là.  Et  puis  saluons  ce 
passé  qu’on  ne  reverra  pas  de  sitôt.  C’est  tout  un  ordre 
d'idées  que  le  Prince  a  emporté  ce  jour-là  dans  le 
silence,  et  plus  tard  dans  la  tombe.  Celte  tombe  est 
celle  d’une  grande  cliose  plus  encore  que  celle  d’un 
grand  prince,  cette  date  sépare  deux  mondes;  elle 
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comjilci’a  parmi  les  plus  considérables  de  riiistoire. 
Mais  encore  sonvonoiis-nous  que  Dieu,  lui  du  moins, 
ne  meurt  pas.  Or  ce  que  Mgr  Pie,  du  premier  au 
dernier  jour  de  son  épiscopat,  avait  voulu  servir  , 
c’était.  «  le  parti  de  Dieu  »,  ainsi  qu’il  le  nommait. 
Celui-là  subsiste  toujours  ;  et  c’est  toujours  le  pre¬ 
mier  devoir  des  catholiques  d’en  aftirmer  les  principes 
et  d’on  cherclierle  triomphe,  dans  la  mesure  du  pos¬ 
sible,  à  travers  la  tliversité  des  régimes  qui  se  succèdent 
et  des  formes  politiques  de  la  société. 

Faut-il  maintenant  dire  un  mot  d’une  étrange 
diversion  o])érée  parle  parti  bonapartiste,  prêtant  à 
Mgr  Pie  des  paroles  qui  signalaient  le  jeune  prince 
im|>éi'ial  comme  la  suprême  ressource  de  la  France  de 
Tavenir  V  Une  brochure  politique  de  IM.  Léonce 
Dupont:  /.c  quatrième  Napoléon^  un  article  du 
journal  de  l’tbY/rcdii  4  février  1874,  avaient  monté  ce 
])aradoxe,  obstinément  soutenu  ensuite  par  un  journal 
do  Nantes,  V  Union  Breionne^  qui  reçut  de  Mgr  Pie 
la  réponse  suivante  :  «  Je  ne  me  défends  pas  d’avoir 
parlé  avec  modération  de  la  personne  et  de  la  famille 
de  ]’Fan[>creur,  à  riienre  même  où  ma  conscience  me 
poussait  à  combattre  publiquement  ses  actes,  et  où 
sou  gouvernement  me  poursuivait  à  outrance.  La  loi 
évangéliipie  dont  nous  sommes  les  ministres  et  les 
interprètes  nous  fait  un  devoir  d’allier  au  courage  de 
la  résistance  les  liabitudesdu  respect,  et  nous  ne  sa¬ 
vons  i>oiut  ajouter  nos  coups  ù  ceux  que  le  malheur  a 
frappés...  Mais,  (juel  que  puisse  être  l’avenir  réservé 
par  nos  incessantes  révolutions  à  reiifaut  qui  eut 
Pic  IX.  pour  parrain,  je  suis  de  ceu.x  qui  ont  suivi  de 
trop  près,  jour  par  jour,  la  marche  des  choses,  pour 
avoir  jamais  en  la  pensée  d’asseoir  là-dessus  une  mis¬ 
sion  providentielle  et  un  horoscope  favorable.  »  Ces 
paroles  (iront  cesser  toute  celle  [)ctite  tempête. 

C’est  [>armi  ces  doidoureux  mécomptes  de  la  poli- 
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tique  que  s’était  aciievée,  pour  Mgr  Pie,  la  XXIV'^ 
année  de  son  épiscopat.  Il  en  lit  le  sujet  de  cette  belle 
invocation,  au  jour  de  la  célébration  de  cet  anniver¬ 
saire  :  «Assis,  malgré  mes  démérites,  et  cela  depuis 
bientôt  un  quart  de  siècle,  sur  un  des  sièges  les  plus 
illustres  de  la  Gaule,  ah!  damne  le  Seinmeur  m’v 
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donner,  m’y  conserver  toujours  la  pureté  du  cœur, 
et  avant  tout  rincorruptibilité  de  la  foi  figurée  par  la 
blancheur  des  vêtements  sacrés  que  l’Apocalypse  at¬ 
tribue  aux  vingt-quatre  vieillards  rangés  autour  de 
l’Agneau  !  Que  toujours  je  sois  fidèle  à  incliner,  que 
toujours  je  sois  prêt,  comme  eux,  à  jeter  ma  couronne 
aux  pieds  de  Celui  qui  est  assis  sur  le  trône  descieux, 
et  de  son  Vicaire  douloureusement  siégeant  sur  la 
Chaire  apostolique  !  » 
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Mii'U  l’ie  allait  avoir  suixaiito  ans.  Jamais  son  intel¬ 
ligence  n'avait  été  pins  ]»iiissante;  mais  sa  santé  tlécli- 
nait.  11  n’avait  rien  perdu  de  la  noblesse  de  sa  taille 
et  de  la  majesté  de  toute  sa  personne  ;  et  l'on  retrouvait 
toujours  malgré  un  peu  d’embonpoint,  la  distinction 
(lèses  manières  aristoerati([uos  et  la  finesse  des  traits 
de  sa  [iliysionomie,  particuiièrcMiont  sa  bouche  et  de 
scs  y(Mix,  petits  et  vils,  on  étincelaient  la  pensée  et  le 
fou  des  sentiments  intérieurs.  Il  était  revenu  du  Con¬ 
cile,  victoiâeux  et  trionijihantdu  seul  triomphe  deDieii, 
mais  atteint  plus  (gie  jamais  dans  les  sources  de  la 
vie;  rorganisnic  s’aflaissait,  et  il  sentait  dans  ses 
jambes  s’aggraver  le  i>oids  (pii  déjà  l’entraînait  A  pas 
lents  vers  son  éternité.  On  s'en  apercevait  à  la  peine 
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qu’il  éprouvait  à  demeurer  longtemps  debout,  ou  ù 
marcher  doucement,  comme  dans  les  longs  défilés  des 
confirmations  ;  et  il  avouait  parfois  que,  dans  ccs 
visites  pastorales,  la  fonction  qui  le  charmait  le  plus 
était  aussi  celle  qui  le  fatiguait  davantage,  la  béné¬ 
diction  distribuée  aux  enduits  sur  le  parcours  des  pro¬ 
cessions  et  des  cortèges  religieux.  Sa  parole  on 
chaire  avait  rautoritè  croissante  qu’elle  tenait  de  sou 
fonds  môme  et  de  son  éloquente  beauté;  mais  la  diction 
était  devenue  traînante,  parfois  même  hésitante,  jus¬ 
qu’ au  jour  où  l’en  fit  apercevoir  la  personne  qui  avait 
le  droit  de  lui  tout  dire  :  sa  mère  vénérée  et  toujours 
écoutée.  Mais,  par  contre,  rentretien  familier  on  la  cau¬ 
serie  intime  le  retrouvait  toujours  le  même  :  vif, 
animé,  plein  d’àqiropos,  de  bonne  grâce  et  de  saillies 
spirituelles,  desquelles  certaine  pointe  de  malice  n’était 
pas  absente.  C’était  un  charme  que  sa  conversation,  et 
il  n’}'  avait  guère  de  plus  vif  plaisir  d'esprit  que  celui 
de  reutendre,  lorsque,  dans  un  salon  ou  dans  un 
cercle  distingué,  à  demi  appuyé  ou  adossé  à  quel¬ 
que  meuble,  tenant  habituellement  et  familièrement  sa 
croix  pastorale  dans  sa  main,  il  disait  à  chacun  la  pa¬ 
role  particulière,  ou  bien  traitait  quelque  sujet  de 
politique  contemporaine,  avec  un  abandon  plein  de 
liberté  comme  de  dignité,  qui  laissait  place  égale¬ 
ment  aux  plus  aimables  propos  et  aux  plus  grandes 
pensées. 

Tandis  que  la  vie  corporelle  penchait  vers  sou 
déclin,  la  vie  spirituelle  grandissait  sensiblement  dans 
cette  âme  éminemment  ecclésiastique.  Elle  s’était  mise 
à  l'école  d’un  maître  moderne  de  spiritualité,  pour 
lequel  Mgr  Pie  professait  un  goût  particulier  :  le  Père 
Faber,  de  l’Oratoire  do  Londres.  i>von  seulement,  il  on 
faisait  sa  lecture  régulière,  mais  il  en  prenait  par  écrit 
des  extraits  dont  le  choix  fait  assez  voir  la  nature  de  ses 
prédilections.  On  ne  sera  pas  étonné  d’y  voir  figurer, 
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en  première  ligne,  des  sujets  de  médi  tâtions  sur  lamour 
de  rKgliso,  la  confiance  dans  l’Eglise,  la  conduite 
envers  l'Eglise,  la  prière  pour  l’Eglise  et  les  chefs  de 
l'Eglise.  Mais  il  choisit  aussi,  il  explique  et  il  s'ap¬ 
plique  des  maximes  pcrsonnellemont  pratiques  sur  la 
vocation  sacerdotale,  riiumiLité,  la  vio  en  Dieu,  la  vie 
retirée,  la  vie  pacifiée,  dont  il  dit:  «  Les  saints  ne  sont 
pas  une  classe  de  gens  fort  ailairés.  Leur  vie  n'est  pas 
surchargée,  mais  elle  est  transfigurée  ».  11  demande 
donc  à  Jésus-Christ  de  transfigurer  la  sienne.  Il  lui 
demande  ensuite  delà  soutenir,  de  letayer,  de  la  porter 
par  sa  grâce,  car  son  Ame,  elle  aussi,  s’alourdissait, 
disait-il  :  et,  avec  sou  pieux  auteur,  il  compare  le  fil 
do  sou  existence  morale  à  ce  fil  métallique  des  ligues 
télégraphiques  qui  fléchit  toujours  d’un  support  à 
un  autre,  e(  qui  ne  manquerait  pas  d’être  entraîné  par 
son  propre  poids,  si  les  supports  n’étaient  multipliés  et 
rapprochés  tout  le  long  du  chemin. 

Telle  nous  venons  de  voir  la  personne  de  Mgr  Pie, 
partagée  et  oscillante  entre  la  santé  et  la  défaillance, 
entre  la  joie  et  la  douleur  ;  tels  nous  apparaissent  les 
événements  de  sa  vie,  au  cours  de  ces  années  qui 
penchent  vers  la  vieillesse.  Elles  ont  encore  des  jours 
lieureux  ;  mais  les  jours  tristes  y  dominent.  L’Eglise 
est  en  proie,  l’Evêque  souffre  comme  elle  et  pour  elle, 
dans  son  cœur  et  dans  son  corps.  C’est  toute  l’iiistoire 
do  ces  années  187-1  et  1875,  au  centre  desquelles  se 
place  le  XXV®  anniversaire  de  son  sacre  épiscopal, 
un  sommet  duquel  ensuite  il  n’y  a  plus  qu’à  descendre, 
si  toutefois  c’est  descendre  que  de  s’en  aller  à  Dieu. 

Cependant  de  grandes  dignités  lui  étaient  dès  lors 
annoncées.  Dés  le  mois  de  janvier  1873,  un  cardinal 
français  avait  dit  en  présence  du  Pape  :  «  Rien  ne 
ferait  plus  d’iioiiiieur  à  Pie  IX  que  d’ouvrir  le  Sacré 
Collège  à  un  autre  Pie,  l’évèque  do  Poitiers  ».  Le 
Pape  avait  souri,  puis  était  devenu  pensif  :  cette  pro- 
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motion  qu'il  désirait  ne  dépendait  pas  de  Rome  seule.  A 
la  fin  de  la  même  année,  12  décembre,  on  informa  l’E¬ 
vêque  que  leSaint-Pére  venait  de  mettre  en  avant,  pour 
les  quatre  chapeaux  de  la  couronne  alors  disponibles, 
quatre  noms,  parmi  lesquels  le  sien  en  première  ligne, 
en  exprimant  le  désir  que  «  la  France  ne  présentât  que 
des  candidats  de  cette  nuance  ».  11  ne  fut  pas  agréé  par 
le  ministère  d’alors.  Rome  s’en  montra  mécontente  ;  et 
le  nonce,  Mgr  Clugi,  en  fit  savoir  à  Mgr  Pie  sa 
désolation  :  «  J’ai  fait  et  j’ai  dit  tout  ce  qui  était 
possible  pour  obtenir  que  votre  nom,  si  clier  et  si 
vénéré  par  tous  les  bons,  fût  choisi  de  préférence. 
Mais  on  ne  m’a  pas  écouté.  J’ai  la  confiance  que, 
plus  tard,  de  meilleurs  juges  du  vrai  juérite  viendront 
réparer  la  faute  que  l’on  commet  en  ce  moment». 
Quelque  chose  de  ces  négociations  transpira  dans  le 
public,  car  Mgr  Pie  en  reçut  les  compliments  anticipés 
de  plusieurs  évêques,  entre  autres  de  Mgr  Delamare, 
archevêque  d’Aiich,  qu’il  remercia  de  ces  bonnes  et 
fraternelles  paroles;  «  Par  la  grâce  de  Dieu,  je  sais 
trop  le  peu  d’importance  qn’atirait  ma  personnalité, 
pour  attacher  dn  prix  à  ce  qui  n’en  a  point  dans  l’in¬ 
térêt  sérieux  de  l’Eglise.  C’est  donc  moi  qui  révérerai 
en  vous  un  archevêque  de  la  sainte  Eglise,  heureux 
de  me  dire  votre  humble  et  petit  frère  ». 

Cette  lettre  disait  que  le  Pape  et  lui  s’attendaient 
bien  à  «  l’accueil  qui  serait  fait  aux  désirs  du  Saint- 
Siège  par  le  catholicisme  libéral  aux  atlaires,  car  il 
n’était  pas  entrain  de  mériter  ses  bonnes  grâces».  Et, 
de  vrai,  il  faut  avouer  qu’il  ne  taisait  rien  pour  cela. 
En  ces  mêmes  jours  du  commencement  de  rannée  1873, 
le  ISjaiivier,  solennité  de  saint  Hilaire,  dans  sacathé- 
drale;  puis  le  27  janvier,  dans  l’église  du  Jésus,  pour 
la  Béatification  du  bienheureux  Pierre  Lefèvre,  ü 
rappelle  à  ce  pouvoir,  qui  est  et  qui  veut  être  un  pou¬ 
voir  chrétien,  qu’il  s’égare  en  se  faisant  peur  de  l’Eglise 
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et  (le  SOS  principes  sociaux  ;  que  de  cette  diminulion 
du  sentiuKintdc  lavéritù  procède  une  faiblesse  d  action 
(]ui  perdi-a  loutj  et  que  rien  ne  sera  sauvé,  pas  même 
riionneui*  national  déjà  gravement  atteint.  11  en  attes¬ 
tait  les  humiliations  que  nous  faisait  subir  la  diplo¬ 
matie  des  puissances  étrangères  :  «  Il  en  coûte  cher 
aux  nations  de  ne  pas  Jléchir  le  genou  devant  le  nom 
et  la  royauté  de  Jésus-Christ.  Ce  sont  alors  d’autres 
gé  nutlexions  qu’il  faut  faire.  La  langue  qui  refuse  de 
confesser  la  puissance  du  Roi  Jésus,  à  quels  silences 
Imniiliauts  n’est-ellc  pas  condamnée  !  El  mine  non 
possimmsapcrire  os,  »  On  se  souvient  de  ce  qu’étaient 
alors  en  ctfet  les  abaissements  de  la  politique  fran¬ 
çaise,  que  le  simple  stationneiiient  d'un  de  nos  navires, 
rOrénoqiiCy  à  Cività  Vecchia,  et  les  mandements  des 
évé(]ues  sur  la  question  romaine  forçaient  à  courber 
la  tète  sous  les  injonctions  de  la  Prusse,  alliée  àTItalie. 

Mgr  Pie  s'appuyait  beaucoup  en  tout  cela  sur 
Mgr  Cliigi,  nonce  apostolique,  dont  il  était  l’ami.  Ce 
prélat  fut  rappelé  à  Rome,  où  l’attendait  la  pourpre. 
Ce  fut,  pour  Mgr  Pie,  l’entrée  dans  la  voie  funèbre  et 
royale  des  sacrifices  et  des  séparations,  où  il  ne  s’arrête 
Ijlus.  Une  grande  affection,  fondée  sur  le  dévouement 
communau  service  de  l'Eglise  romaine,  les  unissaitrun 
à  l'autre.  Ce  dévouement,  ils  remployaient  de  concerta 
procurer  les  meilleures  nominations  épiscopales  qu’ils 
pouvaient  ;  et  ils  en  faisaient  le  sujet  le  plus  ordinaire 
d’une  correspondance  très  suivie,  très  cordiale,  mais 
toute  eonlidenticlle.  «  Vous  savez  assez,  Monseigneur, 
lui  écrivait  le  Nonce,  si  je  vous  vénère,  et  quelle  res¬ 
pectueuse  afTection  je  vous  porte,  pour  être  persuadé 
que  tout  ce  qui  me  vient  de  vous  est  reçu  par  moi  avec 
boulieur  et  que  j’eti  fais  le  plus  grand  cas.  »  Il  savait 
que  l’Evèquc  de  IMitiers  n’aimait  que  la  pure  vérité 
et  ceux  qui  la  défendent.  Quand,  après  douze  ans  de 
éjour,  le  Nonce  repartit  pour  Rome,  empêché  de  se 
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rendre  à  Poitiers,  comme  il  lavait  espéré,  il  jn-essa 
Mgr  Pie  de  venir  du  moins  recevoir  son  adieu  à  Paris  : 
«  ^^enez  le  plus  tôt  possible  :  tout  le  monde  vous 
désire  ici.  Je  veux  du  moins  vous  voir  et  vous  répéter 
de  vive  voix  combien  je  vous  vénère  et  vous  estime, 
combien  je  vous  suis  dévoué,  et  quel  reg-ret  j’éprouve 
de  me  séparer  de  vous.  » 

L’Evêque  de  Poitiers,  désenchanté  du  deliors,  se 
consacra  d’autant  plus  à  l'œuvre  du  dedans,  le  dévoue¬ 
ment  à  son  peuple  et  le  ministère  pastoral,  en  le 
prenant  par  le  côté  qui  alors  l’attirait  davantage  : 
la  vie  de  prière,  source  de  la  vie  de  la  grâce,  et  par- 
ticiilièreinent  rentretien  de  la  vie  religieuse  dans  le 
cloître  :  «  Les  patriarches,  disait-il,  faisaient  leur 
premier  soin  de  creuser  des  puits  pour  désaltérer  leurs 
troupeaux.  Les  pasteurs  Oîit  pour  premier  devoir 
d’ouvrir  des  sources  profondes  de  vie  spirituelle  pour 
leurs  brebis  qui  sont  les  âmes.  » 

Nous  avons  vu  dans  quel  honneur  il  tenait  TOrdre 
du  Carmel.  En  1873,  un  ébranlement  s’était  produit 
dans  ses  maisons,  en  France,  à  la  suite  d’écrits  incon¬ 
sidérés,  et  inspirés  par  plus  de  zèle  que  de  circonspec¬ 
tion.  On  venait,  aprôstrois  sièclesdc  sainteté,  de  soumis¬ 
sion  au  Saint-Siège,  d’approbation  constante  donnée 
par  Ptomeaux  règles,  aux  livres  et  aux  pratiques  des 
Carmélites  de  France,  déclarer  que  cette  branche  du 
grand  arbre  monastique  n’était  pas  solidement  greffée 
sur  le  tronc  planté  par  sainte  Thérèse  ;  que  le  pieux  car¬ 
dinal  de  Bérulle  avait  fait  une  scission,  bien  près  d’être 
un  schisme  ;  que  l’esprit  de  la  Mère  Séraphique  n’ani¬ 
mait  plus  cette  portion  de  sa  famille  ;  que  ces  Reli¬ 
gieuses  de  France  avaient  perdu  le  droit  de  s’appeler 
ses  vraies  filles,  et  qu’elles  n’avaient  plus  qu’à  quitter 
leurs  présentes  constitutions,  leurs  livres  liturgiques  et 
toute  leur  observance,  pour  prendre  les  constitutions, 
la  liturgie  et  l’observance  de  ITiistitut  primitif  de  saint 
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Elio.  Les  inonastêros  français  avaient  été  troublés  par 
ces  prétentions  qui  cherchaient  un  appui  jusque  dans 
le  vSaint-Siègo.  Mgr  Pic  y  vit  un  jiéril  pour  le  main¬ 
tien  de  la  [)aix  des  cloîtres  :  «  Il  faut  là  écrivait-il, 
une  paix  plus  stable  et  plus  profonde  :  autrement  cette 
grande  arme  des  contemplatives,  qui  est  l’oraison, 
s'émousse  ;  leur  action  s'eu  trouve  affaiblie ,  et , 
par  suite,  leur  œuvre  restreinte  et  compromise.  » 
S’étant  renseigné  d’abord  auprès  des  Carmes  et 
du  Saint-Siège  lui-même,  Mgr  Pie  avait  écrit,  le 
28  juillet  1873,  une  Lettre  pastorale  aux  deux  monas¬ 
tères  de  Poitiers  et  de  Niort,  destinée  à  leur  apporter 
la  lumière  et  la  pai.x.  Il  repoussait  les  ingérences 
novatrices  des  réformateurs  sans  mandat  et  sans  auto¬ 
rité  ;  il  réfutait  leurs  allégations  ;  il  réprouvait  leurs 
publications.  Défense  était  faite  aux  deux  maisons  du 
diocèse  de  lire  ou  de  retenir  ces  écrits  fâcheux  .L’Évêque 
disait  à  la  fui  :  «  Demeurez  donc  en  paix,  nos  très  chères 
tilles.  Sous  la  garantie  du  Siège  apostolique,  sous  la 
protection  et  la  conduite  do  vos  évêques,  continuez 
d’étre  ferventes  dans  votre  saint  état.  Lisez  la  vie  et  les 
œuvres  de  votre  incomparable  ^ilére  :  c’est  là  que  vous 

trouverez  son  esprit _ »  Cet  esprit  de  sainte  ’rhérèse, 

il  endoiinait  les  caractères.  Puis  la  paix,  quiavaitétéson 
premier  mot,  était  aussile  dernier  :  «  Pour  vous,  mes 
tilles,  appliquez-vous  à  ne  blesser  personne,  (luoi  qu’il 
eu  puisscètro  do  colles  de  vos  maisons  qui,  aved'asseQ- 
timciitde  leurs  évêques,  s’ uniraient  à  la  Congrégation 
italienne,  nous  voulons  que,  restant  ce  que  vous  êtes, 
vous  ne  le  cédiez  à  aucune  en  sentimeuts  de  confiance, 
de  charité,  de  déférence  fraternelle  et  filiale  envers  les 
dignes  Religieux  dont  vous  êtes  les  sœurs,  et  avec 
lesquels  vous  ne  formez,  sous  les  yeux  de  Dieu  et  de 
vos  saints  fondateurs  et  réformateurs  ,  qu’une  même 
et  unique  famille.  » 

Cotte  parole  fut  eiitendiie,  et  si  aujourd’hui  ces 
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germes  de  sécession  sont  presque  disparus,  c’est,  en 
grande  partie,  à  Tinter vention  lumineuse  et  vigou¬ 
reuse  de  TEvêque  de  Poitiers  que  le  Carmel  le  doit. 

Des  conférences  étaient  prcclices  à  ces  deux  monaS' 
tôres  par  M.  Tabbé  Gay  qui  en  était  supérieur.  L’E¬ 
vêque  de  Poitiers,  qui  appréciait  leur  beauté,  pressa 
son[ami  de  les  publier.  En  1874,  elles  parurent  sous  le 
titre  de  Traités  sur  La  vie  et  les  vertus  cJirèiknnes^ 
considérées  dans  Vùiat  religicuoG.  Nous  n’avons  pas  à 
apprécier  ce  grand  ouvrage  d’ascétisme,  dont  l’appa¬ 
rition  fut  saluée  de  l’admiration  et  de  la  reconnais¬ 
sance  de  tous  les  catholiques.  Nous  devons  dire 
cependant  que  TEvêque  de  Poitiers,  qui  Tavait  jirovo- 
qué,  ne  cessa  de  le  soutenir  de  son  encouragement, 
avant  de  Thonorer  de  son  applaudissement  public.  Lui 
seul  sut  ce  que  ce  travail  coûta  au  pieux  écrivain 
qui,  arrêté  par  la  maladie,  entravé  par  d’autres  soins, 
s’attachait  à  cette  œuvre  comme  à  une  tâche  qu’il 
tenait  de  sa  vocation  propre.  <(  J’ai  un  sentiment 
très  profond,  écrivait  M.  Gay  à  peine  convalescent, 
que,  si  je  puis  de  quelque  manière  servir  notre  sainte 
Mère  TEglise  et  les  âmes,  c’est  surtout  en  écrivant. 
A  mon  humble  rang,  je  dirai  volontiers  avec  le  comte 
de  Maistre  :  «  Dieu  m’a  ûiit  pour  penser  et  non  pas 
pour  agir  ».  Mais  je  dois  désormais  compter  avec  Tiu- 
tirmité.  Ma  vie  est  â  son  automne  ;  et  Dieu  sait  ce 
que  sera  pour  moi  cette  saison.  Les  cloches  d’alarme, 
qui  déjà  deux  fois  ont  retenti  à  mon  oreille,  m’aver¬ 
tissent  que  le  temps  est  court,  et  qu’il  le  faut  bien 
employer.  J’ai  hâte  de  récolter  et  de  serrer  ma  mois¬ 
son,  parce  que  je  crois  que  ces  livres,  pour  lesquels 
Die  U  m’a  tant  aidé,  renferment,  à  cause  de  cette  aide 
divine,  une  substance  qui  pourra  nourrir  bien  des 
âmes  atïamées.  »  Mgr.  Pie,  lut  aussi,  le  pensait.  Il 
s’était  fait  remettre  les  principaux  traités,  et  il  s’en 
délectait  et  s’en  édiliait.  11  disait  seulement;  «  Cher 
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ami,  c’est  bien  beau,  mais  c’cst  trop  beau.  Quand  ou 
écrit  de  pareilles  pages,  il  ne  faut  pas  s’attendre  à 
beaucoup  de  lecteurs  ».  lettre  d’approbation,  qu’il 
donna  au  mois  de  juillet,  est  discrète  et  très  ménagère 
de  louange  :  cela  tenait  à  la  très  haute  idée  qu’il  avait 
de  ce  que  l’approbation  motivée  d’un  évôquc  est 
aux  yeux  de  l’Eglise.  Et  puis  son  vicaire  général 
letoucliait  de  si  près  !  «  Le  plus  bel  éloge,  écrivit-il, 
d’un  enseignement  si  relevé  et  si  j^arfait,  c’est  qu’il  ait 
su  se  créer  un  auditoire  capable  de  Tcntendre  et  de  le 
goûter.  Et,  [>arce  que,  selon  la  mémorable  maxime  de 
sainte  Thérèse,  «  à  mesure  que  Notre-Soigneur  a 
«  tant  d’eniiemis  et  si  peu  d’amis,  notre  tâche  est  de 
«  veiller  à  ce  que  ce  peu  d’amis  qu’il  a  soient  bons  », 
j’ac(j[uitie  la  dette  de  ma  charge  pastorale,  en  vous 
remerciant  de  tout  le  bien  fait  à  des  âmes  qui  me 
sont  chères.  »  11  souhaitait  que  ce  bien  s’étendît  à 
tous  ceux  qui  cherchent  la  vérité  et  la  perfection, 
non  seulement  dans  le  cloître  et  le  sanctuaire,  mais 
encore  dans  le  siècle. 


On  sait  la  réponse  du  public:  personne  ne  s’en  mon¬ 
tra  plus  hotii’eux  que  l’Evéque.  Il  y  voyait  un  symp¬ 
tôme  do  l’état  religieux  des  esprits  en  France,  et  le 
signe  d’un  progrès  du  royaume  de  Tâieu. 

Comme  toujours,  en  mémo  temps  que  rimpicié  fai¬ 
sait  sou  œuvre  de  destruction  en  France,  l'Eglise  fiii- 
sait  son  œuvre  d'édification  :  c'était  à  chacune  son 
rôle.  Elle  reconstruisait  ses  temples,  en  élevant  les 
âmes,  l/cs  monastères  se  remplissent,  les  vocations 
se  multiplient  ;  les  cha]>elles  monasliques  sont  deve¬ 
nues  trop  ]>eütes.  Au  cœur  môme  de  la  guerre,  les 
Filles  de  la  Croix  avaient  commencé  la  reconstruction 
<le  leur  église,  à  la  maison-mère  de  la  Fuye,  comme 
les  juifs  de  Jérusalem  avaient  lait  pour  leur  temple 
a[irès  la  captivité  ;  îu  lemyiorum,  selon  que 

disait  l’Evéque.  Le  20  mars  1«^74,  Mgr  Pie  alla  la 
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consacrer  sous  le  vocalile  de  Marie  au  pied  de  la  Croix. 
Dans  rallocuiion  qu’il  fit,  on  remarqua  ces  mots: 
«  Puisse  l’édifice  subsister  jusqu’aujouroù  des  milliers 
et  des  milliers  de  Filles  de  la  Croix,  dont  la  dépouille 
aura  reposé  à  l’ombre  de  ses  murailles,  sortiront  de 
leurs  tombes,  pour  aller,  avec  leurs  dernières  survi¬ 
vantes,  au-devant  du  Christ  qui  apparaîtra  avec  sa 
croix  dans  les  deux  !...  »  A  cette  époque,  l’Evêque  pou¬ 
vait-il  savoir  quelle  tombe,  chère  entre  toutes,  il 
allait  liientôt  confiera  ce  reliprienx  asile? 

On  construisait  de  môme  partout,  dans  le  l’oitou  et 
la  Vendée;  et  les  églises  recommençaient  à  sortir  de 
terre,  comme  en  sortaient  les  semences  clans  les  cJiamps 
foulés  naguère  par  le  pied  des  années.  Douze  nouvelles 
églisesavaieiit  été  consacrées  depuis  1870,  neufparois- 
scs  rétablies,  plusieurs  autres  érigées.  La  ville  de  Niort, 
déjà  enrichie  de  l’église  de  Saint-Ililaire,  voyait  enfin 
s’ouvrir,  le2septembre  1874,  FéglisegoLhiquedc  Saint- 
André,  c|uel’Evêque  cousacraet  où  il  prêcha  en  pré¬ 
sence  du  cardinal  de  Dordeaux,  de  trois  évêques  ci 
deux  abbés.  11  proposa,  le  même  jour,  la  construction, 
à  Niort,  d’une  troisième  église,  sous  le  vocable  deSaint- 
Etienne  du  l’ort,  dans  un  quartier  relié  récemment  au 
centre  par  des  ponts  et  de  nouvelles  voies  de  commu¬ 
nication.  «  Ainsi,  disait-il,  nous  aussi,  nous  jetterons 
les  piles  du  pont  qui  relie  lésâmes,  à  travers  le  ileuve 
du  temps,  aux  rivages  de  la  patrie  éternelle.  » 

A  Poitiers,  la  cathédrale,  restaurée  et  embellie, 
avait  été,  au  mois  de  juin  1873,  aliiliée  à  Saiiit-lficrre 
de  Rome,  avec  participation  aux  avantages  spirituels 
de  la  llasilique  vaticane.  «  Moyennant  cette  agrégation, 
disait  Mgr  Pie  dans  une  Lettre  aux  fidèles,  la  fille 
entre  en  partage  de  la  plupart  des  biens  de  sa  nière... 
C'est  un  anneau  do  plus  qui  nous  relie  ùrEglisc  de  la- 
(pielle  toutes  les  autres  Eglises  ont  reçu  leur  commen¬ 
cement.  »  jNlgr  Pie  déclarait  que,  «  s'il  s'était  manifesté 
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(pioiqiie  redoublement  de  piété  à  Poitiers,  ou  le  devait 
attri))uer,  pour  une  part,  àla  visite  que  les  fervents  chré¬ 
tiens  faisaient  des  sept  autels  de  la  cathédrale,  au  pre¬ 
mier  jeudi  de  chaque  mois,  depuis  que  cette  dévotion 
était  dotée  des  privilèges  attachés  à  la  visite  des  sept 
Hasiliques  de  Homo  ». 

Plus  jirès  de  lui,  dans  son  propre  palais,  Mgr  Pie, 
un  peu  plus  tard,  restaure  et  consacre  la  chapelle  do¬ 
mestique,  dédiée  à  saint  Martin.  C’était  le  28  sep¬ 
tembre  1874,  vingt-cinquième  anniversaîre  de  sa  pré¬ 
conisation  par  Pie  IX  alors  exilé,  ensuite  rappelé  etau- 
jourddiui  prisonnier.  A  ce  souvenir,  PEvêque  s’attriste, 
puis  il  se  console  dans  le  bonheur  déposséder  sous  son 
toit  le  Consolateur  divin  :  «  Nous-mêmes  qui  venons 
d’être  réintégré  dans  ce  sanctuaire  et  cette  demeure, 
combien  de  temps  les  ré volulioiis  incessantes  de  notre 
pays  nous  permettront- elles  d’en  jouir?  C’est  à  tra¬ 
vers  ces  vicissitudes  que  notre  vie  s’écoule,  la  joie  suc¬ 
cédant  aux  pleurs  et  les  pleurs  à  la  joie.  Mais  pleurer 
au  pied  du  Tabernacle,  mouiller  de  ses  larmes  le  mar¬ 
chepied  de  l’autel  eucharistique;  verser  ses  douleurs 
et  ses  angoisses  dans  le  sein  du  divin  Consolateur,  c’est 
goûter  déjà  la  joie  clans  la  tristesse.  Apporter  aux 
pieds  du  bon  Pasteur  Jésus  les  préoccupations,  les 
ullicltades,  les  tourments  de  notre  ministère  pastoral, 
c’est  y  trouver  la  lumière,  riiispiratioii,  la  force,  en  at¬ 
tendant  que,  la  ligure  de  ce  monde  s’étant  évanouie, 
nous  soyons  transportés  an  sein  des  tabernacles 
éternels.  » 

Cette  cité  sainte  de  Poitiers,  ressuscitée  par  lui 
avec  tous  ses  souvenirs,  Mgr  Pie  était  fier  d’en  Inire 
les  honneurs  et  de  la  produire  aux  yeux  de  l’esprit.  Dès 
cette  époque  Poitiers  voyait  chaque  année,  dans  la  belle 
saison,  des  caravanes  de  plusieurs  centaines  de  pèlerins 
stationner  dans  ses  murs,  en  se  rendant  à  Lourdes.  Le 
17  aoûil874,  il  charmaet  édilia  les  pèlerins  de  Paris  en 
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leur  faisant  parcourir  avec  lui,  du  haut  de  la  chaire, 
tous  les  lieux  consacrés  par  Thistoire  de  cette  ville.  U 
rapprocha  ensuite  sainte  Radegoiule  de  Poitiers  d’une 
autre  sainte  mérovingienne,  Geneviève  tle  Paris,  l’uis 
il  poussa  à  la  prière  ces  foules  qui,  elles  aussi,  voyant 
rabomination  delà  désolation  commencer  à  s’installer 
sur  la  terre,  se  réfugiaient  vers  les  montagnes  ,  comme 
avait  dit  le  Sauveur  :  Tune  fugianl  ad  montes. 
«  Allez,  montez,  acheminez-vous  vers  ces  sources  mer¬ 
veilleuses,  clans  l’espoir  que  la  même  vertu  qui  guérit 
les  intirmités  des  particuliers,  guérira  aussi  les  maux 
de  la  société,  rendra  le  mouvement  à  cette  nation  pa¬ 
ralytique,  et  remettra  sur  pied  ce  peuple  impotent  et 
si  digne  de  pitié.  »  Les  pèlerins  de  Paris  avaient  fait 
à  Poitiers  la  fondation  d’une  lampe  qui  devait  brûler 
à  perpétuité  devant  le  tombeau  de  la  sainte  Reine. 
Mgr  Pie,  dans  son  discours,  les  en  félicitait,  «  bien  per¬ 
suadé,  disait-il,  qu’ils  laisseraient  là  aussi  quelque 
chose  de  la  liqueur  de  piété  qui  était  dans  leurs  âmes  ». 

L’Evêque  nequittait  guère  Poitiers.  Lorsque,  au  mois 
de  novembre  1874,  M.  le  comte  de  Mtin,  «  se  tournant 
vers  lui,  disait-il,  comme  vers  le  plus  puissant  docteur 
de  l’Eglise  de  France,  le  supplia  de  faire  retentir,  au 
milieu  de  la  capitale  si  coupable  et  si  peu  repentante, 
les  grands  accents  dont  l’Eglise  de  Poitiers  gardait  le 
privilège  »,  sa  réponse  fut  que  «  pour  soutenir  les  l'er- 
mes  doctrines  de  l’orthodoxie  dans  les  matières  sociales, 
qui  sont  sujettes  à  controverse,  il  faut  être  chez  soi, 
dans  l’indiscutable  exercice  de  son  autorité  cnseie:nante, 

O  f 

et  non  trop  près  de  l’oreille  d’un  gouvernement  om¬ 
brageux  qui  s’en  prendrait  peut-être  à  un  autr(3  qu’à 
lui  ». 

Mais  de  Poitiers  où  il  reste,  l’Evêque  a  le  regard 
ouvert  sur  l’Eglise  entière.  EllcsoutTraitla  tribulation, 
ün  vaste  réseau  de  conspiration  impie  l’enveloppait 
d'un  bout  du  monde  à  l’autre.  Mgr  Pie  se  rend  bien 
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coinjAc  do  la.  maîii  cachée  qui  eu  a  ourdi  les  fils  :  le 
monde  est  partout  aux  sociétés  secrètes,  et  les  sociétés 
secrétes  sont  au  naturalisme  et  au  libéralisme.  Us  ne  le 
savent  pasassez,  les  catlioliques  sincères  qui,  dit-il  avec 
rKcritiire,  ont  mangé  de  cet  œuf  des  idées  modernes, 
rourtant  c’est  de  cola  (|ue  meurent  les  chefs  de  la  so¬ 
ciété;  c'est  de  cet  œuf  venimeux  qidest  sorti  le  ser- 
[)ent  prêt  aies  dévorer;  (iiti  comederit  de  ovU  eorum 
morieliu\el  quod  confülumcst  erumpet  in  reguîum. 

Et,  de  vrai,  le  règne  dn  mal  était  partout  triompliant. 
En  Erance,  le  pouvoir  glissait  tles  mains  honnêtes 
mais  impuissantes  et  désarmées  qui  en  avaient  reçu  le 
dépôt,  clans  les  mains  violentes  du  radicalisme  oppres¬ 
seur.  C’était  l’époque  dos  concessions  désastreuses  du 
Septenuat,  et  Mgr  Eie  n’y  voyait  (lue  leiitraînement 
trop  logique  du  pouvoir  sur  la  pente  fatale  où  de  funestes 
doctriiLos  ravalent  placé.  En  Allemagne,  lesloisdeMai 
mettaient  l’Eglise  catholique  en  état  de  siège  ;  et  des 
lettres  de  Mgr  IMislinà  Mgr  Eie  lui  dénonçaient  les 
menaces  et  déjà  les  premières  violences  du  Kidiur- 
kampf.  Eu  Italie,  1(3  nom  de  (Taribaldi  sortait  de 
rurno  du  scrutin,  en  lace  du  \’atîcan  où  l*ie  IX  était 
captif.  En  Suisse,  une  constitution  civile  diiclergé  dépos¬ 
sédait  les  évéïpies  et  les  prêtres  do  leurs  églises,  procé¬ 
dait  à  l’élection  des  curés,  intronisait  les  impurs  et  les 
apostats.  Mgr  r>achat,  évéque  de  Bâle,  était  venu 
récemment  déposer  ses  douleurs  dans  le  cœur  do 
Mgr  Eie.  En  Orient,  Mgr  llassotin,  patriarche  des 
Aiuiiéniens,  dépossédé  parles  schisniatnpies  et  exilé 
par  le  sultan,  réclaïuaitde  Mgr  de  Eoitlers  l’appui  de  son 
crédit  auprès  tlü  cette  Erance  toujours  si  sccoiirable  et 
qu’il  croyait  encore  puissante-  L’Evéquo  eutle  regret  de 
lui  répondre  que  rien  de  solide  et  d’elîicacene  se  pouvait 
attendre  de  notre  nation,  tant  qu’elle  ne  se  serait  pas 
rassî'e  à  rondire  d’un  sceptre  sincèrement  chrétien. 

Du  Xouveau-Mondo  enfin,  du  Brésil,  un  des  frères 
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ri- 


îSeif^neur,  et  à  votre 


de  Mgr  Pie  au  Concile,  tin  de  ses  liâtes  de  l^oi tiers,  le 
vaillant  Mgr  Macedo,  évêque  de  l’ara,  jeté  en  prison 
à  Buenos- Ayres,  pour  sa  noble  résistance  à  la  fraiic- 
inaçomierie,  lui  envoyait,  avec  son  portrait,  le  tableau 
des  périls  de  cette  Eglise  Itrésiiienne  pour  laquelle  le 
prisonnier  s’offrait  en  sacritice.  Le  réponse  de  Mgr  i’ie 
est  du  13  octobre  1<S71:  «  IMouseigneur,  quoi  qu'en 
puissent  dire  vos  perfides  adversaires,  lu  religieuse 
atliniraliun  et  la  fraternelle  sympatbie  île  l’épiscopat 
du  monde  entier  vous  sont  acquise.s.  Nous  plaignons 
vos  persécuteurs.  Pieu  rendra  àcliacuu  selon  la  me¬ 
sure  de  sa  pariicipatioii  au  mal.  Mais  à  vous,  vénéré 

gne  concüpiiviiA  in  C/irislo, 
le  vénérable  évêque  de  l’ernambuco,  appartieiineni 
devant  Pieu  et  devant  les  lionimes,  en  ce  monde  ci  en 
l’autre^  les  palmes  glorieuses  du  courag'c,  delà  foi, 
de  la  patience,  enfin  les  récompenses  dues  à  l’amour  de 
la  vérité  et  de  la  justice  poussé  jusqu’au  mépris  delà 
vie  présente.  » 

L’effet  de  toutes  ces  afflictions  de  l’Eglise  et  de  ces 
liumiliations  de  la  patrie  terrestre  était  de  toiirneiule 
plus  en  plus  le  cœur  de  JMgr  Pie  vers  Jésus-Clirist 
et  le  ciel.  Pans  riioniéüe  de  la  Toussaint  1874,  dé¬ 
versant  tout  son  cœur  dans  celui  de  scs  ffilèles,  il  leur 
dit  ce  ([u'il  jjensait  de  ce  pauvre  monde  et  de  l’autre. 
«  Ah  !  mes  frères,  s’éci'iait-il  à  laffu  de  son  iliscoiirs, 
les  choses  de  ce  monde  sont-elles  donc  si  attravuiues 

b.' 

(pte  nuus  puissions  y  chercher  notre  bonheur  ;  et  la 
patrie  terrestre  nous  offre -t- elle  tant  de  sécurité,  qtie 
nous  ii'ayoïis  point  le  souci  de  la  initrie  éternelle  ï  Le 
momie  présent,  tel  surtout  (ju’il  est  dévoua  depuis 
qu’il  a  rompu  et  divorcé  avec  Dieu,  vaut-il  donc  la 
peine  que  nous  nous  ari'ètions  aux  misérables  petits 
incidents  de  cequ’ou  appelait  autrefois  la  vie  publique 
et  de  ce  qui  a  pu  passionner  ffautres  générations 
Seigneur,  mon  Pieu,  n’est-ce  point  pour  nous  détacher, 
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pour  nous  dégoûter  de  la  terre  qvie  vous  avez  permis 
qu’elle  devînt  le  sujet  et  le  théâtre  de  riiumiliation  et 
de  la  boute  ?  » 

Ihiis  d’un  coup  d’aîle,  remontant  vers  une  meilleure 
patrie  :  «  (Jlirétiens,  chrétiens,  consolons- nous  :  les 
titres  de  notre  noblesse  divine  ne  seront  point  lacérés 
avec  ceux  de  notre  dignité  nationale  ;  les  fondements 
de  notre  espérance  et  de  notre  gloire  sont  placés  trop 
haut  pour  être  atteints  par  les  plus  grands  coupables, 
j'aime  mieux  dire  par  les  ambitieux  et  les  téméraires, 
par  les  ignorants  et  les  incapables  qui  ont  tout  réduit 
ici- bas  à  rimpuissance  et  au  déshonneur.  Les  yeux 
levés  cil  haut,  c’est  à  iieiiie  si  nous  nous  apercevons 
do  tout  ce  <pii  croule  et  s’eUbndre  autour  de  nous. 
Idaiiant  dans  des  régions  inille  fois  supérieures  à 
toutes  les  liassesses  et  les  pauvretés  humaines,  nous 
prêtons  i  oreille â  Jésus  qui  nous  appelle  en  disant  à 
son  l'êre  ;  Moi  en  eux,  et  eux  en  moi  !  afin  qu'ils 
soient  eoiisommés  dans  la  même  unité  avec  nous,  et 
que  le  inonde  sache  que  vous  les  avez  aimés  comme 
vous  m’avez  aimé  moi- même,  dés  la  constitution  du 
monde.  » 

Aussi  bien,  à  cette  époipie,  Mgr  Pie  voyait-il  par¬ 
tir  t>üui‘  cette  autre  patrie  ces  bien-aimés  du  Père, 
qui  pour  lui  étaient  aussi  les  plus  aimés  des  frères, 
thiand  il  prononçait  ces  chrétiennes  paroles  de  dé¬ 
dain  et  d’eqioir,  il  n'y  avait  que  quelques  mois  que  la 
mort  lui  avait  enlevé  un  de  scs  ^dus  chers  amis  dans 
la  personiic  de  Mgr  Charles  Pillioii,  évêque  du  Mans. 

MgrPilliou  était  mort  le  3ü  juillet  187  4.  Il  y  avait 
peu  de  personnes  à  qui  l'Kvcque  de  IViitiers  fût  plus 
complètement  sympathique  d’esprit  et  de  cœur  :  «Nous 
sommes  tous  d'accui’d  ici  pour  vous  chérir  respectueuse¬ 
ment,  comii.e  l’iin  de  nos  plus  dévoués  amis»,  lui  écri¬ 
vait-il  un  jour.  Dés  qu’il  avait  su  sa  maladie,  il  l’avait 
visité  à  plusieurs  reprisos,  avec  une  extrême  tcndre.ssc. 
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«  La  pensée  du  cliei'  malade  ne  me  quitte  point,  écrivait-il 
à  ]\L  Fil  lion,  son  frère  ;  je  parle  de  lui  à  Notre-Seigiieur 
et  à  ses  saints  à  toute  heure  du  jour,  demandant  toutes 
les  grâces  d’une  sainte  fin,  si  la  volonté  d’en  haut 
exige  le  sacrifice,  mais  voulant  garder  respéraiice  jus¬ 
qu’au  bout.  »  La  même  lettre  disait  :  «  Monseigneur 
votre  frère  est  pour  moi  Tami  le  plus  intime  que  je  me 
connaisse  dans  l’épiscopat.  Je  lui  rends  toute  la  vivacité 
d’aflectioii  qu’il  a  bien  voulu  toujours  me  témoigner. 
L’épreuve  qu’il  subit  est  pour  moi,  elle  est  aussi  pour 
ma  mère  qui  connaît  ratléction  de  votre  frère  pour  moi, 
l’objet  d’une  profonde  douleur.  »  Quand  arriva  la  nou¬ 
velle  de  celte  sainte  mort,  Mgr  Pie  pleura.  II  déclare 
dans  ses  lettres  que  «  sa  pensée  ni  sa  prière  ne  se  sé¬ 
paraient  point  de  cette  maison  funèbre.  11  ne  pensait 
pas,  disait-il  encore,  que  personne  eût  senti  plus  for¬ 
tement  que  lui  le  coup  dont  il  avait  plu  à  Lieu  de 
frapper  tant  de  cœurs  ». 

Le  27  août,  il  pronoiioa  son  Oraison  funèbre  dans  la 
cathédrale  du  Mans.  11  loua  son  triple  ministère 
d’enseignement,  de  bon  exemple  et  de  direction  des 
âmes.  11  parla  des  grandes  institutions  monastiques  de 
son  diocèse,  de  Solesmes,de  Sainte-Cécile  et  des  Béné¬ 
dictins;  il  parla  du  collège  de  Sainte-Croix  où  il  avait 
appelé  les  Jésuites  ;  il  s’étendit  sur  le  Concile  du  Vati¬ 
can  et  les  décrets  auxquels  l’éveque  du  Mans  avait 
pris  sa  grande  part.  Puis,  après  le  docteur,  ce  fut 
le  tour  de  l’ami  de  se  faire  entendre.  Il  pleura  comme 
David  avait  jdeuré  sur  Jonathas  ;  «  Doleo  suj/er  fc, 
frater  mi  Jonaiha.  Ainsi  débutait,  dit-il,  il  y  a  six  siè¬ 
cles,  le  panégyriste  du  saint  évêque  et  docteur  Boua- 
venture,  dans  un  discours  souvent  interrompu  [>ar  les 
larmes  de  l’orateur  et  par  celles  de  l’assisLance,  Par¬ 
donnez,  nies  Frères,  si  je  n’ai  pu  vaincre  toute  mou  émo¬ 
tion.  Votre  évêque  m’aima,  etje  l’aimai  comme  un  frère  ; 
le  p;ictede  David  et  de  Jonathas  ne  fut  pas  plus  étroit 
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que  celui  qui  vint  unir  nos  cœurs  à  un  âge  où  les  liens 
n’ont  plus  coutume  de  se  nouer  si  fortement.» 

C’est  au  milieu  de  tous  ces  labeurs  et  de  ces  dou¬ 
leurs  que  se  leva  le  jour  d’une  grande  solennité  de  la 
carrière  épiscopale  de  Mgr  Vie.  Le  25  novembre  1874 
amena  le  XX^"'' anniversaire  de  son  sacre.  On  s’était 
beaucoup  réjoui  de  célébrer  les  noces  d’argent  de 
rÉvêiiue  avec  son  Eglise.  Mais  était-cebien  le  mo¬ 
ment  d’une  telle  démonstration  ?  Merr  Pies’en  défendit 
«  L’heure  actuelle,  écrivit-il  par  avance  à  ses  prêtres, 
n’est  pointa  la  joie  et  aux  f(*tes.  Les  deuils  delà  religion 
et  de  lapatne,les  humiliations  du  présent, les  incertitu¬ 
des  et  les  menaces  de  l’avenir  ne  laissent  point  de  place 
àla  manirestation  de  senümeiits  qui  doivent  plus  que 
jamais  sc  l'cnrermci-  dans  l’enceinte  domesti.iue.  » 

Il  ne  put  empèclicr  touterois  quedes  télicitations  lui 
vinssent  de  toute  l’Eglise,  et  du  Pape  lui-même.  Mais 
celles-là  seules  lui  plaisaient  qui  se  tournaient  en  vœux 
pour  sa.  sanctitication.  Telle  fut  celle-ci  de  Mgr  de 
8égiir  :  «  Se  renoncer  si  bien  soi-même  et  laisser  si 
l)ien  Jésus  vivre  en  soi  que  l’oii  ne  soit  plus  soi-même, 
mais  Lui,  par  l’innocence  et  la  sainteté  de  la  vie,  par 
la  pureté  de  la  lumière,  par  la  bonté,  par  la  fermeté, 
par  la  perfeclion  de  ramour  et  du  sacridce  :  voilà  tout 
le  programme  de  la  vie  épiscopale,  sacerdotale  etcbré- 
lienne.  Permcttez-moi,  cher  Seigneur,  de  vous  l’en¬ 
voyer  dans  un  humble  souvenir  qui  rappellera  quelque¬ 
fois  à  vos  prières  un  pauvre  homme  qui  bénit  la  divine 
Pro V i d 0 n ce  d e  1  u i  a v o ir  m é nagé  une  peti te  place  da n s 
votre  cami',  et  qui,  baisant  en  esprit  vos  mains  consa¬ 
crées,  vous  demande  la  meilleure  de  vos  bénédictions.  » 
Le  vingt-cinquième  anniversaire  fut  célébré  au  Sé¬ 
minaire,  solennellement,  mais  en  familie  ,  par  les 
prêtres  et  les  clercs,  qui  reçurent  ensuite  leur  Evèipie 
dans  un  repas  de  fête.  Sa  parole,  à  la  chapelle,  fut  toute 
d’humilité  etde  cordialité.  Les  compliments  le  laissèrent 
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froid.  «  L’Evèqiie,  disait-il  dans  son  homélie,  a  mieux 
à  faire  que  d’imiter  ces  monarques  idolâtres,  idoid- 
tres  surtout  d’eux-mômes,  dont  la  distraction  favorite 
était  d’entendre  le  récit  de  leurs  propres  faits  et  gestes, 
et  de  faire  lire,  jusque  dans  leurs  insomnies,  lesanuales 
des  temps  écoulés  de  leur  règne.  »  Pour  lui,  comme 
pour  l’Apôtre,  il  s’agissait  «  d’oublier  ce  qui  est  par 
derrière,  pour  s’étendre  vers  les  choses  qui  s’offraient 
devant  lui  ».  Il  fit  mention,  dans  sa  prière,  de  sa  véné¬ 
rable  mère,  qui  venait  ce  matin-là  de  présenter  le  pain 
bénitaux  noces  d’argent  de  son  dis. 11  rappela  le  vieillard 
qui  ravaitconsacré,Mgrde  Montais,  etlePapebien-aimé 
qui  l’avait  préconisé.  Il  s’adressa  à  Marie,  qui  avait 
présidé  à  sa  consécration  dans  son  église  de  Chartres. 
«  Maintenant,  o  Mère,  ne  m’abandonnez  pas  dans  le 
temps  delà  vieillesse  et  de  l’àge  avancé:  Et  usquein 
senectamet  in  senium  ne  dereUnqiias  me.  Gouvernez 
vous-même  cette  Eglise  que  mes  mains  bientôt  affaiblies 
ne  sauraient  plus  régir.  Bénissez  ce  clergé  et  ce  peuple 
que  vous  m’avez  donnés  et  qui  me  multiplient  depuis 
quelques  jours  les  témoignages  de  leur  docilité  et  de 
leur  amour.  Gardez-moiJongtemps  celle  qui,  pour  moi, 
porte  et  partage  avec  vous  le  nom  et  la  fonction  de 
mère.  Enfin,  si  les  vaillants  pontifes  dont  l’imposition 
des  mains  m’a  engendré  au  sacerdoce  suprême  sont 
entrés  depuis  longtemps  déjà  dans  la  voie  de  toute  chair, 
merci,  ô  Marie,  merci  ô  Jésus,  Prince  des  pasteurs,  de 
ce  que,  par  un  phénomène  inouï  durant  dix-huit  siècles, 
le  même  Pontife  romain  qui  me  faisait  évôque,  il  y  a 
vingt-cin€|  ans,  a  pu  bénir  aujourd’hui  le  vingt-cin¬ 
quième  anniversairede  ma  consécration.  Elles  seront  le 
plus  riche  ornement  de  la  fête,  ces  félicitations  pater¬ 
nelles  et  spontanées  de  Pie  IX,  qu’une  attention 
délicate  me  ht  parvenir  hier  au  soir;  et  sa  bénédiction 
de  Vicaire  de  Jésus-Chrisf ,  d’Evêque  des  évêques, 
venue  ad  cautelam^av  l’ailedes éclairs,  danslacrainte 
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que  ]es  cJiars  coiidnits  parle  feu  ne  fussent  pas  assez 
rapides,  sa  bénédiction  deux  fois  envoyée  sera  pour 

vous  et  pour  moi  le  complément  des  grâces  de  cette 
journée. » 

I/Evè(iuc  donna  à  son  peuple  cette  bénédiction  pa¬ 
pale  que  Rome  lui  envoyait  et  qu’il  avait  méritée.  Quand, 
du  haut  de  ces  vingt-cinq  ans,  il  regardait  la  route 
qu’il  avait  parcourue,  c/était  bien  la  grande  ligne 
qu’il  s’était  tracée  dès  Je  premier  pas  dans  la  carrière. 
On  réédita,  à  cette  occasion,  dans  les  feuilles  rell- 
gieiises  do  Poitiers,  le  Mandement  de  sa  prise  de 
possession  en  1849.  Il  y  avait  annoncé  qu’il  serait  du 
parti  de  Dieu,  et  qii’étant  l'homme  de  Dieu,  il  serait 
1  liomme  de  tous.  11  se  rendit  le  témoignage  qu’il  avait 
été  fidèle  à  son  programme  :  «  Il  ne  tiendra  pas  à  moi, 
disait-il,  en  ce  vingt-cinquième  anniversaire,  qu’au 
front  ispice  de  ma  maison  d’Évêque  on  puisse  graver 
l'inscription  que  j’y  voulus  inaugurer  dès  le  premier 

jour:  Fa  in  iempore  iracundiœ  faclus  est  7'econcilia- 
iio  ». 

Un  présent  de  fête  était  annoncé  au  clercré.  C’était 
le  code  complet  des  vStatuts  diocésains,  résumant  les 
décrets  des  synodes  annuels,  et  sanctionnés  par  l’ex- 
périoncc  d  un  épiscopat  déjà  long.  L’iioniuie  do  la  tra¬ 
dition  so  révélait  au  soin  qu’il  avait  pris  d’en  faire 
remonter  les  prescriptions  principales  aux  siècles  les 
plus  reculés  de  l’Eglise  de  Poitiers.  En  offrant  ce 
recueil  à  ses  prêtres,  il  leur  disait,  avec  im  de  ses 
prédécesseurs  du  xv®  siècle,  GeolTroy  de  Saint-Belin  : 

«  Il  m’estoit  impossible  do  recevoir,  en  cette  arrière- 
saison  de  ma  chargée  et  inclination  de  mon  âge,  plus 
debonbeur  que  de  voir  votre  compagnie  réduite  à  un 
plus  graïul  désir  que  jamais  de  llorir  et  fructifier  en 
l’cflet  de  l'observance  de  vostre  état  ». 

Mais  il  ii’y  avait  plus  de  fête  iiour  Mgr  Pie  qui  ne 
fiât  aussitôt  suivie  de  quelque  deuil  nouveau,  dans  ces 
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terribles  années  de  douleurs  privées  comme  de  déca¬ 
dences  publirpies.  C’était  rautomiie  de  la  vie,  comme  il 
le  disait,  avec  ses  rares  beaux  jours  et  ses  fréquents 
frimas.  Dom  Giiéranger  allait  mourir.  Mgr  Pie 
était  allé  le  visiter  récemment.  Il  avait  admire  sa 
récente  fondation  des  Bénédictines  de  Sainte-Cécile,  à 
laquelle  il  portait  le  plus  religieux  intérêt  Cette 
reconstitution  des  moniales  d^autrefois,  selon  le 
type  canonicpie  et  traditionnel ,  entrait  entièrement 
dans  l’esprit  de  riiomme  de  l’Eglise.  Mais  il 
accusait  cette  nouvelle  entreprise  de  prendre  sur 
la  santé  de  son  vénérable  ami  :  «  ^^otre  maison  de 
Sainte-Cécile  vous  excède,  disait-il.  Cette  Sainte  est- 
elle  si  pressée  de  vous  avoir  chez  elle  ?  Vous  qui 
l’avez  fait  vivre,  elle  vous  fera  mourir.  »  T.e  vaillant 
Père  le  rassurait.  Il  lui  écrivait  encore,  le  21  jan¬ 
vier  1875,  «  qu’il  avait  une  soif  immense  de  se 
rendre  à  Ligugô,  d’aller  le  voir  à  Poitiers,  et  qu’il  n’at¬ 
tendait  pour  cela  que  le  retour  du  printemps  ».  Dix 
jours  après  cette  lettre,  31  janvier,  le  Père  Abbé  expi¬ 
rait,  «  Il  n’attendait  pas  la  mort  aussi  soudaine, 
raconte  Mgr  Pie  ;  mais  quand  il  la  vit  devant  lui,  il 
jeta  en  Dieu  toutes  ses  sollicitudes  et  n’eut  qu’une 
pensée,  celle  de  l’action  de  grâces  :  Mon  âme,  s’é¬ 
cria-t-il,  bénissez  le  Seigneur,  otque  tout  ce  qui  est  en 
moi  bénisse  son  saint  nom  :  Benedic,  anima  mea, 
Domino  f  ci  omnia  (juce  intrarjie  suni^  no  mini  sancto 
ejus  !  l’uis  d’une  voix  mourante,  il  commanda  <à  ses 
frères  de  chanter  avec  lui  le  TeDcum.  C’est  bien  le 
chant  qui  convenait  près  de  la  coiiclie  d’un  tel  mou¬ 
rant.  » 

L’amitié  pleine  d’admiration  de  Mgr  Pie  pour  le 
grand  Bénédictin  datait,  nous  le  savons,  dès  avant  les 
jours  de  son  épiscopat.  Elle  s’alimentait  des  mêmes 
affections  et  des  mêmes  convictions.  Elle  s’ètait  for¬ 
tifiée  dans  les  mêmes  comljats  soutenus  pour  la  même 
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cause  :  la  cause  de  l’I'lglise  romaine,  leur  uniigie 
alTaire  et  leur  jjassioii  commune.  Us  ne  diiréraieiit  que 
dans  la  manière  de  la  servir  :  l’un  y  déployait  une  plus 
vaste  science  de  son  histoire  et  de  ses  lois;  l’autre  y 
appoi’tait  une  plus  line  et  plus  liabile  connaissance  des 
hommes.  L’un  avait  plus  d’érudition,  rautre  plus 
d’élnquence.  Le  caractère  de  l’un  le  poussait,  en  toute 
campagne,  à  marcher  en  avant  et  à  présenter  la  ba¬ 
taille;  le  caractère  de  l’autre  lui  conseillait  d’attendre 
et  île  manœuvrer  pour  en  assurer  le  succès.  11  y  avait 
plus  d’initiative  et  d’ardeur  guerrière  dans  le  premier  : 
il  y  avait  dans  le  second  davantage  de  ce  que  les 
Tjat  ins  appelaienl  vis  imperalorla^  mélange  de  sagesse, 
(le  force  et  de  grandeur.  L’un  était  un  chevalier  ; 
rautre  était  im  général.  Mais  tous  deux  marchaient 
de  front  vers  les  mêmes  ennemis,  au  service  de  Rome, 
à  (jui,  depuis  vingt-cinq  ans,  ils  avaient  assuré  de 
rnagniliques  coiittuètes. 

Une  des  dernières  parole.s  du  Religieux  mourant 
avait  été  pour  son  ami.  11  avait  dit,  entre  autres  choses  : 
Â  Si,  après  ma  mort,  vous  ne  pouvez  vous  dispenser 
défaire  parler  de  moi,  invitez  l'Evèqne  de  Poitiers  : 
vous  serez  sûrs  que  lui  du  moins  ne  fera  pas  de  bévues  ». 
llentendait  parla  lesidées  fausses  et  les  jugements  mal 
formés.  L’Evèqne  accepta  défaire  son  oraison  funèbre. 

Ce  fut  le  4  mars,  à  la  célébration  du  service  funè- 


Itre,  dans  Saint- Pi  erre  de  Solesmes,  que  fut  prononcé 
l’éloge  (lu  plus  grand  moine  <|ue  l’Eglise  de  France 
posséda  de  nos  jours.  I /archevêque  de  Tours,  les 
évê<[ues  (lu  Mans,  de  Nantes,  de  ^  amies,  d’Angers, 
de  l^erga,  coadjuteur  de  Bordeaux,  les  abbés  de  Saint- 
Michel  do  Erigolet  et  de  la  Trappe  du  l’*ort-du-Salut, 
étaient  au  pied  de  la  chaire,  avec  une  multitude  de 
prêtres  et  de  laïques,  parmi  lesquels  on  remarqua  le 
préfet  du  département.  C’était  vraiment  le  deuil  do 
toute  l’Eglise  de  h’rance. 


LABEURS  ET  DOULEURS. 


“■  OT 

Ot3  / 


Dom  Guéraiiger  avait  été  l’homme  suscité  de  Dieu, 
et  pour  la  restauration  de  rOrclre  rnonasticpie  au' 
dedans,  et  pour  les  travaux  réparateurs  de  T  Eglise  de 
France  au  dehors.  Ce  double  ouvrage  se  déroula  tout 
le  long  du  discours,  avec  une  majesté  de  parole  et 
une  plénitude  de  doctrine  qui  n’ont  leur  pareil  que 
dans  l'antiquité  ecclésiastique.  Dom  Guéraiiger,  c'est 
le  moine,  c’est-à-dire  le  type  éminent  de  la  vie  évan¬ 
gélique  régularisée  par  les  lois  de  l’Eglise,  Dom  Gué- 
ranger,  c’est  l’Abbé,  c’est-à-dire  le  père  des  moines. 
Mais,  de  plus,  Dom  Guéranger  c’est  le  docteur  qui  a 
fait  resplendir  la  lumière  pour  tous  ceux  qui  sont  de 
la  maison  de  Dieu.  Le  rétablissement  maintenant 
presque  universel  de  la  liturgie  romaine  ;  la  lutte 
savante  contre  le  naturalisme  ;  le  secours  de  paroles 
et  d’écrits  prêté  aux  grands  actes  du  Pontificat  de 
Pie  IX  et  au  Concile  du  \’atican  ;  que  de  rayons  à 
cette  couronne  doctorale  ! 

En  somme,  et  c’est  pour  lui  la  gloire  supérieure 
qui  consacre  les  autres,  Dom  Guéranger  fut  l’homme 
de  l’Eglise  :  de  là  cette  sûreté  de  doctrine  qui  a  per¬ 
mis  de  dire  au  docte  évêque  de  Tulle  que  Solesmes 
est  «  le  lieu  irrépréhensilile  :  locus  irrcjyreheji&i- 
bilis  ».  Or  ce  lieu  fut  un  foyer  pour  toute  l’Eglise  de 
France  :  un  foyer  de  lumière  pour  tant  d’esprits  qui 
sont  venus  y  allumer  le  llambeau  de  leur  science,  pour 
tant  d'àmes  qui  sont  venues  y  raviver  la  llamme  do 
leur  piété  ;  uu  foyer  de  charité  pour  les  habitants  et 
les  himilles  delà  contrée,  un  foyer  de  grâce  pour  les 
pèlerins  et  les  pécheurs,  un  foyer  d'amitié  pour  tant 
de  cœurs  qui  sont  venus  s’y  réchaullèr  et  s’y  ranimer. 
«  O  Père,  ils  sont  heureux  ceux  qui  vous  ont  vu  et 
connu  de  près,  et  qui  ont  eu  riionncur  de  votre  amitié  : 
BecUi  sîCîîi  qui  te  vido'uni  et  in  amicitia  tua  déco¬ 
ra  iisunl  !  » 

L’oraison  funèbre  de  l’abbé  de  Solesmes,  aussitôt 
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pultliée,  prit  la  place  qu’elle  gardera  parmi  ^les  monu¬ 
ments  de  la  meilleure  éloquence  ecclésiastique.  On 
écrivait  de  Rome  à  ^Jgr  Pie  :  «  Quels  merveilleux 
textes  d’Ecriture  vous  savez  trouver!  Il  faut  qu’il  y 
ait  pour  vous  une  germination  de  la  Bible,  au  jour, 
à  riieure,  au  coup  de  soleil  qui  vous  convient  ». 

Pie  IX,  en  apprenant  la  mort  do  l’Abbé  de  Soles- 
mes,  s’était  montré  très  aftligé.  «  Je  perds  un  ami 
dévoué,  et  TEglise  un  grand  serviteur»,  avait-il  dit. 
]\Iais  le  plus  magnifique  hommage  du  Saint-Père  fut 
un  Bref,  à  la  date  du  29  mars,  félicitant  l’Évêque  de 
Poitiers  de  ce  chef-d’œuvre  de  doctrine,  d’éloquence 
et  de  courage  :  «  Nous  avons  la  confianco  que  votre 
travail  ne  sera  pas  inutile,  y  est-il  dit  En  payant 
au  défunt  les  louanges  qu’il  a  méritées  pour  avoir 
fait  bonne  guerre  aux  erreurs  modernes,  vous  avez 
ajouté  un  nouveau  et  vigoureux  coupa  ceux  que  leur 
portent  déjà  vos  remarquables  Lettres  pastorales.  » 
Pic  IX  voulut  faire  davantage  :  un  acte  pontifical,  en 
forme  de  Biof,  adressé  à  tout  l’univers  catholique,  le 


19  mars  1875,  rappela  les 


services  sig 


que 


l’Abl  lé  de  Sülesmes  avait  rendus  au  Siège  apostolique 
et  à  l’Eglise,  et  proclama  les  faveurs  dont,  par  recoii' 
naissance  pour  cet  éminent  Religieux,  le  Saint- 
Siège  enrichissait  les  Abbés  de  Solesmes  et  l’Ordre 
Bénédictin  de  la  ConcTéeution  de  France. 

L’Evôqne  de  Poitiers  voulut,  lui  aussi,  servir  la 
famille  religieuse  dont  il  avait  aimé  le  père.  Il  la  sa¬ 
vait  chargée  d’nnc  dette  pesante,  et  il  n’avait  pas 
tenu  à  son  amitié  secourahle  quelle  n’en  fut  libérée. 
Le  18  mai,  il  réunit  à  Paris,  dans  le  salon  de  M'"®  la 
vicomtesse  des  Cnrs,  l’élite  des  dames  catholiques,  pour 
intéresser  leur  charité  en  tiiveur  de  Solesmes.  C était 
VSO, 000  francs  qu’il  fallait  trouver.  Mais,  en  deman¬ 
dant  (les  secours,  l’Evéqiie,  avant  tout,  demanda  des 
respects  pour  cet  Ordre  illustre  qu’un  chrétien  ne  de- 
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vaitassister  qu  en  riionoraiit,  pour  s'Jionorer  lui-même  ^ 
la  race  tle  saint  Benoit  pouvait  aller  de  pair  avec  les 
plus  grandes  races  de  France  et  d'ailleurs  ;  «  Vous 
aiderez  dans  la  personne  de  ces  Religieux,  Mesdames, 
une  famille  noble,  réduite  à  la  gêne  pour  quelques 
années,  A  laquelle  on  est  heureux  de  rendre  ser¬ 
vice.  mais  en  respectant  jusqu'aux  susceptibilités  do 
sa  délicatesse.  » 

Cette  hère  manière  de  demander,  très  spirituelle 
aussi,  très  fine,  très  persuasive  dans  sa  sim[dicilé, 
n’était  [las  faite  pour  déplaire.  On  donna  par  cinq, 
six  et  dix  mille  francs.  L’Evêque  revint  à  la  charge, 
plusieurs  années  de  suite,  chez  la  comtesse 

de  Nlcolaï,  chez  la  duchesse  do  Luynes.  Enlîii, 
il  quehpie  temps  de  là,  l’abbaye  lui  annonçait  qu’elle 
saurait  désormais  se  suffire  à  elle-même.  Elle 
n’avait  plus  qu'à  le  Ijônir  comme  un  bienfaiteur 
insigne. 

Cependant  le  Jubilé  du  quart  de  siècle  était  ramené 
par  rannée  1875,  et  le  Pape  l’avait  publié  le  24 
décembre  précédent.  Le  grand  désir  do  Mgr  Vie 
avait  été  que  le  Saint-Père  lui  rendît  cette  fois  sa 
solennité  et  ses  conditions  antiques,  eu  attacliantla 
grande  indulgence  do  l’année  sainte  an  pèlerinage  du 
seuil  des  apôtres,  et  ou  attirant  ainsi  à  Rome  toutes 
les  parties  de  la  chrétienté.  11  en  avait  écrit,  le  3  mai 
1874,  une  lettre  njotivée,  sous  forme  de  ^^îéraoire,  au 
Pape  qui  l’avait  lue  et  méditée  :  «  Pie  I  X  peut-il  achever 
son  règne,  et  un  tel  règne,  sans  avoir  publié  rannée 
sainte  ?  L’état  du  monde  est  tel  que  c’est  le  cas  de  tout 
tenter,  de  tout  oser.  Ce  coup  de  la  trompette  apostolique 
éveillera  et  relèvera  les  esprits.  Pas  le  moindre  doute 
qu’au  milieu  de  la  stupeur  et  des  appréhensions  imi- 
verselles,  la  grandeur  de  cet  acte  pontifical  ne  produise 
imelîet  immense,  et  qu’un  élan  considérable  ne  soit  pas 
donné  à  tous  les  fidèles.  Ils  remporteront  de  Rome  un 
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sentiment  vif  de  lasiUialion  faite  au  Pape  dans  sa 
ville  sécularisée;  et,  par  sa  hardiesse  même,  ce  coup 
seracapable  de  ramener  pour  le  Pontife-Roi  des  chances 
fivoraldes.  Mais  surtout,  au  point  de  vue  spirituel, 
comliieii  notre  siècle,  si  cruellement  travaillé  et  qui  a 
déjà  perdu  les  Jubilés  du  siècle  naissant  et  du  demi- 
si(k*le ,  n’aurait-il  pas  besoin  de  cette  grâce  ainsi 
achetée,  pour  corriger  ses  voies  durant  sa  dernière 
période;  pour  obtenir  le  pardon  de  tant  de  fautes  qu’il 
aconimises,  laguérison  de  tant  de  maux  qu  ilaenfantés, 
et  dont  les  consétiuences  terribles  sont  arrivées  à  leur 
extrême  limite  !  » 


Mais,  d’autre  part,  l’Evêque  ne  se  dissimulait  pas  les 
objections  et  les  dilîicultés,  tirées  principalement  de 
la  politique,  vu  letat  présent  de  Rome  et  de  la 
Ihipanté.  Pie  IX  avait  du  en  tenir  compte,  à  regret, 
et  le  pèlerinage  ad  Umina  ne  fut  pas  prescrit  comme 
condition  de  rintlulgciicejiilulaire,  tout  en  restant  dans 
l’esprit  et  dans  le  vœu  de  l’Eglise. 

Mgr  Pie  l’expliqua  dans  son  Mandement  pour  le 
Carême  de  1875,  puis  il  disposa  tout  pour  cette  nou¬ 
velle  et  grande  campagne  apostolique.  Il  mit  sur  pied,  , 
à  cet  effet,  toutes  ses  troupes  régulières  ;  et,  comme 
dans  la  Chambre  française  on  commençait  à  calomnier 

O- 

les  Religieux  pour  se  donner  le  droit  de  les  disperser  , 
bientôt,  le  mandement  de  Mgr  V\e  prit  à  cœur  de  les  j 


défendre  et  do  les  honorer,  thi  y  Usait  ces  lignes  : 
«  Combien  nous  nous  félicitons  d’avoir  multiplié 
sur  notre  territoire  les  milices  religieuses  de  qui 
vous  attendez  aide  et  secours  !  Voici  déjà  que 
les  portes  do  leurs  monastères  et  do  leurs  maisons 
•sont  assiégées  de  demandes  :  moines  de  Saint-Benoît 
et  chanoines  régidiers  de  saint  Augustin,  Frères- 
Prêcheurs  de  saint  .  l)omini(pie,  membres  de  la 
Coni[>agnie  de  Jésus,  missionnaires  de  Saint-Laurent 
et  de  Mo ui Héron,  famille  diocésaine  des  Oblats  de 
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Saiiit-Hilaire  ;  voici  que  les  engagements  pris  pour 
le  courant  de  raiiaée  ont  bientôt  absorbé  le  person¬ 
nel  de  tous  ces  instituts.  11  en  est  à  peu  près  de  inêine 
des  enfants  de  saint  François  et  de  ceux  de  saint 
Alphonse  de  Liguori  qui  nous  ont  apporté  leur  parti¬ 
cipation.  Vous  devez  donc,  pasteurs,  suppléer  au 
iionibre  en  associant  vos  elTorts.  Allons,  allons, 
pêcheurs  timides,  avancez  en  pleine  nier  et  lâchez  vos 
filets.  Depuis  longtemps,  dites-vous,  vous  avez  tra¬ 
vaillé  dans  la  nuit,  sans  rien  prendre.  Ayez  foi  dans 
la  parole  que  je  vous  adresse  au  nom  du  Maître  : 
l’heure  n’est  pas  éloignée  où  vous  serez  dans  l’admi¬ 
ration  de  votre  capture.  » 

Mais  encore  à  quoi  boni  Etait-ce  bien  l’heure 
d’entreprendre  cette  campagne,  quand  le  salut  public 
semblait  désespéré'?  «O  vous  qui  désespérez  dos  cho¬ 
ses  humaines,  mon  frère,  répond  Mgr  Fie,  s’il  ne 
vous  est  pas  domié  de  sauver  voire  pays,  sauvez  au 
moins  votre  âme  :  si  vous  n’avez  plus  foi  à  aucun 
lendemain  en  ce  inonde,  assurez  sans  retard  le  len¬ 
demain  immortel.  Les  nations  périront,  votre  âme 
est  impérissable  :  la  patrie  terrestre  finira,  la  patrie 
d’eii  haut  ne  connaît  pas  de  fin.  Mais  que  dis-je 
Revenir  à  la  religion  qui  sauve  *  ^s  âmes,  c’est  re¬ 
venir  aux  doctrines  (jui  sauvent  les  peuples  ;  et  les 
intérêts  du  temps  ne  sont  jamais  mieux  protégés  que 
par  ce  qui  sauvegarde  ceux  de  rètcniité.  » 

Le  28  mars,  rÉvèque  ouvrit  les  exercices  du  Jubilé 
dans  sa  cathédrale  par  une  homélie  toute  d’exliurUi- 
tiüii.  Fuis,  on  le  voit  tonte  rannée  qui  va,  do  ville  en 
ville,  confirmant,  prêchant,  consacrant  ou  bénissant 
des  églises  nouvelles,  inaugurant  ou  clôturant  les  sta- 
tionsjiibilaires,  allumant  ou  l'allumant  partout  l'amour 
de  Dieu  et  de  jSotre-Scigueur  Jésus-Christ.  11  recom¬ 
mençait  alors  la  visite  complète  de  son  vaste  diocèse 
pour  la  cmquièitie  fois! 
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Le  G  juin,  jour  du  Sacré-Cœur,  Mgr  Pie  dédia  à 
Notre-Dame  de  la  Paix  l’église  des  Pères  de  l’Adora¬ 
tion  perpétuelle  ou  Picpuciens,  dont  rinstiti.it,  origi¬ 
naire  de  Poitiers,  datait  des  jours  les  plus  sanglants 
de  la  Terreur.  L’Évèque,  considérant  devant  lui  les 
Religieux  revêtus  du  manteau  rouge  qui  est  leur  habit 
de  chœur  :  «  Mes  Pères,  leur  dit-il,  cette  église  est 
la  quatre-vingt-treizième  qu’il  m’est  donné  de  consa¬ 
crer.  Ihirtout  ailleurs,  j’aurais  passé  sous  silence  ce 
chiffre  sinistre  et  marqué  par  tant  de  souvenirs  né¬ 
fastes,  Dans  cette  enceinte  sacrée,  c’est  nu  souvenir 
sacré  :  c’est  le  millésime  de  votre  naissance.  Le  man¬ 
teau  de  llammes  sous  lequel  je  vous  vois  agenouillés 
devant  l’Hostie  du  tabernacle,  m’apparaît  comme  teint 
ci  fumant  du  plus  pur  sang  de  la  France.  J’j  recon¬ 
nais  reniblème  des  ardeurs  qui  embrasaient  ici  tant 
d  âmes  ferventes  et  généreuses,  en  lace  des  crimes 
qui  épouvantaient  le  monde  ;  et  je  demande  à  Celui 
dont  vous  avez  le  droit  de  dire,  plus  que  personne,  qu’il 
est  pour  vous  uii  èpou.x  de  sang  :  sponsus  sanguinum 
lu  rnihi  eSy  détenir  toujours  vos  cœurs  collés  à  sou 
cœur  et  au  cœur  de  sa  divine  Mère,  dans  cet  acte  de 
perpétuelle  ré[)aratioii  et  de  vivante  amende  liono- 
rablo  qui  sont  le  caractère  propre  et  hx  tin  de  votre 
Institut.  » 

r.e  Sacré-Cœur  eut  les  honneurs  de  cette  année 
jubilaire.  Nous  avons  vu  partir  de  Poitiers  le  mouve¬ 
ment  qui  consacrait  la  France  au  Cœur  de  Jésus.  Le 
Pape  venait  d’ordonner  que,  le  21  juin,  on  lui  consa¬ 
crât  rLglise  tmiverscllo.  L’Fvèque  choisit,  pour  cette 
solennité,  l’église  de  la  résidence  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  C’était  justice,  et,  enelfet,  il  rappela,  dans  le 
discours,  qu’un  Jésuite, le  Père  Claude  delà  Colombière, 
avait  été  le  ])i'incipal  instigateur  de  l’institution  delà 
fête  du  Sacré-Cœur.  «  C’est  là  une  gloire  qu’il  vous  faut 
pa^œr,  ajou  ta-t-il,etqu’i!  faut  so  consoler  d’avoirà  payer 
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chèrement.  Aussi,  à  riieareoîi  le  monde  entier  retentit 
de  cantiques  et d'ixoïnmages au  Sacré-Cœur, estdl  na¬ 
turel  que  Téafer  se  venge  en  aboyant  et  faisant  aboyer 
aux  Jésuites.  Les  deux  phénomènes  sont  corrélatifs,  et 
ruii  explique  l’autre.  »  C’était  en  etfet  le  moment  des 
diatribes  menteuses  de  M.Paul  Sert  et  de  ses  compli¬ 
ces  contre  la  Compagnie  de  Jésus.  L’Evêque  ne  les 
épargna  pas  :  «  Tandis  que  tous  les  folliculaires  et 
la  plupart  des  orateurs  politiques  des  deux  Chambres 
n’ont  cessé  de  vomir,  en  ces  derniers  jours,  les  ou¬ 
trages  et  les  menaces  à  l’adresse  des  Jésuites,  suspects 
de  savoir  trop  bien  tirer  parti  de  la  liberté  d’enseigne¬ 
ment,  il  nous  était  doux  de  nous  unir  à  eux,  dans  cette 
Eglise  de  leur  Société,  pour  nous  reporter  par  la 
pensée  vers  cette  liumbie  cité  de  Paray,  devenue,  avec 
Montmartre,  le  lieu  le  plus  cher  à  leur  souvenir.  » 
Enfin  tout  ce  travail  de  zèle  se  couronna  par  le 


second  CoüüTès  des  associations  ouvrières.  M.  de  Mun 
vemdt  d’écrire  à  l’ Evêque  de  Poitiers  :  «  Monsei¬ 
gneur,  notre  œuvre,  soutenue  depuis  trois  ans  par 
les  constantes  bénédictions  de  la  divine  Providence,  a 
presque  justifié,  par  ses  progrès,  les  brillantes  des¬ 
tinées  que  vous  lui  promettiez,  à  son  berceau,  dans 
l’assemblée  tenue  en  1872,  sous  votre  présidence.  Elle 
est  aiijourdMiui  pleine  de  vie,  de  force  et  d’espérance  ; 
et  ses  quatre-vingts  comités,  qui  ont  fondé  jusqu’ici 
plus  de  ceiit  cercles  d’ouvriers,  sont  un  témoignage 
desefforts  entrepris  par  ses  serviteurs.  Nous  voudrions, 
Monseigneur,  qu’une  consécration  éclatante,  donnée  à 
notre  œuvre,  vînt  l’etremper  nos  forces,  et  qu  elle  fût 
l’occasion  d'une  alnnnatioii  solennelle  des  principes 
catholiques  sur  lesquels  nous  voulons  établir  la  rég'é- 
nération  sociale.  »  Cette  affirmation,  M.  de  INIiui  avait 
désiré  d’abord  qu’elle  se  lit  entendre  à  Paris;  sur  le 
refus  de  ^*lgr  ihe,  le  Congrès  se  réunit  une  seconde 


fois  à  Poitiers. 
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Ce  fut,  dn  IS  au  2t)  août,  1875,  qu’eut  lieu  cette 
asseuil)léc.  L’Evêque  l’ouvrit,  la  présida,  y  parla  et 
en  fut  l’âme.  11  lui  trouva  des  ancêtres  dans  l'EgEse 
du  ccuacle  et  dans  celle  dos  catacombes  ;  il  lui  trouva 
sou  code,  son  programme,  son  histoire  dans  une 
ê|>itredo  saint  Laul,  dont  ii  tU  le  commentaire.  11 
loua  délicatement  et  magnifiquement  «  celui  dont 
le  zèle  est  ardent  comme  la  tiarnuie  de  ses  yeux, 
dont  la  jiai'ole  est  aiguisée  comme  le  glaive  suspendu 
à  ses  lianes,  soldat  de  rarméedu  Christ  et  de  l’armée 
des  Francs,  orateur  d’une  croisade  nouvelle,  qui  sou¬ 
lève  des  miiltiiiides  de  travailleurs  jusque  sur  les 
hauteurs  (le  1  esjirit  de  foi  et  de  sacrifice  ».  En  rappe¬ 
lant  (pic  M.  do  Mmi  descendait  du  trop  célèbre  llel- 
vélins,il  Je  «  l’élicita  do  venir  corriger  ce  passé  avec  un 
siirci'oitdo  talent  et  d’éclat  d’où  jaillissait  nue  riche 
source  de  mérites  et  de  grâces  pour  lui  et  pour  ceux 
qui  naissaient  do  lui  ».  M.  do  Mun  venait  d’avoir  un 
lils,  {laiis  ces  mômes  jours. 

Ou  s  était  attendu  à  ce  que  Mgr  Pie  formulerait  de 
fortes  affirmations  doctrinales.  Il  le  lit  Elles  se  résu¬ 
ment  dans  ce  dernier  mot,  qui  fut  la  réponse  d’adieu 
à  Mgr  Cartiiyvels,  vice-recteur  de  fUniversité  de 

Louvain  :  «  L’objectif  de  riiomme  d’Etat  clirétien 
doit  être  de  respecter  rintégrité  des  principes,  là 
même  où  ils  ont  cessé  momentanément  d  etre  appli- 
eable.s  ;  et,  à  travers  les  compromis  ou  les  moyens  termes 
rendn.s  parfois  nécessaires,  de  ne  livrer  jamais  le  plus 
petit  atome  de  la  vérité  catholique  ». 

Mgr  Ibe  u'avait  plus  besoin  de  s’attacher  M.  le 
comte  de  Muii  ;  mais  il  avait  le  devoir  de  l'atta¬ 
cher  de  plus  eu  plus  à  la  vérité  pleine,  â  la  vérité 
pure,  pour  qu’elle  portât  tout  le  fruit  que  Jésus- 
Olirist  et  l’Eglise  pouvident  espérer  de  lui.  Ce  fut  le 
sujet  d’une  lettre  un  peu  postérieure,  personnelle  il 
est  vrai,  mais  (pi’ou  no  smirait  omettre  ici,  tant 
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appartient  à  i  aine  et  conséquemment  ù  l’iiistoire  de 
Pie. Qu’on  en  juge  cVaillenrs  :  «  Monsieur  le  Comte, 
on  n’est  apôtre  qu’à  la  condition  de  travailler  à  être 
saint  ;  et  la  première  condition  de  la  sainteté,  c’est 
l’ortliodoxie.  La  plus  généreuse  ardeur  n’j  saurait  sup¬ 
pléer.  Nous  ne  pouvons  rien  sans  la  grâce,  et  ron 
n’amènera  point  la  grâce  à  divorcer  avec  la  doctrine. 
Chez  le  serviteur  de  Dieu  et  de  la  cause  divine,  Pej’- 
reur,  même  inconsciente  et  qui  ne  constitue  pas  le 
péché  Ijprmel,  est  encore  un  très  grave  obstacle  à  la 
fécondité  de  la  parole  et  de  raction. 

«  Oii  est  puissant  pour  le  bien,  quand,  après  avoir 
écarté  cette  première  cause  de  stérilité,  aujourd’hui 
trop  générale,  on  se  donne  tout  entier  à  l’œuvre  de  sa 
sanctification  personnelle,  en  vue  de  contribuer  ensuite 
à  celle  des  autres,  selon  que  Notre-Seigncur  nous  en 
a  tracé  la  règle  ;  Pro  eis  ego  sanctifico  meq^sum,  ut 
suit  et  ^p.s^  sancUficati  in  ve7-'iiate. 

«  C’est  là,  Monsieur,  l’esprit  général  et  la  note  do¬ 
minante  de  vos  discours,  particulièrement  du  discours 
capital  que  je  viens  de  lire.  Avancez  hardiment  dans 
cette  voie  :  Dieu  est  avec  vous, 

«  Quelle  sera  la  mesure  du  succès  ?  de  l’ignore,  parce 
que  j’ignore  dans  quelle  proportion  la  génération 
présente  s’est  trouvée  cligne  des  miséricordes  d’en  haut. 
Si  le  salut  social  peut  naître  de  quelque  part,  ce  sera 
en  partie  de  là. 

«  Permettez-moi  de  féliciter  votre  pieuse  compagne 
de  tout  ce  que  Dieu  lui  a  accordé  à  elle-même,  en  faisant 
de  vous  un  de  ses  meilleurs  ouvriers  de  l’heure  pré¬ 
sente.  Elle  a  appris  des  siens,  et  vous  savez  vous-même, 
Monsieur,  combien  sont  anciens  et  combien  me  sont 
chers  les  liens  de  respect  et  d’affection  qui  m’attachent 
à  votre  commune  famille.  Le  temps  et  vos  œuvres 
n’oiit  pu  que  les  resserrer  davantage.  »  Cette  famille 
était  celle  de  M.  le  comte  d’Aiullau,  beau-père  de  M  ,  de 
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Mu  11,  et  propriétaire  du  djateaii  de  Vauré,  si  cher  à 
la  jeunesse  de  Mgr  Pie. 

De  la  réponse  de  M.  de  Mun  nous  ne  dirons  qu'un 
mot  :  il  remercia  celui  qu’il  choisissait  dorénavant  pour 
conseil  et  pour  guide,  dans  le  service  de  la  vérité  comme 
de  la  charité,  et  il  le  priait  de  toujours  lui  en  montrer 
le  cliemin. 

En  quel  honneur  Mgr  Pie  tenait  ces  serviteurs  de 
l'Eglise  dans  le  siècle,  on  le  reconnut  encore  dans  les 
pages  qu’il  consacra,  vers  cette  même  époque,  à  l’éloge 
d’un  catholique  éminent,  M.  le  comte  Edmond  Lafond, 
président  de  l’œuvre  du  Denier  de  Saint-Pierre,  à 
l’aris,  un  des  hommes  qui  étaient  le  plus  en  sympa- 
tliie  d’idées  et  de  sentiments  avec  lui.  Esprit  à  la  fois 
poétique,  mysiiquc  et' pratique,  M.  le  comte  Lafond 
avait  lait  de  bons  livres  et  écrit  de  beaux  vers  ;  mais 
il  avait  surtout  l'ait  de  bonnes  et  grandes  œuvres.  Il 
avait  mérité  de  Pie  IX  cet  encouragement  et  ce  remer¬ 
ciement:  «  de  bénis  tout  que  vous  avez  fait,  tout  ce 
([lie  vous  faiies  et  tout  ce  que  vous  ferez  pour  moi». 
Personne  u’eut  jamaisptusque  lui  ce  ([ueron  a  appeléla 
religion  du  Pape  et  de  la  Papauté  ;  Amor  mlhi  Èorna^ 
lUnna  mih  i  anmr, était  devenu  sa  devise.  H  avaitinscrit 
dans  ses  armes  :  «  Tout  pour  le  Siège  de  Pierre»  ;  les 
grandeurs  de  Rome  avaient  étésajoie,  comme  ses  souf¬ 
frances  avaient  été  sa  douleur.  Magnifique  et  modeste, 
il  avait  api  pris  de  saint  Vincent  de  Paul  à  couvrir  le 
feu  de  ses  charllés  sous  la  coudre  de  rbuinilité.  C’é¬ 


tait  un  clircticn  au  conir  antique  et  à  rimagination 


moderne,  rêvant  du  moyeu  nge  et  compatissant  à  sou 
siècle,  d’un  commerce  à  la  fois  édifiant  et  charmant, 
entbousiaste  de  Dieu,  de  son  Christ  et  de  son  Eucha¬ 
ristie.  11  venait  de  communier  à  Lourdes,  et  de  passer 
par  Poitiers  pour  y  saluer  son  grand  et  cher  Evêque, 
quand,  à  peine  rentré  à  Paris,  il  s'était  endormi  dans  le 


baiser  du  yeigneiir,  au  mois  de  juillet  1875.  Mgr  l’ie 
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se  rendit  à  ses  obsèques,  il  voulait  écrire  sa  vie. 
Du  moins  il  se  prépara  à  prononcer  son  éloge^  pour 
consoler  les  siens  de  cette  grande  perte  ;  mais  il 
avouait,  dans  ses  lettres,  ne  pas  savoir  s’en  consoler 
luDmêine.  Il  écrivait  de  cette  année  1875:  «  Elle  nous 
impose  bien  des  pertes  cruelles.  Nous  vieillissons,  et 
nos  amis  prennent  le  chemin  où  nous  devons  les  sui¬ 
vre.  Puissions-nous  y  marcher  d’nn  pas  aussi  siir  et 
aussi  généreux  î  » 

Le  Jubilé  de  rAanée  sainte,  prorogé  jusqu’à  la  sui¬ 
vante,  pour  le  diocèse  de  Poitiers,  sur  la  demande 
de  son  évêque,  l'avait  comblé  de  consolations  spiri¬ 
tuelles  :  «  Ah  !  mes  frères  bien-aimés,  disait-il  à  ses 
prêtres  en  les  félicitant,  ce  n’est  pas  seulement  au  ciel 
et  parmi  les  anges,  c’est  aussi  sur  la  terre  que  la  rési¬ 
piscence  d’un  péclieur  fait  éclater  la  joie  et  naître  des 
transports  qui,  de  vos  coeurs  de  pasteurs,  passent 
dans  le  cœur  de  T  Evêque  pasteur  de  tons.  » 

Mais  il  était  écrit  que  Mgr  Pie  devait  désormais 
payerions  ses  bonlieurs.  Et  bientôt  s’exécuta,  pour  la 
troisième  fois,  celte  loi  dusacridee  qui  plus  que  jamais 
était  devenue  celle  de  sa  vie.  Au  mois  d’octobre, 
Mgr  Cousseau  lai  fut  enlevé. 

Depuis  qu’il  était  à  Poitiers,  Mgr  Cousseau  était 
devenu  pour  l’Evêque  l’objet  d’une  douce  et  compatis¬ 
sante  fraternité.  Mgr  Pie  le  visitait  dans  sou  humble 
retraite,  lui  amenait  des  hôtes  de  distinction,  le  rani¬ 
mait,  l’égayait  de  son  entretien  si  tin  et  si  vif,  et 
ne  manquait  pas  d’associer  son  nom  au  sien  propre 
dans  les  lettres  qu'il  adressait  aux  personnages  ecclé¬ 
siastiques,  aux  évêques  et  au  Pape.  «  C’est  justice, 
disait-il,  d’aimer  ce  cher  vieillard,  lui  qui  eut,  toute 
sa  vie,  le  culte  des  vieillards.  »  Il  écrivait  encore  : 
«  Son  corps  n’est  plus  qu’une  ruine  ;  mais  sur  cette 
ruine,  râme  est  debout,  avec  sa  vaste  science  et  toutes 
ses  vertus  sacerdotales.  » 
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Mais  l'heure  dernière  allaitsonner.  Une  aggravation 
subite  s’étant  déclarée  le  7  de  ce  mois,  le  pieux  malade 
voulut  recevoir  les  derniers  sacrements  de  l'Eglise. 
Le  8,  son  ami  alla  lui  porter  la  bénédiction  du  Pape.  11 
s’édifiait  de  riminolation  de  ce  pontife,  s’ o tirant  comme 
victime  au  Dieu  qui  fut  riin  et  Fautre  pour  nous.  11 
écrivait  ensuite  à  scs  prêtres:  «  Depuis  rExtrôme- 
(  Uiction  reçue,  nous  n’avons  pas  vu  sa  paix  troublée  un 
seul  instant  ,  et  nous  n’avons  pas  surpris  un  autre  sen¬ 
timent  que  celui  d’ime  entière  et  filiale  confiance.  » 
Mgr  Pie  avait  écrit  à  l’évêclié  d’Angouléme  pour  qu’on 
fit  [frier.  «  Une  des  meilleures  joies  du  malade,  durant 
ce  long  combat  entre  la  vie  et  la  mort,  fut  la  lettre 
touchante  adressée  par  son  pieux  successeur  au  clergé 
et  aux  lidèles  de  sou  ancien  diocèse,  pour  recomman¬ 
der  à  leui'S  prières  celui  qu’ils  avaient  si  longtemps 
vénéré  et  aimé  comme  leur  père.  » 

Le  11,  Mgr  Pie  remercia  le  Pape  au  nom  de  son 
ami  :  «  .Vprês  avoii’  reçu  la  bénédiction  venue  de 
Morne  par  le  télégraphe,  le  vénérable  mourant  m’a 
donné  la  mission  de  remercier  Votre  Sainteté,  et  de 
lui  réitérer,  avec  l’expression  respectueuse  de  son  lilial 
amour,  celle  do  rinelïable  consolation  qu’il  éprouvait 
d  être  arrivé  an  Ooiicde  du  \7itican  avec  les  senti¬ 
ments  (pli  devaient  y  prévaloir.  Son  éducation  pre¬ 
mière  l’avait  incliné  vers  d’autres  tendances,  et  il  a  bien 
vmilu  me  dire,  au  moment  de  paraître  devant  Dieu  : 
«J’avais  eu  des  doutes  et  des  ténèbres  dans  l’esprit 
«  concernant  rautorité  doctrinale  du  Pontife  romain, 
«  en  tant  que  base  défi  ni  tivo  de  l’acte  de  foi  antè- 
rieuivmeiit  a  tout  assentiment  de  l’Eglise.  Je  vous 
dois  le  bienfait  de  ma  conversion  achevée  sur  ce 
point,  plusieurs  années  avant  que  j’aie  été  appelé  à 
concourir  à  sa  définition.  C’est  mon  meilieur  i>assc- 
port  devant  le  Juge  qui  m’attend  et  dont  le  Pape  est 
le  vicaire.  »  Je  lui  ai  répondu  qu’on  lui  ferait  fête 


« 

« 

« 

« 

« 
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liVliaut  en  lui  rappelant  ie  mot  qu’il  avait  prononcé  et 
qui  a  tant  retenti  ici-bas:  Quod  'mopportunum  dixe- 
runi^  feceriint  necessarium.  Son  esprit  ferme  jusqu’à 
la  fin  n’a  point  cessé  de  se  porter  vers  les  grands 
intérêts  qui  se  personnifient  dans  Votre  Sainteté,  et, 
jusqu’au  dernier  souffle,  que  les  médécins  attendent 
d’heure  en  heure,  il  offre  ses  souffrances  pour  obte¬ 
nir  l’allègement  des  maux  de  Rome  et  de  l’Eglise.  » 
Le  13,  dans  raprès-midi,  iSlgr  Pie  était  à  genoux 
auprès  du  lit  de  l’agonisant,  faisant  les  prières  de  la 
recommandation  de  IVune,  auxquelles  rcpondaiejit  la 
sœur  du  moribond,  Provinciale  des  Sœurs  de  la  Sa¬ 
gesse,  son  confesseur  Mgr  (day>  et  son  chapelain.  11 
avait  à  peine  achevé  les  trois  dernières  oraisons,  quand 
le  pieux  évêque  rendit  Tâme  à  deux  heures  passées. 
Mgr  Pie  psalmodia  les  prières  du  Rituel ,  et  ne 
quitta  sa  dépouille  qu’aprôs  avoir  encore  prié  sur  lui. 
«  Ces  derniers  jours,  disait-il,  nous  ont  donné  ce  spec¬ 
tacle  que  tous  les  siècles  ont  vu,  mais  qu’oii  ne  se 
lasse  jamais  d’admirer,  le  spectacle  de  la  mort  du 
juste.  Suarès  disait  :  Je  ne  savais  pas  qu’il  était  si 
doux  de  mourir.  En  voyant  le  pieux  prélat  s’appro¬ 
cher  de  son  éternité  à  travers  tant  de  souffrances, 
on  ne  pouvait  pas  dire  que  mourir  fût  bien  doux  ; 
mais  ou  pensait  intérieurement  que,  poxir  les  vrais 
enfants  de  Dieu,  c’est  une  chose  bien  simple.  » 

Mgr  Pie  adressa  immédiatement  à  ses  prêtres  une 
relation  de  ses  derniers  moments,  en  demandant  un 
service  funèbre  dans  chacun  des  doyennés  du  diocèse 
de  Poitiers.  Une  lettre  à  M.  Veiiillot,  écrite  le  même 
jour,  ajoute  ce  complément  :  «  Le  cœur  de  Mgr  Cous- 
seau  sera  porté  à  Angoulême,et  soncorpsàSaint-.Touin- 
de-Châtillon,  sou  lieu  natal.  11  y  reposera  sous  le  patro¬ 
nage  de  ce  Jouin  (Jovinus)qui  devait  être  le  sujet  d’un 
livre  dont  nous  avons  ensemble  dégusté  quelques 
épisodes. 
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«  Puisse  ce  vônéralile  ami  nous  prête/  aide  de  là- 
liant,  après  nous  avoir  tant  édifiés  ici-bas  !  Vous  savez 
tout  ce  qu’il  était  pour  moi,  et  tout  ce  que  je  me  suis 
ellbrcé  toujours  d’être  pour  lui.  J’ai  besoin  de  penser 
qu’il  n’est  point  perdu,  mais  au  contraire  acquis  plus 
que  jamais  pour  nous.  » 

«  La  dernière  joie  de  Mgr  l’ancien  évêque  d’An- 
goulême  en  ce  monde,  écrivait  Mgr  Pie  au  Souve¬ 
rain  Pontife,  a  été  raniionce  de  l’érection  canonique 
de  la  Faculté  de  théologie  de  Poitiers,  à  laquelle  lui- 
méme  avait  beaucoup  travaillé.  » 

Le  Bref  qui  lerigeait  ainsi  canoniquement  était 
ari'ivé  le  5  du  même  mois.  Cette  institution,  les  négO’ 
ciationsqui  la  préparèrent  et  rétablissement  qui  s  en  fit, 
furent  la  principale  alïaire  de  cette  année  1875.  Elle 
occupe  trop  de  place  dans  la  vie  de  Mgr  Pie,  pour 
ne  pas  remplir  un  chapitre  entier  de  son  histoire. 
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Parmi  les  prières  que  Mgr  Pie  avait  coutume  de 
déposer  aux  pieds  de  la  statue  de  ISlarie,  dans  les  cir¬ 
constances  graves,  se  trouve  celle-ci  en  latin,  à  la  date 
du  P’’ niai  1875  :  «  Cette  affaire,  qui  est  la  [irincipale 
de  ma  vie,  ô  ma  très  sainte  Mère  ,  prenez-la  sous 
votre  maternelle  protection,  et  faites-la  aboutir  à  son 
heureux  terme  ,  vous  et  Joseph  ,  votre  diligent 
époux  »  (^1).  I/athiire  qu’il  plaçait  ainsi  à  la  tète  des 
œuvres  de  sa  vie  épiscopale,  c’était  la  fondation  et 
riustitution  canonique  d’une  h’ acuité  théologique  à 
Poitiers. 


(1)  Ef  hanc  rem  vike  ?ne(e  tua  inaternâ  j^rovidenlia  ad 

debitvm  suiim  fînem  tluci  j^rocura^  ù  BaucUssima  Mater  tneci,  pmvidù- 
Binio  tuo  sj}On^^o  Joseph  O  firlmf’enfe. 
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La  lireulièrc  Ibis  (|ue  Mgi-  l’ic  ,  à  roccuasion  de  son 
jubilé  éidscopal, parla  à  sou  clergé  de  cette  entreprise, 
ce  fut  dans  des  tenues  dont  la  solennité  montrait  assez 
rimportance  qu’elle  avait  à  ses  yeux  :  «  Nous  ne  sau¬ 
rions  assez  remercier  et  bénir  la  divine  Providence  de 
ce  que  le  nouveau  bail  qu’elle  nous  a  donné  de  recom¬ 
mencer  au  près  de  vous,  après  un  quart  de  siècle  écoulé, 
s’inaugure  par  un  acte  capital,  qui  nous  prépare  pour 
tout  le  reste  de  notre  carrière,  avec  beaucoup  de  tra¬ 
vaux  et  de  sollicitudes,  des  satisfactions  et  des  conso- 
lalions  non  moins  nombreuses.  » 

L’Eglise  de  l’oi  tiers, — son  Evêque  aimait  aie  rap¬ 
peler,  —  avait  eu  autrefois,  à  la  demande  et  avec 
le  concours  de  Charles  VII,  son  Université,  Shidium 
ujuvei'sale^  instituée  par  uneBuIle  du  papeEugénelV. 
Cette  ville  semblait  donc  une  terre  prédestinée  à  la 
culture  delà  science;  et  les  noms  rrililaire,  de  For- 
tunat,  do  Léger,  de  Fulbert  de  Cliartres,  grands 
docteurs  ou  grands  écolâtres,  la  désignaient  spéciale¬ 
ment  pour  recevoir  la  culture  tle  la  science  sacrée. 
Mgr  Pie,  ici  encore,  venait  donc  moins  pour  créer  que 
pour  restaurer,  selon  le  programme  et  l’esprit  de  son 

*  *  t 


L’institution  de  la  collation  des  gi’ades  théologiques, 
pour  la  Province  de  Bordeaux,  décrétée  par  le  con¬ 
cile  provincial  de  1850,  sanctionnée  par  le  Saint- 
Siège,  stimulée  par  chacun  des  conciles  subséquents,  et 
encouragée  [tar  le  succès  des  candidats,  avait  préparé  et 
apjKdé  ce  couronnement.  Mngt-deux  séances anmieJIes 
avaient  vu  décerner  35  1  diplômes  de  baccalauréat  et  3  de 
licence  en  théologie  ;  1)8  de  baccalauréat  et  3  de  licence 
en  droit  ecclésiastique.  Plusieurs  de  ces  gradués  , 
ayant  ambitionné  la  palme  doctorale,  étaient  allés  la 
demander  à  Rome  ,  d’où  quatorze  lauréats  du  dio¬ 
cèse  de  Poitiers  étaient  revenus  docteurs.  Plusieurs 
avaient  ensuite  ensuîa’iié  à  IVitiers,  et  l’un  d’eu.x. 
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Mgr  Saivet ,  était  monté  sur  le  siège  épiscopal  de 
Mende. 

C’était  Poitiers  qui,  dès  le  premier  jour,  avait  été  et 
restait  le  siège  ordinaire  de  ces  sessions  d’examens. 
Cette  ville,  désignée  d'abord  par  ses  souvenirs  d’au¬ 
trefois,  l’était  davantage  encore  par  le  nom  de  son  Evê¬ 
que  d’aujourd’hui.  Aux  yeux  de  toute  l’Eglise  elle  était 
devenue  par  luiet  avec  lui  la  ville  de  la  doctrine  catho¬ 
lique  romaine.  Cependant,  pour  qu’elle  en  fût  un  foyer 
permanent,  un  enseignement  supérieur  théologique 
était  nécessaire.  Nous  avons  déjà  vu  comment  le  P. 
Schrader  avait  ôté  appelé  à  Poitiers  par  rEvéque  qui 
l’avait  vu  à  l’œuvre  dans  la  commission  de  la  Doctrine 
et  delà  Foi.  C était  un  vrai  savant, auteur  d’un  traité 
De  Unitate  t'ornemâ,  qui  avait  marqué  sa  place  parmi 
les  plus  solides  défenseurs  de  la  doctrine  romaine. 
«  11  aimait  tant  l’Église,  disait  Mgr  Pio  à  propos  de 
ce  livre,  et  il  savait  si  bien  que  l’unité,  dont  le  siège  est 
à  Rome,  est  la  vie  de  cette  Eglise,  le  fondement  de  sa 
catholicité,  le  principe  de  sa  sainteté,  la  source  de  sa 
fécondité,  le  secret  de  ses  incessants  triomphes!  Il 
aurait  tant  voulu  persuader  cela  au  monde,  dont  il 
suivait  avec  une  angoisse  d’autant  plus  poignante  les 
défaillances,  les  égarements  et  les  désastres,  qu’il  en 

connaissait  mieux  le  remède  uniiiue  et  infaillible  1 

,■ 

L’amour  de  l’Eglise  et  du  Saint-Siège  a  été,  je  puis  le 
dire,  Pâme  de  renseignement  du  P.  Clément  Schrader, 
Pâme  de  toutes  ses  conduites,  l’àme  aussi  de  toutes  ses 
vertus,  plus  belles  assurément  que  son  intelligence,  et, 
sans  comparaison,  plus  grandes  que  son  savoir.  » 

Mgr  Pie  s’était  attaché  ce  trésor.  Un  autre  jésuite, 
le  P.Tedeschi,  lui  fut  adjoint  pour  renseignement  de 
la  philosophie.  On  leur  donna  des  élèves  de  choix.  Dix 
furent  désignés  pour  une  quatrième,  et  dix  autres  pour 
unecinquièmeaiiuéede  théologie. Enoutre, des  étudiants 
prêtres  étaient  annoncés  de  divers  diocèses.  Le  bon  Père 
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Schrader  ôtait  un  iiôre  autant  qu’un  maître.  «  Ses 
élèves  étaient  sa  famille,  dit  encore  TEvèque.  Il  leur 
dévouait  son  temps,  ses  forces,  son  travail,  et  s’es¬ 
timait  plus  que  payé  par  leurs  proférés.  Pour  modestes 
que  lussent  forcément  les  débuts  de  cette  œuvre 
entreprise  j>ar  nous,  et  qu’il  nommait  volontiers  la 
Faculté  de  Théologie  et  mêineFUniversité  de  Poitiers, 
il  s’y  était  cordialement  attaché,  et  il  n’eût  pas  mieux 
demandé  que  d’y  consacrer  sa  vie  entière.  » 

On  pensait  déjà  à  s’agrandir  par  des  constructions, 
quand,  en  1874,  la  perspective  d'une  loi  sur  la  liberté 
de  l’onseignement  supérieur  vint  offrir  un  terrain 
légal  à  un  projet  dejiuis  longtemps  mûri  dans  l’esprit 
dcl’Evèque.  Il  écrivit  le  2  juin  au  R.  P.  Général  de 
la  (Compagnie  de  désus  :  «  Plus  nous  voyons  et  enten¬ 
dons  ce  qui  SC  dit  et  se  fait  autour  de  nous,  plus  il 
apparaît  que,  non  seulement  pour  suppléer  aux  Uni¬ 
versités  qui  ne  sont  pas  nées ,  mais  plus  encore 
peut-être  pour  obvier  aux  inconvénients  multiples  de 
celles  qui  puurraiont  naître,  la  Compagnie  aura  rendu 
un  service  de  premier  ordre  à  l’Eglise  de  France,  en 
prenant  les  devants  d’iin  haut  enseignement  théolo- 
giquo  ])loincment  orthodoxe.  » 

Il  ajoutait  :  «  l^a  présence  de  deux  professeurs 
aussi  distingués  que  le  W  Schrader  et  le  P.  Tedeschi 
est  déjà,  dans  l’opinion  générale,  une  prise  de  possession 
et  une  force  acquise.  Je  suis  plein  de  gratitude  pour 
ces  deux  excellents  Pères,  et  je  remercie  Votre  Ré¬ 
vérence  et  son  (yonseil  d’avoir  agréé  que  les  grades 
qui  vont  consacrer  ces  deux  premières  aimées  de 
travail  soient  conférés  au  nom  du  Collège  Romain,  dont 
notre  œuvre  n’asfdrc  qu’à  être  l’iiumble  succursale.  » 
La  même  lettre  demandait  un  second  professeur  de 
tliéülogie  dogmatique  venant  soit  île  Rome,  soit  d’ius- 
prück  :  on  n’en  était  qu’aux  commencements  de  ce  qui 
promettait  do  devenir  une  grande  chose. 
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Mgr  rie  l’avait  mise  sous  un  haut  patronage.  De¬ 
vançant  l’acte  pontifical  par  lequel  Léon  Xlll  a  placé 
toutes  les  écoles  sous  le  patronage  de  saint  Thomas 
d’Aquin,  TEvêque  proposa  le  saint  Docteur  à  tous 
ses  philosophes  et  théologiens  comme  iin  tnaîh'e  et  im 
modèle.  Tel  fut  le  sujet  et  la  division  d’une  homélie 
prononcée,  le  7  mars  1874,  dans  l’église  des  Pères  Do¬ 
minicains,  en  la  solennité  du  sixième  centenaire  de  la 
mort  du  Docteur  angélique.  «  Oui,  Messieurs,  disait-il 
aux  prêtres  assemblés,  saint  Thomas  a  manqué  à  nos 
contemporains,  y  compris  ceux-là  même  qui  le  nomment 
avec  honneur,  qui  lui  empruntent,  au  besoin,  quelques 
textes  détachés,  mais  qui  ne  l’ont  pas  assez  fréquenté 
pour  le  connaître,  et  pour  qui  sa  doctrine  comme  sa  mé¬ 
thode  demeurent  un  livre  scellé.  La  pliilosophie,  en 
particulier,  n’a  su  que  s’égarer  depuis  qu’elle  ne  l’a 
plus  eu  pour  guide,  et  elle  ne  redeviendra  digne  d’elle- 
même  qu’en  reprenant  ses  traces  trop  longtemps 
abandonnées.  » 


Cependant,  l’œuvre  naissante  subit  une  rude  épreuve 
par  la  mort  du  Père  Schrader.  «  Dieu  avait  jugé  que 
son  serviteur,  peu  avancé  en  âge  pourtant,  avait  fini 
sa  tâche.  »  Mgr  Pie  fît  connaître  et  admirer  à  son  clergé 
la  sainte  mort  qui  avait  couronné  cette  belle  vie. 


Le  P.  Schrader  avait  dit,  à  sa  dernière  heure  :  «  Les 


choses  de  la  terre  passent  vite  ».  Quelques  instants 
après  et  presque  en  expirant,  il  avait  levé  les  yeux 
vers  ceux  qui  l’entouraient  et  leur  avait  dit  :  «  Ad 
Cœhim!...  »  C’était  le  23  février  1875. 


Le  professeur  de  philosophie  avait  été  semblable¬ 
ment  enlevé,  peu  de  temps  auparavant.  L’Evêque 
voyait  donc  tomber  les  premières  colonnes  de  son  édi¬ 
fice  à  peine  commencé.  Mais  il  avait  écrit  :  «Les  regrets 
sont  permis,  mais  non  point  la  défaillance.  Le  P.  Schra¬ 
der  a  posé  chez  nous  un  fondement  ;  d'autres  viendront 
ou  rdutôt  ils  sont  déjà  venus  qui  continueront  d’édifier 
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sur  cette  base.  Ce  ii’est  pas  parce  que  sa  racine  a 
plongé  (leux  fois  déjà  dans  le  Ciel  que  Tarbre  pous¬ 
sera  sur  la  terre  des  fruits  moins  bons  et  moins  nom¬ 
breux.  Est-ce  que  la  terre  ne  vit  pas  surtout  des  in- 
llueiiccs  célestes  ?  » 

Confiant  dans  ces  influences,  Mgr  Pie  se  mit  dès 
lors  à  !’( ouvre  longtemps  désirée  :  la  transformation  de 
sou  cours  siip('u’ieur  en  Faculté  de  théologie.  Cela  dé¬ 
pendait  de  Home  encore  plus  que  de  la  France.  Mais 
Home  Pencoiirageait.  Le  cardinal  Capalti,  alors  pré¬ 
fet  de  la  Congrégation  des  Etudes^  le  Cardinal  secré¬ 
taire  d’Etat,  puis  le  Cardinal  préfet  de  la  Congr(3ga- 
tioii  du  Concile,  lui  avaient  dit  ou  écrit  leuis  vcbux 
pour  son  succès.  Le  15  mars  1876,  PEvéque  entama 
les  m^gocia Lions  avec  les  Pères  désuites  pour  s'assurer 
d’abord  d’un  personnel  enseignant.  A  l’origine,  il  avait 
conçtt  le  projet  généreux  et  grandiose  de  partager Pen- 
seigMcMUcnt  de  sa  Faculté  entre  les  différents  Ordres  re¬ 
ligieux  dont  il  avait  des  couvents  dans  son  diocèse,  Do¬ 
minicains,  Jésuites,  Augustins,  Hénédictins,  11  com¬ 
prit  bientôt  que  P  unité  de  la  chose  en  souffrirai^  et  ce 
fut  aux  Jésuites  seuls  qu’il  demanda  de  faire  à  Pob 
tici's  ce  qu’ils  faisaient  depuis  trois  siècles  au  Collège 
Romain.  L’afïairc  d’abord  traitée  avec  le  R.  P.  Mou- 
rier,  provincial  de  Paris,  par  le  Ib  Argaiit,  recteur  du 
Cüllc>ge  de  Poitiers,  fut  ensuite  portée  au  R.  P.  Oéné- 
ral  de  la  Compagnie,  dans  un  mémoire  que  Mgr  Pic 
remit  le  2b  mars,  (été  de  l’Annonciation,  aux  mains 
du  P.  Argant,  avec  ces  lignes  :  «  Vous  n’ignorez 
])as.  mon  bien  cher  Père,  et  le  R.  P.  Provincial  a 
pu  comprendre  à  quel  point  cetto  affaire  m’occupe 
devant  Dieu  depuis  longtemps.  Je  l’aurais  cent  fois 
abandonnée  si  le  mouvement  intérieur  delà  grâce  ne 
me  l’avait  interdit  ». 

Le  Méî/ioirooi].  Noies,  comme  Mgr  Pie  l’appelle,  est 
un  exposé  succinct  de  ses  motifs,  partagé  en  trente 
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articles,  cFoù  ressortent  bien  les  vues  de  sag:esse  et 
de  zèle  avec  lesquelles  l'Evêque  de  Poitiers  conduisait 
ses  entreprises.  11  estime  que  celle-ci  est  nécessaire  au 
temps  présent.  «  Ce  n’est  pas  assez  de  passer  son 
temps  à  lutter  contre  les  fausses  doctrines,  par  les 
discours  et  les  écrits.  Nous  avons  trop  tardé  d’entrer 
dans  l’action  pratique,  et  de  travailler  à  former  une 
génération  nourrie  des  fortes  éludes,  sans  lesquelles 
ce'i.v  même  qui  croient  réagir  contre  les  mauvais  cou¬ 
rants  y  cèdent  encore  sur  une  infinité  de  points. 

«  L  iiistitutlonest  surtout  nécessaire  au  clergé.  Tout 
ce  qui  s’est  produit  à  l’occasion  du  Concile  du  Vatican 
démontre  à  quel  degré  les  bases  de  la  théologie,  de 
la  philosophie  et  du  droit  naturel  et  chrétien  man¬ 
quent  à  la  génération  ecclésiastique  contemporaine. 

«  Un  tel  collège  théologique  sera  ta  règle  et  la  lu¬ 
mière  des  futures  universités  catholiques,  dont  le  pro¬ 
fessorat,  issu  de  provenances  divei'ses  et  relîétant 
toutes  les  nuances,  toutes  les  dissidences,  et  je  dirai 
toutes  les  défaillances  intellectuelles  des  hommes  d'au¬ 
jourd’hui,  aura  besoin  qu'un  enseignement  sûr  et  so¬ 
lide  ait  pris  les  devants  quelque  part,  pour  assurer  l'in¬ 
tégrité  des  doctrines,  la  pureté  de  la  foi,  et  par  suite  le 
salut  des  âmes  et  de  la  société.  » 

L’Evêque  s’appliquait  ensuite  à  démontrer  à  la 
Compagnie  de  Jésus  que  telle  était  aujourd'hui  sa  mis¬ 
sion  principale  ;  quelle  ii’cii  avait  ni  de  plus  actuelle, 
ni  de  plus  ancienne,  ni  de  plus  opportune,  ni  de  plus 
utile  que  celle-là.  11  établissait  ensuite  les  conditions 
d’existence olîértes aux  professeurs,  et  dressaitle  cadre 
du  personnel  enseignant  nécessaire  dès  le  début.  Une 
maison  et  un  grand  jardin  proches  de  son  Séminaire 
allaient  recevoir  les  constructions  projetées.  L’opinion 
était  préparée  à  voir  cette  fondation  s’accomplir  à 
Poitiers,  où  la  collation  dos  grades,  la  présence 
d’éminents  théologiens,  le  voisinage  des  Ëénédic- 
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tins  de  Lig'iigô,  des  Angustins  tle  Beatichêne,  ras- 
sentiment  des  iireniiers  personnages  de  Tadministra- 
lioii  diocésaine,  tout  semblait  inviter  à  se  mettre  à 
roiivrage.  «  Or,  ilisait  le  mémoire,  s’il  y  a,  pour  toute 
airaircici-l>as,  un  [»oint  de  maturité  à  attendre,  ce  mo¬ 
ment  une  lois  venu  ne  peut  pas  plus  être  ajourné 
qu’un  ne  lient  iinpunénient,  dans  Taffaire du  salut,  né¬ 
gliger  le  rpiart  d’heure  opportun  de  la  grâce.  » 

La  concl  usion  était  :  «  Après  cet  exposé,  TEvêque  de 
Poitiers  s’en  remet  à  Dieu  et  au  jugement  du  très 
révérend  l’ère  Oéiiéralet  de  son  Conseil.  Il  apprendra 
de  là  si  ses  ejQbrts  ont  été  conformes  à  la  volonté 
divine.  Très  peu  entreprenant  par  caractère,  il  recon- 
iKiît  humbleiiient  qu’il  n’est  guère  digne  ni  capable  de 
mettre  la  main  à  de  si  hauts  intérêts.  Si  donc,  contraire¬ 
ment  à  ses  désirs  et  à  ses  espérances,  il  arrive  que  l’œu¬ 
vre,  à  rêlaboraliüu  et  à  reiifantement  de  laquelle  il  a 
employé  plus  de  vingt  années  de  son  épiscopat,  ne  doive 
pas  aboutir,  il  fera  alors  des  vœux  pour  que  la  Com¬ 
pagnie  trouve,  soit  dans  ses  propres  moyens  d’action, 
soit  dans  le  concuiirs  plus  puissant  et  plus  éclairé  de 
quelque  autre  évêque,  une  occasion  meilleure  d’entre¬ 
prendre  et  d’o[»érer  un  bien  qui  doit  se  faire  et  qui  ne 
se  fera  pas  sans  elle. 

«  Mais,  sachant  combien  la  naissance  d’une  œuvre 
de  ce  genre  est  hiborieuse,  et  combien  il  faut  tenir 
compte  de  ce  quia  déjà  i’existenco,  l’Evêque  a  pleine 
coniiance  que  Dieu  veut  la  durée  et  raccroissement  de 
la  chose,  et  il  ne  peut  croire  que  la  Compagnie  aban¬ 
donne  ce  qui  est  commencé.  La  Très  Sainte  Vierge 
Marie  tant  de  fois  invoquée  et  consultée  dans  la  prière, 
ain-ès  avoir  lavurisé  les  (tobiits,  bénira  et  fécoiniera 
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Le  mai,  ces  notes  prirent  la  route  de  Rome,  avec 
une  lettre  au  K.  D.  Général  de  la  Compagnie  de 
Jésus  qui  SC  torinine,  comme  les  notes,  parce  religieux 
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espoir  :  «  La  IVès  Sainte  Vierge  Marie,  qui  voit  îi  quel 
point  nous  ne  nous  proposons  tous  que  le  service  de 
la  vérité  elle  triomphe  de  la  pure  doctrine,  nous  donnera, 
en  cadeau  du  mois  de  mai,  la  réponse  affirmative  que 
je  sollicite  pieusement.  »  Enfin,  le  même  jour,  l’Evê¬ 
que  partait  pour  Paris  :  il  allait  insister  auprès  du 
Père  Provincial,  et  faire  entrer  dans  les  intérêts  de  sa 
cause  rArchevêque  et  le  Nonce. 

Le  très  révérend  Père  Beckx,  (Ténéral  de  la  Com¬ 
pagnie,  répondit  le  6  juin.  En  admirant  la  conception 
d’un  projet  «  bien  digne  de  l’Ange  de  FÉglise  de 
Poitiers  »,  il  y  met  des  conditions  et  il  y  veut 
des  délais.  Il  faut,  avant  tout,  pourvoir  à  la  per¬ 
manence  de  funité  et  de  la  pureté  do  la  doctrine 
dans  la  Faculté,  en  ne  la  faisant  pas  dépendre  uni¬ 
quement  de  la  direction  épiscopale  qui  est  variable. 
«  Or  le  moyen  de  parer  à  ce  péril  de  l’avenir,  c’est  de 
laisser  à  la  Compagnie  la  liberté  de  suivre  son  Ratio  slu- 
dioram,  à  l’exemple  du  Collège  Romain,  et  de  rUnl- 
versiié  d’Insprück,  d’autant  plus  que  les  élèves  conti¬ 
nuant  à  être  gradués  de  l’Université  Grégorienne  à 
Rome,  il  importe  que  leurs  études  suivent  1  môme 
programme.  »  Enfin  le  même  besoin  d’assurer  l’unité 
commande  que  les  professeurs  de  sciences  mathémati¬ 
ques  et  physiques  relèvent  du  Recteur  de  l’Université, 
comme  les  autres.  ()uant  à  l’époque  de  la  fondation,  le 
Père  Général,  impuissant  à  y  pourvoir  pour  octobre 
prochain,  propose  à  l’Evèqne  de  s’en  tenir  teiiqioraire- 
ment  au  Statu  qwo,  en  profitant  de  cette  année  1875- 
187G  pour  examiner  mieux  toute  chose  dans  le 
Seigneur. 

Mais  les  événements  marchaient,  et  il  fallait  les 
suivre.  Le  vote  de  la  loi  sur  renseignement  supérieur 
était  imminent,  Mgr  Pie  insista  auprès  du  Père  Général. 
Aussi  bien  le  Pape  le  pressait  de  lui  présenter  tout 
desnite  une  requête  en  forme,  qui  lui  donnât  l’avantage 
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(lu  premier  occupant,  et  permît  au  Saint-Sièg^e 
d’évincer  plusieurs  autres  demandes  moins  recevables 
(pie  la  sienne.  Mgr  rie,d  ailleurs,  accédait  au  désir  du 
Supérieur  Général.  La  future  Faculté  était  assimilée  à 
celle  (pie  la  Compagnie  dirigeait  à  Insprück.  «  Sur  un 
signal  de  ^^>tre  Révérence,  disait-il,  je mejoindrais  à 
elle  pour  üxireau  Saint-Père  Texposé  de  Talfaire.  Une 
première  parole  d’assentiment  étant  obtenue,  je  ferais, 
s’il  en  était  besoin,  le  voyage  d’itaüe  pour  fournira 
S.  E.  le  cardinal  préfet  des  Etudes  les  éléments  d’un 
Décret  analogue  à  celui  par  lec^uel  la  Faculté  tliéolo- 
gi(|ue  de  Gènes  et  quekiues  autres  l'aeultés  italiennes 
ont  été  reconstituées  par  le  Saint-Siège,  en  ces  der¬ 
niers  temps,  et  pour  conclure  avec  ^^ot^e  Révérence 
le  traité  à  soumetti-c  à  la  ratification  du  Saiut-Pére. 
Dieu  m’est  témoin  que  je  n'ai  en  vue  que  sa  gloire  et 
la  pureté  do  la  doctrine  dans  les  rangs  du  clergé 
frau(;ais.  » 

Durant  cet  échange  de  lettres,  la  loi  sur  renseigne¬ 
ment  supérieur  avait  été  votée  en  première  et  se¬ 
conde  lectui  o.  «  Nous  y  ap[)laudirons  comme  à  un 
commencement  de  justice,  disait-il  dans  ses  entretiens 
de  la  retraite.  Nous  saurons  gré  aux  hommes  de  foi, 
dotaient  et  de  courage  qui  nous  l’auront  value;  et  notre 
gratitude  s’étendra  même  à  quelques-uns  de  nos  ad- 
vtM'saires  qui,  sans  nous  ménager  les  accusations  pé- 
nildes  et  les  ]iîU'ûles  dures,  se  sont  [lourtant  montrés 
assez  conséqueius  avec  leurs  principes  de  liberté  pour 
ne  pas  nous  en  refuser  le  bénéfice.  »  Mais  ici  encore, 
comme  naguère  en  présence  de  la  loi  de  1850,  Mgr  Pie, 
tout  eu  réclamant  comme  minimum  le  bénéfice  du  di'oit 
commun,  réservait,  en  principe,  la  prérogative  souve¬ 
raine  de  la  vérité.  11  avait  été  élira vè  des  concessions 
qu’avaient  faites  au  libéralisme  certains  catholiques 
défeoseiirs  de  la  loi  :  «Lest,  disait-il,  un  prix  auquel  nous 
ne  consentirions  jamais  à  conquérir  un  avantage  quel- 
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conque  :  ce  serait  rabanrlon  consenti  de  la  moindre 
parcelle  de  vérité,  du  moindre  atome  des  droits  di¬ 
vins  du  christianisme.  Des  avantages  obtenus  au 
prix  du  droit  de  la  vérité  seraient  justement  qua¬ 
lifiés  de  dot  de  l'adultère .  Cette  dot,  T  Eglise  n’en 
veut  pas,  elle  n’en  voudra  jamais.  Elle  est  l’épouse, 
l’épouse  légitime,  l’épouse  unique,  elle  resterarépoiise 
fidèle  » . 

Dans  ce  projet  de  loi,  l’Etat  se  désintéressait  des 
Facultés  de  théologie.  Le  rapporteur,  M.  Edouard 
Laboiilave,  avait  dit  au  nomdela  Commission  :  «  (Ju’il 

i.-'  ^ 

se  fonde  des  Facultés  de  théologie,  sous  ladirection  des 
évêques,  avec  rinstitiition  canonique,  nous  y  applau¬ 
dirons».  L’Evêqne  de  Poitiers  ne  demandait  rien  de 
plus.  «La  déclarationdu  rapporteur  restera  et  elle  fera 
loi,  expliquait-il  à  ses  prêtres  ;  et  les  choses  étant  ainsi, 
je  puis  vous  annoncer  dès  aujourd’hui  sans  témérité, 
Messieurs,  que  la  Faculté  de  théologie  de  rancienne 
Université  de  Poitiers  ne  va  pas  tarder  à  revivfe,  » 

Une  ombre  de  crainte,  il  est  vrai,  assombrissait  cette 
confiance.  L'Evêque  entendait  déjà  le  radicalisme 
répéter  que  le  jour  était  proche  où  il  reprendrait  sa 
revanche  contre  ces  derniers  actes  de  sénilité  d’une 
Assemblée  expirante.  «  Ab  î  pourquoi  l’Assemblée 
Constituante  de  1871  n’avait-elle  pas  commencé  par 
rendre  à  la  France  les  institutions  politiques,  faute 
desquelles  tout  le  reste  est  caduc  et  éphémère  ? 
Pourquoi  n’avait-elle  commencé  par  constituer  avant 
d’organiser?  »  C'était  toujours  sa  plainte,  et  tonjeurs 
sa  crainte. 

L’Evêque  s’était  rendu  à  Paris,  fin  do  juillet,  aussi¬ 
tôt  la  loi  votée.  Le  secrétaire  du  Comité  consul¬ 
tatif  du  Ministère  de  rinstrucfioii  publique  lui  avait 
donné  l’assurance  formelle  que  «  la  théologie  était 
absolument  en  dehors  de  réconomie  de  la  loi  actuelle  ». 
Le  même  fonctionnaire  n’avait  donc  vu  aucune  objection 
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ce  Ljue  rKcole  de  théologie  de  cette  ville,  qui  con- 
fécait  les  deux  grades  iulerieurs  depuis  vingt  aiis^ 
prît  le  nom  de  Faculté. 

Enfin,  à  Poitiers,  le  Recteur  de  l’Académie  lui 
avait  dit  que,  non  seulement  cette  Faculté  pouvait 
s’établir  et  être  érigée  sans  conteste,  mais  cj[iie  de  plus 
il  la  venait  de  bon  œil,  comme  offrant  plus  d’un 
cours  intéressant  et  utile  à  la  jeunesse  studieuse  des 
Facultés  de  l'Etat,  C'était  bien  la  pensée  de  Mgr  Pie, 
qui  ,  dans  ce  même  temps ,  en  écrivait  ainsi  à 
Mgi'Freppæl  :  «  Une  Facultécomplète  et  homogène  où, 
comme  à  l’Université  Grégorienne,  on  enseignerait  la 
tliéologie  avec  toutes  ses  dépendances,  le  droit  nature 
cl  le  droit  public  chrétien  et  ecclésiastique,  l’Ecriture 
saime  elles  langues  anciennes,  Flustoire  de  l’Eglise, 
Têtu. le  des  Pères,  telle  qu’on  a  eu  le  bonheur  de  Ten- 
teiidi'e  de  votre  bouche,  la  philosophie  scolastique  avec 
les  sciences  naturelles,  tout  cela,  grclfe  sur  une  bonne 
éducation  littéraire  ,  ne  serait  certes  pas  une  ins- 
titiilion  sans  ellicacitô,  du  moins  sur  l’élite  de  la 
jeunesse  laïque.  »  Et  il  en  motivait  l’espoir. 

l'outes  les  sûretés  étant  ludses  du  côté  de  la 
h'raiicG,  l’Evêqne  se  tourna  vers  Rome.  Il  adressa 
au  Saint-Siège  un  mémoire,  où,  reproduisant  les  argu¬ 
ments  ([ue  nous  savons,  il  montrait  ünalement  dans 
celte  Faculté  do  tliéologie  la  sauvegarde  des  Facul¬ 
tés  catholiques  laïques  qu’on  projetait  de  fonder  : 
«  Le  quart  d’heure  est  critique;  de  ce  qui  va  être 
fait  par  suite  do  cette  loi  peuvent  naître  les  con¬ 
séquences  le  plus  graves.  Et,  comme  le  sacerdoce 
est  le  sel  do  la  terre,  s’il  venait  à  se  vicier  et  à  s’alïa- 
dir  dans  les  nouvelles  écoles  ecclésiastiques,  la  France 
chrétienne  ne  trouverait  qu’à  perdre  là  où  elle  a 
juste  espoir  de  gagner.  La  protection  divine  et  la 
Fruvidence  de  Notre  Saint-Père  le  l’ape  et  du  Siège 
A}.ostolique  nous  épargneront  ce  malheur.  » 
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Ce  mémoire  est  daté  du  17  juillet.  Le  pieux  évêque 
disait:  «  -l’ai  commencé,  hier,  sous  la  protection  de 
Notre-Dame  du  ÎSIont-Carmel,  et  je  termine  aujour¬ 
d’hui  samedi,  sous  le  patronage  de  la  \'ierge  imma¬ 
culée,  ces  notes  et  cette  lettre,  conjurant  la  sainte 
Mère  de  Dieu  de  diriger  toutes  clioses  de  manière  à 
faire  triompher  les  volontés  de  son  divin  Fils  et  les 
intérêts  sacrés  de  son  Eglise.  >' 

Le  mémoire,  adressé  à  Mgr  Mercurelli,  fut  remis 
par  lui  au  nouveau  secrétaire  de  la  Congrégation  des 
Études,  Mgr  Czacki,  dont  Mgr  Mercurelli  lui  parlaitde 
cette  sorte  :  «  Mgr  Czacki  est  le  neveu  de  la  prin¬ 
cesse  Odescalchi,  que  vous  connaissez  ;  c’est  un  homme 
aussi  actif  qu’intelligent.  Comme  je  suis  très  lié  avec 
lui,  par  les  principes  et  pour  les  atlaires  du  Saint- 
Père,  qui  lui  conlîe  bien  des  choses,  je  crus  opportun 
de  lui  communiquer  vos  observations.  Lui,  qui  vous 
vénère  autant  que  moi,  les  trouvant  pariaitement 
correspondantes  à  ses  idées,  s’en  est  montré  enclianté, 
et  nous  sommes  convenus  de  la  manière  de  présenter 
la  chose  au  Saint-Père .  » 

Alors  s’ouvrit,  en  eflét,  entre  TEvéque  de  Poitiers 
et  Mgr  Czacki  une  volumineuse  correspondance  du 
caractère  le  plus  amical  comme  le  plus  distingué,  dans 
laquelle  on  voit  passer,  à  roccasion  de  cette  alkiire, 
toutes  les  affaires  et  tous  les  intérêts  de  renscig-ne- 
ment  dans  l’Eglise  de  France.  «  Je  veux,  écrivait  le 
Ih'élat  dès  le  31  juillet,  je  veux,  en  essayant  de  vous 
être  utile,  vous  prouver  les  sentiments  de  la  constante 
admiration  et  de  la  profonde  vénération  que  vous 
m’inspirez  depuis  que  je  suis  capable  d’apprécier  la 
pureté  de  la  doctrine  d’un  véritable  évêipie,  et  le  don 
que  Dieu  vous  a  fait  de  la  mettre  sans  cesse  au  prolit 
de  la  vérité  dire tienne.  » 

Après  avoir  constaté  l’identité  de  leurs  vues  sur  la 
nouvelle  loi,  le  Ih’élat  demandait  à  l’Evêque  de  Poitiers 
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(r.-ulrosser  au  Pape  une  fîomaude  en  règle,  avec  les 
pièces  à  rappiii.  11  sV'tait  d'ailleurs  assuré  du 
boit  vouloir  du  Saint-l'ère,  et  il  pouvait  ajouter: 
«  de  vous  couderai,  en  outre,  que  le  Saint-Père  a 
bien  voulu  m'autoriser  à  écrire  un  petit  mot  tout  confî- 
d(‘Utiol  au  révérend  Père  Général  pour  lui  dire  c|ue 
Sa  Sainteté  verrait  avec  la  plus  vive  satisfaction 
qu'il  vint  en  aide  à  Votre  Grandeur  par  l’envoi  à 
l’oitiers  de  quelques  autres  Pères  de  la  Compagnie 
destinés  à  compléter  votre  future  Faculté.  » 

Mgr  Pie  remercia.  «  Je  savais  d’avance,  répondit-il  le 
5  août,  ce  que  la  sainte  Eglise  pouvait  et  devait  atten¬ 
dre  de  vous,  le  jour  où  Notre  Saint-Père  vous  honore¬ 
rait  (lesacontiance.  »  11  s’ouvrit  donc  au  Prélat  sur  le 
but  de  son  œuvre,  destinée  à  propager  le  véritable  en¬ 
seignement  de  l’Eglise  Romaine,  Il  lui  en  déniontrales 
besoins,  la  nécessité,  meme  pour  ceux  qui  avaient  fait 
leur  soumission  au  Concile.  «  Hélas  !  disait-il,  chez 
les  loeilleurs  des  noires  robéissance  est  dans  la  volonté 
et  non  dans  riiitelligencc.  C’est  une  adhésion  rési¬ 
gnée  ;  ce  n’est  pas  une  adhésion  éclairée.  »  Et  il  en 
déduisait  en  particulier  la  nécessité  d’un  cours  de 
Droit  naturel,  selon  les  principes  et  les  doctrines  du 
Svllabus.  » 

A  la  même  réponse,  était  jointe  l’EpUre  postulatoire 
au  Saint-Père  demandant  ollicieilement,  en  quelques 
lignes  latines,  «  que  rempéchemeiit  résultant  de  la  loi 
civile  française  étant  levé  désormais,  la  Faculté  tiiéolo- 
gique  existante  à  Poitiers,  selon  le  plan  et  la  méthode 
de  l’Université  Grégorienne,  fût  sanctionnée  par  l’au¬ 
torité  pontificale  et  enrichie  des  droits  et  privilèges 
attachés  à  cette  institution  ». 

Le  cardinal  de  Bordeaux  appuya  cette  demande.  Le 
7  août,  il  adressa  à  son  sullragant  une  lettre  ostensible, 
où  ayant  d’abord  célébré  les  services  et  les  succès  de 
Poitiers  dans  la  collation  des  grades:  «  Ah  !  Monsei- 
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çneur,  ajoutait-il,  laissez-moi  vous  dire  combien  j’as¬ 
pire  avec  ardeur  à  l’établissfimeut  d’une  Université 
catholique  pour  nos  provinces  du  Sud-Ouest  !  Il  y  a 
longtemps  que  cette  question  nie  préoccupe  ;  mais 
malheureusement  mes  forces  trahiraient  mon  ardeur 
dans  une  pareille  entreprise.  C’est  un  autre,  c’est 
vous  qui  devez  la  tenter,  et  je  peux  vous  donner  l’as¬ 
surance  que  ni  mes  sulïfagants  ni  moi  ne  vous  mar¬ 
chanderons  notre  concours —  »  Les  dernières  lignes 
disaient  ;  «  L’heure  est  solennelle,  Monseigneur. 
Pendant  que  Paris,  Lille  et  Angers  sc  mettent  en 
mouvement,  nous  ne  devons  pas  rester  en  arrière. 
Commençons,  le  reste  viendra  peu  à  peu.  Il  ne  faut 
jamais  douter  de  l’avenir,  quand  il  s’agit  de  propager 
la  vérité  et  défaire  triompher  l’Eglise.  » 

Du  côté  de  Rome,  «  l’alfaire  avançait  à  pleines 
voiles  »,  selon  l’expression  de  Mgr  Czacki,  I.e  R.  Père 
Général,  sur  le  désir  de  Pie  IX,  avait  promis  à  Mgr  Pie 
que  le  nombre  des  professeurs  serait  porté  à  sept  poui 
octobre  suivant,  ce  qui  permettrait  à  la  Faculté  de 
marcher.  - — «  Je  sais,  ajoutait  le  R.  P.  Beckx,  c(ue 
le  Saint-Père  est  très  satisfait  des  bases  que  vous  lui 
avez  proposées,  et  Sa  Sainteté  m’a  fait  exprimer  sou 
désir  que  je  seconde  efficacement  la  réalisation 
de  votre  projet.  Ce  vœu  du  Vicaire  de  Jésus-Christ 
est  un  ordre  pour  moi,  et  le  gage  de  la  bénédiction 
divine,  » 

Un  allait  donc  pouvoir  coniniencer  rannée  scolaire, 
et  on  n’attendait  plus  que  l’expédition  du  Bref.  Il  fut 
signé  le  1®"’  du  même  mois,  et  envoyé  à  Poitiers  im¬ 
médiatement.  Ce  Bref  d’érection  canonique  est  une 
très  grande  pièce,  et  véritablement  monumentale. 
Pie  IX  y  rappelle  les  gloires  de  l'Eglise  d’ililaire 
et  de  Eortunat,  puis  rancienne  Université  érigée  par 
Eugène  IV  en  1431.  U  gloritîe  la  science  et  les  tra¬ 
vaux  de  son  Évêque  actuel,  mentionne  avec  honneur 
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l’enseig^nenient  des  professeurs  du  Collège  Romain 
émigrés  à  Poitiers.  «  C’est  pourquoi,  conclut-il, 
tenant  pour  certain  que,  grâce  à  la  diligence  de  notre 
vénérable  Frère  et  de  ses  coopérateiirs,  ces  écoles 
s’appliqueront,  avec  un  zèle  et  un  dévouement  tou¬ 
jours  croissants,  à  la  propagation  et  à  raffirmation 
vaillante  de  la  science  et  de  la  vraie  religion,  nous 
avons  voulu  exaucer  ces  vœux,  autant  que  nous  le 
pouvons  dans  le  Seigneur,  et  par  là  non  seulement 
rendre  au  saint  Docteur  llilaii’e  et  aux  autres  patrons 
célestes  de  Poitiers  l’honneur  qui  leur  est  dû,  mais 
en  outre  donner  à  ce  môme  Evêque  Louis-Edouard 
un  gage  personnel  et  très  particulier  de  notre  bien¬ 
veillance  paternelle. 

«  Les  choses  étant  ainsi,  de  notre  autorité  aposto¬ 
lique,  nous  érigeons,  par  la  teneur  des  présentes,  les 
Ecoles  théologicjucs  de  Poitiers  en  propre  et  véritable 
Faculté  de  Théologie  ;  et  nous  leur  concédons,  outre 
le  pouvoir  de  conférer  les  grades  académiques  infé¬ 
rieurs,  le  droit  de  conférer,  suivant  la  méthode  usitée 

en  cette  ville  de  Rome,  la  palme  de  Docteur . avec 

les  mômes  honneurs,  privilèges,  prérogatives  dont 
usent  et  jouissent  ceux  qui  ont  été  promus  au  même 
cu’ade  dans  notre  Ville.. . 

«  Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  sous  T  anneau  du 
l^ê 

notre  Pontificat  la  trentième.  » 

En  recevant  ce  diplôme  le  matin  du 5 octobre,  TEvê- 
que  se  mit  aussitôt  à  genoux  pour  remercier  Dieu  et 
M  arie:  Graiils  staiim  Deo  ac  sanctissimæ  Virgini 
Mario^.  reddliis,  dit  le  Registre  latin  des  actes  épis¬ 
copaux.  Ensuite  il  écrivit  au  Doyen  du  Chapitre  pour 
lui  demander  d’en  convoquer  les  membres  :  «  Mon¬ 
sieur  le  Doyen,  un  Bref  apostolique  Ad perpetuayn  rei 
memori mn  évi^Q  canoniquement,  à  la  date  du  P*'  de  ce 
mois,  la  Faculté  de  Poitiers ,  investie  désormais  du 


ïcneur,  le  P'*  jour  d’octobre  de  raimée  1875,  de 
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privilège  de  décerner  le  doctorat  sacré.  Cet  événoincnt 
considérable  par  lui-niêine,  et  de  plus  les  termes 
dans  lesquels  le  Saint-r’èro  s'exprime  concernant 
notre  Eglise,  me  Tout  un  devoir  decomimmiquer  avant 
tout  le  document  pontifical  à  mes  vénérables  trôres 
du  Chapitre  cathédral. 

«  Mon  intention  est  donc  de  me  rendre  à  la  salle 
capitulaire  à  Tissue  des  "\"êpres  ;  et  je  saurai  gré  à 
M.  le  Doyen  de  faire  à  cet  effet  une  convocation  gé¬ 
nérale  de  tous  ceux  qui  ont  rang  dans  le  Chapitre.  Je 
n’aurai  guère  de  plus  heureuse  occasion  de  vous  re¬ 
dire,  Monsieur  le  Doyen,  avec  quels  sentiments 
d’estime  et  de  dévouement  pour  vous  et  pour  vos 
dignes  confrères,  je  suis  vôtre  en  N. -S.  »  C’est  avec 
ce  respect  affectueux  (|LierEvcque  avait  l’habitude  de 
traiter  le  premier  corps  constitué  de  son  Eglise. 

Le  meme  jour  partit  pour  le  Cardinal  de  Bordeaux 
une  lettre  qui  lui  portait  la  première  nouvelle  do  cette 
institution.  Elle  concluait  ainsi  :  «  Nous  continue¬ 
rons  à  procéder  sans  bruit  :  le  temps  seul,  joint  à  la 
bienveillance  dontm’honorontun  grand  nombre  de  nos 
vénérés  collèirues,  devant  donner  à  notre  œuvre  son 

O  ^ 

développement  régulier.  Voilà  vingt  ans  et  plus  que, 
dans  la  question  du  collation  des  grades  et  d’établis¬ 
sement  des  études  ecclésiastiques  supérieures,  nous 
avons  voulu  faire  avant  de  dire.  La  réponse  qui 
vient  aujourd’hui  nous  encourage  à  ne  pas  clianger 
de  procédé,  et  à  n’occuper  de  nous  le  public  que 
dans  les  proportions  nécessaires  au  succès  de  la 
chose.  » 

La  consigne  du  silence  était  venue  de  Rome.  Il  y 
allait  de  l’intérêt  soit  do  la  chose  elle-même,  contre 
laquelle  se  fût  ameutée  la  Chambre  et  la  inauvaise 
presse,  soit  des  Jésuites  déjà  trop  en  butté  aux  violences 
de  rennemi.  «  Lorsque  les  passions  se  seront  apaisées, 
écrivait  à  Poitiers  MgrCzacki,  c’est  alors  qu  on  pourra 
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enirctenir  plus  kir^^einent  le  public  de  tout  ce  qui  s’est 
fait.  »  ()iielipics  liguies  empruntées  au  Courrier  de  la 
Vienne  furent  les  seules  quei’Évôque  autorisa  V  Ufii- 
vers  à  publier  sur  cet  évènement. 

Le  reinercîemenf  de  Mgr  Lie  au  Souverain  Pontife, 
écj'it,  pour  ainsi  dire,  lu'és  du  lit  d’agonie  de  Mgr  Cous- 
seau,  (.lot me  la  mesure  de  sa  joie  :  «  Cette  grâce, 
venue  du  Ciel  parle  camd  de  votre  autorité  suprême, 
disait  rKvéque,  sera  la  nioilleiirc  consolation  de  ce  qui 
me  reste  de  vio  ;  et  la  pensée  de  Votre  Sainteté  sera 
pour  moi  inséparaljlc  de  tous  les  actes  par  lesquels 
nous  aurons  à  faire  sortir  de  cette  institution  les  fruits 
que  comportent  le  temps  et  les  circonstances  ditficiles 
que  nous  avons  à  traverser.  En  vue  de  ces  crises  vrai- 
seiiiblablenient  prochaines,  nous  persévérons  ici  dans 
nos  habitudes  de  discrétion  en  ce  qui  est  de  la  publi¬ 
cité.  Mais  les  sympathies  de  beaucoup  de  mes  collè¬ 
gues  me  font  apercevoir  déjà  d’heureux  résultats  qui 
s’obtioiidroiit  sans  bruit.  » 

Deux  choses  restaient  à  faire  :  d’abord  assurer  la 
fomlation,  et  bientôt  la  défendre. 

Une  lettre  pastorale  du  25  novembre  pressa  les 
diocésains,  ecclésiastiques  et  laïques,  de  s’intéresser  à 
une  œuvi’c  dont  l’Evêque  leur  démontrait  l’impor¬ 
tance  sociale.  11  faisait  appel  à  la  générosité  du  Poi¬ 
tou  et  de  la  Vendée,  pour  la  construction  des  bâti¬ 
ments  destinés  à  la  Faculté,  pour  la  bibliothèque,  pour 
l’internat  appelé  à  recevoir  le  Convictus  des  prêtres  et 
des  clercs  étudiants,  et  pour  rentretien  annuel  du  per¬ 
sonnel  enseignant.  11  iiistitiiait  un  comité  pour  Porga- 
nisaliou  temporelle  de  l’œuvre,  et  provoquait  des 
souscriptions  et  des  ollrandes.  Une  quête  annuelle 
était  établie  à  cette  lin,  en  la  fête  de  saint  Hilaire,  qu'il 
donnait  pour  patron  à  sa  Faculté. 

Les  oUrandes  vinrent  de  divers  côtés,  et  il  v  en  eut 
de  fort  belles  :  c’est  le  secret  d’une  charité  que  nous 
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devons  respecter.  Disons  seulement  que  Mgr  Pie 
y  contribua  pour  une  part  importante.  Les  Pères 
professeurs  étant  venus  lui  exposer  leur  besoin  et 
leur  désir  touchant  la  formation  d’une  bibliothèque 
spéciale,  l’Evêque  tira  tout  de  suite  de  son  secré¬ 
taire  vingt  mille  francs  que  son  éditeur  venait  de  lui 
apporter  comme  produit  de  scs  ouvrages  ,  et  il  les 
remit  aux  mains  des  Pères  étonnés  et  reconnaissants. 
«  Tel  était- il  en  toute  occasion,  ajoute  ici  Mgr  Gay. 
J’ai  toujours  constaté  en  lui  cette  magnanimité  géné¬ 
reuse.  On  ne  saurait  allier,  je  crois,  plus  de  sagesse 
pratique  et  de  saine  économie  dans  radministratioii  de 
Pargent  avec  iin  désintéressement  plus  vrai  et  plus 
libéral.  » 

Cependant,  à  la  nouvelle  do  l’érection  canonique  de 
la  Faculté  de  IViitiers,  la  Sorbonne  s’était  émue. 
Son  doyen ,  Mgr  Maret ,  était  revenu  avec  plus 
de  condance  à  son  idée  d’obtenir  la  meme  sanction 
romaine  pour  les  Facultés  ofllcielles  de  théologie. 
Ç  avait  été  le  sujetd’uiie  nouvelle  brochure  :  Les  Facul¬ 
tés  de  T  ftéologie  et  les  futures  Universités  catholiques. 
M.  Wallon,  alors  ministre  des  cultes  et  ancien  profes¬ 
seur  à  la  vSorbonne,  fut  sragné  h  cotte  idée.  Une  lettre 
delui,  à  la  date  du  11  novembre,  demanda  à  M.  le  duc 

Decazes,  ministre  des  alïaires  étrangères,  de  «  faire 

# 

savoir  à  S.  Em.  le  cardinal  secrétaire  d’Etat  que  le 
gouvernement  était  disposé  à  se  prévaloir  de  la  Bulle 
du  7  septembre  1857,  légèrement  modifiée  »,  pour 
l’érection  canonique  des  Facultés  de  l’Etat:  «  Je 
vous  prie,  Monsieur  le  Duc  et  cher  collègue,  disait 
cette  lettre,  de  solliciter  de  la  cour  de  Rome  une 
nouvelle  expédition  en  forme  de  cette  Bulle, 
avec  les  changements  consentis  en  1858,  et  les 
quelques  nouvelles  modifications  qui  sont  sans  im- 


ze.  » 


On  se  souvient  que  ^Igr  Pic,  en  ces  mêmes  années 
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1857-1858,  avait  si^nialé  à  Rome  le  tlaiiger  qu'il  y 
aurait  à  sanctionner  ainsi  renseignement  officiel  tle 
la  théologie.  Instruit  de  ces  nouvelles  négociations, 
et  muni  de  toutes  les  pièces  qui  s'y  rapportaient,  il 
reproduisit  auprès  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Études 
tous  ses  arguments  d’alors,  corroborés  de  ceux  que  lui 
avaient  tournis,  depuis  ce  temps-là,  rattitude  de  la 
Faculté  de  Paris  et  des  plus  marquants  de  ses 

membres,  vis-à-vis  du  Syllabus  et  du  Concile  du 

>  " 

Vatican.  L’Évèqiio  en  fit  l’objet  d’un  mémoire  d’une 
trentaine  de  pages  :  nous  n’en  citerons  rien.  Ce  n'est 
pas  au  lendemain  du  jour  où  ces  Facultés  viennent 
d’être  supprimées  par  les  ennemis  do  l’Eglise  que 
nous  irions  reproduire,  contre  leurs  tendances  d’alors, 
des  réclamations  qui  d’ailleurs,  en  somme,  n'allaient 
qu'à  leur  vouloir  plus  d'indépendance  vis-à-vis  de  cet 
Etat  qui  les  écrase  aujourd’hui.  Bien  plutôt  avons- 
nous  le  besoin  et  le  devoir  de  leur  adresser  nos  hom¬ 
mages,  avec  nos  regrets  ;  particulièrement  à  cette 
antique  Soidionae,  qui,  après  avoir  jeté  tant  d'éclat 
dans  le  passé,  en  a  retrouvé  parfois  de  beaux  reflets 
dans  le  présent,  et  qui,  si  elle  doit  renaître  un  jour, 
ne  pourra  revivre  que  dans  les  conditions  doctrinales 
et  biérarchiques  voulues  et  demandées  par  l'Evêque 
de  l’oi tiers. 

La  conclusion  de  àfgr  Pie  était  que  Rome  gagnât  du 
temps,  avant  do  répondre  au  gouvernement.  Or,  c’est 
précisément  le  temps  qui  devait  manquer  à  ce  pouvoir 
bien  intentionné,  mais  illusionné-  Il  tomba  avant  d’a¬ 
voir  pu  mener  à  lin  une  alfàire,  dont  récliafaudage 
croula  bientôt  apres,  avec  le  frêle  édifice  sur  lequel  il 
s’appuyait. 

11  importait  d’autant  plus  que  les  Facultés  de  l’Eglise 
prissent  de  la  consistance.  Mgr  Pie  poursuivit  son 
œuvre.  Le  R.  P.  Wilmers,  illustré,  lui  aussi,  par  sa 
savante  contribution  aux  travaux  du  Concile,  remplaça 
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IcR.P.  Schrader,  avecdix  autres  professeurs.  Les  cons¬ 
tructions  destinées  à  recevoir  les  étudiants  reçurent, 
le  2  février  1876,  fête  de  la  Puritication  de  la  sainte 
Vierge,  la  bénédiction  de  leurs  premiers  fondements. 
Les  règlements  et  statuts  s’édifièrent  en  même  temps, 
conformément  à  ceux  des  universités  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jésus.  L’Evêque  écrivait,  le  13  octolire, 
au  Père  Cliambellan  :  «  J’ai  toujours  travaillé  à 
ce  que  vous  eussiez  la  pleine  indépendance  et  auto¬ 
nomie  nécessaires.  ISIa  formule  accoutumée  auprès  de 
mes  collègues  dans  l’épiscopat,  c’est  que  la  l’acuité  de 
Poitiers  estime  succursale  du  Collège  Romain.  Ce  qui 
n’empêche  pas  que,  vis-à-vis  du  pouvoir  et  du  public, 
il  y  a  quelques  ménagements  de  langage  et  de  con¬ 
duite  à  observer,  pour  que  notre  œuvre  reste  conci¬ 
liable  avec  la  législation  et  l’esprit  du  pays  et  du 
temps  où  nous  vivons.  Le  Saint-Père,  à  distance, 
s’est  merveilleusement  reinlii  compte  de  cette  situa¬ 
tion,  et  j’ai  reconnu  l’assistance  d’on  haut  dans  la 
rédaction  du  Bref  apostolique  qui  nous  institue,  rédac¬ 
tion  dont  les  termes  principaux  ont  été  prescrits  par 
Sa  Sainteté  elle- même. 

«  La  légende  d’un  de  mes  saints  patrons  (saint 
Edouard)  nous  dit  ce  matin  :  Ihutque  ingenio  niilis- 
simOj  Clique  ah  omni  dominandi  cujyiditaie  aliéna. 
J’ai  bien  à  cœur  que  vous  me  reconnaissiez  quelque 
participation  à  cette  qualité.  Dans  le  cas  présent,  je 
n’ai  aucun  elTort  à  faire  sur  moi-même  pour  vous  dire 
quej’agrée  cequi  sera  fait  conformément  aux  instruc¬ 
tions  du  R.  P.  Provincial,  et  je  demande  àNotre-Sei- 
gneur  ses  plus  abondantes  bénédictions  sur  les  travaux 
de  nos  excellents  itères,  pendant  le  cours  de  cette 
nouvelle  année  scolaire.  » 

Une  partie  de  T  Instruction  de  Mgr  Pie  sur  l’institu¬ 
tion  canonique  de  sa  Faculté  avait  été  d'abord  adressée 
au  clergé  de  Poitiers,  réuni  au  grand  séminaire,  le 
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25noveml)ret  pour  célébrer  le  xxvi®  anniversaire  de  la  ( 
consécration  de  son  évéqiie,  li  leur  rappela  que  saint  ; 
Martin  était  mort  dansla  XXVI®  année  de  son  épiscopat, 
àTage  de  81  ans.  «  Nous  ne  demandons  pas  au  Seigneur, 
dit-il,  d’avoir  à  travailler  jusqn’ù  un  âge  si  avancé;  nous 
lui  demandons  seulement  et  vous  lui  demanderez  pour 
nous  que  sa  grâce  et  l’assistance  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  sa  Mère,  nous  permettent  de  transporter 
à  d’autres  mains  une  œuvre  assez  avancée  pour  ne  pas 
se  trouver  compromise.  » 

Deux  mois  après,  la  Faculté  célébrait  sa  fête  patro¬ 
nale,  celle  de  saint  Hilaire,  L/Evêque  termina  son  dis¬ 
cours  par  ces  mots  :  «  La  Nation  Àqmtaine^commQ 
on  disait  dans  la  langue  des  anciennes  écoles,  ne  con¬ 
nut  pas  autrefois  d’autre  patron  qu’ Hilaire  ;  et  c’était 
justice,  car,  dit  notre  vieil  annaliste,  «  après  qu’il  s’en 
<(  fut  allé  à  Rome,  et  de  Rome  en  Grèce,  et  qu’il  eut 
«  étudié  neuf  ou  dix  ans  ;  rempli  d’éloquence,  de 
«  lettres  latines  et  grecques,  et  de  tout  bon  et  louable 
«  savoir,  Hilaire  s’en  retourna  à  Poitiers,  où  il  tint 
«  université,  c’est-à-dire  congrégation  de  jeunes 
«  gens  de  tout  le  pays,  qui  venaient  à  lui  pour  appren- 
«  dre  la  science  il umaine  et  évangélique  ».  Ce  fut,  en 
ce  sens,  la  première  institution  de  l’Université  dePoi- 
tiers  :  fover  céleste  où  s’allume  cette  constellation  de 
docteurs,  qui,  de  siècle  en  siècle,  n’acessé  de  briller  au 
firmament  de  notre  Eglise. 

«  Puissent  ceux  qui  leur  succéderont  en  faire  briller 
an  loin  les  reüets,  et  mériter  de  briller  eux-mêmes 
comme  des  étoiles  pendant  toutes  les  éternités  !  » 


CHAFITUE  Y  IL 
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(1876.) 


Après  la  précieuse  loi  sur  renseignement  supérieur^ 
la  puissance  législative  ne  tarda  pas  à  tomber  aux 
mains  des  ennemis  de  l’Eglise.  C’est  l’époque  de  la 
guerre  ouverte  à  cequ’ils  appellent  le  «  cléricalisme  ». 
Mgr  Pie  y  oppose  son  action,  sa  prière  et  ses  instruc¬ 
tions.  Telle  est  présentement  l’œuvre  de  l’Evêque  de 
Poitiers. 

Pendant  quelques  mois,  on  crut,  à  cette  époque^  qu’il 
allait  quitter  cette  ville  pour  monter  sur  le  siège  de 
Lyon,  laissé  vacant  par  la  mort  de  Mgr  Ginouilhac. 
Dès  le  7  janvier  1870,  le  cardinal  de  Bordeaux  prenait 
soin  de  l'aire  sonder  ses  dispositions  à  cet  égard,  par 
son  vicaire  général,  M.  Fabbé  Gervais,  qui  lui  adressa 
ces  lignes:  «  Peut-être  aurais-je  hésité  à  vous  ouvrir 
mon  cœur,  si  une  autorité  à  laquelle  je  ne  peux  qiFo- 


571 


LE  CARDINAL  PIE. 


béir  ne  m’avait  demandé  de  vous  écrire.  Dans  deux 
lettres  reçues  liier,  on  dit  à  Son  Eminence  que  Votre 
(  îrandeurade  grandes  chances  d’être  désignée  pour 
le  siège  de  Lyon,  et  cette  nouvelle  lui  a  causé  la  joie 
la  plus  vive.  Son  diocèse  natal  lui  est  demeuré  cher 
entre  tous .  Elle  serait  heureuse  de  le  voir  confié  à 
votre  direction.  Volontiers  môme,  elle  ferait  les 
démarches  les  plus  actives  dans  ce  sens,  si  elle  avait 
la  certitude  de  ne  pas  vous  déplaire,  malgré  le  cha¬ 
grin  que  lui  ferait  éprouver  votre  éloignement  delà 
Ijrovincc  de  Bordeaux.  » 

Le  même  ami  disait  combien  il  serait  heureux,  lui 
aussi,  de  le  voir  porter  dans  cette  grande  Eglise  la 
pleine  liuiiière  des  doctrines  romaines  :  «  ^lais,  d’autre 
part,  je  serais  tenté  de  me  demander,  comme  La 
Bruyère,  à  propos  de  Bossuet  :  Quel  besoin  a  donc 
’rrophiine  d'étrc  cardinal'?  Quel  besoin  a  Hilaire 
(le  devenir  Primai  des  Gaides? 

«  Je  Youssupidic,  Monseigneur,  de  me  répondre  un 
mot  que  je  puisse  mettre  sous  les  yeux  de  Son  Emi¬ 
nence.  Je  sais  qu’elle  attend  votre  lettre  avec  impa¬ 
tience.  » 

11  y  avait  donc  là  une  aiïaii'e  engagée  et,  paraît-il, 
imminente.  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre,  et, 
le  surlendemain,  le  vicaire  général  pouvait  mettre 
sous  les  yeux  du  cardinal  Donnet  ces  nobles  et  simples 
paroles  de  Mgr  Lie  :  «  Monsieur  l’abbé,  vous  savez 
tous  les  liens  anciens  et  nouveaux  qui  m’euchaîiientici: 
mes  goûts,  mes  affections,  les  devoirs  nés  de  meseii- 
gagtMiients  et  de  mes  entreprises,  et,  de  plus,  le  poids 
[irochain  des  années  et  la  perspective  d’une  retraite  et 
d’une  période  de  recueillement  nécessaire,  après  une 
carrière  de  travaux  prématurément  commencée. 

«  Assurément,  même  en  dehors  d’un  commande¬ 
ment  absolu,  le  Chef  de  rEt>-lise  a  une  autorité  toute- 
puissante  pour  disposer  de  moi,  à  rencontre  de  mes 
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inclinations  et  de  mes  volontés  personnelles.  îilais  il 
n"a  pas  coutume  d'user  de  ce  pouvoir,  etj'ai  la  con¬ 
fiance  qu’il  apprécierait  rensemble  des  motifs  qui  me 
commandent  la  fidélité  à  une  première  épouse  telle 
que  l’Eglise  de  Poitiers. 

«  D’ailleurs  le  gouvernement  n’est  pas  enclin  vers 
moi  :  le  Saint-Père  en  a  la  preuve. 

«  Je  remercie  donc  Son  Eininenco  de  cette  ouverture, 
dont  je  comprends  la  pensée  toute  bienveillante  et  flat¬ 
teuse  pour  moi.  L’Eglise  de  Jjyoïiest  sa  mère,  et  c’est 
m’honorer  beaucoup  que  de  songera  la  confier  âmes 
soins.  La  Providence  y  pourvoira  dans  de  meilleures 
conditions...  » 


A  Rome  aussi,  le  mônie  nom  avait  été  [U’ononcé 
avec  la  même  faveur  ;  et  Mgr  Czacki,  fort  bien  in¬ 
formé,  lui  adressait,  le  0  janvier,  cette  expression  de 
ses  vœux:  «  Je  serais  bien  heureux,  si,  après  avoir 
tant  fait  pour  saint  Hilaire,  la  l’rovideuce  vous  trans¬ 
plantait  vers  la  cité  de  saint  1  rénée.  Ne  vous  fâchez 
pas  contre  ce  désir  :  car  les  Saints  n’ont  pas  l’habi¬ 
tude  de  se  faire  tort  entre  eux.  » 

La  vérité  est  que  le  Pape,  toujours  dans  la  pensée 
d’honoreret  de  récompenser  l’Evêque  de  Poitiers,  aspi¬ 
rait  à  le  placer  sur  le  haut  siège  auquel  est  presque  tou¬ 
jours  attachée  la  dignité  cardinalice.  -Nlaisla  seule  pen¬ 
sée  de  cette  translation  émotionnait  tellement  l\Igr  Pie 
qu’il  n’eu  pouvait  parler  sans  quelque  vivacité.  «  Moi 
quitter  Poitiers  !  j’aimerais  mieux  mourir!  »  disait-il 
un  soir  à  M.  l’abbé  Ga^',  en  le  répétant  à  deux  fois  avec 
un  accent  qui  partait  du  fond  de  ses  entrailles.  Mais 
parce  que  c’eût  été  pour  lui  un  grand  sacrifice,  il  ne  vou¬ 
lut  pas  manquer  de  TofiVir  à  Dieu  ;  et  c’est  évidemment 
à  ce  fait  que  se  rapporte  cet  acte  d’oblation  déposé 
par  lui  aux  pieds  de  la  sainte  Vierge,  le  14  lévrier 
1876:  «  Une  seule  chose  est  nécessaire.  Que  votre 
Providence,  ô  ma  Mère,  dispose  de  moi  en  ceci  pour 
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ce  qui  me  doit  conduire  plus  sûrement  au  salut  éter¬ 
nel  (1).  » 

Mgr  Caverot,  évêque  de  Saint-l)ié,  fut  promu  au  siège 
de  Lyon.  Personne  ne  s'en  réjouit  davantage  que 
Mgr  IMp,  (pli  d’ailleurs  ne  sY'tait  jamais  regardé  comme 
le  candidat  du  gouverne  ment  :  «J’ai. eu  l’appréîiensioii 
d’etre  envoyé  à  Lyon,  disait  une  de  ses  lettres.  Mais 
les  dispositions  du  pouvoir  et  des  catholiques  libé¬ 
raux  (jui  rinspirent  rn’out  protégé  contre  ce  mal¬ 
heur.  La  seule  idée  que  le  refus  allait  me  devenir 
moralement  impossible,  s’ils  allaient  s’aviser  d’avoir 
égard  au  ilésir  du  Saint-Père  et  aux  instances  de 
l’arclievêque  de  l’aris,  tenait  devant  moi  comme  uu 
échafaud  dressé.  C’était  une  condamnation  à  mort.... 
Mais  il  n’y  avait  guère  possibilité  à  la  chose.  Etant 
donné  l’esprit  politique  soit  des  masses,  soit  de  l’admi¬ 
nistration  ,  soit  de  la  représentation  de  cette  grande 
ville  à  la  Chambre,  un  évêque  à  renommée  militante 
aurait  paru  une  provocation,  et  pouvait  devenir  un 
danger.  Donc  tout  est  pour  le  mieux.  Le  Saint-Père 
y  a  gagné  d’avoir  un  homme  de  doctrine  très  sûre  et 
très  cûLirageiise, avant  dit  le  Pkicef  très  résolument  au 
Concile.  » 

Presque  dans  le  même  temps,  fin  de  l’année  1875, 
un  siège  lui  était  offert  au  Sénat  par  la  circonscription 
électorale  do  Xiort.  Nous  trouvons  dans  ses  papiers 
mie  lettre  d’un  des  principaux  personnages  de  cette 
ville,  à  la  flate  du  24  novembre.  Elle  se  termine  ainsi  : 
«  En  lace  de  l’Eglise  catholique ,  apostolique  et 
romaine,  dont  vous  êtes  le  docteur  le  plus  autorisé,  le 
plus  dévoué,  le  plus  puissant  ;  en  présence  de  l’Ecole 
libérale  qui  aura  au  Sénat  ses  représentants  les  plus 
accrédités,  je  demande  à  Dieu  de  laisser  pénétrer  dans 


(1)  IV>rro  iiniim  mt  necessarium.  Mater,  Providentîa  id  dîsponftt 
quod  ad  æteriiam  mcatu  salutem  maxime  conduciL  —  14  Febn  1876, 
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la  haute  Assemblée  un  dépositaire  de  la  saine  doctrine 
et  un  éloquent  défenseur  de  la  vérité  méconnue.  Il 
viendra  des  heures  de  trouble  et  de  déûiillance  où  les 
habiletés  voudront  encore  prévaloir:  ne  faut* il  pas 
qii’alors  une  voix  s’élève  pour  jeter  sur  de  telles  con¬ 
fusions  la  lumière  de  la  vérité  et  de  la  foi  ^  Et  qui 
mieux  que  vous  la  ferait  resplendir?  »  La  réponse  de 
l’Evêque  fut  prompte  et  brève.  On  la  trouve  en  sub¬ 
stance  dans  ces  lig- lies  à  la  marge:  «  Comme  aucun 
groupe  tant  soit  peu  nombreux  n’accepterait  mon  pro¬ 
gramme,  je  me  trouve  dispensé  d’exposer  mes  objec¬ 
tions-  » 

Certes,  moins  que  jamais  c’était  l’heure  d’entrer 
dans  la  vie  politique.  Qu’y  aurait  pu  laire  Mgr  Pie  ? 
«  Nous  périssons  bien  plus  par  ranarchie  intellectuelle 
que  par  l’anarchie  politique  »,  avait  dit  M.  Thiers  ; 
et  cette  anarchie  des  esprits,  un  évêque  dans  sa  chain* 
y  pouvait  remédier  plus  elficacemont  qu’un  orateur  de 
tribune  ou  un  homme  d’Etat. 

Cependant  rébranlemeut  était  universel.  La  faible 
digue  que  le  Septennat  avait  le  devoir  et  le  vouloir 
d’opposer  au  radicalisme  ne  retenait  plus  le  torrent 
qui  débordait  de  toutes  parts.  La  Franc- Maçonnerie 
faisait  cause  comnume  avec  l’ Internationale  pour  en¬ 
lacer  de  ses  blets  la  France  et  les  deux  mondes  ;  et 
quand  Mgr  Pie  ,  on  lisant  les  journaux  ou  sa  vaste 
correspondance,  faisait  cliaque  matin  le  tour  de  l’Eglise 
entière,  quel  spectacle  de  douleur  ! 

A  Rome,  la  force  triomphante  so  raillait  impuné¬ 
ment  de  l’impuissance  du  di’oit.  «  11  n’est  pas  sfir, 
lui  écrivait  de  là  un  membre  du  Sacré-Collège,  que 
même  sa  prison  reste  encore  à  l’îe  IX  j>our  célébrer 
son  dernier  Jubilé  ,  comme  saint  Pierre  dans  la 
prison  Mamertîne.  Le  prisonnier  importime,  et  le 
vieillard  fatigue  par  sa  longévité.  Bismark  n’y  tient 
plus,  et  la  Franc-Maçonnerie  veut  en  tlnir . Notre 
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goiiverneineDt  lui  a  tout  sacrifié,  à  la  moindre  injonc¬ 
tion:  les  pèleiinages,  les  processions,  le  Viatique  porté 
aux  niourants,  les  écoles,  les  hôpitaux,  les  ég'lises. 
Le  Vatican  seul  résiste.  Aussi  est-ce  sur  ce  point  que 
vont  tondre  désormais  tous  les  coups.  » 

I  )ans  rplglise  d'Allemagne,  c’était  un  prisonnier  et  un 
proscrit  de  la  l’rnsse,  le  caidinal  l>edochowski, 
arclievêqiie  de  Gnesen  et  de  I-^osen,  qui,  tle  Rome  où 
il  venait  de  trouver  un  asile,  mandait,  le  30  mars,  à 
Mgr  de  Poitiers  :  «  (Hie  de  consolations  votre  lettre 
m’a  apportées  dans  ma  captivité  !  Je  veux  vous  en 
exprimer  toute  ma  reconnaissance,  et  voustlire  que  ma 
pensée  s’est  lûen  souvent  dirigée  vers  l’oitiers,  pendant 
les  deux  aimées  que  j’ai  passées  à  Oslrow.  Vous  y 
verrez  une  preuve  de  la  sincérité  de  l’amitié  que  je 
vous  ai  vouée.  Rloigué  par  la  violence,  de  mes  dio- 
cè."^ es,  j’ai  été  accueilli  avec  une  incomparable  charité 
par  Notre  Très  Saint-Père,  et  je  tâche  de  puiser  â 
l’ombre  du  Vatican  de  nouvelles  forces  pour  les  com¬ 
bats  qu’il  me  faudra  livrer  encore.  Oui,  chez  vous, 
comme  ici,  comnieen  Allemagne,  comme  presque  par¬ 
tout  ailleurs,  on  se  précipite  vers  les  plus  graves 
événements,  faute  de  tuTser  avec  la  Révolution,  avec 
laquelle  au  contraire  on  cherche  des  acconunodements. 
11  faudra  de  grands  coups  pour  que  ceL  état  s’améliore. 
Prions  et  ne  perdons  pas  confiance.  » 

En  Amérique,  l’illustre  Garcia  Moreno,  runique  chef 
d’Ktat  qui,  en  ce  siècle,  ait  réalise  dans  un  coin  du 
globe  le  règne  social  du  Glirist,  venait  de  tomber 
inagnaMimemcnt  sous  le  iu>ignard  des  sectaires,  en 
prononçant  cette  grande  parole:  «  Dieu  ne  meurt  pas  !  » 
L’Evéïpic  voulut  qu'un  hommage  public  fut  rendu  à  ce 
ty[ie  de  Président  catlio]i(|ue  ;  et  lejourde  saint  Hilaire, 
parlant  de  cette  jielite  république  chrétieime  et  de  son 
héros  :  c<  Là,  dit-il, la  parole  de  Jésus- Christ  :  CliercheîZ 
d’abcud  le  royaume  de  Dieu  etsajustice,  et  les  autres 
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choses  vous  seront  ajoutées  par  surcroît,  recevait  de  jour 
eiijour  son  accomplissement.  Il  allait  ôtreacquis  à  riiis- 
toîre  fjue  les  bénéfices  de  la  doctrine  et  de  la  morale 
de  r Evangile  sont  indépendants  de  la  forme  des  Etats 
chrétiennement  constitués,  et  que  la  prospérité  des  an¬ 
ciennes  républiques  aristocratiques  de  Venise  et  de 
Gênes  peut  devenir  celle  des  républiques  démocrati¬ 
ques.  Cette  démonstration  grandissait  à  vue  d’œil. 
Mais  la”Hévoliition,  qui  la  voyaitgrandir,  tenait  en  ses 
mains  le  poignard.  Salut,  ô  Garcia  Moreno  !  salut  aux 
ravons  multiples  de  l'auréole  qui  ceint  votre  front  ! 
Car  si  c’est  Tauréole  du  martyre,  c’est  aussi  celle  de 
la  doctrine,  et  de  la  doctrine  la  plus  rnécoimiie  des 
gouvernements  de  notre  âge,  la  doctrine  de  la  poli¬ 
tique  chrétienne  !  » 

A  riieureoù  Mgr  Pie  prononçait  ces  paroles  ou  écri¬ 
vait  ces  lettres,  la  France,  elle  aussi,  se  constituait 
en  Uépublkpie,  et  son  établissement  définitif  était  voté, 
à  la  inajorité  d’une  voix,  par  l’Assemblée.  Une  consti- 
tutionrépublicaine,  avec  deux  Cliambres,  avait  été  don¬ 
née  au  pays,  à  qui  était  conservé  le  suffrage  universel. 
C’était  en  février  1875  que  s’était  opérée  cette  révolu¬ 
tion.  Au  bout  d’un  an,  les  élections  du  29  février  1876 
renversaient  la  républiipie  libérale  et  conservatrice, 
pour  porter  à  la  Chambre  la  république  révolutionnaire 
et  anti-chrétienne.  Telle  était  bien,  eu  elfet,  l’assemblée 
dontM.  Gambetta  avait  dit  à  Lille,  avant  les  élections; 
«  11  faut  que  T  Assemblée  du  20  février  se  lève  et  diseàla 
France:  Me  voilà  !  Je  suis  toujours  la  France  du  libre 
examen  et  de  lalibre-peusée  >/.  Telle  était  celle  dont  U 
déclarait  ensuite  que  le  scrutin  venait  de  lui  donner  pour 
premier  devoir  la  tâche  de  «  refouler  l’esprit  clérical  en 
dedans  »  ;  ce  qui  signifiaif.  ;  chasser  la  religion  des  insti¬ 
tutions  et  de  la  société.  «  Voilà  donc,  remarquait  l’Evé- 
que  de  Poitiers,  le  legs  qu’après  cinq  années  de  déchi¬ 
rements  et  de  faiblesse,  nous  transmet  une  Assemblée 
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à  laquelle  le  siifirage  imiversel  avait  donné,  dans  les 
proportions  de  cinq  sur  sept,  une  majorité  conserva¬ 
trice  généralement  réputée  monarchique  et  chrétienne.» 
Evideninient  la  France  marchait  à  d’autres  destinées. 

Déjà  dans  un  mandement  de  -1872,  l’Evéque  avait 
fait  justice  de  ce  fantôme  du  cléricalisme  dont  les 
ennemis  de  l’Eglise  voulaient  cirrayer  les  foules.  Ce 
[U’étre  si  terrible,  il  le  montrait  tel  qiihl  est,  modeste, 
vivant  de  peu,  n’attendant  rien  du  monde,  ne  deman¬ 
dant  ni  le  recouvrement  des  biens  nationaux,  ni  le 
rétablissement  des  dîmes,  ni  la  participation  quelconque 
aux  fonctions  civiles  et  aux  atfaires  de  sa  commiiiie, 
pas  plus  que  son  évêque  à  celles  du  département.  II  le 
montrait  l’hoinme  de  son  temps  autant  qu’on  peut 
l’être,  et  même  «  ne  niant  point  que  plus  d’une  aspira¬ 
tion  vraie  et  généreuse  se  soit  rencontrée  dans  l’effort 
tenté  par  nos  pères,  durant  la  dernière  phase  du  siècle 
écoulé.  »  11  montrait  le  besoin  que  l’Etat  avait  de 
cette  Eglise,  qui  seule  pouvait  refaire  la  vraie  constitu¬ 
tion  de  la  société.  «  Au  fond  de  toutes  les  questions 
politiques  des  temps  modernes,  il  y  a,  dit-il,  la  part 
à  faire  de  la  question  théologique  et  religieLise.  Nous 
n’avons  le  vrai  mot  de  rien,  parce  que  sur  rien  nous 
n’avons  le  mot  d’en  liant,  et  que  nous  tenons  à  dis¬ 
tance  ceux  qui  auraient  lumière  et  grâce  d’état  pour 
lions  le  dire.  »  U  rassurait  d’ailleurs  les  pouvoirs 
publics  sur  les  prétendus  empiétements  de  l’Epis¬ 
copat.  11  ré[>était  ce  qu’il  avait  précédemment  écrit  : 
«  Un  évêque,  eu  ce  siècle,  n’est  jamais  plus  apte 
à  rendre  d’utiles  services  à  la  rcliiîion  et  à  la  société 
que  quand  il  est  seulement  évê([ue;  tout  cela  et  rien 
que  cela  ».  Mais  c’est  à  cola  môme  qu’on  en  veut 


aujoiu'd’lmi  :  on  en  veut  à  T  boni  me  de  Dieu,  parce 
qu’on  en  \eut  :i  Dieu.  «  O  prêtres,  efforçons-nous 
donc ,  par  l’ardeur  de  nos  pi'ières  et  par  les  préve- 
nanees  de  notre  charité,  de  hâter  l’heure  derententeet 
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du  rapprochement  entre  notre  sacerdoce  et  cette  société 
aux  abois.  »  .1  ces  avances,  la  société  avait  répondu 
au  sacerdoce  par  le  vote  que  nous  venons  de  dire. 

Ce  passage  d'un  régime  politique  à  un  autre  pres¬ 
crivait  une  nouvelle  ligne  de  conduite  au  clergé.  Il  la 
fallait  connaître.  Mgr  Pie  en  fit  le  sujet  spécial  d'un 
entretien  avec  ses  prêtres.  Il  ne  fiiit  pas  difficulté  do 
reconnaître  ce  qu’il  nomme  l’avènemeiit  légal  de  la 
République.  «  Ce  régime,  dit-il,  existe  régulièrement 
aujourerhui,  et  nous  devons  régler  notre  conduite  en 
conséquence.  Ce  que  nous  avons  été  au  lendemain  de 
1830  et  au  lendemain  de  1848,  nous  le  serons  encore. 
Sans  abdiquer  nos  convictions  personnelles,  sur  c^  qui 
serait  le  mieux  adapté  aux  besoins,  aux  mœurs,  à 
l’esprit,  au  tempérament  delà  France,  nous  reconnais¬ 
sons  que,  les  faits  étant  ce  qu’ils  sont,  et  le  l’arle- 
ment  de  18T1  s’étant  clos  dans  les  conditions  exis¬ 
tantes,  l’état  de  république  s’impose  présentement  à 
nous,  et  nous  impose  des  devoirs  envers  lui.  Nous  les 
accomplirons  loyalement.  » 

L’accomplissement  loyal  de  ce  devoir,  iircxplique. 
11  rappelle  que  l’Eglise  a  apporté  à  chacun  des  régimes 
antérieurs  un  concours  moral  qui  aurait  pu  les  faire 
vivre,  s'ils  l’eussent  accepté.  Elle  fera  de  même  pour 
celui-ci.  Ailleurs  il  a  déclaré  que  l’Eglise  ne  demande 
qu’à  infuser  sa  sève  à  tous  les  bons  gouvernements, 
quelle  qu’en  soit  la  forme.  Voilà,  réserve  faite  de  son 
choix  de  citoyen  français,  sa  politique  religieuse:  le 
royaume  de  Dieu  par-dessus  toute  chose. 

Une  seconde  question,  corrélative  à  la  première, 
est  celle-ci  :  sibEglise  est  disposée  à  remplir  ses  devoirs 
envers  le  nouveau  régime,  le  nouveau  régime  est-il 
disposé  à  remplir  ses  devoirs  envers  l’Eglise?  Il  doit 
constater  ici  que,  ùpartde  rares  exceptions,  Intendance 
générale  des  hommes  de  ce  parti  les  met  en  opposition 
avec  le  catholicisme  et  avec  l’Eglise,  sa  doctrine,  ses 
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œuvres  cV apostolat  et  ses  institutions  frenseignement. 
iSlallieureiix  et  insensés  qui  donnent  au  nom  de  répu- 
l>lique  une  signification  qui  la  déshonore,  et  en  même 
temps  la  condamne  aux  yeux  de  Dieu  et  des  gens  de  bien  ! 
Or  que  peut-on  attendre  de  ces  hommes  politiques,  irré¬ 
ligieux  par  système.^  se  demande  l’Evêque.  Il  répond  : 
«  Aucune  des  loisdedétaîl  portées  par  l’Assemblée  pré¬ 
cédente  ne  trouvera  grâce  devant  celle-ci;  et,  pareeque 
la  précédente  n’avait  pas  su  constituer  avant  d’organiser, 
elle  sera  condamnée  â  voir  s’opérer  la  désorganisation 
de  son  fragileouvrage.  La  liberté  obtenue  pour  rensei- 
gnementsupérieur,  tente  dressée  à  la  bâte  â  la  dernière 
heure,  sur  le  bord  du  cratère  près  de  faire  éruption,  sera 
la  première  emportée  par  l’ouragan,  qui  déjà  l’ébranle 
dans  les  conditions  les  plus  itidispensables  de  son  exis¬ 
tence.  Puis  ce  sera  le  tour  delà  loi  de  renseignement 
secondaire  et  de  renseiguement  primaire,  qui  déjà  est 
le  point  de  mire  de  reunemi.  »  On  sait  si  Mgr  Pie 
prophétisa  en  ce  jour. 

Mais,  au  moins,  dans  cette  nouvelle  Assemblée  poli¬ 
tique,  pour  qui  l’Eglise  est  rennemie,  n’y  aura-t-il 
pas  une  voix  qui  proclamera,  devant  elle  et  devant 
le  pays,  les  droits  de  Dieu  et  de  l’Eglise,  sincère¬ 
ment  et  noblement,  sans  déguisement,  ni  faiblesse? 
Ou  se  souvient  des  encouragements,  conseils  et  espé¬ 
rances  que  Mgr  Pie  adressait  à  M.  le  comte  de  Mun, 
pour  qu’il  fût  bien  le  soldat  de  la  vérité  tout  entière  et 
de  la  vérité  toute  seule.  Or  aujourd’hui  le  capitaine 
avait  quitté  l’épée,  et,  tout  en  continuant  de  servir  la 
charité  par  sa  grande  œuvre  des  associations  ouvrières, 
il  avait  résolu  de  servir  la  vérité  par  la  parole,  en  entrant 
dans  ce  Parlement  où  il  serait  avant  tout  l’homme  du 
parti  de  Dieu,  tout  cela  et  rien  que  cela.  Dès  le  9  fé¬ 
vrier,  le  candidat  de  Pontivy  avait  écrit  à  Mgr  l’Evê¬ 
que  de  Poitiers  que  tel  était  en  efïét  le  programme  qui 
lui  promettait  le  suffrage  de  ses  électeurs.  «  Me  voilà 
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au  cœur  de  la  lutte,  Monseigneur,  mais  fîerdela  sou> 
tenir,  au  nom  de  notre  grande  cause,  et  avec  ce  titre 
de  candidat  catholique,  qui  à  lui  seid  est  une  révolu¬ 
tion.  Je  ne  sais  ce  que  Dieu  décidera;  mais  j’ai  bonne 
confiance.  La  simple  afürmation  de  la  foi  trouve  d’ad¬ 
mirables  échos  dans  ces  cœurs  primitifs.  Si  je  suis  élu, 
ma  première  pensée  sera  d’aller  chercher  v’os  conseils  et 
votre  direction,  dont  j’aurai  plus  besoin  que  jamais.  » 
Elle  ne  devait  pas  lui  manquer.  Ce  fut  comme  catho¬ 
lique  que  l’élu  de  Pontivv  se  présenta  à  la  Chambre; 
ce  fut  comme  catholique  que  la  Chambre  le  repoussa  ; 
ce  fut  comme  catholique  qu’il  expliqua  et  défendît  son 
élection  devant  elle,  le  24  mars,  eu  arborant  fiunche- 
ment  le  drapeau  des  principes  de  lapolî tique  chrétienne. 
Mgr  Pie  l’applaudit.  «  Je  n’hésite  pas  le  moins  du 
monde  à  dire  que  vous  avez  été  aussi  heureux  pour  le 
fond  que  pour  la  forme,  lui  écrivit-il  le  5  avril.  Vous 
n’auriez  rien  gagné  et  vous  auriez  tout  perdu  si  vous 
aviez  plaidé  les  circonstances  atténuantes.  La  presse 
a  été  unanime  à  rendre  hommage  à  la  modération  et  à 
la  modestie  de  votre  langage  et  de  votre  caractère. 
Votre  argumentation  n’avait  rien  d’agressif  et  se  con¬ 
tenait  dans  les  limites  delà  juste  défense.  Le  succès  a 
été  tel  que  tous  les  amis  de  la  cause  et  de  votre  per¬ 
sonne  le  pouvaient  désirer.  » 

Ce  fut  pour  M.  de  Mun  un  elï'ravant  liotmenr  que, 
s’étant  présenté  comme  l’élu  des  catholiques,  le  caiho- 
licisme  lui-mème  fût  mis  eu  cause  à  son  occasion.  Le 
même  rapporteur,  !M.  Guichard,  qui  avait  conclu  à  l’iii- 
validatiou  de  son  élection,  présenta  aussitôt,  au  nom  de 
la  même  commission,  un  second  rapport  pour  demander 
en  soiiiine  l’assujettisse  ment  de  l’Eglise  à  l’Etat,  Déjà 
M.  le  comte  de  Mun  signalait  à  f  Evêque  de  l*oitiers 
différentes  fractions  du  parti  républicain,  qui  ne  dilfé- 
rak-iit  entre  elles  (pie  par  leur  degré  d’hostilité  au 
clergé  :  «  L’une,  l’école  des  modérés,  demande  la  sépa- 
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radon  de  rEj^liso  et  do  T  Etat,  et  la  liberté  pour  tous  ; 
rantrc,  celle'  des  Jacobins,  TÉcole  autoritaire  ayant 
iM.  Gainl)etta  à  sa  tête,  rêve  je  ne  sais  rpielle  Église 
nationale,  indé|>endante  de  Rome  et  asservie  au  pou¬ 
voir  civil.  »  Le  progrès,  plus  tard,  devait  consister 
dans  ravènement  dbiiie  troisième  école,  l'école  radi¬ 
cale,  ayant  juré  l’aboli tion  et  l’extermination  de  toute 
relig'ion  quelconque.  «  Si  excessif  que  tout  cela  puisse 
paraître,  écrivait  M.  de  Mun  à  l’Evèque  de  Poitiers, 
il  est  certain  que  ces  préoccupations  sont  à  l’ordre  du 
jour,  que  là  est  la  tendance  véritable  et  le  caractère 
particulier  do  cette  Assemblée,  et  que,  du  premier 
coup,  la  question  religieuse  a  tiris  le  dessus  sur  toutes 
les  questions  })olitiques .  » 

C’est  sur  l'attitude  à  prendre  par  les  catholiques, 
dans  ces  débats  d’ordre  supérieur,  que  Mgr  de  Poitiers 
était  consulté  :  «  Quel  langage  devront-ils  tenir  '?  Jus¬ 
qu’à  quelles  limites  devront-ils  pousser  l’aftirmation 
de  leurs  principes  '?  Tels  sont  les  divers  points  sur 
b^squels  je  viens,  Monseigneur,  implorer  votre  direc¬ 
tion...  Ces  grandes  questions  ont  été  soulevées  plus 
tôt  que  je  ne  raurais  cru  :  je  suis  épouvanté  d’avoir 
été  r  occasion  d’un  pareil  excès;  et  je  demande  à  Dieu, 
jiar-dossus  tout,  la  grâce  de  le  servir  comme  il  veut 
éire  servi.  » 

La  règle  donnée  par  Mgr  Pie  était  celle-ci,  d’une 
de  ses  notes  :  «  Montaleinbert  a  dit:  Catliolique  et 
libéral,  je  veux  défendre  la  religion,  mais  par  les 
seuls  moyens  que  comportent  l’esprit  moderne  et  la 
liberté  de  tous.  — Et  nous,  nous  devons  dire: 


défendrons  la  religion  [►ar  les  moyens  que  comportent 
des  lois  et  des  institutions  l'rancliement  chrétiennes, 
sagement  appropriées  aux  exigences  des  faits  moder¬ 
nes.  »  L’Evèque  de  Poitiers  écrit  donc  à  son  jeune  ami  ; 
«  Vous  ôtes  de  ceux  (]ui  ne  poi  tent  point  la  responsa¬ 
bilité  des  causes,  et  qui,  placés  en  face  des  effets. 
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auront  le  mérite  dedéfendre ce  qui  pourra  être  défendu: 
je  veux  dire  défendre  les  priticipes  à  T  heure  même 
où  l’écrasante  majorité  du  nombre  nous  enlève  Tespoir 
des  résultats,..  Vous  n’avez  rien  à  regretter  de  ce  que 
vous  avez  dit,  Monsieur,  et  il  n’j  a  place  qu’à  beaucoup 
de  remerciements  à  la  divine  bonté.  »  L'invalidation 
de  l’élu  delà  Bretagne,  à  la  suite  de  renquête  lapins 
determinément  hostile  et  mensongère,  ne  découragea 
pas  l’espoir  de  Mgr  Pie  :  «  J’espère,  lui  écrivit-il,  que 
votre  invalidation  va  providentiellement  vous  créer  un 
peu  de  temps  pour  l’étude,  laquelle,  fortifiée  par  la 
prière,  sera  votre  force  a  rencontre  d’ignorants  et  de 
présomptueux  adversaires.  » 

Ces  études  profitèrent.  Quand,  le  3  juin,  le  comte 
de  Mnn  reparut  à  la  tribune,  toujours  réélu  parTopi- 
niâtre  Bretagne,  ce  fut  pour  y  proclamer,  dans  la 
question  de  renseignement,  ce  qu’il  nommait  «  le 
droit  de  Dieu  »,  le  droit  do  Dieu  créateur  et  maître 
du  monde,  qui  est  la  raison  d’étre  et  la  garantie 
de  tous  les  autres  droits.  «  Et  c’est  de  ce  droit, 
dit-il,  que  l’Eglise  établie  par  Dieu  pour  être  l’inter¬ 
prète  de  la  vérité  tient  sa  mission  d’enseignement. 
De  sorte  que  la  liberté  d’enseignement,  qui,  pour  les 
catholiques,  n’est  qu'une  transaction  avec  la  législa¬ 
tion  moderne,  est  aussi  et  en  même  temps  pour  eux 
un  droit  qui  découle  de  la  liberté  même  de  leur  cons¬ 
cience.  » 

Ils  étaient  donc  enfin  portés  à  la  tribune  ces 
principes  catholiques  du  droit  social  de  l’Eglise, 
depuis  si  longtemps  proclamés  dans  la  chaire  par 
l’Évêque  de  Poitiers!  Lajoie  qu’il  en  ressent  éclate 
dans  cette  lettre,  du  5  :  «  Je  ne  puis  tarder, 

cher  Monsieur  le  comte,  de  vous  féliciter  et  de  vous 
remercier  :  avoir  parlé  des  droits  de  Dieu,  souverain 
maître,  c’est  avoir  pose  le  texte  dont  tous  vos  discours 
subséquents  feront  l’application  au  détail  des  choses. 
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Avoir  inauguré  ce  langage  devant  renneini  est  un  pre¬ 
mier  trioniplio.  Avoir  donné  la  note  vraie  à  une  majo¬ 
rité  d’amis  est  un  mérite  plus  grand  encore.  La  dé¬ 
funte  Asseml>Iée,  qui  a  tant  de  griefs  à  sa  charge,  est 
surtout  coupable  de  n’avoir  jamais  affirmé  ni  le  droit 
monarchique,  ni  le  droit  social,  naturel  et  chrétien. 
Vous  avez  ouvert  le  feu,  la  bataille  se  continuera;  et 
on  ne  se  battra  plus  dans  le  vide. 

«  Tous  les  journaux,  sans  distinction  de  couleur, 
célèbrent  V(jtre  succès  de  parole.  Dieu  soit  béni,  il  en 
tirera  sa  gloire  !  » 

M.  de  Muii  avait  jtarlé,  dans  ses  lettres  à  Mgr  Pie, 
d’un  projet  jacobin  «  d’Eglise  nationale,  séparée  de 
Rome,  et  tout  entière  dans  la  main  du  pouvoir  civil  ». 
On  avait  eu  effet  entendu  .M.  Oambetta  accuser  «  les 
empiètements  de  cet  esprit  particulier  qui  inspire  un 
parti  dont  le  centre  est  à  Rome  ».  On  l’avait  entendu 
invoquer  et  provoquer,  en  séance  du  25  mars,  «  ce  clergé 
national  qui  regrette  que  les  lois  faites  par  les  monar¬ 
chies  précédentes  [>our  se  protéger  contre  les  usur¬ 
pations  du  Vatican,  soient  tombées  en  désuétude  et  ne 
rencontrent  pas  de  défenseurs  àla  Cliambr-e  ».  Inciter 


ainsi  le  clergé  à  former  en  l^’rance  une  Eglis 
indépendante,  c’était  se  tromper  de  temps,  car  rien 
n’est  plus  impossible  qu'un  schisme  parmi  nous,  grâce 

à  la  prédominance  de  ces  doctrines  romaines,  qui, 
depuis  cimpiante  ans,  ont,  pour  ainsi  dire,  soudé  les 
Eglises  particulières  à  l’Eglise  centrale  par  ces  liens 
de  soumission  et  d’inviolable  dévouement  que  le  der¬ 
nier  Concile  a  rendus  plus  serrés  et  plus  indissolu¬ 
bles  que  jamais.  ’roulefois  Mgr  Pie  s’etfrayait  de  voir 
la  disposition  où  était  le  gouvernement  de  se  faire  du 
Concordat,  et  en  particulier  de  la  présentation  des  can¬ 
di  dats  à  l’épiscopat,  un  moyen  de  domination,  sur  le 
clergé  et  sur  le  Saint-Siège.  Dès  avant  le  Concile,  l’Evê- 
que  avait  placé  cette  question  capitale  au  nombre 


LA  GUERRE  AU  CLÉRICALISME. 


587 


de  celles  dont  rassemblée  œcuménique  devait  avoir  à 
se  préoccuper.  11  y  revint,  au  mois  de  juillet  1874, 
dans  un  entretien  très  solide  avec  ses  prêtres  :  «  Ç’a 
été,  leur  dit-il,  un  problème  dont  la  solution  est  cher- 
chée  depuis  longtemps  par  les  gouvernements  de  pou¬ 
voir  éluder  l’autorité  apostolique,  et  d’arriver  par  des 
moyens  indirects  et  détournés  à  se  passer  de  rinstitu- 
tion  papale  »,  Il  citait  le  premier  Empire.  Il  citait  aussi 
des  paroles  de  M.  Tliiers,  dites  à  T  Assemblée  de  1871 , 
par  lesquelles  il  élevait,  au  nom  du  gouvernement,  la 
prétention  non  seulement  de  présenter,  mais  de  nom¬ 
mer,  011  mieux  encore  de  /fure  évêque  le  prêtre  qii'en- 
suite  il  désigne  à  la  simple  approbation  du  Saint-Siège. 
A  ces  tendances  plus  accentuées  que  jamais,  Mgr  Pie 
oppose  la  nécessité  pressante  de  n’accepter  pour  Tépis- 
copat  que  des  candidats  très  attachés  aux  doctrines 
romaines.  Or  le  Concile  du  ’\"atican,  en  révélant  les 


pensées  qui  étaient  dans  le  cœur  de  plusieurs,  a  ni  ar¬ 
qué  d’un  signe  ceux  qu’on  doit  préférer  ou  qu’on  doit 
rejeter.  Toutefois  il  établit  une  juste  (lilférence  entre 


«  ceux  dont  la  souraissioii  ne  laisse  rien  à  désirer 
depuis  les  définitions  solennelles  du  Concile,  et  ceux 
dont  la  théologie  reste  encore,  en  matière  si  importante 
entachée  de  vices  graves  ».  Ce  sont  les  termes  d’une 
lettre  au  iS once  apostolique. 

Nous  n’avons  pas  à  parler  des  nominations  aux¬ 
quelles  l’Evêque  de  Poitiers  ne  contribua  que  secrè¬ 
tement  ou  indirectement.  Mais  du  moins  il  en  est  une 
qui  appartient  à  son  histoire,  car  elle  fut  toute  de  lui, 
et  ce  fut  le  diocèse  de  Poitiers  qui  la  fournit. 

La  translation  de  Mgr  Caverot  sur  le  siège  jirima- 
tial  de  Lyon  avait  laissé  vacant  l’évêché  [de  8aint-Dié. 
Mgr  Pie  proposa  pour  ce  siège  son  vicaire  général, 
M,  Albert  de  Briey.  Autrefois  gouverneur  du  roi  des 
Belles,  M.  de Briev  avait  fait  ensuite  de  solides  études 
au  Collège  Romain.  Il  était  maintenant  supérieur  générai 
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(les  Filles  (le  la  Croix.  Déjà,  au  mois  de  (U'ceinbre 
187d,  Mgr  Fie  Tavait  proposé  à  M,  de  Ciimont, 
alors  ministre  des  cultes,  pour  l’évêclié  de  Luçon: 
«  M.  l’aldté  iVlbert  de  Brîey  ne  peut  pas  n'être  pas 
évè(]^iie  »,  écrivait  le  prélat.  Quatorze  mois  après, 
février  1870,  il  le  proposa  pour  Soissons,  de  con¬ 
cert  avec  Mgr  Langénieux,  archevêque  de  Reims. 
11  (aut  lire  la  lettre  par  laquelle,  le  R*'  avril,  il  lui 
notilie  sa  nomination  procliaîne,  pour  comprendre  de 
qucdle  manière  riiomme  de  l’Eglise  entend  le  devoir 
de  la  servir  en  cette  circonstance.  «  Monsieur  Vabbé, 
après  une  série  de  négociations  dans  l’issue  desquelles 
il  faut  reconnaître  visiblement  la  main  de  Dieu  et  la 
volonté  d’en  haut,  votre  nomination  au  siège  vacant 
de  Soissons  est  résolue.  M.  Dufaure  a  dit  à  Mgr  de 
Reims  (pie  la  signature  allait  y  être  immédiatement 
apposée. 

«  l.es  instructions  qui  me  viennent  de  la  Noncia¬ 
ture,  de  l’archevêché  de  Paris  et  du  Vatican,  ne  me 
permettent  pas  de  vous  laisser  ignorer  que  des  nomi¬ 
nations,  pour  le  moins  contestables  et  regrettables, 
ayant  été  péniblement  écartées,  vous  encourriez  une 
grave  responsabilité  et  déconcerteriez  toutes  les  vues 
du  Saint-Siège,  si  vous  n’acceptiez  pas  le  fardeau  qui 
vous  est  si  providentiellement  dévolu. 

«  On  n’ignorc  pas  que  votre  modestie  peut  se 
retrancher  avec  quelque  fondement  derrière  la  délica¬ 
tesse  do  votre  santé  ;  mais  le  Saint-i^ère  a  eu  à  com¬ 
battre  la  même  raison  chez  la  plupart  des  évêrpies  (pi 
ont  le  plus  lionoré  et  le  mieux  servi  l’Eglise  depuis 
le  commencement  de  son  LMntilicat.  Et  il  est  d’expé¬ 
rience  cpie  Dieu,  qui  impose  la  charge,  accorde  surna- 
turollement  la  force.  » 

Après  ([uelques  inrormatioiis  particulières  sur  le 
diocèse  de  Soissons,  IMgr  Pie  eu  terminant  laisse  parler 
sou  cœur  de  père  :  «  Ai-je  à  vous  dire,  Monsieur  l’abbé. 
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combien  j’ai  besoin  de  me  désintéi’esser,  tant  pour  moi- 
môme  que  pour  mes  chères  Filles  do  la  Croix,  quand 
je  vous  tiens  ce  langag’e  ?  J'ai  la  conscience  de  n’avoir 
pesé  nullement  sur  les  gouvernants,  à  qui  j’ai  seule¬ 
ment  présenté  votre  nom,  avec  un  autre,  lorsque  j’ai 
été  consulté,  il  y  a  quelques  années.  C’est  par  vous 
que  le  sacrifice  commence.  L’honneur  de  notre  corps, 
le  bien  de  l’Fglise  et  des  âmes,  plusieurs  indices  non 
douteux  du  vouloir  divin,  imposent  silence  à  mon 
cœur.  » 

Comme  il  l’avait  prévu,  Mgr  Pic  échoua  devant 
rinvincible  modestie  du  candidat,  qui,  après  quelques 
jours  d’hésitation,  pids  de  soumission  ,  lui  envoya,  le 
30  mai  ,  son  désistement.  C’est  alors  que  Mgr  de 
Poitiers  le  proposa  pour  Saint-Dié ,  plus  en  rapport 
avec  ses  forces,  mieux  placé  à  la  portée  des  Ardennes 
où  sa  famille  avait  conservé  un  si  grand  nom  chrétien. 

Le  gouvernement  demandait  du  candidat  de  Poi¬ 
tiers  des  garanties  de  fidélité  aux  institutions  natio¬ 
nales.  L’Lvêque  se  porta  sa  caution,  mais  avec  quelle 
dignité  et  quelle  indépendance  !  «  La.  vérité ,  écri¬ 
vit-il,  est  que  ,  comme  nous  tous,  au  milieu  de  ces 
vicissitudes  sociales  qu’il  nous  est  impossil)le  de  con¬ 
jurer  ,  M.  l’abbé  de  Briey  n’a  et  n’aura  jamais 
d’autre  pensée  que  celle  de  sanctifier  les  âmes,  et  de 
rappeler  les  principes  de  réteriielle  vérité  qui  sont  la 
vie  des  peuples  et  l’appui  nécessaire  de  tous  les  pou¬ 
voirs,  quelle  qu’on  soit  la  forme.  » 

Mgr  de  Briey  fut  accepté,  et  il  se  courba  sous  le 
faix.  Le  15  août,  Mgr  Pie  annonça  â  sesjjrêtres,  par 
une  Lettre  circulaire,  qu’un  des  leurs  allait  être  évê¬ 
que,  selon  qu'il  avait  été  promis  à  l'Eglise  de  Poitiers, 
dès  le  temps  que  saint  Martin  était  à  Ligugé  :  Plures- 
que  ex  hü  postea  episcopos  vuHmus  ».  Il  était  en 
droit  d’ajouter  ;  «  La  voix  seule  de  la  religion  et  de 
la  conscience  s'est  fait  entenrlre  ici  :  et  il  u’a  fallu  rien 
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moins  (jiie  notre  autorité  sacrée  pour  forcer  clans  ses 
derniers  retranclierneiits  la  modestie  la  plus  vraie  et 
la  plus  toucliante.  » 

Le  21  du  même  mois,  l'Evêciue  de  Poitiers  sacra 
son  nouveau  collègue,  dans  la  cathédrale  dont  il  était 
chanoine.  Prenant  ensuite  la  parole,  ü  lui  demanda 
de  bénir  son  i)ère,  le  vénérable  comte  ^le  Briey,  âgé 
de  <{ua(re-vingts  ans,  c]ui.  comme  Jacob  devant  Joseph, 
venait  s’incliner  devant  la  bénédiction  de  son  fils,  et 
adorer  le  bâton  de  sa  dignité  sacrée  :  adoramt  fasti- 
gium  virgœ  ejus.  Il  lui  demanda  de  bénir  sa  noble 
famille,  Poitiers,  les  Filles  de  la  Croix,  enfin  celui-là 
aussi  rpji  venait  de  consacrer  ses  luains  pour  cette 
bénédiction.  Il  admira  les  liens  de  prédestination  qui 
rattaciiaient  la  famille  de  Briey  à  cette  terre  de  Lor- 
raine  qui  allait  le  reprendre.  11  remonta  jusciiLà  cet 
Albert  de  Briey  qui,  avec  Jean  de  Tbionville  son  frère, 
et  Bicber  de  Briey,  évêque  de  Verdun  ,  avaient  été  les 
confidents  ou  les  auxiliaires  de  la  Comtesse  Matbiide, 
dans  la  guerre  défensive  de  la  i’apauté  contre  l’Empire. 
«  Or.  avoir  servi  les  desseins,  partagé  les  travaux, 
assuré  les  fondations,  exécuté  les  volontés  de  la  plus 
grande  âme  féminine  qui  se  soit  mise  au  service  de 
l’Eglise  l'omaine,  c’est  le  principe  d’une  illnsf ration 
qui  n’en  connaît  point  de  supérieure,  parce  qu’elle  a 
été  compiise  sous  le  drapeau  d’une  cause  iinmor telle.  » 

iVprès  le  soin  de  ne  présenter  et  de  ne  faire  élire 
que  des  évêques  fortement  attachés  d’esprit  et  de 
cœur  au  Saint-Siège,  un  autre  soin  parallèle  occu¬ 
pait  Mgr  Pie.  C’était  celui  de  préserver  ses  prêtres 
des  séductions  ou  des  enti’aîiienients  que  le  courant 
de  l’opinion  pourrait  leur  faire  subir  vers  un  ordre 
politique  qui  les  attirait  à  lui  pour  les  éloigner  de  l’E¬ 
glise  et  de  son  Clief.  Sans  doute  l'Evêque  était  de  ceux 
qui,  au-dessus  de  tous  les  partis,  plaçaient  «  le  parti 
de  Dieu  ».  Mais  c'était  justement  le  contraire  du 


la  guerre  au  CLERICALISME. 


591 


parti  de  Dieu  que  le  parti  qui  sabritait  sous  le  uom 
de  la  République;  faisant  pratiqueiiieiit  si^uiitier  à 
ce  nom,  inoffensifeu  lui-même,  le  gouvernement  de  la 
haine  et  de  Tbostilité  à  Dieu  et  à  TEglise.  Mgr  l’ie 
profita  de  la  réunion  annuelle  du  25  novembre  pour 
donner  à  son  clergé  des  instructions  tout  actuelles 
sur  ce  pressant  péril:  «  Oui,  Messieurs,  disait  l'Évé- 
que,  malgré  les  efforts  que  notre  sacerdoce  ne  cessera 
de  faire  jusqu'à  la  dernière  heure  du  monde  pour 
ramener  à  Dieu  et  à  la  vérité  tous  les  err-ants,  il 
reste  ici-bas  une  race  qui  se  fait  gloire  de  servir  une 
cause  opposée  à  notre  cause.  Or  ce  monde  hostile 
à  Dieu  et  à  T  Église,  il  a  trop  souvent,  hélas!  même 
pour  les  membres  de  la  sainte  tribu,  une  puissance 
d’attraction  et  de  séduction  :  attraction  de  popularité, 
de  faveur,  d’éloges,  auxquels  ou  n’est  pas  toujours 
indifférent  ;  séduction  de  principes,  de  tliéorios,  de 
maximes  qui  ne  laissent  pas  d’avoir  des  nspeels 
éblouissants  et  spécieux.  Disons-le  :  le  grand  triom¬ 
phe  qu’ambitionne  ce  monde,  c’est  de  tirer  à  lui  quel¬ 
qu'un  de  nous  ou  des  nôtres,  et,  ne  pouvant  pas  le 
tirer  et  le  posséder  tout  entier,  de  le  tenir  du  moins, 
s’il  le  peut,  par  un  cheveu  de  sa  tête  ou  par  un  fil  de 
son  vêtement.  »  De  récentes  professions  de  foi, 
chantées  et  applaudies  par  les  mille  organes  de  la 
presse  mécréante,  ne  témoignaient  que  trop  de  la  joie 
de  ce  triomphe.  1/Evèque  ne  veut  pas  qu’on  l’en  croie 
solidaire  :  «  Non,  ni  nos  frères,  ni  nous,  ne  serons  jamais 
complices  de  ceux  dont  la  cause  est  justement  l’opposé 
de  la  notre  ;  Judica  me^  Deus^  et  discerne  cemsam 
meam  de  genie  non  sanctâ  !  » 

En  somme, c’est  à  l’Eglise  quel’ Evêque  s’en  rapporte, 
et  continuant  de  commenter,  pour  ses  prêtres,  le  psaume 
qu’ils  récitent  au  pied  de  l’autel  ;  «  Envoyez-nous  votre 
lumière  et  votre  vérité  :  Emiilehtcern  iuamei  verilaiem 
(uam  I  Seigneur,  c’est  à  votre  Eglise  et  à  son  Chef  su- 
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prêrne  que  vous  avez  confié  le  privilège  de  Tinerrence, 
C'est  du  haut  des  saintes  montagnes  où  se  lève  le  Soleil 
(pii  envoie  vos  clartés  que  je  veux  et  que  je  dois  vous 
clierclier  et  vous  adorer,  en  identifiant  mon  esprit 
avec  l’esprit  de  l’Église  qui  est  le  vôtre.  Si,  malgré 
mon  néant,  je  suis  quelque  chose  aux  yeux  de  mes 
frères,  ce  n’est  qu’autant  que,  par  votre  Église,  je 
suis  en  communion  parfliite  avec  votre  lumière.  » 

l)ans  la  môme  homélie,  rEvêqne  confesse  qu’il 
est  triste  de  la  tristesse  des  temps.  «  Seigneur,  mon 
Dieu,  les  jours  sont  mauvais,  raveiür  est  menaçant, 
mais  votre  autel  me  reste,  votre  autel  où  je  tiendrai 
chaque  jour  entre  mes  mains  la  harpe  pour  chanter 
vos  louanges.  Quarc  irisils  es^  anhna  rnea  ?  O  mon 
âme,  pourquoi  serais-tu  triste?...  »  Et  il  jetait  en  Dieu 
tonte  son  espérance. 

Toute  la  législature  de  1876  n  avait  été  qu’une  cam¬ 
pagne  violente  ou  perfide  contre  la  sainte  Eglise  : 
«  Nous  avons  appris,  et  nous  savons,  à  n'en  pouvoir 
douter,  qu’un  nouveau  catholicisme  est  né  »,  disait 
ironiquement  le  8  juin,  à  la  Chambre,  M.  Jules  Ferry, 
cl  il  réclamait  la  laïcisation  absolue  et  à  tout  prix, 
comme  étant  «  l’œuvre  jirincipale,  la  grande  passion, 

le  tïratid  service  de  la  Révoliitîon  française  ».  On 

»<• 

avait  vu  successivement,  dans  cette  année  néfaste, 
la  mutilation  de  la  loi  de  1875  sur  la  liberté  de  ren¬ 
seignement  supérieur,  la  suppression  du  crédit  de 
l'aumônerie  militaire,  la  proposition  de  ramnistiedes 
insurgés  delà  Commune,  la  proposition  du  retrait  de 
l'ambassadonr  français  près  du  Saint-Siège  ;  les  hon¬ 
neurs  militair(*s  décernés  aux  enterrements  civils. 
On  ne  devait  jins  s’en  tenir  là:  M.  Paul  Bert  préparait 
l’exclusion  des  évêques,  des  prêtres  et  des  Religieux 
du  Conseil  supérieur  do  l’ Instruction  publique;  et  déjà 
M.  Ch  hnenceau  annonçait  à  Montmartre,  le  30  octo- 
bre,  Iiii’il  allait  demander  la  séparation  de  l'Eglise  et 
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de  l’Eiat,  en  proposant  la  suppression  du  budget  des 
cultes. 

On  en  voulait  au  clergé  :  Mgr  Pie  écrivit  en  faveur 
du  clei'i^é.  Et  comme  on  rêvait  de  ramoindrir»  en 
Topprimant,  il  écrivit  un  mandement  en  faveur  de 
son  recrutement  plus  nombreux  et  plus  for(,  particu¬ 
lièrement  dans  la  classe  bourgeoise.  Cette  instruction 
pastorale,  un  peu  postérieure,  mais  tpii  ne  se  sépare 
pas  des  précédentes,  a  pour  titre:  Un  devoir  urgent  de 
la  génération  actuelle  envers  le  sacerdoce .  «  Mes 
Frères,  l’ennemi  le  crie  sur  tous  les  tons  :  ce  fpi’il 
poursuit  de  sa  haine,  c’est  le  clergé  :  c’est  le  prêtre. 
Guerre  au  prêtre,  guerre  au  clergé,  tel  est  le  mot 
d’ordre  sur  toute  la  ligne.  Sous  le  coup  de  ces  exci¬ 
tations,  la  foule  le  lapidera,  le  fusillera  dans  ses  jours 
de  fureur.  Mais  ce  qui  va  plus  sûrement  au  but,  on 
rétoulïéra  peu  à  peu  dans  des  étreintes  légales.  »  L’E¬ 
vêque  savait  ce  qu’il  disait.  On  parlait  déjà  dès  lors  de 
la  réduction  du  nombre  dos  petits  séminaires,  de  la 
limitation  du  nombre  de  leurs  élèves,  de  la  suppression 
des  boursc.s  des  grands  séminaires,  de  la  désaffectation 
de  leurs  bâtiments,  du  service  militaire  obligatoire  pour 
les  clercs.  «  En  attendant,  dit-il,  le  sacerdoce  atteint  par 
ses  ennemis  dans  l’exercice  de  ses  droits  est  menacé  par 
ses  amis  dans  son  existence  même.  Les  séminaires 
se  dégarnissent.  C’est  le  symptôme  le  plus  grave  de 
la  situation.  «  I/R  première  cause  en  est  que  les  classes 
qui  s'intitulent  volontiers  classes  dirigeantes  ont  répu¬ 
dié  pour  leur  compte  l’honneur  du  ministère  ecclésiasti¬ 
que.  La  seconde  cause  de  cet  appauvrissement  de  la 
tribu  sacerdotale,  c’est  le  mélange  des  enfants  qui  ont 
cette  sainte  vocation  avec  les  autres  enfants,  dans 
les  collèges  mixtes.  L'.  troisième  cause,  enfin,  c’est  la 
mollesse  du  foyer  domestique  qui  permet  bien  au  jeune 
homme  d’être  chrétien,  mais  qui  s’effraie  de  le  voir 
prêtre.  L’Evêque  sait  bien  qu’à  cette  heure  l’Eglise  n’a 
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rien  à  offrir  aux  aspirants  du  sanctuaire,  hormis  le 
dédain,  la  vexation,  la  faim  peut-être  et  la  mort. 
Mais  le  sacerdoce  ne  poi’to-t-il  pas  sa  récompense,  son 
prix,  sa  dignité  en  lui-même?  N’est-il  pas  le  plus  haut 
degré  de  l’échelle  de  rhumanité  :  iiodtiin  mperla- 
tivogradu  liominum?  Et  puis,  il  faut  souffrir  et  se 
sacrilier.  C’est  à  la  générosité  chrétienne  que  l’Evêque 
lait  appel,  dans  sou  adjuration  à  cette  classe  aisée 
dont  les  tils  ne  font  rien:  «  O  nos  jeunes  amis,  en 
vous  voyant  dans  ces  cercles,  dans  ces  réunions, 
sur  ces  places  publiques,  combien  nous  nous  sentons 
portés  à  vous  demander,  avec  le  Père  de  famille  de 
rEvangile:  Pourquoi  stationnez-vous  là  debout  tout 
le  jour  dans  rinaction  ?  Et  si  vous  alliez  nous 
répondre  :  C’est  que  jusqu’ici  personne  n’est  venu  nous 
en l'üler;  comme  nous  serions  tentés  de  vous  dire: 
«  Venez  do  c,  vous  aussi,  dans  notre  vigne.  Et  quel 
riche  dénier  vous  y  recevriez  pour  salaire  î  Venez 
dans  quoique  presbytère  de  ville  ou  de  campagne  où 
vous  léi'iez  tant  de  bien,  tluelle  reconnaissance  vien¬ 
drait  applaudir  à  de  pareils  dévouements!  C’est  à  ce 
prix  que  le  rapprochement  social  passerait  de  la  théo¬ 
rie  à  la  pratique,  et  que  les  classes  prépondérantes 
renoueraient  leur  alliance  avec  le  Ciel,  en  même 
temps  qu’avec  les  parties  souffrantes  du  pays.  » 
Pans  riutervalle  de  cette  défense  pastorale  de 
r Eglise,  la  prière  faisait  son  œuvre  de  supplication 
et  d’expiation.  Lourdes,  Chartres,  Reims,  Migné 
avaient  entendu  successivemeut  les  vœux  et  la  parole 
de  TEvéque  de  l^oitiers.  Lourdes  fut  le  plus  éclatant 
de  ces  pèlerinages.  «  Le  surnaturel  jaillit  là  comme 
de  source,  disait-il  précédemment ,  il  éclate  et  bouil¬ 
lonne  à  toute  heure.  »  Or  les  merveilles  qui  s’y  opè¬ 
rent  sont-elles  un  signe  du  salut  ?  tSera-ce  le  salut  de  la 
nation,  sera-ce  le  salut  des  individus?  (iuand  est-ce  que 
Dieu  nous  le  donnera  ?  l’ar  qui  et  de  quelle  sorte? 
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Nul  ne  le  sait,  excepté  Lui.  Mais  il  est  Itieii  remarquable 
que  les  années  clans  lesquelles  son  Eg-lise  traverse  la 
plus  terrible  des  crises  soient  aussi  celle  oCiii  fait  éclater 
ces  prodiges  de  puissance  et  de  bonté.  Ce  fut  pour  dire 
ces  choses  que  Mgr  Lie  accepta  de  parler  au  couronne¬ 
ment  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  3  juillet  1 870.  Jamais 
fête  semblable  if  avait  été  vue,  même  dans  ce  lieu  qui  en 
voit  de  si  grandes.  MgrMeglia,  nonce  apostolique,  y 
représentait  le  Pape.  Le  cardinal  archevêque  de  Paris 
avait  consacré  la  veille  la  nouvelle  basilique.  C’étaient 
en  tout  trente-quatre  arclievéqnes  et  évêques,  qui 
s’étalent  rendus  là,  dont  quelques-uns  des  El at s- Puis, 
du  Mexique,  du  lirésil  et  de  TA  trique.  Mgr  Pie 
estimait  à  environ  trois  mille  prêtres  et  cent  mille 
fidèles  la  foule  accourue  alors  à(*o  saiictuairG. 

Il  célébra,  dans  la  langue  de  David,  le  détorrnement 
du  cours  du  torrent,  et  les  transformations  û])érées 
dans  la  montagne  :  «  (Ju’as-tu  donc,  ô  Gave,  que  tu  t’es 
enfui  et  que  tu  as  reculé  hi-bas  '?  11  célébra  le  Jail¬ 
lissement  soudain  de  la  fontaine  sous  la  main  de 
Celui  «  qui  change  la  jiierre  en  courant  limjncle  et  la 
roche  en  source  d’eau  vivo  ».  C’est  devant,  la  face  de 
Dieu  que  la  terre  s’est  émue  :  A  jade  JJominî  ’iuoia 
est  tei^ra.  I.e  discoins  s’applique  à  monirer  la  persis¬ 
tance  de  cette  action  de  Dieu,  manifestée  dans  PÉglisc 
par  cette  continuité  de  miracles  qui  convertissent  on 
guérissant.  Mais  la  France,  «  cette  fille  d’Abrabam  que 
Satan  tient  garrottée ,  dit-il  avec  l’Evangile,  ne  va-t- 
elle  pas  avoir,  elle  aussi,  sa  délivrance  V  C’est  le  dernier 
vœu  de  l’Evêque,  l  ’iûs'il  déclare  avoir  peine  à  s’arraclior 
de  ces  lieux  où  il  aimerait  à  fixer  sa  tente,  à  côté  des 
siens;  «  (iuaud  on  acominencé  de  gravir  celte  montagne, 


on  se  croit  aux  trois  quarts  de  la  route  du  paradis  ;  et 
comme  là-haut,  où  il  y  aura  de  grandes  l'oules,  les  corps 
spiritualisés  ne  se  causeront  pas  de  gêne  et  d’embarras 
mutuel,  il  semble  qu’ici  on  ue  se  touclie  que  par  les 
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côtésderûme,  et  que  rentasscment  de  la  multitude 
y  apporte  seulement,  coin  me  dans  la  Jérusalem  céleste, 
la  joie  de  laparticipation  de  tous  à  la  félicité  de  chacun  ; 
Cu'jus  participalio  ejus  in id ipsum. 

Les  trente-quatre  Evêques  qui  étaient  là  ne  voiilu' 
rent  pas  se  séparer  sans  envoyer  au  Pape  une  Adresse 
collective,  dans  laquelle  on  remarqua  le  passage  où, 
rappelant  Y  Encyclique  et  \eSpUabus.f  ils  le  remerciaient 
«  d'avoir,  par  sa  parole  infailliide,  écrasé  les  erreurs 
contemporaines,  et  proclamé  laeliarte  immortelle  qui 
demeurera  désormais  rinviolable  monument  de  l’union 
des  ])euples  avec  Dieu  ». 

Pie  IX  lut,  lui  aussi,  le  discours  de  LEvêque  de 
Poitiers,  et  il  voulut  y  répondre.  Le  27  juillet,  un 
Bref  apporta  à  Mgr  Pie  le  témoignage  qu’il  avait  bien 
mérité  do  la  saine  doctrine,  de  l’Eglise  et  de  Marie. 
Le  Pape  SC  déclarait  non  seulement  satisfait  pleine¬ 
ment,  mais  cliarmé.  «  l^e  savoir,  la  gravité,  la  clarté 
qui  sont  habituels  à  l’Evèque,  la  doctrine,  l’adresse, 
réloqiience,  le  naturel  qui  lui  sont  propres  »,  sont  cé¬ 
lébrés  dans  cotte  lettre  avec  admiration.  Enfin  Pie  IX 
veut  que  «  ce  discours  soit  propagé  par  les  mille  voix 
de  la  publicité  et  an  ive  à  une  foule  innombrable  de 
lecteurs  ». 

Quelques  semaines  après  Lourdes,  c’est  à  Chartres, 
aux  pieds  de  Notre-Dame,  que,  le  12  et  le  13  sep¬ 
tembre,  nous  trouvons  ^f^r  l^ie  :  son  cœur  était  tou- 
jours  là.  Il  y  venait  pour  célébrer,  avec  de  nombreux 
évêques,  le  millénaire  du  jour  où  Charles  le  Chauve 
fil.  don  à  la  basilique  de  Chartres,  en  876,  de  la  pré¬ 
cieuse  timiqiiede  la  Mère  de  Dieu.  11  y  venait  surtout 
pour  implorer  la  guérison  de  sa  mère  très  gravement 
soutirante  ;  elle  l’avait  député  à  ce  pèlerinage  quelle 
avait  tait  tant  de  fois  :  «  J’en  suis  revenu  tout  em- 
haumé,  écrivait-il  ensuite  à  l’Evéque  de  Chartres.  Ce 
ne  pouvait  être  ni  plus  solennel  ni  plus  consolant.  » 
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Un  autre  grand  sanctuaire  historique  de  la  France 

attendait  sa  présence,  et  de  plus  sa  parole.  L’année 

précédente,  Mgr  Langénieux,  archevêque  de  Reims, 

ayant  pontifié  dans  la  cathédrale  de  Poitiers  le  jour 

de  la  solennité  de  saint  Hilaire,  avait  obtenu  de 

■■ 

Mgr  Pie  qu’il  viendrait,  en  cette  année  1876  ,  se 
faire  entendre  à  Reims,  pour  la  fête  de  saint  Remi. 
Saint  Remi,  après  saint  Louis  et  après  Jeanne  d'Arc, 
c’était  la  France  gallo- franque,  après  la  France  des 
croisades  et  laFi'ance  de  la  chevalerie,  que  Mgr  Pie 
allait  avoir  à  célébrer.  C’était  la  France  reportée 
à  son  berceau  catholique  ,  et  rappelée  à  la  Charte 
de  son  institution  première.  Quel  sujet  en  un  tel  temps, 
alors  que  tout  se  précipitait  à  l’extrémité  contraire  ! 

Le  jour  de  la  fête,  R*'  octobre  ,  la  cathédrale  de 
Reims  était  remplie.  Le  lieu  lui-même  avait  son  élo¬ 
quence  :«  Notre  acte  de  naissance  et  les  véritables 
titres  de  notre  noblesse  sont  ici  »,  dit  l’Evêque  en  com¬ 
mençant.  Il  s’estimait  heureux  que  le  pèlerinage  se 
fût  dirigé  cette  fois  vers  cette  basilique  toujours  em¬ 
baumée  des  parfums  qu’y  ont  respirés  les  premiers 
Francs,  en  ce  jour  mémorable  où,  dit  la  légende,  ils  so 
croyaient  transportés  parmi  les  odeurs  du  Paradis. 

Lorsque  l’Evêque  eut  raconté  ce  jour  de  Noël  d9G, 
où  une  grande  nation,  une  autre  tribu  de  Juda  com¬ 
mença  dans  le  monde,  il  expliqua  comment  cette  na¬ 
tion  franque  fut  dès  lors  marquée  d’un  triple  cachet  : 
l’inaltérable  fidélité  à  l’orthodoxie,  l’indissoluble  al¬ 
liance  du  sacerdoce  et  des  pouvoirs  publics,  le  zèle  de 
l’apostolat  et  du  protectorat  catholique  dans  le  inonde. 
11  déclara  que  la  F  rance  étant  née  à  cette  vie  devait 
vivre  de  cette  vie  ;  quelle  avait  le  devoir  de  faire  ré¬ 
gner  la  vérité,  et  toute  la  vérité  ;  qu’elle  ne  trouverait 
ïa  grandeur,  sa  gloire,  son  salut  que  dans  son  union 
ivec  le  Pape  et  l  Église  ;  qu’il  fallait,  pour  le  moins, 
respecter  le  Concordat;  qu’on  avait  le  devoir  de  so  cori- 
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former  au  Syllabus  ;  que  do  la  part  des  gouvernants 
c’était  mal  raisonner  que  de  craindre,  comme  Clovis 
robjectait  à  Ilemi,  de  n’être  pas  suivi  par  le  peuple 
dans  des  voies  résolument  chrétiennes.  «  Mais  osez 
donc,  s’écrie  l'Evèque,  vous  qui  présidez,  en  quelque 
mesure  que  ce  soit,  aux  destinées  de  la  France;  osez 
donc  et  ne  craignez  rien  de  ropinion  du  vrai  peuple. 
Il  est  prêt  à  vous  suivre.  La  religion  du  Christ  est 
depuis  quatorze  siècles  et  elle  restera  la  religion  natio¬ 
nale.  Elle  vous  crie,  comme  la  fouie  des  Francs  criaità 
Clovis  :  Nous  renonçons  à  des  dieux  mortels,  et  nous 

i;»  ^ 

sommes  prêts  à  suivre  le  Dieu  immorlei  que  prêche 
lie  mi.  » 

Mgr  Langénieux  remercia,  par  lettre,  l’orateur, 
«  qui  avait  passé  à  Iteims  en  faisant  le  bien  et  en  illu¬ 
minant  les  Ames  ».  —  «  11m  est  doux,  ajouta-t-il,  de 
penser  que  mon  ministère  peut  s'appuyer  sur  votre 
fraternelle  afiection  ;  et  je  regarde  comme  une  des  joies 
de  ma  vie  et  une  des  forces  de  mon  épiscopat  l’étroite 
union  qui  merattachcà  vous,  par  les  liens  d’une  respec¬ 
tueuse  amitié.  »  C’était,  comme  autrefois,  l'embrasse- 
meiit  d’ Hilaire  et  de  Martinieii  de  Reims,  ainsi  que 
venait  de  raconter  l’Evêque  de  Poitiers. 

Disons  encore  que,  le  17  décembre,  Mgr  Pie  fut 
célébrer  au  pied  de  la  Croix  de  Mignéle  cinquantième 
anniversaire  de  son  apparition.  Il  s’y  rendait  chaque 
aimée  le  IIP  dimanche  de  l’Avent.  Cette  année,  il  y 
déploya  une  pompe  pins  solennelle.  Soixante  vieillards, 
témoins  de  l'apparition  de  1826,  occupèrent  une  place 
distinguée  A  la  cérémonie,  et  reçurent  de  l’Evêque  une 
médaille  commémorative,  avec  d’aimables  paroles  de 
félicitation.  L’Evéqiic  expliqua  pourquoi  Dieu  avait  fait 
ce  miracle,  pourquoi  à  cette  époque,  et  pourquoi  en  ce 
lieu.  II  espéra  que  le  La/jarum  jnstiiierait  pour 
nous  sa  triomphante  inscription,  comme  pour  Cons¬ 
tantin. 
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Mais  encore  eût-il  fallu  qu'à  l’exeinple  de  Cons¬ 
tantin,  le  nouveau  pouvoir  chrétien,  s’il  voulait  tenter 
un  coup  contre  les  ennemis  de  Dieu,  eût  osé  arborer 
hautement  le  Labarum.  Nous  verrons  ce  qu’il  en  fut, 
et  ce  que  l’Evêque  en  pensa.  Mais,  avant  ces  événe¬ 
ments,  de  grands  sacrifices  lui  auront  été  demandés  ; 
et  nous  entrons,  avecraiinée  1877,  dans  une  funèbre 
période  qui  s’ouvre  pour  lui  parla  mort  de  sa  mère  et 
se  ferme  par  celle  de  Pie  IX.  C’est  entre  ces  tom¬ 
beaux  que  se  placent  les  faits  racontés  au  chapitre 
suivant. 
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La  mère  de  l’Evéquc  do  I^oitiors  était  octogénaire, 
il  J  avait  vingt-sept  ans  qu'arrivée  dans  cette  ville, 
elle  vivaii  avec  son  fils,  habitant  près  de  lui  le  palais 
épiscopal,  présidant  à  sa  maison,  entourée  d’honneur 
par  tout  ce  (pli  l’approchait,  occupant,  après  TEvêque, 
la  première  place  chez  lui;  apportant  dans  le  gouver- 
nenient  d’une  grande  maison  ecclésiastique,  les  déli¬ 
catesses  de  l’esprit  de  la  femme  avec  la  force  du  carac¬ 
tère  de  l’hoiiune,  fœmineœ  cogllationi  mascuUnum 
animuifi  insevcns,  comme  il  est  dit  de  la  mère  des 
Machabées  ;  très  secourable  aux  pauvres,  très  appré¬ 
ciée  des  riches  et  des  classes  supérieures 'à  cause  de  son 
bon  sens  exquis  et  de  sa  raison  pratique  ;  peu  cultivée 
sans  doute,  mais  ayant  su  s’élever  au-dessus  d’elle- 

^  V 

même,  et,  sans  nulle  prétention,  s’étant  mise  au  niveau 


LES  DEUX  GRANDS  DEUILS. 


GOl 


de  sa  nouvelle  situation  par  sa  vive  intelligence  ;  entîii 
restée  simple  et  bonne  en  devenant  grande:  telle  était, 
pour  ainsi  dire,  la  reîne-mère  de  ce  palais  où  son  fils 
trouvait  en  elle,  en  de  graves  circonstances,  un  conseil 
autant  qu’une  force  et  une  consolation.  Kn  retour, 
l’Evêque  rentourait  d’une  confiance,  d’une  vénération 
et  d’une  tendresse  croissantes,  il  n’avait  pas  de  plus 
grande  affection  en  ce  monde,  et  inênie,  à  dire  vrai,  il 
n’avait  crafiéc  lion  familière  que  celle-là.  C’était  justice, 
d’ailleurs,  et  ceux-là  seuls  comprendront  ce  culte  de 
piété  filiale  reconnaissante,  qui  ont  vu  leur  mère  gagner 
le  pain  de  leurs  enfants  à  la  sueur  de  son  front,  l’ifis, 
quelque  chose  de  sacré  rehaussait  cette  affection  et 
sanctifiait  ce  lien.  Mgr  Pie  se  sentait  aimé  en  évêque 
comme  en  fils.  N’est-ce  pas  la  mère  de  saint  François 
de  Sales  qui  disait  de  lui  :  «  Celui-là  est  à  la  fois  mon 
enfant  et  mon  père  »  ?  C’est  la  parole  que  durent  se 
rappeler  fréquemment  les  témoins  des  rapports  à  la  fois 
graves  et  doux,  religieux  et  alïéclueux  de  Mgr  l’Evê¬ 
que  de  Poitiers  et  de  sa  digne  mère. 

Une  des  dernières  fois  où  elle  avait  pu  faire  les 
honneurs  de  la  table  épiscopale,  avait  été  au  jour  du 
sacre  de  Mgr  TÉvêque  de  Saint-Dié,  comme  le  rap¬ 
pelait  un  vénérable  vieillard,  M.  le  comte  de  Briej, 
assis  près  d’elle  à  cette  table  :  «  Nos  âges  se  touchaient, 
ajoute-t-il,  et  j’aime  à  prendre  rang  après  (die  pour  me 
rappeler  ce  qui  sans  doute  doit  bientôt  m’advenir.  Heu¬ 
reux  si  ma  vie  a  quelque  chose  de  la  sienne,  etsije  ne 
suis  pas  trop  indigne  d’aller  la  rejoindre  dans  la  félicité! 
Je  ne  puis  désirer  mieux,  tous  mes  vœux  ne  dépassent 
pas  cet  avenir.  Plaise  à  Dieu  que  je  ne  ratlende 
pas  longtemps  !  » 

Elle-même, depuis  longtemps,  se  préparait  àmonrir. 
Elle  avait  dépassé  l’âge  dont  rÉcriturc  a  dit  qu’il  n’y 
a  plus  au  delà  que  labeur  et  douleur.  Bientôt  elle  ne 
fit  plus  que  traîner  dans  la  débilité  et  rinfirmité.  Un 
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reg'artî  sur  le  crucifix  ou  sur  la  Mère  des  douleurs  eu 
était  rallègeineut  et  la  coiisolatioiL  «  J'ai  mérité  tout 
cela  pour  mes  péchés,  disait-elle,  taudis  que  Jésus- 
Christ  était  riiinoceuce  même  et  sa  tuére  était  la  Vierge 
sans  tache.  »  Elle  disposait  son  fils  au  sacrifice  pro¬ 
chain  de  la  séjiaratiou  :  «  Me  voici  octogénaire.  Ce 
sont  les  privilégiés  qui  atteignent  cet  âge,  et  ma  com- 
plexiou  n’eût  jamais  permis  d’espénr  que  j’y  arriverais. 
Il  m’a  (Hé  accordé  de  remplir  ma  mission  au  delà  de  mes 
espérances  et  de  mes  vœux.  Dieu  .soit  béni!  »  La  pen¬ 
sée  que  Tétât  grave  de  sa  santé  retenait  son  fils  auprès 
(Telle,  malgré  tant  d’obligations,  lui  était  un  remords. 
«  Votre  diocèse,  lui  cTisaît-elle,  a  des  exigences 
auxquelles  vous  ne  pouvez  plusdilférer  de  satisfaire. 
Depuis  quelques  moisje  vous  tiens  attaché  près  de  mon 
lit.  Dieu  m’avait  donné  à  vous  pour  être  un  secours,  et 
je  deviens  un  obstacle  :  prenez  courage  et  laissez-moi 
m’eu  aller.  » 

Elle  Ta V ait  ainsi  poussé  à  se  rendre  au  cou- 
roimemcnt  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  au  millénaire 

de  Chartres,  à  la  solennité  de  saint  Remide  Reims,  en 
demandant  à  son  fils  de  faire  ces  pèlerinages  afin  d’ob¬ 
tenir  son  rétablissement  ou  son  salut.  Mgr  Pie  priait 
et  faisait  })rier.  On  trouve,  au  pied  de  sa  statue  domes¬ 
tique  de  .Vlarie,  cette  supplique  à  la  date  du  26  novem¬ 
bre  :  «  ’Triis  sainte  Mère,  j’ai  eu  recours  à  vous  dans 
tous  les  jours  pénibles  de  ma  vie.  Assistez-moi  en 
assistant  ma  mère  terrestre,  mère  si  tendre  et  à  qui 
je  dois  tout,  dans  le  cruel  passagœ  que  vous  seule  et 
votre  saint  Epoux  pouvez  adoucir  pour  elle  et  pour 
moi.  Je  la  remets  et  me  remets  entre  vos  mains.  Votre 
indigne  fils  :  Louis-Edouard.  » 

Il  y  avait  déjà  longtemps  que  M"*®  Pie  était  pri¬ 
vée  de  lajoiede  participer  aux  oHices publics.  Elle  en¬ 
tendit,  faut  (j[u’elle  le  put.,  la  sainte  messe  dans  la  cha¬ 
pelle  domestique  réparée,  ornée  et  entretenue  par  ses 
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soins.  Quand  bientôt  elle  fut  retenue  sur  son  lit  de  souf¬ 
france,  l’Evêque  ou,  à  son  défixut,  quelqu’un  des  prê¬ 
tres  de  la  maison,  célébrait  chaque  jour  dans  la 
pièce  attenante  à  la  sienne,  et  fréquemment  elle  y  rece¬ 
vait  la  sainte  eommiuiion.  «  En  vérité,  disait-elle,  ya- 
t-il  au  monde  une  reine  qui  ait  comme  moi  sa  chapelle 
et  ses  chapelains*?  Ne  suis-je  point  coupable  de  si  mal 
profiter  de  tant  de  grâces  ?  » 

Au  mois  de  décembre,  l’état  parut  complètement 
désespéré.  Le  4  de  ce  mois,  i'Evôque  écrivait  à  l'aris  : 
«  Votre  lettre  m’a  trouvé  toujours  bien  inquiet  de  ma 
mère.  Elle  soutire  beaucoup  ;  la  faiblesse  augmente  ; 
à  côté  de  quelques  symptômes  favorables,  s’en  mani¬ 
festent  d’autres  inquiétants.  Elle  est  liabituellement 
pleine  de  courage  ;  mais  quand,  apr  ès  les  espoirs  de 
mieux,  elle  retomlje  dans  ses  grandes  souffrances,  elle 
trouve  que  c’est  «  bien  long  de  mourir  »  !  Quelle 
douleur  de  voir  ainsi  jour  par  jour  la  vie  s’en  aller 
de  celle  de  qui  on  l’a  reçue  !  Mais  l’ânie  demeure  si 
saine,  si  forte,  que  la  maison  seule  est  en  ruine  et 
rhüte  de  lamaison  garde  toute  sa  vigueur  spirituelle.  » 

Lejour  deNoël,  l’Évêque  célébra  près  d’elle  la  messe 
de  minuit  et  la  messe  de  l’aurore.  Quelques  jours  après, 
1**' janvier  1877,  il  écrivait  encore,  à  la  même  personne  : 
«Plus  le  bon  Dieu  me  conserve  cette  chère  mère 
tout  entière,  quant  aux  côtés  de  riritelligencc  et  du 
cœur,  plus  l’idée  de  la  perdre  est  accablante.  Je  saurai 
m’incliner  devant  la  volonté  de  notre  Père  céleste,  et 
je  n’aurai  qu’à  rendre  de  grandes  actions  de  grâces 
pour  la  faveur  qui  m’aura  été  faîte  de  vivre  si  long¬ 
temps  en  cette  société.  Mais  cela  n’enipêclie  pas  de 
sentir  terriblement  une  pareille  séparation,  quand  on 
y  est  condamné. 

«  Heureusement  la  séparation  ne  sera  pas  longue. 
Je  suis  sexagénaire,  et  lejour  où  ce  mallieur  arrivera, 
il  me  vieillira  encore  beaucoup.  » 
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La  malade  avait  demandé  les  derniers  sacrements. 
Le  27  janvier,  elle  reçut  le  divin  Viatique  des  mains  de 
son  cher  Evêque,  puis  F  Extrême-Onction  des  mains 
de  M.  le  curé  de  la  cathédrale.  Une  lettre  de  Mgr  Pie 
à  la  noble  Religieuse  Augustine  dont  il  dirigeait 
l'âme  dejtuis  sa  première  enfance,  nous  dispense  de 
tout  autre  récit.  «  Ma  mère,  lui  écrit-il,  a  voulu 
recevoir  FExtrême-Onction,  samedi  dernier,  craignant 
de  ne  pas  avoir  plus  tard  toute  sa  lucidité  d’esprit 
et  toute  son  énergie  do  foi  comme  à  présent.  Je  ne 
puis  vous  dire  combien  elle  avait  de  force  et  de  dignité 
pendant  qu’on  lui  administrait  ce  sacrement.  Elle 
s’était  fait  faire  sa  toilette  de  son  mieux;  mais  celle 
qui  la  parait  à  nos  yeux  était  celle  dont  parle  l’Ecri¬ 
ture  :  foriitiulo  et  ilecor  indumenttimejus  ;  elle  avait 
vraiment  une  parure  de  force  et  de  grâce,  et,  selon  la 
tin  du  même  verset,  elle  se  montrait  souriante  à  la 
mort  :  et  ridehii  in  die  novissimo.  Très  émue  de  mon 
émotion,  elle  savait  mieux  se  contenir  que  moi,  m’en¬ 
voyant  de  temps  en  temps  des  regards  si  doux,  si 
encourageants,  et  prenant  attention  à  chacun  de  ceux 
qui  entouraient  son  lit.  Depuis  ce  temps,  elle  est  d’un 
calme  et  d’une  résignation  admirables.  Je  lui  fais  de 
petites  lectures  plusieurs  fois  le  jour.  Une  de  ses  dé¬ 
votions  est  d’invoquer  les  saintes  âmes  qu’elle  a 
connues  ici-bas,  et  de  qui  elle  a  reçu  des  marques  de 
bonté.  C’est  ainsi  quelle  croit  voir  souvent  notre  bon 
curé  de  la  cathédrale  île  Chartres  et  votre  chère grand’- 


mère  (la  baronne  de  Coussay  ),  qui  se  uisposeni  a 
l’accueillir  avec  leur  visaiïe  souriant  d’autrefois.  Elle 
se  l'éclame  aussi  du  Père  de  Pontlevoy  qui  faisait  de 
longues  causeries  avec  clic,  et  qu’elle  vénère  comme 
un  saint,  ainsi  que  le  Père  Schrader.  Bien  entendu, 
elle  n’üublie  point  les  virants,  et  le  dernier  voyage  de 
votre  excellente  mère  ici  estun  tle  ses  plus  doux  sou¬ 
venirs.  » 
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C’est  encore  à  ce  tendre  lils,  si  grand  dans  sa  dou¬ 
leur,  de  nous  redire  les  dernières  heures  de  cette  mère 
digne  de  lui  :  «  Est-ce  que  je  verrai  le  jour  de  la 
Purification  de  la  Sainte  Vierge  "?  »  me  detnaiida- 
t-elle  en  regardant  brider  le  cierge  que  j’avais  reçu 
autrefois  à  Itoine  des  mains  du  Saint-Père,  en  cette 
solennité.  Je  le  lui  fis  espérer.  Ce  fut  précisément  en 
.  ce  jour  qu’avec  la  dernière  communion  elle  reçut  la 
Bénédiction  de  Pie  IX,  obtenue  et  envoyée  par  notre 
clier  évêque  de  Saint- Dié,  présent  dans  la  Ville  sainte. 
La  veille,  elle  avait  demandé  et  reçu  déjà,  après  la 

communion,  Pindtdgence  de  la  bonne  mort _ Elle  ne 

détachait  plus  son  esprit  de  la  pensée  de  réternité.  » 
«  Je  pars  sans  trop  de  crainte,  me  dit-elle  d’abord. 
Mais  pourtant, ajouta-t-elle  bientôt,  je  vois  mes  péchés 
qui  se  posent  comme  une  montagne  entre  le  Ciel  et 
moi...  Ah  !  qu’on  se  sent  petit,  quand  on  va  paraître 
devant  la  majesté  de  Dieu  !...  Que  va  me  dire  le  Sei¬ 
gneur  de  tous  ces  excès  de  soins  dont  je  suis  l’objet  !... 
Privée  de  mou  fils,  j’aurais  demandé  à  mourir  dans  une 
maison  de  pauvres _ » 

Mgr  Pie  nomme  les  prêtres  qui  se  succédaient 
auprès  d'elle  pour  lui  suggérer  des  aspirations  et  des 
invocations  qn’elle  répétait  avec  ferveur  :  Mg*!'  de 
Ségnr  qui  accourut  le  3  février,  M.  l’abbé  Gay  à  qui 
elle  dit  cette  parole  qui  devait  s’accomplir  :  «  Vous  ne 
quitterez,  point  mon  fils,  n’est-cc  pas?  »l)ans  la  journée 
du  5,  fête  de  sainte  Agathe,  elle  témoigna  de  sa  voix 
la  [dus  afïahie  sa  gratitude  envers  deux  ou  trois  per¬ 
sonnes  de  haut  rang  admises  auprès  d’elle.  Après  quoi, 
se  tournant  vers  ceux  de  là  maison  :  «  Maintenant,  dit- 
elle,  plus  rien  que  Dieu  ;  qu’on  ne  me  parle  (jue  du  bon 
Dieu  ».  A  deux  heures  de  l’après-midi,  le  pouls  sembla 
s’arrêter  .  «  Les  yeux  de  la  mourante  se  portèrent  vers 
mon  portrait,  comme  pour  m’appeler.  J’accourus,  je 
reçus  un  dernier  baiser  ;  et,  pendant  que  nous  récitions 
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les  prières  de  la  recommandation  de  Tâme,  le  dernier 
soiilîle  de  la  vie  cessa,  sans  lioquet,  sans  convulsion,  et 
je  fermai  de  mes  mains  les  yeux  qui  venaient  de 
s’éteindre.  » 

I/Evèque  rappelle  ensuite  sa  douleur  d’abord  sans 
larmes,  la  j,''râce  de  force  et  de  calme  qu'il  reçut  du 
Ciel,  le  saint  sacrifice  célébré  par  lui,  le  saint  office 
récité  pendant  troisj ours  auprès  du  corps  de  ladéfunte 
qui  semblait  respirer  et  sourire  encore,  la  foule  des 
visiteurs  ;  les  obsèques  vraiment  triomphales,  l’éloge 
imaiiime  de  la  femme  forte  sur  toutes  les  lèvres, 
rinhumation  dans  le  cimetière  des  Religieuses  des 
Villes  de  la  Croix,  à  la  Ibiye,  dans  le  lieu  qu’elle- 
même  avait  choisi  la  première  fois  quelle  avait 
visité  cette  maison  bénie  ,  vingt-cinq  ans  aupa¬ 
ravant.  «  l^lle  estimait  qu’il  ferait  bon  de  dormir  là, 
en  compagnie  de  tant  de  centaines  d’épouses  du  Dieu 
crucifié,  et  de  s’y  réveiller  avec  elles  pour  aller  au- 
devant  (bj  Christ  dans  la  gloire.  » 

La  première  annonce  que  T  Évêque  fit  au  couvent 
des  Oiseaux,  à  Paris,  delà  mort  de  sa  mère,  fut  mêlée 
d’action  de  grâces  :  «  Mes  consolations  dépassent 
ma  douleur,  qui  est  bien  grande  ». 

Ce  sentiment  éclate  surtout  dans  le  billet  déposé 
aux  pieds  de  Marie,  à  la  datetles  5  et  8  février  :  «  Merci 
à  vüti’e  divin  Fils,  merci  à  vous  et  à  votre  saint  et 
chaste  Époux,  de  toutes  les  bénédictions,  les  grâces  et 
les  faveurs  répandues  sur  les  derniers  temps  et  les 
derniers  jours  de  ma  bien-aimée  et  très  digue  mère. 
Merci  de  tant  de  prières,  de  suirragcs,  de  sacrifices,  de 
justes  éloges  qui  se  multiplient  autour  de  sa  chère 
dépouille  !  Ah  !  que  son  entrée  iléfiuitive  dans  la 
lumière,  la  félicité  et  la  gloire  ne  suit  point  différée  ! 
Vierge  sainte,  ma  mère  du  Ciel,  présentez  à  votre 
divin  Fils  la  mère  terrestre  que  je  perds  :  J)/eque  ûcwi 
in  œternœ  charikitis  gaudio  fac  vlderel  » 
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Pour  se  rendre  compte  de  ce  que  furent  ces  éloges 
de  la  mère,  ces  consolations  du  fils,  il  faudrait  pouvoir 
citer  les  milliers  de  lettres  qu'il  reçut  de  tous  les 
peints  delà  France,  de  l’Europe  et  des  deux  mondes. 
11  les  collectionna  comme  un  suprême  hommage  à 
cette  chère  mémoire.  On  ne  prend  nulle  part  mieux 
Fidée  de  rétendue  des  relations  et  de  lacorrespondance 
de  Mgr  Pie.  Nulle  part  aussi  on  ne  voit  mieux  jusque 
dans  quelles  régions  supérieures,  souveraines  même, 
ce  grand  serviteur  de  l’Eglise  et  de  la  France 
trouvait  des  sympathies  et  des  admirations.  On  ne  s'é¬ 
tonnera  point  que  presque  tout  l’é[>iscopat  l’ait  entouré 
de  ses  fraternelles  condoléances;  maison  admirera  que 
le  chef  de  la  Maison  de  France  lui  ait  écrit  de  sa 
main,  à  l'occasion  de  cette  mort  de  riuimble  veuve 
du  pauvre  cordonnier  de  Ponigouin  : 

«  Goi’itz,  le  15  février  1877.  Monsieur  F  Eve  que, 
vous  venez  de  perdre  la  meilleure  des  mères.  Dieu 
ne  pouvait  vous  demander  vm  plus  grand  sacrifice, 
et  je  sais  trop  la  place  que  cette  mère  vénérée,  si 
digne  de  vos  respects  et  de  votre  tendresse  filiale, 
tenait  à  votre  foyer,  pour  ne  pas  comprendre  l’anier- 
turae  de  votre  douleur.  Aussi  n'ai  je  voulu  con¬ 
fier  à  personne  le  soin  de  vous  dire  avec  quelle 
tristesse  j’ai  reçu  la  nouvelle  du  vide  immense  que  la 
mort  avait  fait  autour  de  vous.  Je  n’ignore  pas  tout  ce 
que  Tâme  d'uu Evêque  renferme  de  courage,  de  force 
et  de  résignation  chrétienne  ;  mais  des  liens  comme 
ceux-là  ne  peuvent  se  briser  sans  condamner  ceux  qui 
survivent  aux  cruelles  épreuves  de  la  plus  douloureuse 
des  séparations.  \'ous  avez  compté,  dans  votre  alllicüon, 
sur  la  syjnpathie  de  l’exilé  ;  je  vous  en  remercie,  et 
je  voudrais  espérer  que  ma  prière  ait  auprès  de  Dieu 
l'efficacité  que  vous  lui  attribuez.  » 

Après  lui  avoir  dit  la  part  que  M"'®  la  comtesse  de 
Chambord,  elle  aussi,  prenait  à  ce  malheur  :  «  vSa  pre- 
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mière  pensée,  ajoutait  le  prince,  a  été  de  faire  célébrer 
une  messe,  dans  riiuinble  chapelle  de  notre  résidence 
actuelle,  à  Tintention  de  celle  que  vous  pleurez,  en 
demandant  au  ciel  de  vous  conserver  encore  de  longues 
années  sur  le  siège  de  saint  Hilaire,  afin  de  continuer 
à  lutter  comme  lui  jîour  riuLégiité  de  la  vérité  et  le 
triomphe  de  toutes  les  bonnes  causes,  » 

Une  telle  lettre  eût  conquis  TEvêque,  s’il  avait  eu 
besoin  de  1  efre.  F^a  réponse  qidil  y  fit  complète,  par 
quelques  <létails ,  le  récit  de  cette  mort  :  «  Monsei* 
gneur,  vous  avez  trouvé  dans  votre  Ame  royale  des 
paroles  de  consolation  pour  un  de  vos  serviteurs  qui 
n’aurait  point  osé  les  espérer,  et  vous  avez  pris 
le  chemin  le  plus  direct  vers  son  cœur,  en  lui  lais¬ 
sant  connaître  que  vous  saviez  quelque  chose  des 
qualités  de  celle  qti’il  pleure,  et  dont  l’absence  sera 
le  deuil  do  toute  sa  vie.  Ma  plume  est  impuissante  à 
vous  dire  la  gratitude  que  Je  ressens. 

«  Jusqu’à  riicure  où  sa  dépouille  mortelle  a  été 

soustraite  à  mes  regards,  cette  mère  vénérée  a  porté 

à  son  cou  le  riche  camée  dont  Pie  IX.  lui  avait  fait  l’en- 

« 

voi  en  souvenir  de  la  part  prise  par  son  fils  aux  tra- 
vau.v  du  Concile  du  Vatican,  et  elle  a  tenu  clans  ses 
mains  la  croix  de  nacre  que  le  royal  pèlerin  de  Jéru¬ 
salem  avait  daigné  lui  adresser  par  M.  le  duc  des  Cars. 
J’rop  humble  de  son  vivant  pour  se  croire  digne  et  pour 
so  glorifier  de  si  hauts  présents,  il  était  juste  qu’elle  en 
fût  parée,  ici-bas,  à  l’heure  où  elle  allait  recevoir  les 
récompenses  d’en  haut. 

«  Escortée  des  bénédictions  des  pauvres,  des  sym¬ 
pathies  et  des  respects  de  tous,  elle  a  eu  cette  faveur 
que  le  Vicaire  de  Jésus-CJirist,  de  la  prison  du  Vatican, 
que  les  enfants  de  saint  Louis,  de  leur  exil  et  près  des 
tomltes  de  Coritz,  ont  bien  voulu  implorer  pour  elle 
la  vertu  du  sang  rédempteur,  et  combler  ainsi  tous  les 
motifs  et  les  sujets  d’espérance  que  laisse  après  elle 
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une  vie  entière  d’abnégation,  de  charité  et  de  dévoue¬ 
ment.  » 

Idus  haut  encore  que  les  princes  de  la  terre,  ü  y  a 
le  Roi  du  ciel  ;  c’est  dans  son  cœur  que  Mgr  Piejeta  sa 
douleur  et  son  espoir.  «  Pendant  tout  le  cours  de  cette 
année,  à  partlesjours  où  il  devait  sa  messe  à  son  trou¬ 
peau,  il  ne  cessa  d’attribuer  à  l'aine  de  sa  mère  Tinten- 
tion  principale  du  sacrifice  quotidien.  11  l’invoquait 
parfois.il  lui  demandait  de  se  rendre  présente  à  tous 
ses  travaux  et  ses  besoins,  comme  elle  le  lui  avait 
promis.  11  demandait  que  chacun  des  instants  de  sa 
carrière  finissante  fût  un  pas  vers  Dieu,  vers  Marie 
et  vers  elle.  » 

11  n’avait  pas  pleuré  tout  de  suite  sous  le  coup  de 
cette  mort  ;  mais  depuis  lors  ses  larmes  ne  cessèrent 
plus  de  couler.  11  disait  dans  ses  lettres  :  «  -J’ai  le  cœtir 
plus  plein  que  jamais  de  ma  pauvre  mère,  et  cette 
présence  continuelle  de  sa  pensée  m’est  à  la  fois 
une  douceur  et  une  jouissance.  »  11  se  disait  vieilli 
par  cette  privation  de  celle  dont  il  était  l’enfant  : 
«  Voici  qu’il  se  fait  tard  pour  moi  et  que  le  jour  est  à 
son  déclin.  Tout  fils  se  croit  jeune  aussi  longtemps 
qu’il  voit  sa  mère  à  ses  cotés  ;  du  moment  où  il  l’a 
perdue,  la  vieillesse  commence  et  se  précipite.  » 

Toutes  ses  lettres  d’alors  sont  pleines  de  ses  regrets. 
«  La  première  visite  qu’il  nous  lit,  après  cette  mort, 
au  couvent  des  Oiseaux,  raconte  une  Religieuse,  fut 
particulièreaient  émouvante.  Lorsque  je  le  vis,  il  resta 
comme  sans  parole,  et  ses  larmes  coulaient  en  telle 
abondance  qu’il  était  obligé  de  se  couvrir  le  visage.  11 
n’eut  pas  la  force,  ce  jour- là,  de  voir  la  communauté 
réunie.  A  quatre  heures  ses  larmes  redoublèrent,  et 
il  nous  dit  :  «  Ah!  c’est  l’heure  où,  à  Paris,  je  rentrais 
chaque  jour  pour  lui  écrire  !  » 

Parmi  les  souvenirs  auxquels  se  mêlait  celui  de  sa 
mère,  il  ne  pouvait  oublier  Chartres.  11  fit  savoir  bien- 

VIE  CARD.  PIE.  —  T.  II.  3S 


610 


LE  CARI)  J  N  AL  PIE. 


tôt  à  Mgr  révôque  qu'il  avait  hâte  do  se  rendre  à 
Notre-Dame  du  Tilieiq  afin  «  de  se  jeter  aux  pieds  de 
la  Mère  (pii  lui  restait  et  de  lui  oiTHr  le  legs  de  celle 
qu'il  avait  perdue  ».  C'était  le  camée  que  lui  avait 
remis  pour  elle  le  Saint-Père,  le  1<S juillet  1870,  ainsi 
qu'elle-même  ravait  éci  lt  dans  son  testament  :  «  Je 
donne  à  Notre-Dame  de  Chartres  le  camée  (pie  j’ai 
reçu  du  Pape  ».  Elle  avait  plus  d'une  fois,  disait  la 
HD'unc  lettre,  exprinié  le  désir  que  cet  objet  pré¬ 
cieux  liU  attaché  à  la  sainte  châsse  de  la  tunique  de 
Notre-ltame,  gage  de  la  recouMaissance  qu’elle  gardait 
des  grâces  obtenues  de  la  Vierge  de  Chartres  pour  son 
fils  et  pour  elle...  Elle  a  bien  voulu  me  laisser  à  moi 
un  chîijielet  magniihpie  (pie  le  Saint-Père  lui  avait 
envoyé,  queh[nes  années  auparavant,  à  la  suite  des 
rigueurs  de  l’Empire  contre  moi  :  je  l’ai  retiré  de  ses 
mains  à  I  heure  où  il  a  fallu  la  dérober  définitivement 
à  nos  regards,  et  je  le  léguerai  moi- même  à  Notre- 
Dame  de  Chai’lrcs  aprè*s  ma  mort.  » 

11  restait  à  remercier  collectivement  ce  peuple  de 
Püitiei's  et  du  diocèse  entier  qui,  dans  cette  douleur 
do  son  [U'emier  jiastenr,  avait  fait  éclater  T  unani¬ 
mité  d’nne  afTection  qui  avait  resserré  encore  les 
liens  entre  son  Eglise  et  lui.  Ce  fut  le  sujet  de  la 
première  page  de  son  Mandement  du  Carême  1877. 
«  Nous  savions  bien,  écrivit- il ,  que  vous  êtes  un 
peuple  auquel  on  ne  doune  pas  son  cœur  et  sa  vie, 
sans  la^iicoiUrer  en  lui  une  correspondance  de  senti¬ 
ments.  Prêtres  et  laïques,  riches  et  pauvres,  hommes 
de  toutes  les  nuances  ,  recevez  ici  l'expression  de 
noire  attendrissement  et  de  notre  gratitude.  Rien  ne 
pouvait  nous  émouvoir  davantage.  En  accomplissant, 
dans  des  conjonctures  parfois  dilllciles,  les  devoirs 
multiples  d'un  épiscopat  déjà  si  prolongé  et  marqué 
par  tant  de  vicissitudes  des  choses  publiques,  nous 
n’avions  rien  anibitionné  au  milieu  de  vous,  sinon 
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d’y  ôtre  toujours  recoiitm  et  accepté  comme  le  pasteur 
de  tous.  Merci  de  nous  avoir  permis  de  croire , 
une  fois  de  plus ,  qu’il  en  est  vraiment  ainsi  :  car 
nous  nous  tenons  assuré  qu’étant  tous  venus  vers  le 
tils  ,  vous  n’hésiterez  jamais  à  venir  pareillement 
vers  l’Evêque.  » 

A  tant  d’hommages  du  delioi'S  rendus  à  sa  mère 
vénérée,  Mgr  Pie  se  sentit  porté  joindre  disci-è- 
temeiit  le  sien.  Il  le  fitrannée  suivante,  le  8  février, 
au  premier  anniversaire  de  la  sépulture,  dans  un  entre¬ 
tien  intime  avec  les  Religieuses  de  la  Puye  où  il  était 
venu  prier  et  pleurer  sur  la  tombe  maternelle,  selon 
la  parole  qu’il  prit  pour  texte  :  Vadil  ad  itioriumen- 
lum ,  ’ploret  ihi,  «  C'e  que  Madeleine  a  fait  pour 
un  frère,  ce  que  Jésus  a  fait  pour  un  ami,  disait^il 
aux  Religieuses  ,  la  doctrine  évangélique  ne  saurait 
interdire  de  Je  faire  pour  une  mère.  »  Ce  discours  qui, 
d’abord  distribué  à  des  intimes,  n’était  point  destiné  à  la 
publicité,  est  la  source  principale  où  nous  avons  puisé 
le  récit  que  nous  venons  de  faire.  On  n’en  saurait  lire 
de  plus  épiscopal  et  de  plus  filial  à  la  fois.  C’est  Gré¬ 
goire  de  Naziaiize  célébrant  sa  mère  Nonna  ;  c’est 
Augustin  pleurant  sur  sa  mère  Monique.  «  Seulenieut, 
disait  Mgr  l^ie,  ravouerai-je  '?  Beaucoup  moiîis  résigné 
qu  Augustin,  qui  pleura  tout  au  plus  l’espace  d’une 
heure,  moi  je  n’ai  point  encore  cessé  de  pleureiq  et 
je  sens  que  la  fontaine  de  mes  larmes  est  loin  d’étre 
tarie.  » 

Elle  ne  se  tarit  point  jusqu’à  son  dernier  jour. 
Dans  une  telle  douleur  et  une  telle  solitude,  il  ii’v 
avait  plus  en  ce  monde  qu’un  lieu  et  qii’iin  Jiomme 
qui  pussent  fournir  à  l’Evêque  une  consolation  :  c’était 
Rome  et  le  Pape.  Le  28  avril,  une  Lettre  de  Mgr  Pie 
à  ses  prè!re.s  leur  annonça  son  intention  de  so  rendre 
aux  pieds  de  l’ie  IX:  «  Nous  no  trotumrons  que  là, 
leur  disait-il  ,  les  consolations  dont  notre  âme  a  be.soin. 
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C’est  par  cette  paternité,  la  plus  liante  et  la  plus 
sacrée  des  paiernités  du  temps,  que  le  Seigneur  Jésus 
veut  nous  faire  sentir  et  goûter  la  vérité  de  la  parole 
dite  aux  apôtres:  Je  ne  vous  laisserai  pas  orplie* 
lins.  » 

L’Eglise  allait  célébrer  les  noces  d'or  de  Tépiscopat 
de  Lie  IX.  Il  y  avait  cinquante  ans  que,  le  3  juin 
1  il  avait  été  consacré  évéque  dans  la  basilique  de 
Saint-l’ierre-ès-liens  ;  et  Mgr  Pie  trouvait  «  impos¬ 
sible  que  l’Eglise  de  saint  Hilaire  ne  figurât  pas  parmi 
tant  d’autres  Eglises  de  T  univers,  pour  aller  porter 
à  r Evéque  des  évêques  ses  vœux  pour  le  proloiige- 
inent  d’uue  vie  qui  semble  plus  nécessaire  à  mesure 
qu’elle  s’avance  davantage  vers  son  terme  ».  11  s’age¬ 
nouilla  d’abord,  comme  toujours,  aux  pieds  de  Marie, 
et  y  déi)Osa  cette  prièi-e,  en  français  cette  fois  :  «  Ma 
très  sainte  ^lèrc  du  Ciel,  veillez  par  vos  ^œux,  et 
par  ceux  de  ma  mère  bieu-aimée  de  la  terre  ([ue  vous 
avez  appelée  à  vous,  veillez  sur  votre  commun  fils, 
pemlaiU  ce  voyage  ad  limina  Apotilolorum,  entrepris 
dans  des  jours  difficiles  1  Ramenez -moi  meilleur  au 
milieu  do  inoii  iroiqieau,  et  que  ce  voyage  tourne  à  ma 
sauctilîcatioii  personnelle  et  à  celle  de  mon  peuple,  qui 
est  le  vôtre  !  » 

11  p;.u’tit  le  avril  pour  Paris,  où  rien  ne  put  le 
distraire  do  sa  douleur.  On  le  trouva  fatigué:  la  mort 
de  sa  mère,  avait  achevé  de  briser  sa  santé  aussi  bien 
que  sou  Itonlieur.  Il  le  seuiait,  et  on  lit  dans  une  de 
ses  lettres  d’alors  à  une  Religieuse  ;  «  Ma  pauvre  Fi  lie, 
scias  te  )iioï'ienleni  ducere  viiam  oporiere.  Cette 
vio  mourante,  elle  est  la  vie  des  disciples  de  notre 
Seigneur.  Je  sens  qu’après  de  longues  années,  dans  les¬ 
quelles  il  y  a  eu  beaucoup  d’action,  le  bon  Dieu  m’a 
introduit  dans  celles  où  la  soulfrance  doit  prévaloir, 
et  me  préparer  à  la  fin.  Le  Imn  Dieu  m’avait  épar¬ 
gné  les  souflrances  physiques  depuis  mon  épiscopat. 
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C’est  trop  commode  de  travailler  pour  lui  sans  être 
sur  la  croix  de  son  Fils.  Fdge  et  les  inc.oimnodités 
sont  en  train  de  se  taire  sentir.  Plaise  à  la  bonté  divine 
que  je  sache  en  profiter .  J’en  ai  besoin,  et  cependant, 
avec  tout  ce  que  j'ai  à  taire  pour  le  prochain,  je  de¬ 
mande  et  j’en  lais  demander  l’éloignement  ou  l’ajour- 
nement.  » 

Les  visites  qu’il  fit  aux  principaux  personnages  poli¬ 
tiques,  le  maréchal  Mac-Malion,  le  général  Lucrot,  le 
niinistre  AA’addington,  M.Thiers,  M.  le  duc  de  Ne¬ 
mours,  M.  le  comte  de  Mun,  ne  le  rassurèrent  guère 
sur  1  avenir  du  pays.  Lnc  allocution  prononcée,  le  12 
mars,  par  le  Souverain  Pontife,  sur  sa  captivité  du  A'a- 
tican,  avait  mis  en  émoi  le  pays  catholique.  Des  péti¬ 
tions  étaient  adressées  aux  Cliambres.  Mgr  Ifie  ii  en 
attendait  pas  grande  ellicacité  :  «  Non,  disaitdl, 
n’espérons  rien,  mais  seulement  compatissons  a-ix 
pouvoirs  humains  qui,  malgré  des  intentions  placées 
au-dessus  de  tout  soupçon,  n’aiiront  pu  servir  les  inté¬ 
rêts  éternels  delà  vérité.  »  11  ajoutait  :  «  Nos  pétitions 
ne  seront  pas  sans  résultat  dès  lors  que  nous  les  au¬ 
rons  placées  sous  le  regard  de  Dieu,  comme  l’Apôtre  le 
prescrit:  PetitiofiesvP^stTŒiwiolëSCd'i'itci^iid  Deiwi,  » 

Avec  le  Pape,  il  demanda  qu’on  aliirmât  le  droit, 
qu’on  maintînt  la  vérité,  mais  sans  s’aventurer  dans 
une  campagne  qui  ne  pourrait  présentement  aboutir 
qu’à  une  défaite.  Tel  est  le  conseil  qu’il  adressait  à  M.  le 
comte  de  Mun,  qui  en  effet  fit  entendre  ces  affirmations, 
plus  magnifiquement  et  plus  chrétiennement  que 
jamais.  C’est  alors  que  M.  Gambetta  poussa  son  fameux 
cri  de  guerre:  «  Le  cléricalisme,  voilà  l’ennemi  !»  Le  4 
mai,  un  ordre  du  jour  écarta  simplement  la  motion  des 
catholiques.  Il  n’y  avait  plus  rien  à  attendre  de  là. 

Le  5,  Mgr  Pie  alla  saluer,  à  Chartres,  celle  que  l’E¬ 
glise  appelle  le  Secours  des  Chrétiens.  IjC  11,  il  ar¬ 
rivait  à  Rome  pour  trois  semaines.  Mgr  Mermillod 
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était  avec  lui.  Aucune  lettre  ne  nous  met  au  courant 
de  ses  démarclics  ;  seulement  un  entretien  postérieur 
avec  ses  prêtres  nous  donne  rimpression  qu’il  reçut 
de  cette  Ville  livrée  de  plus  en  plus  aux  mains  de  la 
Révolution.  11  décrit  les  monastères  envahis  et  con- 
tisqués,  les  asiles  de  la  science  sacrée  sécidarisés;  les 
édilices  religieux  changés  en  casernes  ;  le  Vatican  de¬ 
meuré  l’iuiique  pierre  d  aimant  qui  2nii8se  attirer  les 
c<Jüurs,  et  là  les  Rvôques  do  la  catholicité,  hier  divisés 
d’o]»inioii,  aujourd’hui LiiiaiiiinesàrecounaUreîe  caraC’ 
tère  providentiel  des  définitions  du  Concile;  les  Evê¬ 
ques  d’Allemagne  persécutés  par  la  Prusse  et  réfugiés 
à  Rome,  et  eu  ixirticulier  le  cardinal  Lcdochowski,  heu¬ 
reux  de  retrouver  dans  Mgr  Pie  son  compagnon  d’armes 
do  la  Comniissioii  dogmatique:  «  Avec  quelle  grâce 
il  voulait  bien  nous  dire  que  la  lecture  de  nos  modestes 
écrits  avait  été  la  meilleure  distraction  de  sa  dou¬ 
loureuse  captivité  !  » 

Mgr  Pie  ]>rêclia,  le  P*"  juin,  dans  la  basilique  de 
Saiiit-Pierre-ès-Liens,  là  même  où,  un  demi-siècle  au¬ 
paravant,  Jean  Mastaï  avait  reçu  le  sacre  éi>iscopal. 
Sou  discou  ’s  s’inspira  d’une  prière  du  vieux  roi  David 
victime  tic  l’usurpation  de  son  lilsAbsalon,  préparée  par 
la  perfidie  du  ministre  Acliitopel.  L’allusion  était 
transparente.  Toiiteibls  il  se  défend  de  faire  le  procès 
do  la  France,  et  aussi  le  procès  d’un  gouvernement  qui 
n'est  2>lus.  Seulement,  au-dessus  de  cette  grande  ruine 
d’iiommos  et-  do  choses,  son  admiration  place  le  Pape 
magnanime  qui,  ignorant  Part  de  feindre  et  les  llnesses 
de  la  tU})loniatie,  quoniayn  non  cof/noin  îitleraiuram, 
s’est  réfugié  dans  les  seules  puissances  du  Seigneur, 
iniroiho  in  jwteniias  I)onnni‘  et  qui  continuera  à  en 
publier  les  merveilles  jusqu’à  la  vieillesse  la  plus 
avancée  :  usque  ad  seneciam  et  senimn  q)ronxmtiabo 
mirabiila  tua. 

Cependant  Mgr  Pie  ne  j^ouvait  plus  se  le  dissimuler  : 


1 


4 


LES  DEUX  GRANDS  DEUILS 


le  vaillant  Pape  dont  il  vantait  les  énergies  morr 
Taménité,  les  mots  cliarmants,  penchait  visililement 
vers  sa  fin.  En  vrai  fils,  il  lui  avait  apporté,  pour  le 
ranimer,  une  certaine  eau-de-vie  de  Cognac  qui  datait 
de  ranuée  même  du  sacre  épiscopal  de  Jean  Mastaï 
comme  évêque  d'imola.  Le  Pape  s  en  priva  par  charité 
pour  les  malheureux,  à  cpii  il  fit  porter  le  précieux 

élixir  le  lendemain  même. 

C'est  à  Rome  que  TEvéque  de  Poitiers  apprit  le 
coup  d’Etat  du  IG  Mai.  Ilenjugeacommeil  on  avait 
pi-éjugô  précédemment,  et  il  annonça  aux  Romains 
le  résultat  qu’il  avait  prédit,  avant  sou  départ,  à 
ses  amis  de  France.  «  Nous  ne  nous  piquons  point 
d’être  liomme  politique.  Mais  nous  en  savons  assez 
pour  ])onvoir  dire  qu’un  coup  d’Etat  ne  se  IViit  point 
contre  quelqu’un  ou  quelque  chose  mais  pour  quel¬ 
que  chose  incarné  dans  quelqu  iin.  »  Le  Pape  s’entretint 
plusieurs  fois  avec  l’Evêque  des  affaires  de  notre  pays 
et  de  l’état  des  esprits.  Il  n’échappa  pas  à  Mgr  Pie  que 
le  Saint- Père  avait  le  plus  grand  désir  de  T  honorer 
de  la  pourpre  ;  mais  le  gouvernement  subordonnaitcette 
promoiiori  à  une  autre  que  Ifie  IX  déclarait  présente¬ 
ment  ne  pouvoir  accepter,  à  cause  de  la  signification 
qui  y  serait  attachée.  L’Evêque  quitta  le  l’ape  avec 
une  émotion  plus  vive  que  jamais;  quelque  chose  lui 
disait  que  c’était  l’adieu  suprême  :  il  ne  devait  plus  le 
revoir. 

Rentré  souffrant  à  l^^itiers,  le  14  juin,  Mgr  Pie  con¬ 
voqua  ses  prêtres  à  la  retraite.  Il  y  donna  le  Sjjectacle 
d’un  admirable  courage.  Malgré  sa  complète  impuis¬ 
sance  à  marcher,  il  voulut  assister  aux  principaux 
exercices.  11  s’y  faisait  transporter  dans  un  petit  cliai’iot 
où  il  se  tenait  couché,  les  deux  jainhes  eniTnaillottées 
dans  une  couverture  :  «  Voyez,  écrivait-il  de  là  à  i.me 
Pveligieuse,  à  quel  état  d’humiliation  le  bon  Dieu  m’a 
réduit  !  Me  voici  traîné,  comme  un  pauvre  en  huit 
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intirine,  ùla  face  de  tout  mon  clergé.»  Et  ailleurs  : 

«  Priez  pour  in’olitenir  la  patience  sur  cette  croix; 
adorons  les  mystères  de  la  volonté  cFen  haut.  » 

C’est  dans  cette  position,  trop  réelle  image  de  celle 
de  la  France,  <|M’il  instruisit  son  clergé  des  devoirs  de 
riieure  présente.  11  leur  redit  ce  tpdil  pensait  du  coup 
d’Etat,  et  il  leur  déconseilla  toute  action  militante  dans 
une  camj>agiie  électorale,  où  ceux  même  qui  Tavaient 
entreprise  n’aimeraient  pas  aies  voir  paraître  :  «  Tandis 
que  nos  adversaires  disent:  le  cléricalisme  c’est  l’en- 
mi  ;  les  conservateurs  estiment  que  le  cléricalisme  c’est 
rembarras,  c’est  le  danger,  c’est  l’obstacle.  On  se  fera 
peur  do  noire  concours  avoué.  On  se  gardera  de  nous  de¬ 
mander  des  prièi'es  et  on  nous  conjurera  de  nous  eilacer 
absolument.  »  Une  circulaire  du  niinistre  des  cultes 
demandant  aux  évêques  de  iaire  et  de  faire  faire  «  le 
silence  le  plus  absolu  sur  les  élections  »  justifia  bientôt 
ces  prévisions  et  ces  craintes:  «  One  Dieu  assiste  ces 
bommes,  s’écriait  Mgr  Pie,  qu’il  les  éclaire,  qu’il  les 
l>énissc!  et  qn’ii  les  préserve  de  nousdonuer  une  fois  de 
plus  le  spectacle  des  impuissances  du  lib-'u'alisme  !  » 
Quant  à  lui,  de  plus  en  pins  attaché  au  seul  pouvoir 
terrestre  qui  ne  change  pas,  il  solennisa  son  l'etour  à 
I  Mitiers,  en  faisantdresser  dans  sa  cathédrale,  dédiée  au 
Prince  des  Apôtres,  une  statue  de  saint  Iberre  sur  le 
modèle  et  dans  les  proportions  de  celle  de  Saint-Pierre 
de  Rome.  11  raïuionva  à  ses  prêtres  :  «Réjouissez-' vous 
avec  moi  de  raccroissementde  la  dévotion  à  saint  Pierre 
qui  se  produit  chez  les  bons  bdèles  de  la  ville  épiscopale, 
]iar  suite  de  l’éiection  dans  notre  église  cathédrale 
d’une  image  du  Ibâiice  des  apôtres,  à  l’iiistar  de  celle 
qui  est  si  vénérée  dans  la  l)asilique  vaticane.  L’exem¬ 
ple  viendra  de  nous  ;  et  nous  serons  les  pi’emiers  à 
donner  le  signal  des  pratiques  de  piété  pour  lesquelles 
ont  été  obtenues  les  mêmes  indulgences  qu’on  gagne 
en  baisant  les  pieds  de  la  statue  de  Rome.  » 
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On  lui  souliaita  sa  l'éte  le  25  août,  jour  <le  saint 
Louis.  Il  dcuiiuula  plutôt  des  prières  que  des  lioni- 
maires.  11  écrivait  le  même  Jour  :  «  J’ai  grand  besoin 
du  secours  d’en  haut.  Encore  que  mou  inllammatiou 
de  la  jambe  soit  tombée,  il  reste  une  disposition  à 
renllure  qui  exige  de  moi  des  précautions  peu  conci¬ 
liables  avec  tous  mes  devoirs.  Enhn  ce  que  Dieu  veut, 
nous  le  devons  vouloir,  avec  lui  et  comme  lui.  »  Et 
aussitôt  après,  se  souvenant  de  sa  mère  :  «  Eh!  oui, 
les  fêtes  deviennent  des  deuils  en  rabsence  des  êtres 
qui  en  luisaient  la  joie.  Qu’il  fera  bon  d’être  là-liaut! 
Et  s’il  était  possilile  d’oLilïIier  les  devoirs  à  remplir 
ici-bas,  comme  on  s’accommoderait  de  pouvoir  être 
tout  à  l  oraisun  et  à  la  préparation  pour  le  grand 
voyage  1  » 

Tout  le  rappelait  à  ces  pensées.  I.es  deuils  se 
multiplaient  autour  de  lui.  L’évèque  de  Eerpignan, 
Mgr  Saivet,  un  de  ses  üls  dans  le  sacerdoce  et  dansl  e- 
piscopat,  venait  d’e-xpirer  au  commencement  de  juil¬ 
let.  Un  autre,  l’évèqiie  deNevers,  Mgr  de  Ladoue,  son 
ancien  condisciple  et  son  fidèle  ami,  avait  été  fi-appé  à 
la  fin  du  même  mois,  au  moment  où  TEvêquedo  l  ’oltiers 
allait  se  rendre  auprès  de  lui.  «  Mgr  de  Ladoiie  a  été 
pour  moi  uu  ami  constant,  depuis  notre  séminaire. 
Cette  mort  me  fait  grande  peine.  Le  bon  Dieu  le  prend 
au  jour  de  sa  préconisation  épiscopale,  il  y  a  quatre  ans. 
Ainsi  nous  nous  en  allons  les  lui  s  après  les  autres.  » 

Le  13  août,  M.  le  comte  Edouard  de  Monti  deRezé, 
un  des  familiers  de  Mgr  le  comte  de  Cbamlmrd,  pas¬ 
sait  à  Poitiers,  (piand  il  fut  frappé  d’une  attaque 
d’apoplexie  et  n’eut  que  le  temps  de  recevoir  les  iler- 
niers  sacrements.  L’Évèque  fît  déposer  le  corps  dans  sa 
chapelle  domestique,  où  il  célébra  pour  lui  le  divin 
sacribee  ;  puis,  avant  de  lui  faire  de  solennelles  obsè¬ 
ques  à  la  cathédrale,  il  adressa  a  l’assistance  quelques 
paroles  et  la  louange  de  sa  fidélité  royaliste  et  ebré- 


018 


LE  CAIIDIKAL  PIE. 


tienne.  Le  nolile  comte  était  fi^lori fié  de  s’être 
pendant  quarante  années,  le  serviteur  chevaleresque 
dame  inlortuiie  royale,  sur  la  terre  étrangère.  Et  qui 
cuslos  est  Dommf  sui  g  tort  llcabiim\  C’était  le  texte  de 
ce  petit  discours.  Il  ajouta  ces  souhaits  :  «  Puissions- 
nous  i»ortor  quelque  soulagement  sous  le  toit  de  l’exil, 
enflions  faisant  ici  l’interprète  de  tous  les  sentiments 
quon  y  éprouve,  et  de  tous  les  témoignages  qu’on 
voiuh-ait  iioLivoir  en  donner.  »  Et  comme  le  comte  de 
Mouti  avait  été  frappé  au  jour  même  de  la  fête  de 
sainte  Hadegonde,  elle  aussi  apparaissait  à  la  fin  de 

I  tdlücution  pour  lui  dire  avec  1  Évangile  :  «  Courage, 
serviteur  bon  et  lidèle  de  notre  Maison,  qui  est  toujours 
la  Maison  de  h  rance.  Après  avoir  gardé  pendant  toute 
ta  vio  ton  maître  de  la  terre,  entre  dans  la  joie  de  ton 
Maitic  (pli  est  dans  les  cieux.  »  Ces  paroles  furent 
juibliées.  Mgr  lhe  le  voulut  ainsi  pour  les  nobles  rai- 
soms  que  disait  une  de  ses  lettres  :  «  Monsieur  le  comte 
de  Chambord  avait  liesoin  d’être  consolé  et  fortifié.  Et, 
outre  cela,  en  face  des  éventualiiés  qui  nous  attendent, 
il  H  était  jias  mauvais  de  rappeler  qn’il  existe  toujours 
une  Maison  de  1  rance,  dont  la  royauté  héréditaire 
nous  a[)pürtcrait  lesalut  le  jour  où  nous  le  voudrions.  » 

Si  tout  s’assombrissait  jiour  Mgr  Pie  du  côté  de  la 
terre,  tout  s’illuminait  à  ses  yeux  du  C(>té  du  ciel. 
Dans  ces  immies  semaines,  une  Lettreà  ses  prêtres  leur 
annonçait  que  saint  Ei-ançois  de  Sales  était  honoré, 
par  décret  ipuitifical,  du  titre  de  Docteur  de  l’Eglise. 

II  y  avait  Iiù-même  travaillé  dans  un  mémoire  sous  le 
litre  d  Obserüalions,  dont  la  conclusion  disait  :  «  Le 
plusgiaiid  des  doctcursest  celui  à  qui  le  plus  grand 
nombre  dames  est  en  mesure  de  dire  :  NotasTmihi 
(ecisti  viasnitœ.  Xqq  saint  François  de  Sales 

apjiai’ait  au  premier  rang .  Tous  nous  formons  sa 

postérité  intellectuelle,  »  Qui  pouvait  mieux  y  pré¬ 
tendre  que  Mgr  Pie  t 
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La  même  Lettre  apporta  a'i  clergé  cUi  diocèse  la 
bienheureuse  annonce  de  Fintroduction  de  la  cause  de 
canonisation  du  Serviteur  de  Dieu  André-Hubert 
Fournet,  fondateur  des  Filles  de  la  Croix.  Elevant 
devant  ses  prêtres  Fexemple  de ce  sain  t  prêtre,  Mgr  Pie 
leur  dit  :  «  Daigne  le  Seigneur  susciter  et  maintenir 
toujours  au  milieu de]nous  la  pleine  vigueur  de  mortifi¬ 
cation  chrétienne,  de  sainteté  sacerdotale  et  zèle  aposto¬ 
lique  dont  sa  miséricorde  a  placé  sous  nos  jeux  un 
si  frappant  modèle  !  » 

Cette  fréquentation  des  habitants^des  cioux  ranimait 
de  plus  en  plus  à  aller  les  rejoindre.  On  lit  dans  une 
lettre  du  31  août  :«  Ts’est-ce  pas  que  ceux  qu’on  est 
tenté  d'appeler  les  heureux  de  la  terre  sont  à  même  de 
sentir,  autant  et  parfois  plus  que  les  autres,  qu'il  n’y 
a  de  honlieur  ici-bas  qu’à  remplir  les  devoirs  qui  pré¬ 
parent  et  assurent  le  bonheur  d’en  haut?  » 

Par  contre,  il  avait  de  moins  en  moins  confiance 
dans  la  politique  terrestre,  il  adressa,  le  Idsepteinbre, 
de  religieuses  paroles  au  Maréclial  Président,  qui 
parcourait  les  provinces  de  l’Ouest  en  vue  des  élections. 
Puis,  quand  ces  élections  furent  ce  qu’il  avait  prévu, 
il  écrivit,  le  24  octobre,  dans  une  lettre  parliculière, 
que  Dieu  n’aVjandonnerail  pas  les  siens  dans  ce  cbaos  : 
«  La  bonté  divine  éclatera  au  milieu  des  œuvres  de 
sa  justice.  Soyons  confiants,  tout  en  nous  tenant  prêts 
à  rapproche  de  l’orage.  » 

Est-ce  dans  cette  même  vue  de  Féternité  procliaine 
que  Mgr  Pie  fit  irnpriiner  alors  une  édition  complète 
de  ses  œuvres?  Le  VHP  volume  en  fut  publié  avec 
un  épilogue  et  une  table  générale.  L’épilogue,  dû  à  la 
plume  si  parfaitement  littéraire  du  P'.  Longhaye,  de 
laCompagnie  de  Jésus,  déroulait, dans  sa  majestueuse 
unité,  le  tableau  de  ces  vingt-cinq  ans  d’épiscopat 
consacré  sà  prêcher,  défendre,  promouvoir  le  règne 
de  Jésus-Christ  :  Oportel  itUtm  7*egnare.  La  table 
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analyliqiieétalt  due  aux  Ptu’os  Pénédictiiis  de  Ligiigê; 
c’est  la  clefde  tout  l’cdifice. 

LcSouvofaiu  i^>iitire  voulut  v  mettre  le  couronne- 

IJ 

ment,  par  un  lîrerdu  12  novembre  où  était  {glorifiée 
rexcelleuce  de  cet  imposant  moiiiiment  de  la  science 
ecclésiasti(juo.  Le  Pape  disait  de  l’Evêque  qu’il  était 
bien  l’ouvrier  sans  reproche,  prohabilem  et  inconfu- 
SfJiile'in  opermiiivi,  dont  saint  Pîiul[a  parlé,  prêchant 
dignement  Jésus-Christ,  gardant  la  science  de  Dieu, 
sachant  Taire  la  distinction  entre  le  saint  et  le  profane, 
et  ne  craignant  pas  do  dénoncer  au  peuple  ses  crimes 
et  à  Isratd  ses  péchés.  11  disait  de  ses  écrits:  «  Dans  ces 
discours,  mandements,  sermons,  entretiens  et  allocu¬ 
tions,  constamment  aiqnivé  sur  l’autorité  des  saints 
Livi'es  et  les  écrits  des  saints  Pères,  non  seulement 
vous  avez  toujours  euseigué  la  saine  doctrine,  mais, 
avec  votre  talent  et  réloquence  qui  vous  distingue, 
vous  avez  touciié  avec  tant  de  finesse  et  de  sûreté  les 
points  qu’il  était  nécessaire  ou  opportun  d’éclairer, 
selon  le  hesoinde  chaque  jour,  que,  pour  juger  saine¬ 
ment  les  questions  et  savoir  y  adapter  sa  conduite,  il 
suilisait  de  vous  avoir  lu.  »  Pie  IX  exprimait  le  vœu 
que  ce  grand  ouvrage  fût  répandu  parmi  tout  le 
peuple  clirétieu.  Ce  Bref  était  uii  adieu  :  Le  Pape  y 
avait  comme  cousigué  sa  volonté  dernière  et  déposé  sa 
bénédiction  dans  un  testament. 

Cependant  riieure  était  venue  pour  Mgr  Pie  de  ré¬ 
jouir  l’Eglise,  de  servir  son  diocèse  et  d’honorer  son 
amitié,  par  une  proim)tion  qu’il  appelait  de  ses  vœux. 
Dès  le  mois  de  février  LS?  1 ,  éci'ivaiit  à  Rome,  il  avait 
mis  en  avant  pour  un  Evêché  le  nom  de  M.  l'abbé 
Cray,  eu  motivant  ses  préférences  par  des  qualifications 
que  nous  de  vons  omettre,  mais  que  chacun  peut  sup¬ 
pléer.  Au  mois  de  juillet  de  la  même  année,  répon¬ 
dant  aux  questions  du  ministre  des  cultes,  il  proposa 
le  même  nom,  avant  tous  les  autres,  comme  oc- 
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cupant  parmi  le  clei’fïé  conte mporaiii  un  raiij?  qui  le 
désignait  à  cette  élévation.  11  (U  penser  à  lui  pour  le 
siège  fie  l’ours.  En  1874,  même  pro[)Osilioii  fut  faite 
pour  le  siège  de  Liiçon,  que  venait  de  quitter  MgrCo- 
let.  A  la  date  du  12  novembre,  Mgr  Pie  déposait  ce 
vœu  aux  pieds  de  sa  statue  do  Marie.  «  Puisse  la 
volonté  de  votre  divin  L'ils  s’accomplir  sur  cet  autre 
Thomas  qui  a  si  bien  écrit  de  Lui!  »  M,  l’abbé  Gav, 
qu’on  sonda  sur  ce  projet,  s’en  montra  très  etlravé  ; 
il  répondit,  le  23  nuvembre,  par  une  lettre  suppliante 

qui  se  termine  ainsi:  «Ne  m’obligez  pas,  cher  Sei¬ 
gneur,  à  refuser  une  chose  qui  vous  ferait  plaisir, 
sauf  à  vous  inspirer  ensuite  des  regrets,  sinon  des  re¬ 
mords.  » 

Cependant  la  grande  faveur  qui  accueillait  chacun 
des  écrits  de  M.  l’abbé  Gay  le  portait  comme  de 
droit  il  l’épiscopat.  En  1877,  ses  Confèrencf’s  nux 
mères  chrèUennes  vinrent  ajouter  à  ses  titres.  Main¬ 
tenant  iMgr  Pic,  mieux  instruit  de  ses  goûts,  avait 
renoncé  à  le  charger  d’un  évèclié.  INIais  se  voyant  lui- 
méine  très  souifraiit,  impuissant  à  visiter  par  lui  seul 
son  diocèse,  il  résolut  de  se  l’adjoindre  en  qualité 
d évêque  auxiliaire.  11  s’en  ouvrit  à  lui,  âl’issuedela 
retraite,  le  l(>jui]letl877,  fête  de  Notre-Dame  du  Car¬ 
mel.  A  demi  étendu  près  d’une  grande  fenêtre  de  son 
cabinet  de  travail,  ses  jambes  malades  couvertes  et 
enveloppées,  il  Un  parla  avec  une  douce  t)unté  et  forte 
autorité  de  ses  désirs  à  son  égard,  «  Il  renonçait,  puis¬ 
qu’il  le  fallait,  à  lui  procurer  un  siège;  mais  comme 
ami,  comme  supérieur,  comme  père,  il  croyait  de  sa 
conscience  de  le  pousser  à  accepter  l’épiscopat.  Une 
quitterait  pas  Poitiers,  mais,  dans  la  mesure  de  ses 
forces,  il  prêterait  à  rOrdinaire,  vieillissant  et  affaibli, 
une  assistance  à  larpielle  il  attachait  un  très  grand  prix. 
L’Evêque  finit  en  disant  que  ce  serait  réjouir  son 
âme,  consoler  son  cœur,  soulager  son  ministère,  et 
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qu’il  considérait  cetto  œuvre  comme  une  des  dernières 
et  dos  meilleiires  de  son  épiscopat,  »  M.  l’abbé  Gay, 
ayant’ écouté  ces  ouvertures  avec  recueillement,  répon¬ 
dit  qiril  eûtpréfôré  demeurer  dans  la  condition  où  il 
avait  vécu  depuis  trente-trois  ans  de  sacerdoce.  iMais 
maintenant  ne  voyant  pins  dans  la  grâce  insigne  de 
lepiscüpat,  sans  un  évêché,  que  la  plénitude  du 
sacerdoce,  lonction  d’une  grâce  supérieure  et  la  con¬ 
formité  éminente  avec  le  pontiié  Jésus,  il  ne  [fourrait 
plus  dire  autre  cliuse  que  Fmt. 

Mgr  Pie  s’adressa  au  Pape  sans  retard.  Au  reçu  de 
la  réponse  affirmative  de  Pie  JX,  le  T  septembre,  il 
s’agenouilla  au.x  pieds  de  la  sainte  Vierge,  et  il  v  dé¬ 
posa  ce  billet  adressé  à  Elle  et  à  son  Fils:  Sei¬ 
gneur  Jésus,  qui  donc,  en  ce  siècle,  a  mieux  et  plus 
parlé  de  vous  que  celui  dont  je  vous  confie  aujourd’hui, 
par  les  niains  de  votre  divine  Mère,  la  destinée  finale 
dans  l’ordre  du  ^sacerdoce  éternel  '?  Que  la  sainteté 
par  lafiLielle  il  honorera  cette  dignité  suprême  de¬ 
vienne,  devant  vous,  une  amende  honorable  pour 
toutes  mes  négligences  et  mes  tiédeurs.  »  Le  gouver¬ 
nement  fit  bientôt  savoir  son  agrément,  par  une  lettre 
olfligeaiito  de  M.  Lrunet,  alors  ministre  des  cultes. 
11  se  disait  «  empressé  à  donner  les  mains  â  fouie 
chose  do  nature  â  grandir  la  situation  d’un  ecclésias¬ 
tique  vraiment  éminent,  et  que  son  Evêque  honore  de 
son  amitié  ». 

Mgr  ifie  annonça  ces  résultats  à  M.  Gay,  par  une 
lettre  qui  fut  reçue,  le  15  septembre,  le  jour  même 
de  la  léte  de  Notre-Dame  des  Sept- Douleurs.  Elle 
était  éci'ite  dans  des  termes  tout  pénétrés  de  l’esprit 
de  Jésus-Gliriat  :  «  Maintenant,  bien  cher  ami,  îaissez- 
moi  vous  dire  que  je  sens  une  des  plus  douces  joies 
intérieures  de  ma  vie,  à  la  pensée  que  vous  allez 
être  investi  du  suprême  caractère  de  l’ordre  sacerdo¬ 
tal,  et  que  votre  existence  demeurant  unie  à  la  mienne, 
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vous  serez  auprès  de  Dieu  et  du  Pontife  souverain  son 
divin  Fils,  mon  amende  lionorable  et  mon  expiation 
vivante,  j>our  tout  ce  qui  en  moi  reste  notoirement 
au-dessous  de  ce  que  le  divin  caractère  voudrait  de 
moi.  Plus  ardent  à  servir  le  Seigneur  par  toutes  les 
énergies  de  vos  facultés  intérieures,  plus  privilégié 
par  rexetnpiion  des  affaires  absorbantes  qui  m’incom¬ 
bent,  vous  me  serez  un  aide,  vous  me  serez  surtout  un 
suppléant  et  un  rédempteur. 

«  Offrez  à  Madame  votre  Sœur  mes  félicitations; 
vous  n’en  voudriez  pas  pour  vous.  Elle  les  acceptera, 
en  continuant  plus  que  jamais  de  trouver  bon  que 
son  frère  soit  le  mien,  et  que  nous  soyons  à  nous  deux 
père  et  pasteur  d’une  même  famille  et  d’un  môme  ber¬ 
cail.  Je  vous  bénis,  en  attendant  votre  bénédiction.  » 

Ce  fut  le  Jour  de  sainte  Catherine,  anniversaire  du 
sacre  de  l’Evèquo  de  Poitiers,  qui  fut  choisi  pour  le 
sacre  de  son  auxiliaire.  Le  litre  d’évéqne  d’Anthédou 
correspondait  à  un  autre  désir  deM.  Oay,  celui  d’étre 
le  titulaire  d’une  Eglise  de  Palestine.  Le  jour  du 
sacre,  Mgr  Pie  [>roaonça  un  discours  plein  de  doctrine, 
desouA^enirs  sacrés,  de  délicate  bonté  et  de  simple  hu- 
niilité:  «  Comme  il  est,  disait-il,  dans  la  tradition  des 
choses  divines  que  le  plus  grand  serve  le  plus  petit, 
je  n’aurai  point  à  m’étonner  ni  à  m’excuser  du  rang 
que  vous  tiendrez  près  de  moi.  »  Il  rap[iela  aussi  que 
sa  mère  inourante  avait  exprimé  le  vœu  que  les  deux 
amis  ne  fussent  pas  séparés.  11  témoigna  que  cette 
nomination  était  le  meilleur  don  qu’il  avait  reçu  de 
Pie  IX,  et  il  se  félicita  de  voir  leur  sacre  à  tous  deux 
placé  par  sa  date  sous  le  patronage  de  la  môme  .Sainte, 
«  celte  Catherine  (pii,  ayant  été  célèlire  elle-même  par 
sa  doctrine,  est  devenue  la  protectrice  des  doctes  et 
des  sages  chrétiens  » . 

Cette  promotion  désirée  arrivait  bien  à  temps  ;  car,  au 
lendemain  du  jour  où  il  s’assurait  cet  appui,  Mgr  Pie 
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perdait,  le  27  décembre,  dansM.  Tabbé  Sarnoyaut, 
vieillard  nonagénaire,  le  bras  droit  de radministràtion 
du  diocèse  de  Poitiers  depuis  1<S32.  Quand  l’Evêuue 
le  visitait  au  cours  de  sa  maladie,  on  voyait  le  digue 
prêtre  s’attendrir  et  lui  prendre  les  deux  mains,  qu’il 
baisait  et  couvrait  de  ses  larmes.  Ce  vieillard  l'a¬ 
vait  honoré,  il  lionora  ce  vieillard,  lai  lettre  qu’il 
adi'cssa  ce  jour  môme  à  son  clergé  est  l’hommage 
d’un  (ils  autant  que  la  plainte  d’iui  père. 

Précédemment  un  autre  de  ses  prêtres,  le  Père  Syl¬ 
vain  Migaud,  ohlat  de  Saint-Hilaire,  missionnaire  zélé, 
historiographe  de  plusieurs  .saints  personnages,  et 
prêtre  d’une  charité  apostolique,  avait  reçu  un  pareil 
hommage  de  son  Evêque.  Avec  FA  poire,  Mgr  Pie  l’ap¬ 
pelait  Sjjlvanum  fraU  e'in  jldeAem,  et  il  se  disait  porté 
al  invoquer  comme  un  liomme  d’une  rare  perfection. 

Cepciidaut  l’heure  approchait  du  grand  deuil  de 
FEvêqiie,  du  grand  deuil  de  l’Eglise  et  de  runivers 
entier.  Pie  IX  allait  mourir.  IjO  2  décembre,  Mgr  Pie 
éci‘ivait  à  sou  vénéré  métropolitain:  «  Je  reçois  une 
lettre  (Favant-liicr,  30  novembre,  qui  témoigne  de 
l’inquiétude  de  F  entourage  du  Saint-Père.  11  est  trop 
vrai  que  ses  Ibrces  Fabaudonnent  de  jour  en  jour,  11 
peut  durer  ainsi  en  s’allaiblissant  ;  mais  la  période  des 
npprétiensions  légitimes  est  ouverte  désormais.  » 
Pie  1 X  lui-rnême  sentait  ses  forces  traliir  son  ardeur. 
Il  disait  dans  son  Allocntioii  du  28  décembre  :  «Suppliez 
la  divine  clémence  de  nous  départir,  malgré  la  fai¬ 
blesse  du  corps,  la  force  do  Famé  nécessaire  pour  sou¬ 
tenir  vaillamment  le  feu  du  combat.  » 

M  Evêque  demanda  des  prières  publiques  pour 
obtenir  que  ce  Père  «  ne  fût  pas  prochainement  ravi 
a  1  admiration  et  à  Fairoction  de  ses  enfants,  et  que 
Dieu  épargnât  à  l’Eglise  et  au  monde  cet  immense 
m;dheur».  Mais  son  heure  avait  sonné.  Pie  IX  mourut 
le  i  lévrier  18(8.  Mgr  Pie  était  ù  la  Puve,  où  il  célé- 
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brait  le  service  anniversaire  de  la  mort  de  sa  mère, 
quand  il  apprit  cette  nouvelle  do  la  mort  de  ce  Père, 
ainsi  qu’il  s’exprime  lui-même  dans  VActe  de  cette 
journée  doublement  funèbre. 

Dès  que,  de  retour  à  Poitiers,  il  put  réunir  ses  prê¬ 
tres,  Mgr  Pie  leur  dit  quel  père,  en  elfetjCe  Pape  avait 
été  pour  Poitiers  et  pour  lui.  «  Si  le  nom  de  IMe  IX, 
disait-il,  est  destiné  à  traverser  les  siècles,  escorté  de 
l'admiration  de  ceux  qui  contempleront  de  loin  cette 
grande  et  prodigieuse  personnalité,  le  sentiment  fjii’il 
laisse  dans  nos  âmes,  à  nous  qui  avons  eu  le  bonheur 
de  le  connaître  et  d’être  connu  de  lui,  sera,  jusqu’au 
dernier  jour  de  notre  vie,  un  sentiment  d’inexprimable 
tendresse  et  gratitude  filiale.  »  L’Evêque  énuméra  les 
bienfaits  personnels  qu’il  avait  revus  de  ses  mains,  et  en 
particulier  la  récente  préconisation  de  son  Auxiliaire. 
Cela  le  faisait  se  souvenir  du  vieillard  Jacob  enlre- 
croisant  ses  bras  pour  appuyer  ses  mains  mystérieu¬ 
sement  bénissantes  sur  les  deux  têtes  d’Ephraïm  et  de 
Maiiassé  :  «  Les  annales  de  l’Eglise  de  Poitiers 
n’aimoront-elles  pas  à  sc  représenter  Pie  IX  dans 
une  attitude  analogue,  à  l’heure  où  les  approches  de 
la  mort  le  retenaient  déjà  sur  son  lit  de  souffrance? 
O  Père,  votre  image  reste  gravée  en  traits  inef¬ 
façables  dans  le  plus  intime  de  mon  cœur  ;  et  votre 
nom,  que  le  canon  de  la  Messe  a  placé  sur  mes  lèvres 
pendant  près  d’un  tiers  de  siècle,  s’y  retrouvera 
toujours  le  premier  chaque  matin,  au  Memento'  de 
ceux  qui  nous  ont  précédés  avec  le  signe  delà  foi  et 
qui  dorment  du  sommeil  de  paix.  » 

La  moi t  de  1  ie  IX  fut  pleurée  do  toiis.  A  ceux 
qui  se  désolaient  de  l’état  douloureux  dans  lequel  il 
laissait  1  Eglise,  MgT  Pic  rèpondi!  bîeniôt  pai*  nue 
liomelie  qui  lemit  dans  sa  vraie  lumière  la  grandeur 
surnaturelle  de  ce  long  pontificat.  11  y  en  a  aujour- 
d  hui  qui  demandent  encore  au  Seigiicui' «  O  Maître 
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OÙ  esl.-il  donc  ce  royaume  de  1  >ieu  que  vous  vou¬ 
liez  rétablir  ?  »  Ce  royaume  de  Dieu  que  tous  ses 
disciples  a p [tel lent,  il  est  en  partie  intérieur  et  dans 
les  aines,  re(jmiyn  Dei  inirà  vos  est^  et  en  partie 
extérieur  dans  TEglise  et  la  société.  Or,  le  royaume 
intérieur  de  Jésus-Christ  a  grandi  depuis  un  demi- 
siôcle  ;  une  plus  grande  vie  de  doctrine^  une  plus 
grande  vie  de  piété,  une  plus  grande  vie  de  charité 
s'est  manifestéodaiis  le  monde,  sous  raction  de  Pie  IX. 
Môme  accroissement,  et  plus  visible  encore,  dans  le 
royaume  exléiueur  de  JéïUS-Chiûst,  qui  est  l'Eglise  : 
cohésion  plus  compacte  de  toutes  les  parties  de  l'édi- 
lice,  lion  [tas  seulement  en  fait,  mais  encore  en  prin¬ 
cipe  ;  constitution  divine  de  l’Eglise  placée  en  dehors 
et  aindessus  de  toute  contestation  ;  union  plus 
'étroite  des  memhres  à  la  tète,  et  des  troupeaux  aux 
pasteurs;  activité  généreuse  qui  suffit  à  remplacer 
par  des  œuvres  nouvelles  toutes  celles  que  nos  adver¬ 
saires  arraclient  de  nos  mains,  préparant  ainsi  un 
régime  d’indépendance  qui  sera  peut-être  le  régime  de 
l’avenir.  Qu’y  inanque-i-il  ?  Beaucoup  de  choses  sans 
doute,  et  Toii  peut  eiicoro  demander  Jésus-Christ: 
Seigneur,  ce  royaume  e.xtérieur  du  nouvel  Israël,  cet 
édifice  de  rEnrope  chrétienne  dont  vous  étiez  la  clef 
de  voûte,  cette  France  catholiijue.  ce  monde  latin  et 
occideinal  qui  fut  le  boulevard  de  la  civilisation,  puis- 
qu  il  fut  le  boulevard  principal  du  christianisme,  le 
jour  ne  viendra-t-il  point  où  il  reprendra  son  rang, 
où  il  recouvrera  son  ascendani  tel  que  l’ont  connu  et 
au  miré  ks  siècles  [uissés  ?  Dorn  ine^  si  in  ieni'p07''e  hoc 
restitues  i-eynurn  hi  aei  ?  Je  l'ignore  :  il  ne  nous  ap- 
l’arlient  pas,  ré[)ond  Jésus,  de  connaître  les  temps  et 
les  moments  que  le  IXrea  détei'iniiiés  dans  sa  sagesse 
comme  dans  sa  puissance.  Mais  ce  que  je  puis  dire 
d'avance,  mes  Frères,  c’est  que  l’Eglise,  au  milieu  de 
ses  plus  cruelles  adversités,  avait  préparé  les  éléments 
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de  ce  règ'ne;  t[uc,  baitue  en  brèche  par  toutes  les  puis¬ 
sances  de  la  terre,  elle  s’occupait,  jusque  sous  leurs 
coups,  à  tracer  pour  elles  le  programme  du  salut  de 
l’avenir  ;  et  qu’à  sa  lumière,  qui  n’est  autre  que  la 
lumière  de  Jésus- Christ,  les  nations  sont  appelées  à 
marcher,  si  elles  veulent  vivre  ;  Et  in  iumine  ej tes 
ambulabunt.  » 

Ces  paroles  étaient  une  réponse  indirecte  mais 
lumineuse  aux  allégations  d'une  brochure  :  La  Crhe 
de  V Eglise^  qu’une  main  inconnue  avait  adressée 
à  chacun  des  membres  du  Sacré-Collège,  dès  l’ou- 
verture  du  conclave.  I/auteur  n’avait  pas  signé  ; 
l’éditeur  avait  été  pris  en  Belgique.  Puis,  à  peine  paru, 
l’ouvrage  avait  été  aussitôt  retiré  delà  publicité.  Mais 
l’Evéque  de  Poitiers  avait  eu  le  temps  de  le  lire.  H  le 
dénonça  à  ses  prêtres,  eu  termes  énergiques  ;  et  il 
laissa  entrevoir  q[i’uue  condamnation  olficielle  était 
imminente.  (Juelque  temps  après,  l’écrit  llit  frapi)é  par 
la  sacrée  Congrégation  de  V Index. 

Le  choix  qui  fut  fait  du  nouveau  Souverain  Pontife 
était  prévu  et  désiré  par  Mgr  lhe  :  «  Je  n’ai  pas  eu 
l’ombre  d’nu  doute  que  la  inajorité  iic  portât  sou  vote 
sur  le  cardinal  l’ecci.  Le  conclave  aurait  pu  traliior  en 
longueur  et  multiplier  les  ballottages  ;  le  Sacré-Collège 
s’est  beaucoup  honoré  en  finissant  dès  le  matin  du 
second  jour.  Et  tout  cela  s’est  accompli  providentielle¬ 
ment,  dans  un  moment  de  préoccupations  ptibliques 
qui  n’ont  pas  laissé  aux  adversaires  le  temps  et  la 
liberté  d’intervenir  en  quoi  que  ce  soit.  '\’'ûilà  la  main 
de  Dieu  sur  son  Eglise  ;  El  ccce  vobiscum  suvi  omni¬ 
bus  diebus!  » 

L’électiun  de  Léon  Xlll  fut  annoncée  par  un  man¬ 
dement  de  l’Evêquc  de  Poitiers,  qui  le  transmit  dans 
la  grande  fornuile  du  Conclave  lui-meme  :  «  llabemus 
Papam,  Xous  avons  nu  Pape,  etc.  »  Dans  cette  seule 
parole  :  Habemus  Papnm,  Mgr  Pie  montra  le  signe 
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de  la  divine  vitalité  de  l’ Eglise.  «  Un  Pape,  c’est  à-dire 
un  père  :  un  Pape,  c’est-à-dire  un  docteur  infaillible' 
et  si  des  besoins  se  présenteiit,  si  des  équivoques  s’ac¬ 
créditent  vis-à-vis  desquelles  les  définitions  déjà  ac¬ 
quises  et  l’euseig'iieiuent  ordinaire  du  magistère  pa¬ 
raissent  ne  i>as  sLiIlire,  le  Pape,  qui  est  la  règle  vivante 
de  la  foi,  parlera  ilu  haut  de  sa  Chaire,  et  la  cause  sera 
tinie  ;  la  docilité  de  notre  esprit  égalera  la  tendresse 
filiale  de  notre  cœur  ;  Papam  habemus.  »  Toute 
cette  acchunation  est  connue  en  termes  presque  pro- 
Ithétiques. 

Mgr  Pie  parlait  ensuite  de  la  personne  vénérée  du 
nouveau  ^^icai^e  de  Jésus  Christ  :  «  Pour  nous,  à  qui 
il  avait  été  donné  de  comprendre,  par  quelques  parti¬ 
cularités  dos  travaux  conciliaires  du  Vatican,  à  quel 
point  le  cardinal  évôqiie  de  Pérouse  avait  à  cœur  l’in¬ 
tégrité  virg'imdo  delà  foi,  et  qui  n’avons  point  ignoré 
les  motifs  de  la  confiance  de  Ifie  IX  envers  celui  qu’il 
appelait  [n  és  de  lui  dans  ses  derniers  joui’s,  [lour  rem¬ 
plir  les  hautes  fonctions  de  Camerlingue  de  la  sainte 
Eglise  roinaine,  Dieu  nous  est  témoin  que  l’élection 
du  20  février  est  veiiuejusüfier  nos  présages  ou  plutôt 
nos  assurances.  »  Einalcmeiit,  il  disait  avec  saint  Ber¬ 
nard  commentant  le  saint  Cantique  :  «  Sortez,  filles 
(le  Sion,  et  voyez  le  l^outife  roi  avec  le  diadème  dont 
sa  mère  l’Eglise  l’a  couronné  au  jour  de  ses  noces  : 
couronne  d’épines  et  de  sang  ,  diadème  d’angoisse  et 
de  souHrance,  mais  couronne  royale  pourtant,  puisque 
c  est  rimane  de  celle  du  divin  Crucifié.  » 

«r 

la;  nouveau  Pape  avait  demandé  plusieurs  fois: 
«L’Evêque  de  iMitiers  ne  viendra-t-il  pas  procbaiiie- 
nioiit  à  Uome?  »  Mgr  Pie  le  sut;  et  ü  se  disposa  à  faire 
ec  pèlerinage,  dès  qu’il  lui  serait  possible  de  se  procu¬ 
rer  «  cette  jouissance  »,  ainsi  qu’il  rappelait,  11  com¬ 
mença  d’abord  par  présider  la  retraite  des  prêtres  de 
Sou  diot'èse.  11  leur  parla  maguifi(|uemeiit  du  nouveau 
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Père  que  le  Saint-Esprit  leur  avcTÎt  donné;  et  il  leur 
prêcha  la  docilité  à  son  magistère  suprême  ^  quelle 
que  fût  la  direction  que  leur  imprimerait  son  gouver¬ 
nement.  Enfin  il  les  pressa  fortement  de  se  sancti¬ 
fier,  en  se  tenant  bien  unis  h  Dieu,  s’ils  no  voulaient 
pas  être  engloutis  vivants  par  leurs  ennemis,  comme 
s’exprime  TEcriture  :  Nisi  quia  Doniinus  cral  in 
nobis...  cum  exsur (jereni  homines  in  nos,  forte  vivos 

deg  lu  tissent  nos _  «Donc,  confiance  en  Dieu  qui  est 

notre  secours;  en  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  où  il  nous 


appelle  ;  en  Dieu  qui  a  fait  la  terre  et  qui  n’en  cédera 
point  le  domaine  définitif  aux  méchants: 


nosirnm  in  nomine  Dohnini,  qui  fecil  coelum  et 
ter  ram.  » 

n  leur  annonça  ensuite  son  prochain  départ  :  «  11 
me  tarde,  vous  le  comprenez,  d’aller  en  mon  nom  et 
au  vôtre  me  prosterner  aux  pieds  de  Léon  XIII... 


Des  désirs,  plusieurs  fois  exprimés,  et  qui  ont  pris 
le  caraclôre  d’un  commandement,  ne  me  permet^ 
Iraient  pas  de  tarder  davantage.  I.e  Saint-Père  veut 
bien  se  souvenir  des  rapports  que  le  cardinal  Pecci  a 
eus  avec  le  membre  de  la  commission  f/c/'u/e  pendant 
les  travaux  du  Concile  du  Vatican _  Vous  m’accom¬ 


pagnerez  en  esprit  dans  ce  voyage,  MessieiU'S,  et, 
pour  ma  part,  je  vous  tiendrai  tous  unis  à  moi,  tan¬ 
dis  que  je  me  placerai  sous  la  main  bénissante  de 
Léon  XIII....  » 

Au  mois  de  septembre,  nous  trouvons  l’Evôque  ins¬ 
tallant  à  Notre-Dame  de  Beauchênele  Révérendissime 
Père  Alphonse  LalU,  en  qualité  d’Abbô.  Le  prieuré 
avait  été  érigé  en  abbaye  ,  dès  1873.  Quelque  temps 
après  ,  le  2  octobre ,  c’est  à  Saint-Maixent  qu’il  se 
rend  pour  y  fêter  le  XIID  anniversaire  du  martyre 
de  saint  Léger,  qui,  avant  d'être  fait  évêque  dh\u- 
tun,  avait  été  Abbé  du  monastère  de  ce  lieu.  Il  cita 
les  Hères  paroles  que  saint  Léger  avait  répondues  au 
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tout-puissant  Ebroïn ,  et  il  ajouta  :  «  Les  Evêiiues 
français  n’ont  point  désappris,  et  ils  ne  désappren¬ 
dront  jamais  à  parler  de  cette  sorte  ». 

Le  1 1  octobre,  on  annonça  la  mort  inopinée  de 
Mgr  Dupanloup.  Si  Mgr  Pie  avait  cru  de  son  devoir 
de  combattre  les  idées  de  sou  illustre  et  zélé  collègue 
sur  plusieurs  points  importants,  il  n’avait  jamais 
cessé  de  rendre  hommage  à  sa  vaillante  conduite  con¬ 
tre  les  ennemis  de  l’Eglise.  Il  demeura  jusqu’au  bout 
Adèle  à  cette  ligne  de  conduite  épiscopale  et  chrétienne. 
Dès  qu’il  sut  ce  malheur,  il  fit  insérer  dans  sa  Semaine 
Lilurgique  une  note  qui  disait  :  «  Cette  mort  por¬ 
tera  le  deuil  dans  tous  les  cœurs  vraiment  catholL 
ques  et  français.  Ceux-là  mêmes,  et  nous  sommes 
du  nombre,  qui  ne  partageaient  pas  toutes  les  opinions 
de  l’éminent  prélat,  regretteront  sa  perte,  et  ren¬ 
dront  hommage  à  sa  mémoire,  pour  les  luttes  qu’il  a 
si  vaillamment  soutenues  en  faveur  de  l’Eglise  et  de 
la  Religion,  pour  la  cause  de  renseignement  et  les 
droits  des  pères  de  famille.  »  Ce  n’était  pas  assez  ; 
il  estima  que  sa  place  était  auprès  de  son  cercueil. 
Le  23  octobre,  il  accourut  de  Paris,  où  il  était  alors, 
pour  assister  aux  obsèques  de  son  frère  jumeau  dans 
l’épiscopat.  Ce  n’est  qu’aju'ès  avoir  rempli  ce  devoir 
tout  entier  qu’il  repartit  pour  Paris,  d’où  il  se  dispo¬ 
sait  à  prendre  le  chemin  de  Rome. 

11  avait  quitté  Poitiers  le  18  octobre,  eu  laissant 
aux  pieds  de  Marie  cette  supplique  latine  en  laveur  d’un 
voyage  que  son  état  do  souti’rance  lui  rendait  fort  pé¬ 
nible  :  «  Humble  et  tendre  requête  à  vûus_,  ô  bienheu¬ 
reuse  Marie  immaculée,  pour  le  difficile  voyage  que  je 
confie  à  vous,  ma  mère,  à  votre  époux  Joseph  et  à 
mes  anges  gardiens.  » 


CHAPITRE  IX. 
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LE  GOUA'ERNEMENT  DE  LÉON  XH[.  —  MGR  P[E  A  ROME.  —  L.A 
présentation  au  CAnniNAL.'i.T.  — SILENCE  ET  PRUuENGE. — 
PRISE  DE  l’habit  DU  TIERS-ÛRDRE  FKANCISÜAIN.  —  IMIO- 
MOTION  CARDINALICE.  —  FÉLICITATIONS.  —  REMISE  DE  LA 
BABETTE  PAR  LE  PRÉSIDENT,  —  LETTRE  DE  M.  LE  COMTE  DE 
CHAMBORD.  —  OVATIONS  A  POITIERS  ET  A  NIORT. 


{1879.} 


La  plus  grande  des  consolations  de  rEvèijue  de 
Poitiers,  après  la  mort  de  Pie  IX,  avait  été  de  voir 
Centrée  en  carrière  de  son  successeur.  On  lui  écrivait, 
le  27  avril  1878,  de  la  cour  pontificale  :  «  Le  libéra¬ 
lisme  s’est  plu  à  peindre  le  nouveau  Pape  à  sa  ma¬ 
nière.  Mais  sa  signature  apposée  à  la  Note  célèbre 
adressée  par  le  Conchive  aux  ministres  des  puissances, 
son /U/ocMiion  au  consistoire  et  surtout  sa  dernière 


Encyclique  doivent  avoir  ouvert  les  veu.x  à  tout  le 
monde.  » 

Mgr  Pie  en  témoigna  sa  joie  et  sa  conliancc,  dans 
une  belle  et  longue  lettre  au  cardinal  Cliigi,  où  Ton 
remarque  ces  lignes  :  «  Les  quelques  actes  publics 
déjà  accomplis  s’niiissent  à  tout  le  passé  du  Saint- 
Père  pour  montrer  en  lui  un  homme  de  doctrine  et  de 
caractère.  Qu’il  attende  les  opportunités,  qu’il  écoute 
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et  qu31  examine,  qu’il  veuille  apprécier  par  Uii-méme 
les  hoiiiines  et  les  choses,  qu’il  se  donne  le  temps 
de  démêler  les  nuances  des  esprits  :  il  est  tout  à 
fait  dans  Tordre  qu’il  en  soit  ainsi,  et  que  son  juge¬ 
ment  ne  se  forme  point  d’aprôs  des  excitaiions 
venant  de  ci  ou  de  là...  Mais  finalement,  dans  cet 
état  (le  choses,  il  n’est  point  douteux  que  le  Saint- 
l’ère,  avec  son  coup  d’œil  pénétrant,  ne  soit  amené  à 
comprendre  la  m-cessité  d’une  attittide  nette  et  affir¬ 
mative,  quand  les  occasions  s’en  présenteront.  » 

La  retraite  ecclésiastique  du  mois  de  juillet  1878 
permit  à  Mgr  Pie  d’exprimer  plus  amplement  sa 
pensée  à  ses  prêtres,  sur  ce  qu’il  nomme  avec  TA- 
pütre  la  variété  des  formes  de  la  sagesse  divine, 
miiltiformis  sapieniia  Dei^  apparaissant  dans  la  di¬ 
versité  de  ceux  qui  en  sont  pour  nous  les  dispensa¬ 
teurs.  «  Pour  qui  connaît  Tlustoire  de  l’Eglise  et  This- 
toire  de  la  Papauté,  leur  expliqua-t-il,  une  chose  était 
d’avance  hors  de  doute  :  le  Pape,  quel  qiTil  fût,  ciui 
succéderait  à  Pie  IX,  pourrait  différer  de  lui,  ou  plu- 
tét  il  en  différerait  inévitablement,  quant  à  ce  qui 
constitue  le  caractère  et  la  physionomie  propre  à 
chaque  homme.  Mais  il  iTen  différeraît  aucunement, 
non  seulement  quant  à  Taffinnation  des  doctrines  et 
à  la  condamnation  des  erretirs,  mais  encore  quanta 
la  revendication  des  droits  même  temporels  du  Ponti¬ 
ficat  romain,  etquautù  la  ligne  de  conduite  soit  envers 
les  gouvernements,  soit  envers  les  parficuliers.  »  11 
ex[>li(ptaiL,  au  même  lieu,  que  «  cette  diversité  des 
physionomies  u’était  que  l’expression  des  aspects 
différents  sous  lesquels  peut  être  reproduit  le  pro¬ 
totype  divin  ,  et  dont  les  contrastes  révèlent 
chez  les  saints  Tharmonie  du  monde  de  la  grâce, 
fondée  sur  la  variété,  comme  celle  du  monde  de  la 
nature.  » 

Mgr  Pie  savait  en  outre  quels  sentiments  particuliers 


LEON  Xllï  ET  LE  CARDINALAT. 


(333 


de  bienveillance  le  Souverain  Ponlile  avait  exprimés  à 
son  égard.  Même  déjà  Léon  XI K  avait  parlé  de  son 
désir  de  le  faire  entrer  dans  le  Sacré-Collège,  Ce  fut 
donc  rempli  d'une  condance  liliale  que  l'Evéque  se 
dirigea  vers  la  ville  des  Papes,  on  il  arriva,  pour  la 
septième  fois,  le  28  octobre  1878,  eu  la  fête  des 
apôtres  saint  Simon  et  saint  Jude. 

11  alla  tout  de  suite  s’agenouiller  à  la  Confession  de 
Saint-Pierre,  pins  au  tombeau  de  Pie  IX.  «  Notre 
première  visite,  dit-il, fut  pour  ces  deux  tombeaux,  qui 
marquent  les  deux  extrémités  de  la  plus  sainte  et  de 
la  plus  auguste  des  dynasties  :  tombeaux  devenus  [tos- 
que  inséparables  pour  la  piété  des  pèlerins.  Mais,  que 
parlé -je  de  tombeaux?  Pierre  est  toujours  vivant;  et 
Pie  IX  à  peine  endonni  revivait  déjà  dans  son  succes¬ 
seur.  Gloire  à  vou^, Seigneur,  qui  êtes  un  roi  d'éter¬ 
nelle  gloire:  Laus  tibi,  Domine ,  Rex  œiernœ 
gloriœ!  » 

Ce  fut  le  30  octobre,  de  six  lien  res  et  demie  à 
huit  heures  du  soir,  que  Mgr  Pie  se  trouva  devant 
Léon  XIII  pour  la  première  fois.  «  J’ai  constaté  avec 
un  vif  plaisir  Texcellente  impression  que  le  Saint-Père 
a  eue  de  votre  première  audience  »,  lui  mandait, 
quelques  jours  après,  Mgr  Czacki.  Quant  à  celle  que 
l'Evêque  de  Poitiers  en  avait  rapportée  lui-même, 
il  la  disait  à  ses  prêtres.  C’était  d'abord  la  con¬ 
solation  d'avoir  pu  entretenir  «  cette  autorité,  lapins 
haute  du  monde,  et  qui  pourtant  se  montre  si  alliable, 
si  accessible,  si  condescendante  ».  Puis  :  «  Quel  soulage¬ 
ment,  dit-il,  de  pouvoir  sc  retirer  de  laudience  pon¬ 
tificale  avec  des  doutes  dissipés,  des  obscurités  éclair¬ 
cies,  des  projets  approuvés  et  encouragés  !  Merci, 
mon  Dieu,  d'avoir  ouvert  à  vos  serviteurs  cette  abon¬ 
dante  source  de  lumière  et  de  force  !  » 

Il  est  manifeste  qu’eu  effet  l’Evêque  de  Poitiers 
reçtit  de  ce  voyage  à  Rome  des  lumières  très  parti- 
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CLiliôres  sur  la  manière  d’entendre  les  besoins  présents 
de  l’Eglise  et  de  les  servir  confonnément  à  l’esprit 
de  son  Chef.  11  avait  compris  dès  lors  ce  que  Sa 
Sainteté  Léon  XllI  devait  écrire  plus  tard:  «  Ce  qu’il 
faut  retenir,  c’est  que,  dans  le  gouvernement  de  l’Eglise, 
sauf  les  devoirs  essentiels  imposés  à  tous  les  Pontifes 
par  leur  charge  apostolique,  chacun  d’eux  peut  adop¬ 
ter  rattitude  qu’il  juge  la  meilleure,  selon  les  temps 
et  les  autres  circonstances.  De  cela  il  est  le  seul  juge, 
attendu  qu’il  a  pour  cela  non  seulement  des  lumiè¬ 
res  spéciales,  mais  encore  la  connaissance  des  con¬ 
ditions  et  des  besoins  de  tonte  la  catholicité  auxquels 
il  convient  que  condescende  sa  prévoyance  aposto¬ 
lique.  11  a  le  souci  du  bien  universel  de  l’Eglise, 
auquel  est  subordonné  le  bien  particulier  ;  et  tous  les 
autres  qui  sont  soumis  à  cet  ordre  doivent  seconder 
l’action  du  directeur  suprême  et  servir  au  but  qu’il 
veut  atteindre. 


Mgr  Pie,  ù  son  retour,  s’eu  expliqua  lui-même  très 
clairement  dans  ce  sens;  et  l’on  n’a  pas  suffisamment 
remarqué,  à  ce  point  de  vue,  une  page  de  l'homélie  qu’il 
lit  fi  son  clergé,  le  2ô  novembre  IS78,  Cet  entretien, 
qui  fut  imprimée,  résume,  pour  qui  sait  bien  le  lire, 
le  programme  du  nouveau  Pontificat.  C’est  aussi  la 
ligne  de  conduite  que  sur  ses  traces  l’Evêque  se  pro¬ 
pose  de  suivi  e  désormais.  C’est  le  trait  de  lumière  qui 
éclaire  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Il  a  donc  constaté  dans  Léon  XI 11  deux  choses  qui 
concourent  au  même  but  :  «  11  suffit,  dit-il,  de  le  voir 
et  de  rentendre  pour  sentir  fi  quel  point  il  a  faim  et  soif 
delà  gloire  de  Dieu  et  de  l’honneLir  de  son  Eglise  »  : 
c'est  la  première  remarque.  «  Puis  fi  quel  point,  sur¬ 
tout,  il  est  désireux  de  voir  son  Pontificat  profiter  au 
bien  des  âmes  et  au  salut  des  sociétés  »  :  c’est  la 
seconde  chose,  «  Et  quand,  par  un  geste  qui  lui  est 
familier,  ses  bras  s’ouvrent  et  s’étendent  au  cours  de 
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’  la  conversation,  c'est  comme  pour  montrer  aux  ég-arés 
)  et  aux  prodigues  le  sein  qui  leur  est  ouvert  et  qui  ne 
)  cesse  de  les  appeler.  » 

Entre  «  la  gloire  de  Dieu  et  rhonneur  de  l’Eglise  » 

>  d’une  part,  et  le  «  bien  des  âmes  et  le  salut  des  so- 
I  ciétés  »,  d’autre  part,  Léon  XIII,  cherche  dos  moyens 
î  aujourd’hui  acceptables  de  conciliation.  Mgr  Pie 
[  l’explique. 

Il  le  déclare  premièrement  :  il  le  sait,  il  l’a  vu.  Le 
I  nouveau  Pape  ne  transigera  sur  aucun  des  principes 
ï  établis  et  promulgués  par  son  prédécesseur.  «  X’ayez 
J  garde  de  croire,  dit  l’Evéque  de  Poitiers,  que,  dans  son 

>  ardeur  de  sauver  les  peuples  et  de  sauver  les  âmes,  il 
i  se  départe  jamais  d’aucun  des  principes  de  son  glo- 
I  rieux  devancier.  Léon  XllI  serait  le  premier  à  signa* 
I  1er,  sinon  comme  des  ennemis  déguisés,  du  moins 
)  comme  des  apologistes  compromettants,  ceux  qui  se 
1  feraient  un  système  d’opposer  ses  actes  aux  actes  de 
[  Pie  IX.  Rien,  absolument  rien,  ne  donne  le  moindre 
1  fondement  à  ces  dires,  qui  ne  tendent  à  rien  moins 
0  qu’à  ralentir  les  grands  courants,  qu’à  refroidir,  s’il 
i  était  possible,  les  grands  élans  du  zèle  et  de  la  géné- 


I  rosité  catholique.  » 

Mais,  les  principes  étant  saufs,  sur  quel  terrain 
3  s’opérera  la  réconciliation  ?  Quelle  sera  la  différence 
J  possible  entre  les  deux  pontificats  1  L’Evêqne  i’ex- 
I  plique  dans  quelques  phrases  dont  chaque  mot  a  sa 
J  portée.  «C’est,  dit-il,  le  propre  d’un  nouveau  F*on- 
1  tificat,  comme  d'un  changementde  règne  quelconque, 
i)  d’apporter  des  facilités  et  d’offrir  des  ouver  tures 
1  nouvelles  pour  des  négociations  quelque  temps  sus- 
I  pendues  ou  abandonnées  sous  le  régime  précédent. 
I  La  marche  du  temps  ayant  mûri  les  questions,  les 
I  maux  inséparables  de  toute  opposition  à  l’Eglise 
3  s’étant  manifestés  et  aggravés,  et,  d’autre  part,  les 
1  fr  oissements  antérieurs  de  personne  à  personne  ayant 


630 


LR  CARDINAL  PIE. 


cessé,  la  diplomatie  vaincue  a  pu  renouer  avecsiiccèsi 
des  relations  dont  l’interruptioa  avait  été  nécessaire.  y>\ 
Mgr  Pie  croit  donc  que  c’est  l’heure  de  négocier  ; 
on  le  fait  avec  T  Allemagne,  on  le  fera  avec  la  France. 
11  cile  l’exemple  de  Louis  XIV  accordant  aux  suc¬ 
cesseurs  du  vénérable  Innocent  , XI  ce  qu’il  avait  obs^ 
tinémeiit  refusé  à  ce  Pontife,  an  grand  risque  d’un 
schisme.  Il  cite  Pie  IX  lui-même  cherchant,  aux 
débuts  de  son  règne,  à  conjurer  l’explosion  des  pas¬ 
sions  du  moment.  11  pourrait  citer,  dit-il,  des  docu¬ 
ments  attestant  en  effet  que  Pie  IX  avait  préparé^ 
et  ouvert  la  voie  à  des  modllications  pratiques,  pour  le 
jour  où  elles  seraient  réclamées  par  le  changement  des  ' 
circonstances.  l 

Mais,  encore  une  fois,  si  les  circonstances,  les  per-  j 
sonnes,  les  besoins,  les  dispositions  qui  changent  com-1 
mandent  de  changer  pareillement  de  conduite,  lesj 
principes  ne  changent  pas.  Ce  fut  le  premier  et  c’est  le 
dernier  mot  de  rEvêque..<(  Rome  ne  romptjamais,  dit- 
il,  avec  les  principes  ni  avec  la  tradition  ;  et  ce  n’est 
pas  sous  un  Ihipe  aussi  nourri  de  la  doctrine  que  l’est 
L^’Oti  XI II  qu’on  pourrait  redouter  aucune  faiblesse^ 
ni  aucun  amoindrissement.  Qu’on  ne  se  défie  donc 
d’aucune  des  inspirations  de  sa  charité,  qui  sera 
invariablement  dictée  et  réglée  parla  vérité.  » 

Mgr  Pie  a  écrit  et  imprimé  des  pages  plus  brillan¬ 
tes  que  celles-là,  mais  aucune,  je  pense,  qui  soit  plus 
Iinuineuse.Dès  le  premier  jour,  et  six  ansàl’avance,  il  a 
vu  et  marqué  ce  que  nous  voyons  se  déployer  aujour¬ 
d’hui  fidèlement  sous  nos  yeux. 


Bien  des  questions  s’agitèrent  dans  les  conversations 
qu’il  eut  alors,  à  Rome,  avec  les  cardinaux  et  les 
membres  les  plus  marquants  de  la  cour  romaine.  Mais  / 
ayant  été  traitées  confidentiellement,  sub  secrelo 
ponltflcio^  comme  le  rappellent  les  lettres  de  Mg  r  Cza- 
cki,  elles  ont  laissé  peu  de  traces  dans  cette  correspon- 
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>  dance.  On  voit  seulement  qu’elles  avaient  trait  aux 
î  graves  affaires  de  l’Eglise  et  de  la  Papauté  avec  le 
i  gouvernement  français.  Les  élections  épiscopales  y 
)  eurent  aussi  leur  place.  L’élévation  de  Mgr  Pie  au 
)  Cardinalat  entra-t-elle  également  dans  ces  entretiens'? 
[Rien  n’en  a  transpiré  sous  la  plume  de  celui  qui  se 
1  faisait  un  devoir  premier  de  la  discrétion,  particuliô- 
I  rement  quand  il  s’agissait  de  lui. 

Le  10  novembre,  T  Evêque  repartait  de  Rome;  et, 
3af>rès  un  séjour  de  24  heures  à  Lyon,  où  l’avait  retenu 
iriiospilalité  de  Mgr  Caverot,  il  arrivait  ù  Paris.  Le  19, 
ril  rendait  compte  à  Mgr  Czacki  d’une  visite  faite  le 
imême  jour  au  ministre  des  cultes.  «  Abordant  en 
Iface  et  à  brùle-poiirpoint  ma  question  personnelle,  le 
I  ministre  m’a  dit  aussitôt  qu’il  venait  de  s’occuper  de 
I  moi  ;  qu’il  eut  voulu  m’obtenir  le  chapeau,  qu’il  y 
I  rencontre  des  difficultés  ;  que  le  Maréchal  a  pris  des 
)  engagements  d’un  autre  côté;  que  d’ailleurs  plusieurs 
î  autres  chapeaux  pouvant  être  prochainement  à  la 

>  disposition  de  la  France,  il  plaiderait  ma  cause  s’il 
3  était  encore  au  pouvoir,  etc.  —  Je  lui  ai  répondu  que 
i  je  n’avais  aucune  prétention  jiersonnelle,  et  que  je  ne 
I  me  pardonnerais  pas  d’avoir  fait  quoi  quece  soit  qui  eût 
I  provoqué  la  communication  qu’il  venait  de  me  faire; 
y  que  je  n’ignorais  pas  les  désirs  plus  d’une  fois  expri- 
I  més  par  Pie  IX,  ni  la  présentation  que  le  gouverne- 
[  ment  lui  avait  ultérieurement  faite  de  mon  nom  en 
i  société  d’un  autre  ;  mais  que  cela  n’avait  fait  naître 
3  en  moi  ni  un  désir  ni  un  esptoir  qui  pût  se  sentir  froissé  ; 

)  que  je  souhaitais  tous  les  honneurs  [lossibles  à  mes 
3  collègues  et  ii’en ambitionnais  point  pour  moi...  » 

En  somme,  cette  ouverture  avait  plutôt  blessé  la 
3  délicatesse  de  TEvèque.  Sa  dignité  répugnait  à  voir 
I  le  pouvoir  séculier  marchander  ainsi  des  places  aux 
)  chefs  de  l’Eglise,  etdes  places  qui  en  définitive  n’étaient 
[  pas  de  son  domaine.  Sa  lettre  se  termine  ainsi  :  «  Met- 
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tez-iiloi  Je  VOUS  prie,  aux  pieds  du  Très-Sain Père  ; 
j’ai  (juitté  liome  sous  riiii pression  du  plus  grand 
es[)üir  pour  l’avenir  de  ce  Pontificat  providentiel  que 
les  événements  ne  feront  que  grandir.  » 

Le  21,  Mgr  Pie  était  rentré  à  Poitiers,  en  commen¬ 
çant  ].ar  sa  visite  à  l’église  Notre-Dame.  Le  25,  jour 
du  NNix*-'  anniversaire  de  son  sacre,  il  rendait  compte 
an  clergé  de  la  ville  de  son  vovage  à  Rome  et  des  senti¬ 
ments  qu’il  avait  conçus  de  son  nouveau  Pontife. 
«  j\' Kiiiiquid  non  Paîer  nnu^i  omniamnostrum  f  N’y 
a-t-il  pas  un  père  qui  est  le  père  de  nous  tous?»  se 
demandait-il  avec  le  înophète  Malachie.vSa  conclusion 
fut  qu’il  ne  fallait  j)as  abandonner  ce  Père  dans  ses 
besoins  pressants.  Le  denier  de  Saint-Pierre  sera  donc 
I>lus  abondant,  plus  généi'cux  que  jamais.  Au  tribut 
de  l’or  et  a  celui  de  la  prière  les  fidèles  joindront  le 
tribut  de  r obéissance  :  et  les  séminaristes,  en  parti¬ 
culier,  seront  pressés  de  suivre  l’enseignement  scolas- 
ti(|ue  de  saint  1  bornas  d’Aquin,  cher  à  ce  nouveau 
Pontife,  et  déjà  instamment  recommandé  par  le  concile 
de  Poitiers  dès  1 868, 

Cette  trentième  année  de  son  épiscopat,  qu’il  inau- 
gui-ÛL  en  ce  jour,  inspira  à  Mgr  Pie  ces  résolutions 
et  ces  remerciements  :  «  Soutenu  par  les  conseils, 
réconforté  i)ar  les  l)énédictious  du  suprême  Pasteur, 
je  reprendrai  ma  tache  avec  plus  de  courage  et  de 
confiance.  Tous,  tant  que  vous  êtes,  les  anciens  d’a- 
liord  et  les  premiers  du  sanctuaire,  et  vous  aussi,  mes 
jeunes  fils  en  Jésus-Christ,  accordez-moi  le  snllrage 
de  vos  prières,  afin  ijiie,  jriarcliant  à  votre  tête  d’un 
pas  leimie  et  d’un  comr  vaillant,  j’accomplisse  enfin 
le  précepte  du  prince  dos  A}tütres  qui  veut  que  les 
évêques  deviemienf  le  modèle  et  la  forme  du  troupeau  : 
Porrna  facii greffi^  ex  nniino.  Amen  !  » 

Cependant  l’hctire  aj  iprocliaiton  Rome  allait  pouvoir 
revêtir  de  la  pouiquo  celui  qui  avait  été  le  plus  cons- 
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tant  défenseur  de  sa  doctrine  et  de  ses  droits.  Toute  la 
négociation  relative  à  cette  promotion,  entre  le  Vatican 
et  le  gouvernement  français,  se  résume  dans  ces  li¬ 
gnes  d'une  lettre  de  Mgr  I^ie, adressée, le  7  février  1879, 
à  M.  le  marquis  de  I^a  Rochejaquelein  :  «  Le  gouver¬ 
nement  n’a  fait  que  donner  son  assentiment  ofliciel  à  la 
proposition  spontanée  du  Pape.  S.  S.  Léon  XIII  savait 
qu’on  avait  déjà  fait  pour  l’Évéque  de  Poitiers  une 
proposition  précédente,  mais  subordonnée  alors  à  la 
nomination  simultanée  d’un  autre  prélat,  aujourd’hui 
décédé  (Mgr  l’évêque  d’Orléans).  Informé  ensuite 
que  le  maréchal  Mac-Mahon  proposait,  pour  le  sixième 
chapeau  vacant  par  la  mort  de  l’archevêque  de  Rennes, 
un  candidat  qui  n’était  point  rÉvêque  de  Poitiers... 
le  Pape  a  fait  savoir  qu'il  prêterait  l'oreille  aux  pro¬ 
positions  du  gouvernement  pour  le  sixième  chapeau, 
après  que  le  gouvernement  aurait  répondu  à  la  jiropo- 
sition  qu’il  allait  faire  lui -même.  Il  donna  donc  à  con¬ 
naître  qu'il  était  disposé  à  accorder  à  la  France  un 
septième  chapeau  dont  l’Evêque  de  Poitiers  serait  le 
litulaii’e. 

«  Partie  par  déférence  pour  l’initiative  persounelle 
de  Léon  XIII,  partie  par  déférence  pour  les  réclamations 
des  diverses  chancelleries  concernant  la  compo.sition 
trop  italienne  du  Sacré-Collège,  la  proposition  du  l^ape 
fut  acceptée,  à  la  date  du  13  décembre  ;  et  le  Saitit- 
Père  en  fut  instruit  aussitôt  par  dépêche  oflicielle. 

«  Malgré  les  événements  survenus,  le  Saint-Siège 
m’a  informé,  à  la  date  du  3  de  ce  mois*,  de  la  demande 
officielle  du  gouvernement,  se  réservant  de  me  faire 
connaître  la  date  d'i  consistoire  dès  qu'elle  sera  réglée. 

C’était  donc  bien  le  candidat  de  Rome  qui  prévalait 
ici.  Mgr  Langénieux  ,  arclievèque  de  Reims,  qui 
avait  suivi  de  près  ces  négociations  ,  en  portait 
témoignage,  le  25  décembre ,  par  cette  lettre  de 
Paris  à  Mgr  Pie,  pour  .l’en  féliciter  :  «  La  pourpre 
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romaine  va,  sous  pou  de  jours,  récompenser  clans  votre 
personne  clière  et  vénérée,  la  science  sacrée,  l'éloquence 
et  les  longs  services  rendus  à  la  religion  et  à  la  patrie. 
Je  sais,  de  source  certaine,  que  le  gouvernement  a 
ou  la  sagesse  d'acceplcr  sans  condition-  la  proposition 
faite  par  le  Saint-Siège  de  donner  à  la  France  un  sep¬ 
tième  titre  Cardinalice,  à  la  condition  que  l'Evêque 
de  l’oitiei'S  en  serait  le  titulaire.  Ainsi  Léon  Xlll, 
aux  premiers  jours  de  sou  I  ^outificat,  remporte  une 
victoire  que  notre  bien-aimé  l^ie  IX  avait  vainement 
poursuivie.  Tout  sera  grand,  tout  sera  glorieux  et 
consolant  pour  votre  âme  épiscopale  dans  cette  pro¬ 
motion.  » 

Ce  fut  le  i?9  janvier  que  le  cardinal  Nina,  secrétaire 
d’État,  notilîa  ufliciellement  â  Mgr  de  Poitiers  que 
«  reiitente  s  étant  faite  avec  le  gouvernement  français, 
le  Saint-l’ère  avaitrésolu  d’élever  Sa  Seigneurie  lllus- 
trîssimcet  Révèreiidissime  à  la  dignité  cardinalice  ». 
Mgr  Pie  remercia  moins  de  1  honneur  que  de  la  source 
d'où  il  découlait  pour  lui.  «  I^e  prix  principal  de  cette 
(listiuctiou  provient,  à  mes  yeux,  de  l’initiative  person¬ 
nelle  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Je  tâcherai  de  justi¬ 
fier,  [>ar  un  redoublement  de  zèle  ])ûur  les  intérêts  de 
l’Eglise  et  le  service  du  Saint-Siège,  la  confiance  dont 
Sa  Sainteté  daigne  ainsi  m'honorer.  » 

Cette  annonce  ariûva  à  l’Evêque  de  Poitiers  dans 
le  moment  même  de  la  crise  qiû  provoquait  la  démis¬ 
sion  du  Maréchal  Mac-Mahon,  pour  amener  la  répu¬ 
blique  anticléricale  de  M.  Gambetta  et  de  ses  amis.  Le 
nouveau  pouvoir  allait-ii  confirmer  le  choix  qui  était 
fait  de  l’Évêque  désigné?  Du  moins  importait-il 
qu'on  ne  donnât  ]tas  à  cette  nomination  une  significa¬ 
tion  qui  pût  porter  ombrage  au  gouvernement.  Tel  est 
l’objet  d'une  lettre  très  prudente,  très  sage,  écrite  le 
8  février  LSTÜpar  MgrCzacki.  S'étant  félicité  d’abord 
d’une  promotion  à  laquelle  «  il  attribuait  une  importance 
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iniinense,  et  qui  réalisait  le  rêve  de  sa  vie  »,  il  se  hâ¬ 
tait  de  Aûre  ces  recümmandütiüiis  :  «  Mais  Je  voudrais 
que  nos  amis  n’en  parlassent  que  le  nioînspossible,  sur¬ 
tout  sans  évoquer  le  souvenir  des  morts,  sans  avoir 
Tair  de  triompher  de  quicompie  et  de  quoi  que  ce  soit. 
Autrement  nous  rendrions  très  diftieile  la  situation  du 
gouvernement,  et  il  y  aurait  en  ce  moment  ingratitude 
à  lui  créer  des  embarras.  Il  faudrait  que  les  nôtres 
ne  répondissent  pas  môme  aux  provocations  de  nos 
adversaires,  et  n’en  parlassent  généralement  qu’au 
seul  point  de  vue  des  mérites  épiscopaux  des  candidats, 
sans  évoquer  les  questions  de  doctrine  et  les  divisions 
déplorables.  Faites,  cher  Monseigneur,  tout  votre 
possible  pour  qu’il  en  soit  ainsi  :  autrement  la  situa¬ 
tion  pourrait  présenter  de  grands  périls,  au  point  de 
vue  des  récriminations  et  revendications  de  toutes 
sortes.  » 

Une  voie  de  réserve  et  de  ménagement  était 
donc  sagement  pi-escrite  à  Mgr  Pie.  11  se  tut  si 
complètement  qu’on  s’étonne  qu’un  événement  tel 
que  son  cardinalat  n’ait  presque  pas  laissé  de  tracr» 
dans  sa  correspondance.  Nous  n’y  trouvons  qu’une 
lettre  courte  et  coutidentielle,  adressée,  le  S  février,  à 
son  vénérable  métropolitain.  Elle  se  termine  en  ces 
termes  :  «  Ni  à  Votre  Eminence,  ni  à  son  très  vénère 
et  aimé  Coadjuteur,  je  n’ai  besoin  de  dire  que  je  suis 
et  serai  toujours  le  plus  liumble  et  le  plus  soumis  des 
.sutfragants.  » 

C’était  vrai.  On  remarquait  qu’à  mesure  que  Mgr  Ibe 
montait  eu  dignité  ,  ü  chérissait  davantage  l'îiu- 
milité  évangélique.  Il  désira  d'en  prendre  les  livrées 
et  d’en  faire  authentiquement  profession.  C’était  le  30 
mars  de  cette  aniiée  1870,  dimanche  delà  Passion,  au 
moment  où  il  venait  de  recevoir  l’annonce  maiiitenant 
assurée  de  sa  promotion  à  la  pourpre  romaine.  Se 
trouvant  â  MonUnorillon  où  un  Père  Capucin,  le  Père 
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liaitliapl,  provincial  de  Bordeaux,  prêchait  les  exercices; 
d’une  retrai  te  jirépa  ratoire  à  l’ordina  tion ,  i  1  Ten  (  ret  int  du 
désir  (pi’il  avait  de  revêtir,  en  qualité  de  tertiaire,  l’ha- 
hit  de  saint  I-^rançois.  11  lui  demanda  donc  le  matin. 

J 

avant  riionre  de  sa  Messe:  «  Mon  Père,  pouvez-vous 
me  recevoir  aujourd’hui  du  Tiers-Ordre  »?  —  « 


.Monseignetir,  et  quand  \'olre  Grandeur  le  voudra.  » 
Il  avait  jeûné  l’avant- veille  à  cette  intention.  Il  se  con- 
lessa  au  lleligieiix,  après  quoi  eut  lieu  la  cérémonie  de 
la  vèture,  à  l’occasion  de  laquelle  l’Evêque  prit  le  nom 
de  Praneois,  qui  (railleurs  était  déjà  un  de  ses  noms  de 
ha|itème.  Il  demanda  aussitôt  à  faire  sa  profession,  et 
toujours  agenouillé  sur  son  prie-lHeu,  revêtu  de  l’ha¬ 
bit  gris  de  l’Ordre  séraphique,  et  ceint  delà  corde  fran- 
ciscaim^,  il  lut  en  latin  la  formule  consacrée,  en  ré¬ 
pondant  à  toutes  les  prières  liturgiques.  Puis,  une 
fois  engagé,  se  relevant  tout  joyeux,  il  embrassa  le 
Père  le  remerciant  de  l’avoir  admis  dans  une  faînille 
nionastiijuc  (jui  a  compté  tant  de  saints  :  «  Ce  me 
sera,  ajouta-t-il,  un  lien  nouveau  qui  m’unira  avec 
le  Pape  Léon  XI  11,  qui  porte,  lui  aussi,  la  corde  de 
saint  Praneois  ». 

Copondant,  la  joi(^  était  grande  parmi  les  amis  de 
rPvêqu(3  et  de  l’Eglise,  Le  cardinal  Chigi,  un  des 
premiers,  avait  écrit  à  son  ancien  ami,  dès  le  17  fé¬ 
vrier  :  i<  Une  telle  promotion  honore  le  Saint-Siège, 
la  France  et  le  Saint-Père  (pii  a  su  récompenser  le 
vrai  méi’ite,  et  réussi  à  triompher  des  obstacles  qui 
s'y  opj)osnieiit.  Cela  est  si  vrai,  que  je  me  suis  permis  d’en 
féliciier  Sa  Sainteté,  eu  lui  faisant  connaître  cpie,  à  mon 
avis,  la  [U'oiiiotion  de  Mgr  l’Evéquede  Poitiersaucardi- 
nalatdevaii  être  dès  à  présent  regardée  comme  une  des 
gloires  de  son  Pontificat.  Ktj’ai  été  heureux  de  compren- 
di’o  (pie  Notre  Saint-Père  no  l’envisageait  pas  dilîéreni- 
immt.  (Jne  le  bon  Dieu  soit  béni  !  11  était  bien  temps 
que  la  h’rance  reçût  un  cardinal  qui  par  son  autorité  et 
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ses  vertus  sût  exercer  sur  elle  et  sur  sou  Eglise  une 
saliitnire  iniluence,  et,  à  l’occasion,  lui  ibire  entendre 
des  paroles  de  vérité  ». 

11  faut  aussi  entendre  la  voix  des  amis  de  Dieu  sa¬ 
luant,  dans  cette  promotion,  le  triomplie  de  sa  sainte 
cause:  «  Eminence  très  chère,  écrivait  le  13  mai  Mgr  do 
Ségiir,  enfin  voilà  réalisée  l’attente  de  tous  les 
cœurs  vraiment  catholiques  de  notre  France  !  Comme 
ce  12  mai  s’est  fait  attendre!  Uni  à  tous  ceux  qui 
vous  aiment,  en  particulier  à  votre  pauvre  mère,  je 
salue  avec  une  joie  toute  catholique  votre  Cardimdat, 
et  vous  le  souhaite  aussi  iecoiid  que  votre  épiscopat. 
Votre  Eminence  commence  aujourd’hui  un  second  bail 
contresigné  par  saint  Pierre,  lequel,  vous  iirenantpar 
la  main,  vous  répète  la  parole  qifil  dit  un  jour  à  M.  de 
Bérulle  ravi  eu  esprit  dans  l’église  de  Saint- Pierre 
in  ^lontorio  :  Je  veux  que  vous  soyez  de  mon  Eglise  ; 
lui  annonçant  ainsi  mystérieusement  sa  prochaine  élé- 
vation  à  la  pourpre  romaine. 

«  Depuis  longtemps  déjà,  cher  Seigneur,  vous  aviez 
Tûme,  le  caractère  et  les  grandes  allures  cardinalices; 
désormais  vous  en  avez  la  forme  et  l’habit.  Ce  qui  me 
touche  bien  profondément,  c’est  que  la  grâce  de  Notre- 
Seigneur  vous  ait  incliné  à  revêtir  riiumble  pourpre 
de  la  pauvreté  de  saint  François,  au  moment  ovi  saint 
Pierre  vous  exaltait  à  la  face  de  l’Eglise  et  du  monde, 
en  vous  revêtant  de  sa  pourpre  sacrée.  Je  bénis  rim  et 
Paiitre  de  ces  bons  saints  et  leur  demande  pour  notre 
nouveau  Cardinal  de  Poitiers  la  grâce  d’une  grandeur 
très  humble  et  d’une  humilité  trèsgrande.  » 

Ces  félicitations,  TEvèque  ne  pouvait  guère  plus  les 
goûter  pour  lui-même,  depuis  ([u’îl  n’avait  plus  à  ses 
côtés  sa  mère  pour  les  partager.  Ses  amis  lui  écrivaient  : 
«  La  joie  serait  sans  mélange  si  votre  mère  était  ici. 
C’est  elle  qui  là-haut  vous  a  obtenu  le  chapeau  avant 
la  couronne  ». 
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Pie  fut  préconisé  on  Consistoire  du  12  mai,  La 
nouvelle  eu  fut  portée  à  Mgr  d’Anthédon  par  cette  dé- 
pècbe  latine:  Ilodie,  platidoile oi'be  calholico,  Emi- 
nenlUühnm  Piclauienins  Eplscopus  mancla*  Roma¬ 
nce  Eecdesice  Cardinalis  creatm  est:  Aujourd'hui,  aux 
aî)plaudisseiuents  du  monde  catholique,  Son  Emi¬ 
nence  l’Evêque  de  Poitiers  a  été  créé  cardinal  de  la 
sainte  Elgliso  lotnaino.  » 

Le  nièinéjüur,  à  quatre  heures  du  soir,  tout  leclergé 
de  la  ville  se  réunit  à  révêclié.  Le  doyen  du  Cha- 

4-’' 

pitre  coinplimenta  le  Cardinal,  au  nom  de  l’Eglise  de 
Püitiei’S  qui  avait  déjà  donné  sept  princes  an  Sacré- 
Collège.  La  réponse  de  Mgr  Pie  laissa  voir  ce  qu’il 
avait  jusqu’ici  caché  dans  le  fond  de  son  cœur:  «  Vos 

[•  accroître  mon  émotion  et 
mon  embarras,  dit-il  au  vénérable  Doven.  Autant  la  di- 
giiité  qui  m'est  dévolue  anjourd’hui  est  élevée,  autant 
elle  est  gratuite  :  rien  de  ce  que  je  suis  devant  Dieu  ne 
justiliant  riiciuiGur  qui  m’est  fait  devant  les  hommes, 
l’our  que  cette  dignité  rencontre  ici  sa  raison  d’étre, 
il  faut  la  supposer  décernée,  non  pointa  mon  iiumble 
personne,  mais  à  l’Eglise  dont  je  suis  le  pasteur  depuis 
tant  d’années  déjà,  (^tiiand  ma  pensée  remonte  le  cours 
des  âges,  en  particulier  l’iiistoire  des  trois  siècles 
écoulés  de])uis  que  l’éclat  delà  pourpre  roinaiue  u’a- 
vait  honoré  le  siège  de  Poitiers,  je  trouve  des  évêques 
tels  (pie  les  l’érusse  des  Cars,  les  Geolfroy  de  Saiiit- 
lîeliu,  les  Chàteignier  de  la  Rocheposay,  lest^a  Poyse 
de  Vcrtricii,  les  Peau  poil  de  Saint-Aulaîre,  les  de  Rouillé 
et  plusieurs  autres,  aux(|uels  de  longs  tiavaux  et  de 
longs  mérites  persouneis,  sans  parler  de  1  illustration 
de  leur  race,  scnibiaieiit  réserver  la  distinction  qui 
m’échoit  aujourd’hui.  Ainsi  voyons-nous  s'acc 
la  parole  de  Jésus-Cîirist  ;  A  (ht s  est  q  ui  séminal 
idius  est  qui  ■melll,  d'autres  avaient  semé  et  c’est  un 
autre  qui  moissonne.  Le  seul  coté  par  lequel  je  puisse 
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me  flatter  de  la  ressemblance  avec  ceux  dont  je  viens 
de  prononcer  le  nom,  est  l’alTection  et  la  lidélité 
persévérante  au  service  de  cette  noble  Eglise  de 
Poitiers  ». 

L'Evêque  rappelait  qu'il  y  avait,  ce  jour-la  même, 
trente  ans,  que,  le  samedi  12  mai  1849,  le  vénérable 
évêque  de  Chartres  lui  avait  appris  la  proposition  qu’il 
avait  faite  de  lui  pour  le  siège  de  Poitiers.  «  Voilà 
donc  trente  ans  qu’à  pareil  jour  s’est  opérée  la  pre¬ 
mière  approche  de  ma  personne  vers  vous.  Que  vau¬ 
dront,  hélas  I  ces  trente  années  pesées  dans  la  balance 
de  la  justice  divine  '?  Je  n’y  pense  qu’avec  effroi.  Ce  que 
je  sais  bien,  c’estquetous  mes  manquements  ne  doivent 
être  imputés  qu'à  moi;  car  le  concours  ne  m’a  jamais 
fait  défaut  de  votre  part,  delà  part  de  mes  coopéra¬ 
teurs,  de  mes  conseillers  qui  ne  sont  plus  et  auxquels 
je  garde  une  lidèlo  gratitude,  de  la  part  de  ceux  qtii 
leur  survivent  et  qui  marchentsur  leurs  traces.  » 

Après  avoir  loué  le  Chapitre  et  le  clergé  de  la  ville, 
l’Evêque  leur  demanda  de  l’aider  de  leurs  prières,  de 
leurs  lumières  et  de  leurs  encouragements,  à  répondre 
aux  vues  de  LéonXllI  et  aux  prévisions  de  Ifle  IX. 
par  un  dévouement  plus  entier  et  plus  actif  que  j  amais 
à  l’Eglise,  au  Saint-Siège,  en  même  temps  qn’à  ce  cher 
diocèse  auquel  il  appartiendrait  jusqu’à  son  dernier 
soupir  :  Prœdiximm  enim  quod  m  cordihii&  no%irh 
eslisad  commoriendmn  et  ad  convivendum , 

L’émotion  qui  de  l’Evêque  passa  à  l’assistance  Un 
permit  à  peine  de  terminer  ces  paroles.  Mgr  lUe 
dut  sortir  aussitôt  pour  laisser  un  libre  cours  à  ses 
larmes. 

Ce  fut  une  autre  grande  journée  que  celle  où,  le  15 
mai.  la  calotte  rouge  lui  fut  remise,  par-devantles  au¬ 
torités  de  la  ville,  parle  messager  du  l^ape.  Cet  oflicier 
était  le  comte  Soderini,  garde  noble  de  Sa  Sainteté, 
dont  le  choix  avait  été  une  gracieuseté  à  l’adresse 
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personnelle  de  Pie,  qui  estimait  cl  aimait  le 

jeune  comte  et  sa  famille.  1/ Evêque,  dans  sa  réponse, 
le  lui  redit  avec  sa  bonne  ^n'àce  ordinaire.  11  rappela 
la  longue  série  des  l 'rieurs  de  justice  et  gonfaloniers 
de  Florence  qui  avaient  illustré  le  nom  des  Soderini. 
Il  lui  parla  de  sa  mère,  heureuse,  dans  son  veuvage, 
(le  voir  [•etleui’ir  en  soji  fils  la  piété  de  cette  Bien¬ 
heureuse  rlcanue  Soderini,  placée  sur  les  autels  par 
le  jtape  Léon  Xll.  Il  lui  demanda  de  reporter  à 
Léon  XI II  ce  qu’il  avait  vu  à  Poitiers:  toutes  les 
]>reniières  magistratures ,  tous  les  dé]>osi(aires  de 
l’autorité  pul.>lique ,  venant  acclamer  la  personne 
auguste  du  Souverain  Pontife  dans  celle  de  l’humble 

É 

Evêque  dont  tout  le  mérite,  depuis  trente  ans,  était 
d’avoir  travaille  au  soutien  et  à  la  défense  du  pon- 
tilical  romain.  'Foute  cette  solennité,  soit  celle  de 
Févêclié,  soit  celle  de  Fég'Use,  fut  d’une  allégresse 
égale  à  sa  grandeur. 

Le  lendemain  10,  vint  le  tour  du  clergé  réuni  dans 
le  grand  Séminaire,  au  iiomljre  de  trois  cents  prêtres. 
Mg’i*  d’.Vut  h  "'don  se  üi  leur  interprète  auprès  de  l’E- 
minence  à  laquelle  il  disait  :  «  Le  pape  Paul  11  a  dit 
que  pour  le  commun  des  affaires  le  Souverain  Pontife 
]>GUt,  en  rigneiir,  se  contenter  d’une  lumière  humaine: 
que  pour  le  choix  des  évêques  il  a  besoiud’ une  lumière 
angélique;  mais  (pie  pour  l’élection  des  Cardinaux  il 
ne  lui  faut  rien  moins  que  la  lumière  divine.  C’est 
dans  cette  lumière-Ià  que  l’ic  IX  avait  vu  votre  nom 
écrit,  Monseigneur,  et  que  Léon  XMI  a  eu  le  lionlieur 
de  le  placer  parmi  les  princes  de  l’Eglise.  »  11  lui  di¬ 
sait  encore;  «  Si,  comme  ou  peut  le  craindre,  Fextra- 
ordinaire  malice  des  temps  où  nous  vivons  vous  force  à 
engager  ou  du  moins  A  soutenir  encore  des  combats 
pour  Dieu,  nous  le  supplions  que,  par  l'abondance  et 
l’efficace  de  sou  onction,  il  vous  fasse  tout  ensemble 
jouir  sain! ornent  de  vos  douleurs  et  vaincre  dans  tous 
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VOS  combats  ».  Le  110:11  de  Marie,  rebie,  guide  et  pa¬ 
tronne  de  toute  cette  existence,  ôtait  rappelé  dans  ce 
discours,  qui  se  terminait  par  roffrando,  au  nom  de 
tout  le  clergé,  d'une  précieuse  Cappa,  dont  le  sym¬ 
bolisme  était  plein  de  signidcation. 

Le  Cardinal  se  défendît  le  mieux  qu’il  put  :  c’était  de 
plus  en  plus  la  disposition  de  son  cœur.  «  Je  sais, 
répondit'il  à  cette  manifestation,  tout  ce  cju’îl  faut 
rabattre  des  éloges  que  je  viens  d’entendre.  Dieu  me 
fiiit  cette  grâce  de  n’avoir  jamais  reconnu  plus  claire¬ 
ment  que  depuis  quelques  mois  les  lacunes,  les  vides, 
les  indigences  qui  sont  au  fond  de  mon  âme.  l.üin 
d’ètre  exposé  à  réblouissement,  je  suis  bien  pins 
porté  à  la  confusion,  à  la  honte,  en  comparant  ce  que 
je  suis  avec  ce  que  les  hommes  disent  de  moi.  C’est 
avec  sincérité,  il  me  semble,  que  je  puis  dire  avec  le 
Psalmi&te  :  «  Seigneur,  mon  cœur  n’a  point  été  exalté, 
«  et  je  ne  me  suis  point  complu  dans  des  senti- 
«  ments  exagérés  de  moi-même  ».  L’âge  auquel  je 
suis  parvenu  devrait  suffire  à  me  préserver  de  toute 
illusion  pareille  et  les  temps  malheureux  danslestpiels 
nous  vivons  semblent  assez  m’interdire  de  me  féliciter 
moi-même  et  de  me  laisser  féliciter  par  les  autres  de 
l’élévation  dont  je  suis  l’objet.  Mais,  plus  (pie  tout 
cela,  la  conscience  de  mes  misères  me  cumulande  l’iiu- 
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milité.  Si,  en  face  de  ces  honneurs,  je  ii’avais  pas 
des  sentiments  humbles  et  rabaissés,  et  si  je  laissais 
aller  mon  âjneà  la  vaine  satisfaction,  $i  non  huinili- 
ter  senliebam^  sed  exaltavi  animam  meam,  ce  serait 
une  faiblesse  si  impardonnable  aux  yeux  de  Dieu  que 
mon  âme  mériterait  d’être  réduite  à  l’état  de  faibhisse 
de  Teiifant  qui  est  sevré  du  lait  de  sa  mère,  cette 
mère  l’Eglise,  de  laquelle  Je  ne  recevrais  pins  la 
substance  ;  Bicul  ahlaciatus  est  a  maire  sua,  iia 
relribuiio  fit  in  anwiam  meam.  » 

Une  autre  cérémonie,  toute  civile  celle-là,  appela 
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le  nouveau  Cardinal  ii  Caris  pour  y  recevoir  la  barrette 
des  mains  du  cliefde  l’M'.at.  Ilcpiiis  le  3  )  janvier  1879^ 
M.  .Iules  Grévy  avait  remplacé  le  maréchal  Mac- 
Mahon  à  la  présidence  de  la  République,  et  c’était  à 
lui  qiriiicombait  la  fonction  de  décorer  de  cet  insigne 
Il 'S  deux  Cai’dinaux  français  créés  par  Léon  Xlll, 
Mgr  Desprez,  archevêque  de  Toulouse,  et  Mgr  Pie.  Le 
2r)inai,les  deux  Eininonces,  montant  dans  les  voitures 
de  la  Présidence  escortées  par  un  piquet  de  cavalerie, 
se  rendirent  deFImmlde  demeure  que  Mgr  de  Poitiers 
occupait  à  Paris  chez  les  Filles  de  la  Croix,  rue  de 
Sèvres,  au  palais  de  l'Elysée  où,  assistés  par  les  deux 
ablégats  du  Saint-Siège,  ils  furent  reçus  par  le  Prési¬ 
dent  et  deux  de  ses  ministres  MM.  Waddington  et 
Lepère.  Le  discours  de  Mgr  Pie  fut  digne  de  son 
grand  caractère  et  de  toute  sa  vie.  11  prononça  d’abord 
un  mot  d'iimninage  à  la  l’rance,  qui  venait  de  servir  les 
intérêts  catholiques  en  Orient.  11  salua  ensuite  la  pèren* 
nit<'*de  l’alliance  traditiounelle  do  la  France  et  de 
l'Eglise,  laquelle  aujourd’hui  se  resserrait  par  uiilien 
de  plus.  Puis  il  déclara  fortement  sa  résolution  d’em- 
jiloyer  les  derniers  restes  de  sa  vie,  les  dernières  ar¬ 
deurs  de  son  âme,  à  inculquer  à  scs  contemporains  la 
sentence  apostolique  dout  les  trente  années  de  son  en¬ 
seignement  pastoral  n’avaient  été  que  le  commentaire, 
ii  savoir  que  «  personne  ne  peut  poser  un  autre  fonde¬ 
ment  on  dehors  du  Christ  .Jésus  »,  et,  que,  pour  les 
peuples  modernes  comme  pour  les  sociétés  antiques, 
«  il  uV  a  ])oiutsous  le  ciel  d’autre  nom  donné  aux 
liommes  dans  lequel  ils  puissent  être  sauvés,  si  ce 
n’est  le  nom  de  Jésus-Christ  ».  C’était  toujours  la 
thèse  de  Mgr  Pie  :  la  royauté  de  Jésus-Christ,  pro¬ 
clamée  au jourd’Iiiiien  face  de  ce  pouvoir  aiiti-cliréLieu, 
qui  voulait  eucorc  moins  do  cette  royauté  que  de  toute 
autre. 

M.  Grévy  répondit  aux  deux  Cardinaux  qu’ils  ii'iii- 
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voquaient  pas  on  vain  l’autorité  constitutionnelle  du 
Président  de  la  Répiddicpie,  en  faveur  des  droits  de 
l’Eglise  :«  Elle  ne  leur  fera  pas  défaut;  ne  craigne/, 
rien  pour  eux  ;  ils  no  courront  aucun  iréril...  »  On 
sait  ce  cpii  en  fut. 

L’Kvêque  de  Poitiers  s’y  méprit  moins  que  per¬ 
sonne.  Soumisà  ce  nouveau  [>ouvoir,  c’était  d’un  autre 
cependant  qu'il  attendait  la  restauration  de  la  France. 
Aussi,  dès  le  13  mai,  le  Icndeuiaiu  même  do  sa  solen¬ 
nelle  préconisation,  s’ôtait-il  hâté  delà  faire  connaitre 
à  Frolisdorf,  par  le  billet  suivant  :  «  Informé  de  sa  pro¬ 
motion  à  la  dignité  cardinalice,  TEvéque  de  Poitiers 
éprouve  le  besoin  d’otfrir  avant  tout  ses  homma¬ 
ges  à  Monseigneur  et  àMadame.qui  Pont  honoré  tant 
de  fois  des  témoignages  de  leur  bonté.  Et  il  s’ein[)rcsse 
de  réitérer  l’e-xpressiou  du  respect  avec  lequel  il  sera 
toujours  leur  trôs  liumble,  uvs  obéissant  cl  très  ti.lèlc 
serviteur,  » 

M.  le  comte  de  Vanssay  était  prié  de  faire  parve¬ 
nir  ces  lignes  ;  «Je  pense  que  vous  n’y  contredire/  pas, 
disait  rÉvêque,  et  que  vous  suppléerez  sans  peine  à 
tout  ce  qui  est  renfermé  sous  des  syllabes  forcément 
laconiques.  » 

La  réponse  du  Prince  est  royale.  Nous  ne  iieiisons 
pas  que  jamais  Mgr  le  comte  de  Chambord  ait  rien  écrit 
de  plus  grand  ni  de  plus  digne  d’un  roi  très  chrétien. 
On  la  dirait  écrite  dans  le  palais  de  V  ersailles  et  datée 
du  dix-septième  siècle:  «  Froiisdorf,  le  21  mai  1879. 
Monsieur  le  Cardinal,  si  dans  ma  longue  vie  d’exil  un 
de  mes  regrets  les  plus  amers  a  été  de  ne  pouvoir  faire 
usage  de  cette  insigne  [U’érogative  de  la  souveraineté 
royale  qui  m’eût  permis  de  pourvoir,  en  accord  tou¬ 
jours  parfait  avec  le  Saint-Siège,  aux  vacances  épisco¬ 
pales  et  aux  grandes  fonctions  ecclésiastiques,  j’éprouve 
aujourd'hui,  eu  recevant  la  lettre  de  V’otre  Eminence, 
un  vif  sentiment  de  joie  et  de  véritable  consolation. 


LE  cardinal  rie. 

J’ai  bien  saisi  la  délicatesse  de  votre  attention,  et  jeu 
sens  tout  le  prix,  ^^ous  avez  tenu  à  ce  que  je  fasse  le 
premier  olTiciellenieiit  informé  de  votre  élévation  au 
Cardinalat,  comme  jtour  m’associer  plus  directement  à 
unacle  dont  je  me  réjouis  tant  et  dont  il  m’eût  été  si 
doux  de  prendre  l'initiative.  Par  la  fermeté  de  son 
attitude  et  riiabileté  de  scs  négociations,  Léon  XI 11, 
plus  heureux  que  son  immortel  prédécesseur,  a  pu 
obtenir  d’un  gouvernement  l’évoIutionnaire  ce  que 
Pie  IX  avait  si  ardemment  soulmilé,  et  tous  les  vrais 
catholiques  avec  lui.  Gloire  à  Dieu,  qui,  dans  le  gou- 
veiaiemeiit  de  son  Eglise,  se  joue  à  ce  point  des  prévi- 
sioiLS  hitmaiues  et  révéle  sa  Providence  par  des  coups 
pres(|ue  toujours  inattendus.  C’est  du  plus  profond  de 
mon  âme  que  je  remercie  «Celui  qui  règne  dans  les 
cieux  o(  de  qui  relèvent  tous  les  Empire.s  »,  d’avoir 
permis  qu’â  l’heure  même  de  la  nouvelle  persécution 
suscitée  contre  l’Eglise  de  Eraiice,  la  pourpre  ro¬ 
maine  soit  le  partage  d’un  de  ses  plus  dignes  évêques, 
de  celui  qui  tient  le  plus  haut  et  le  plus  ferme  en  face 
tle  lîi  révolution  et  du  libéralisme  contemporain  le  dra¬ 
peau  immaculé  de  la  doctrine  catliolique,  de  celui  qui 
a  livré  tant  de  signalés  combats  pour  cette  iiiLégrité 
de  la  vérité  qui  tndlle,  depuis  trente  ans,  dans  la  chaire 
de  Poitiers,  comme  au  temps  de  saint  Hilaire;  de 
celui  qui  a  parlé,  comme  ou  ne  l’a  jamais  fait  en 
aucune  langue,  de  Benoît  Labre,  de  Jeanne  d’Arc  et 
de  saint  Jjouis  :  et  pourquoi  ne  rajouterais -je  pas  ici? 
de  l’Evéque  qui  n’a  jamais  refusé  son  adhésion  spon¬ 
tanée  et  totale  à  la  revendication  de  mes  droits  et  aux 
conseils  que  je  donnais  à  mes  amis. 

«  iMa  femme  désire,  Monsieur  le  Cardinal,  que  je 
vous  dise  quelle  a  été  sa  joie  en  apprenant  cette  bonne 
nouvelle.  Et  c'est  dans  un  commua  sentiment  de  con¬ 
fiance  et  de  gtatiludo  que  nous  vous  renouvelons  l’ex¬ 
pression  sincère  de  nos  vœux,  et  que  nous  vous  denian- 
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dons  [>lus  instamment  que  jamais  le  secours  de  vos 
prières.  Henri.  » 

Cette  réponse.^  rapprochée  de  celle  de  M.  Grévy 
aux  deux  nouveaux  cardinaux  .  suffit  à  mettre  les 

JP 

deux  Frances  en  présence  rime  de  l’autre. 

C'était  le  25  mai,  en  la  fête  de  saint  Grégoire  Vil, 
que  Mgr  IMe  avait  prêté  le  serment  cardinalice  entre 
les  mains  de  S.  E.  le  Cardinal  do  Paris.  C’était  pen¬ 
dant  le  Mois  de  Marie  (|u’avaient  eu  lieu  cette  j>ro- 
motion  et  ces  solennités.  Ces  dates  signiHcatives 
pour  i’Evêque  de  Poitiers  ne  passent  pas  sans  une 
mention  spéciale  dans  son  Registre. 

Reconnaissant  envers  Marie,  il  se  souvint  du  sanc¬ 
tuaire  où,  dans  sa  jeunesse  cléricale,  il  avait  reçu  tant 
de  grâces  par  la  Mère  de  Dieu,  et  il  s’achemina  vers 
le  séminaire  d'issy.  U  voulait  y  prier  dans  la  cliapelle 
de  Lorette  ,  et  revoir  comme  Cardinal  la  maison, 
la  cellule,  les  Jardins  ([ui  l’avaient  vu  pauvre  sémi- 
nari-ste.  C’était  une  manière  de  se  rappeler  riiumiÜté 
de  ses  commencements.  Il  visita  tous  ces  lieux 
marqués  par  tant  de  grùces.  M.  l’abbé  Icard,  supé¬ 
rieur  général  de  Saint-Sulpice,  lui  écrivit  le  len¬ 
demain:  «  La  visite  que  Votre  Emincnco  a  faile  A 
Issyluiaété  sans  doute  inspirée  [»ar  sa  dévotion  à 
Notre-Dame  de  Lorette  ;  mais  elle  a  été  aussi  une 
preuve  nouvelle  du  souvenir  afroctuoiix  qu  elle  daigne 
conserver  du  séminaire  où  s’est  foi’môe  sa  vie  cléri¬ 
cale,  et  j’en  ai  été  profondément  touclié,  quoique  je 
n’en  fusse  nullement  surpris.  » 

La  rentrée  du  Cardinal  à  Poitiers,  le  2  juin,  lundi 
de  la  Pentecôte,  fut  une  marche  triomphale.  Le 
clergé,  les  troupes,  les  magistrats,  toute  la  ville, 
tout  Je  diocèse,  semblaient  s’être  donné  rendez-vous 
pour  lui  faire  cortège.  Ou  se  reportait  à  la  pre¬ 
mière  entrée  du  jeune  Evêque  dans  cette  ville,  trente 
ans  auparavant.  Coinme  alors,  ce  fut  Notre-Dame-la- 
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Grande  qui  reçut  sa  |)remièrc  visite.  «  Notre  -Dame 
des  Clefs,  lui  dit  M.  le  Curé  dans  son  compliment,  est 
désignée  [l'avance  pour  être  votre  Eglise  cardinalice 
à  Poitiers  ,  comme  Notre -Dame-de-la -Victoire  est 
votre  église  cardinalice  à  Rome.  »  Mgr  Pie  monta 
dans  la  chaire  do  sa  Cathédrale.  «  A  mon  sens,  vos 
amis,  6  Dieu,  ont  été  par  trop  lionorés,  dit-il  avec  le 
Psatinic  :  leur  ])uissance  a  été  grandie  avec  excès: 
Mi/(i  fiimis  lioi'fOi'aii  sitni  aniici  lui.  Devis; 

nimis  cou  for  la  lus  est  prweipatus  eoritni.  C’était 
le  cri  de  David  qui,  de  berger  devenu  roi,  s’étonnait, 
s’effrayait  des  distances  parcourues  depuis  que,  s’étant 
oll'ert  aux  coups  d’un  terrible  adversaire  du  peuple 
de  Dieu,  il  avait  été  mis  ]tar  là  sur  le  cliemm  de  la 
gloire.  »  Evêque  sc  demandait  ensuite:  «  Prendre 
en  main  la  défense  de  la  [loctrine  de  Jésus- Christ, 
cl  se  vouer  à  la  cause  de  l’Eglise  et  de  son  Chef,  est-ce 
lui  mérite  jU'Ojîortioniié  à  cet  excès  d’honneur  ?  » 
•Sa  reconiiaissaucc  allait  de  l'ie  IX  à  Léon  XI II, 
qui  s’élait  fait  représcMtcr  dans  ces  solennités  par 
un  ablégat ,  Mgi*  Kng-iisli  ,  prélat  de  sa  maison, 
(hiarit  an  gouvernement,  le  nouveau  Cardinal  se  con¬ 
tenta  d’espérer  qu’il  agirait  désormais  d’une  manière 
plus  rassurante,  et  qu’il  donnerait  à  nos  intérêts  reli¬ 
gieux  de  meilleurs  gages  de  salut  :  Cou lldimus  auletn 
(le  vol)is  meliora  et  viciniora  saluli.  Mais  lorsque 
ensuite  il  en  venait  à  la  ville,  au  diocèse,  à  ces  fêtes,  à 
cette  alHuciico,  à  ces  dons,  à  ces  surprises  délicates^ 
alors  son  cœur  éclatait  en  remerciements  et  en 
bénédictions  sans  réserve.  11  finissait  par  affirmer 
nouveau  son  dessein  arrêté  de  nejamais  quitter  sa 
chère  et  unique  épouse,  jusqu’au  jour  où  le  Seigneur, 
qui  avait  naguèi'e  béni  son  entrée  dans  ce  diocèse, 
bénirait  aussi  sa  sortie  définitive  vers  l’éternité. 
Les  femmes  du  jicuple  voulurent  aussi  s’associer  à 
ces  manifestations,  et  ce  ne  fut  pas  une  des  moindres 
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joies  du  cardinal  Pie  que  la  députation  qti’il  reçut,  le 
Kîjiiin,  <les  soixante  marchandes,  bonchêres  et  iiia- 
raîchères  du  marché  Notre-Dame.  Accueilles  pater- 
nellemeiit  dans  le  grand  s;don  de  réception  du  palais 
épiscopal,  elles  lui  présentèrent  leurs  lelieitations, 
en  très  excellents  tenues,  et  une  enfant  lui  ofïrit 
un  magnifique  bouquet,  avec  de  gracieuses  paroles. 
Comment  la  jrésence  dosa  inêie  Ini  manquait,  dans  cet 
instant  !  Le  cardinal  le  leur  dit  a\ec  émotion,  les 
rejnercia,  les  bénit  chacune  à  son  tour,  et  leur  remit 
coniinc  souvenir  son  poi‘ trait  pbotograp 

Quelques  jours  après,  14  juin,  Niort  recevait,  elle 
aussi,  son  Evéïiue  sou.s  la  pourpre  pour  la  première 
fois.  Par  une  inspiration  de  foi  et  de  cliariié  où  râme 
du  pasteur  se  faisait  recomiaîtro,  Son  Eminence  avait 
désiré  être  reçue  d’abord  dans  le  grand  Hôpital  tle  la 
ville.  Là,  le  vice-président  du  Conseil  d’adminis¬ 
tration,  M.  le  docteur  Bazire,  Jercmeieia,  au  iioin  de 
tous  les  administrateurs,  «  d’avoir  daigné  clioisii"  cet 
asile  de  toutes  les  souffrances  etde  tous  les  dévoùmcnts 
pour  répandre  sur  le  sol  Niurtais  ses  premières  béné¬ 
dictions  ».  — «  Mais,  lui  répondit  l’Evêtiue,  n’est-ce 
pas  là  priiicipaiemeiit  la  place  du  miuUtrc  de  e’olih  (|ui 
lut,  sur  la  leri'O,  le  médecin  et  le  protccieui'  ih's  pau¬ 
vres  et  des  orphelins?  »  Un  oiqdielin  vint  à  son  tour 
lui  e.’spUquer  le  bonheur  (pi'avaient  aujourd’liui  les 
pauvies  fie  le  posséder:  «  L’Evangile  a  dit;  Ilcalt 
liaupcres.  Kiea  ne  peut  nous  rendre  plus  heureux, 
Monseigneur,  et  nous  rapprocher  davantage  de  Dieu, 
de  Jésus-Cluist  et  do  son  \'icaire  que  d’être,  conime 
aujourd’hui,  prè.s  de  vous,  à  vos  pieds,  attendant  votre 
béuédicüoii  ».  Ij’Evêfjue  releva  renfVint,  et  frappé  de 
sa  vive  et  pure  physiouoiiiie ,  "il  laissa  sa  main 
jtosée quelque  temps  sur  sa  tète  :  U  y  cherchait,  disait- 
il,  la  place  de  la  tonsure,  en  lui  souhaitant  la  grâce 
auguste  du  sacerdoce.  Vint  ensuite  le  président  de  la 


Conférence  de  vSaiiit-Vinceiit-de-l*aiil  :  cette  fête  devait 
être  tout  entière  celle  de  la  charité.  Enfin,  quand 
il  eut  béni  les  malades  et  les  vieillards,  le  Cardinal, 
remettant  une  belle  soinnie  aux  mains  de  la  Supé¬ 
rieure  des  Religieuses  hospitalières,  lui  demanda 
d’organiser  une  fête  et  lui  banquet  pour  ces  chers 
pauvres  de  Dieu  qui,  régalés  par  lui,  prieraient  de 
meilleur  ccenr  pour  lui. 

La  lé  le  de  Niort  fut  exclusivement  relig-ieuse.  Une 
interprétation  restrictive  des  règlements  n’avait  pas 
accordé  l’escorte  militaire  au  nouveau  Cardinal,  pour 
son  entrée  dans  cotte  seconde  ville  de  sou  diocèse. 
Déjà  même,  à  Poitiers,  il  avait  dû  intervenir  pour  que 
la  musîipie  militaire  n’infligeât  pas  la  Marseillaiiie 
à  cette  fête  pacifique.  Mais  le  Prince  de  l’Eglise 
avait  de  quoi  se  consoler,  et  il  tint  à  le  dire  en  chaire 
immédiatement:  «  Mes  Frères,  si  certaines  dispositions 
réglementaires  sont  susceptibles  d’interprétations  nou¬ 
velles,  ni  vos  esprits  ni  vos  cœurs  ne  se  prêtent  à  ces 
variai  ions.  Disons-le  :  cette  fête  toute  spontanée  y  aura 
gagné  d’avoir  un  caractère  plus  afléctueiix  encore  et 
plus  populaire.  Vos  rangs  pressés,  vos  visages  sym* 
pathiques,  vos  fronts  pieusement  inclinés,  vos  enfants 
présentés  à  nos  mains  bénissantes,  vos  maisons  i  avoi- 
sées,  vos  rues  couvertes  de  llenrs,  et  tapissées  de  saints 
emblèmes,  ont  été  pour  nous  la  plus  douce  et  la  plus 
flatteuse  des  escortes.  Rien  ne  manque  à  la  fête  qui  a 
de  pareils  ornements.  Nous  acceptons  les  autres  avec 
gratitude,  quand  le  surcroU  nous  en  est  offert  ;  nous 
ne  le  réclamons  jamais.  » 

C’est  de  Niort  que  le  Cardinal  répondit  le  14  juin  au 
Chapitre  de  Chartres  qui  lui  avait  adressé  ses  plus 
sympathiques  félicitations  :  «  Daignez  prier  pour  que 
votre  humble  compatriote  ne  se  montre  pus  trop  in¬ 
digne  (rime  élévation  qui  impose  tant  de  devoirs — 
Je  suis  demeuré  et  je  demeurerai  toujours  Cliartrain 
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(le  cœur,  et  rien  ne  m’est  plus  doux  que  les  senti¬ 
ments  qu’on  veut  bien  me  garder  sur  ce  soi  béni 
de  Notre-Dame  de  Chartres,  notre  commune  et  tendre 
Mère  ». 

Des  mêmes  lieux,  un  vieillard  qui  avait  pleuré  de 
bonheur  à  T  annonce  de  rélévation  de  son  ancien  élève 
était  près  d’expirer.  Sur  son  lit  de  smitfranco,  M  .  Tabbé 
Sureau,  curé  d'Epernon,  dont  le  jiresbytère  avait  si 
paternellement  abrité  Edouard  Pie,  en  18*28  et  dans 
les  vacances  suivantes,  lui  faisait  demander  iiiic  der¬ 
nière  bénédiction,  en  ajoutant  qu’ai jjourd'hui  il  pou¬ 
vait  fermer  les  yeux,  puis(|u’il  venait  de  voir  sou  fils 
revêtu  de  la  gloire  qu’il  liûavait  prophétisée. 

Maintenant  il  faudrait  plusieurs  volumes  pour  con¬ 
tenir  les  lettres  sans  nombre  de  cardinaux,  d’évêques, 
de  princes  et  de  rois,  de  chefs  d’Ordre,  de  prêtres,  de 
familles  amies,  d’hommes  éminents  en  tout  genre,  qui 
arrivèrent  à  Poitiers,  non  seulement  de  la  région  et  de 
toute  la  France,  mais  de  l’Europe  et  de  ruuivers  entier. 
C’était  un  événement  véritablenieut  catholique  que 
cette  promotion.  Dm  en  relevait  la  haute  signification  : 
«  Votre  nom  est  tout  un  programme,  Monseigneur, 
et  il  faudrait  plaindre  ceux  qui  ne  le  comprendraient 
pas.  »  Guy  voyait  un  signe  de  ralliement.  «  Plus  que 
jamais,  les  catholiques  de  France  ont  besoin  d’être  di¬ 
rigés  et  fortifiés,  lui  écrivait  le  comte  de  Mu n  ;  et  il 
seinlde  que  l’éclat  nouveau  répandu  sur  votre  nom 
par  le  choix  du  Souverain  Pontife  leur  désigne  ceint 
qui  doit  être  leur  docteur  et  leur  guide.  »  On  y  recon¬ 
naissait  la  glorification  de  la  science  sacrée  :  «  Sa 
Sainteté  choisit  la  science,  en  France,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  écrivait  le  cardinal  Dechamps;  c’est 
une  création  à  part  tout  à  fait  consolante  que  celle  de 
ces  nouveaux  collègues.  »  On  y  saluait  l’avènement 
d’un  secours  providentiel,  à  l’heure  des  nouveaux  as¬ 
sauts  livrés  chez  nous  à  l’Eglise  :  «  Tous  les  cardinaux 
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fraiirais,  lui  écrivait  Mgr  i’orclievéïjue  de  F^aris,  sont 
presque  à  bout  d’àge,  et  dans  peu  de  tempsla  latte  qu’il 
landra  soutenir  aimait  été  privée  de  ses  chefs  naturels. 
\' nus  êtes  jeune  encore,  et  je  prie  Dieu  avec  confiance 
(ju’il  vous  garde  longtemps,  de  n’ose  pas  espérer  que 
vous  verrez  la  fin  do  nos  troubles  et  la  paix  enfin 
rendue  à  rKglise  ;  mais  vous  serez  là  pour  soutenir 
uns  bons  catholiques,  qui  sont  vraiment  admirables 
{tar  leur  zèle  et  leur  ticvouernent.  » 

lléJas  !  le  temps  était  ce  qui  devait  manquer  le  plus 
à  celte  nouvelle  carrière.  Déjà,  dès  les  premiers  pas, 
elle  toucliait  à  son  terme;  et  les  derniers  services  que 
le  Cardinal  de  Coiüers  s’apprête  à  rendre  à  l’Eglise 
no  précèdent  que  de  peu  de  mois  l’heure  delà  récom¬ 
pense.  liiielques-uns  disaient,  un  peu  pompeusement, 
(jne  cette  iioiirpre  était  celle  d’un  soleil  couchant. 


CHAPlTilE  X 
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rHOTESTATIONS  CONT  K  l,  IMPIIÜTE  iï  AÜIEA  LE.  —  MANDEMENT 
DE  CAliÊME.  —  ADHÉSION  A  LA  LETTIIE  DE  110»  DE  HOHÜEAUX, 
—  INSTRUÛTIONS  a  la  RETRAITE  ECCLÉS[AST[i>UE.—  DERNEEll 


I'eleiunage  a  lourdes 


lŒLEI'TION  A  IJOROEAUX.  — 


VOYAGE  A  ROME;  RÉ':;EPr[ON  DU  CHAPEAU.  —  SAtNTE-MARIR- 
ÜE-LA-VIf:TO[RE.  —  UNE  .lOURNÉE  A  LA  GRANDE- CHARTREUSE. 
—  RETOUR  PAR  CHARTRES  ET  SAl  NT-CHÉRON.  —  LES 
NOMINATIONS  ÉPISCOPALES.  —  PATIENCE  ET  SACRirTCE. 


l’is:').) 


L’heure  môme  où  Pie  allait  être  promu 

aux  honneurs  du  cardinalat  était  celle  où  s’eng'ageait 
et  se  poursuivait  contre  l’Eglise  une  odieuse  campagne 
à  laquelle  r homme  de  l’Eglise  opposa  une  résistance 
qui  n’est  pas  assez  connue.  Jamais  meme,  nous  semble- 
t-il,  l’Evêque  ne  parla  ni  n’écrivit  plus  vigoureusement 
qu’a  lors,  con  tre  l’iniquité  des  puissances  régnan  tes .  1 1  est 
vrai  que  c’était  non  en  dehors  mais  en  dedans  de  son 
diocèse,  selon  sa  règle  ordinaire,  qu’il  faisait  éclater 
ses  protestations  par  des  actes  épiscopaux,  publiés  à 
mesure  dans  la  Semaine  liturfjique  diocésaine,  mais 
que  la  mort  ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  de  faire 
paraître  ensuite  dans  ses  (Kuvres  complètes. 

Ainsi,  dans  le  moment  même  où  se  négociait  entre 
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Rome  et  Paris  la  clilTicile  aüaii'e  de  son  cardinalat,  le 
18 février  1879,  trois  semaines  après ravèiienient  delà 
Répidjlique  radicale,  Mgr  Pie  puliliait  un  mandement 
de  Carême  où  il  dénonçait  résolument  ce  «  pa¬ 
roxysme  de  l’org-ueil,  qui,  disait-il,  foulant  aux  pieds 
toute  religion  et  tou  te  doctrine  révélée,  en  est  venu  ù 
bannir  Dieu  de  toute  Torganisation  sociale». 

Sattacjuant  à  Tinepte  souveraineté  du  nombre, 
insurgé  contre  la  souveraineté  du  droit,  Mgr  Pie 
disait  à  nos  hommes  nouveaux  :  «  Incarnant 
dans  la  volonté  de  la  multitiide  le  droit  suprême 
de  commander,  n’avons- nous  pas  entendu  naguère 
encore  la  Révolution  nous  t'ignifier,  dans  les  colon¬ 
nes  d’un  de  ses  organes  les  plus  autorisés,  que 
l’entente  restera  impossible  entre  l’Eglise  et  la  société 
moderne  aussi  longtemps  que  nous  n'aurons  pas 
déchiré  de  notre  programme  la  maxime  des  apô¬ 
tres  :  qu’il  faut  obéira  Dieu  plutôt  qu’aux  hommes  ; 
attendu  que  Particlo  fondamental  et  désormais  îndis* 
entaille  do  nos  constitutions,  c’est  que  la  loi  issue  des 
volontés  du  peuple  ne  connaît  rien  au-dessus  d’elle, 
et  qu’elle  s'impose,  quelle  qu’elle  soit,  à  toutes  les 
consciences!  » 

Là  encore  s’attaquant  à  la  politique  sans  foi,  qui 
demandait  des  transaciions  aux  immuables  pi-incipes 
qui  ne  transigent  point,  l’Evéque  disait  aux  tribuns 
et  aux  ministres  du  nouveau  Jacobinisme  :«  Que  dis-je? 
cet  axiome  delà  Ivraniiie  césarienne  devenu  le  dogme 
favor  i  de  nos  démocraties  (à  savoir  que  laloi  humaine 
ne  connaît  l’ien  au-dessus  d'elle)  n’a-t-il  pas  été  posé 
dans  les  plus  hautes  régions  politiques,  comme  la  con¬ 
dition  sine  qiiâ  non  de  la  pacitication  religieuse  ?  » 
3 'lus  loin  il  dénonçait  faruicllemeiit  le  radicalisme 
socialiste,  et  «  sa  subver  sive  et  inepte  revendication 
(le  la  J  arfaile  et  inaliénable  égalité  de  tous  ».  Il 
déiioïKjait  le  «  con.muiiismc  qui  ne  recule  pas  devant 
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la  destruction  meme  de  la  lamille,  par  raholition  des 
lois  sacrées  du  mariage  »  .  11  dénonçait  le  nihilisme, 
duquel  il  écrivait  :  «  Pour  être  bien  assurées  de  ne 
rien  épargner,  les  sectes  ont  fini  par  s’adjuger  le 
nom  même  du  néant».  Et  il  montrait  aux  maiiistra- 
tures  politiques  les  projectiles  meurtriers  qui,  f:oup  sur 
coup,  visaient  la  tête  des  souverains,  après  que  déjà 
le  président  d’une  République  (Abraham  Eincolii;  avait 
péri  par  le  poignard. 

C’est  là  enfin  qiui  la  veille  d’étre  ou  deu’étre  pas  Car¬ 
dinal,  s’adressant  au  parti  dominant  des  opportunistes, 
il  leur  disait  que  personne  n’avait  plus  que  l’Eglise  «  le 
don  de  ropportmiité,  et  que  les  ïhvpes  ont  toujours  été 
ici-bas  les  grands  opportunistes  ».  Il  montrait  donc 
Léon  XIll  »  se  mettant  résolument  à  la  tête  des  conser¬ 
vateurs,  au  sens  supérieur  de  ce  mot,  et  présentant  aux 
gouvernants  et  aux  gouvernés  le  seul  remède  eificace 
à  la  dissolution  dont  le  inonde  est  menacé  ». 

Enfin,  se  plaçantea  lace  de  la  République  nonvello,  il 
lui  faisait  entendre  cette  ferme  déclaration:  «  Pour 
tout  régime  politique,  ancien  ou  nouveau,  iiiünarcliiquc 
ou  démocratique,  l’Eglise  quiciiseigiio  ces  doctrines  est 
une  alliée  et  un  auxiliaire  nécessaire  :  la  repoussej*  et 
la  traiter  on  ennemie,  c’est  prononcer  Yarrêt  de  m 
Ÿ^opre  condmmiütiùn.Ymûoiv  lui  fermer  la  bouche, 
c’est  ramener  sur  ses  lèvres  la  réponse  des  Apôtres  à 
ceux  qui  leur  défendaient  de  parler  :  Soyez  juges 
voiis-tiiéiiie  si  la  conscience  permet  de  vous  obéir  plu¬ 
tôt  qu’à  Bieu,  Si  juslum  eU  in  conspectu  Del  vos 
poliks  cmdire  qxuxmDcimi  jmlicaic.  » 

Sa  conclusion  était  ce  cri  d’alarme  et  d’épouvante  : 
«  La  marche  progressive  des  passions,  d’accord  avec 
les  justes  jugements  de  Dieu,  pousse  notre  génération 
jusqu'au  fond  de  rabîme  où  nous  allons  périr.  » 

On  conviendra  qu’il  y  avait,  de  la  part  de  l’Evêqne, 
quelque  grandeur  dYiii  cà  faire  entendre  de  telles  pa- 
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rôles  contre  ce  qu’il  appelle  «  les  lunestes  projets  de 
impies  »  ,  et  à  leur  dénoncer  «  les  châtiments  visibles 
de  la  colère  divine  »,  lorsque  ces  mêmes  impies  teiiaient 
entre  leurs  mains  sa  couronne  de  Prince  de  TEglisi 
encore  suspendue  sur  sa  tête.  11  avait  donc  raison  le 
prêtre  qui  lui  écrivjiit  à  cette  occasion  :  «  Vous  avez  fait 
quohpiolbis  plus  long,  mais  jamais,  Monseigneur,  vous 
n’avez  fait  plus  fort  ». 

En  ce  niênie  temps,  lui-même  ouvrit,  le  dimanche 
2  mars  l<'^7v),  hi  station  prêcliée  pour  le  Jubilé  d’avô 
ncment  du  Souverain  l^nitife.  Acelteépoqiie,  on  parlait 
beancoii]),  dans  la  presse  et  à  la  tribune,  de  ramnistie 
des  condamnés  tlola  (’ommune.  «  Voilà,  disait  l'Evê- 
que,  l’inunense  amnistie  spirituelle  dont  la  condition 
preniiêro  est  le  pardon  préahddc  obtenu  ]iar  le  repentir; 
amuislie  (pii  sVtentl  non  seulement  aux  vivants,  mais 
cncm’e  à  ceux  que  la  justice  divine  détiendrait  au  delà 
de  cei  Le  vie,  dans  le  st-jour  des  expiations.  »  11  commenta 
eu  ce  même  jour  le  l^saiiiae  cn"‘®  :  Be^iedic^  anirna 
meu,  Domintiiti  \  «  l’outesles  cataractes  du  ciel  sontou- 
■v(nnos  parle  didjilé  ;  les  pluies  du  pardon  tombent  à  tor- 
l’enls,  disait-il  à  ces  amnistiés  de  Dieu  :  c’estla  niiséri- 
(‘orde  multipliée  parla  miséricorde  :  Miseî^aior  elmise- 
ricovs  i )oï)ù}U{sJon(ianiiïiiü  cl  ) iiv.lt km  misertcors.  » 

Pependaiii  les  lioiueux  décrets  de  dispersion  portés 
coiilri'  lt‘s  coucTiVatioii.s  religieuses,  en  vertu  de  lois 
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exista nies  un  non, 
tons  les  honnêtes  g’cns.  Malgré  la  réserve  prescrite  an 
futur  (’ardinal,  dans  les  intérêts  futurs  de  PEglise 
pins  que  des  siens,  ainsi  (pie  nous  le  verrons,  Mgr  Pie 
était  résolu  de  se  montrer,  et  fermement,  dans  une 
allaire  (piî  louchait,  pour  ainsi  dire,  à  la  prunelle  do  ses 
veux  :  ne  s’agissait-il  pas  de  ces  Ordres  religieux  dont  il 
n’avait  cessé  d’être  lc[>a(ronet  le  père’?  Mais  il  ne  vou¬ 
lait  le  faire  (pfon  conformité  avec  les  instructions 
(pi’il  savait  être  données  de  liant  }>our  cette  résistance. 
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Un  mot  était  venu  de  Rome  exprimant  le  désir  tjiie,  si  les 
évêques  élevaient  une  protestation,  ce  fut  en  procédant 
d’une  manière  hiérarchique  et  par  groupes  (le[>rovinces 
ecclésiastiques.  Le  Métropolitain  delJordeatix  crut-il 
pouvoir  suffire  personnellementà  exprimer  le  sentiment 
de  tous  ses  sunVagants'?  Toujours  est-il  que,  sans  les 
avertir,  il  adressa  an  i’résident  de  la  Répulilique  et 
lança  dans  les  journaux  une  pièce  déformé  et  de  doc¬ 
trine  absolnnieut  à  part,  dont  il  donna  ensuite  avis  à 
Mgr  Pie  par  la  lettre  suivante  :  «  J’étais  dans  l’inten¬ 
tion  de  soumettre  à  nos  chers  collègues  de  ]a  l’rovincc 
un  projet  de  pétition  ou  protestation  collective,  lorsque 
j’ai  lu  dans  les  journaux  lasîgiiature  de  NX .  SS.  d'An- 
gouléme  et  de  Liiçon,à  côtéde  celle  de  Mgr  Frcppel  qu 
a  noblement  protesté,  de  concert  avec  les  membres  de 
l’épiscopat  fondateurs  de  l’Université  catholique  d’An¬ 
gers.  U  aurait  été  d’ailleurs  impossible  d’obtenir  à 
temps  la  signaturede  nos  vénérables  collègues  des  co¬ 
lonies.  \''euillez  me  dire,  en  tout  abandon,  si  ma  lettre 
au  Président  rend  votre  pensée.  » 

Hélas I  elle  était  loin  de  là.  Et  cette  réptnise  de 
Mgr  Pie,  écrite  le  10  avril  ù  un  vicaire  géiiéi’al  de 
Mgr  deLuçonsur  ce  sujet  délicat,  témoigne  de  soiiem- 
barras  non  moins  que  de  son  respect:  «  Son  iMuinence 
le  cardinal  de  Bordeaux  m’a  écrit,  après  avoir  publié  sa 
lettre  au  Président,  (pf il  avait  eu  la  ])ensée  d’agir  de 
concert  avec  les  évêques  do  la  Province,  mais  qu’il 
avait  pris  le  parti  d’agir  de  lui-mème.  Je  lui  ai  répondu 
qu’il  était  assuré  d’avance  de  rassenliment  fie  tous  les 
évêques  de  la  Province.  Mais  il  n’eu  reste  [>ms  moins 
que  notre  situation  provinciale  a  quelque  chose  de 
défectueux  ;  et  je  ne  vois  guère,  à  riienre  actuelle, 
comment  y  remédier  par  fies  interventions  isolées. 
Au  cours  de  la  discussion  et  en  réponse  aux  discours 
de  M.  Ferr}'’  ou  de  tel  autre,  la  partie  pourra  être 
reprise.  »  Mgr  Pie  se  réservait  donc,  et  il  disait  sur  ce 
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sujet  à  Mgi'son  Auïiliait'c  :  <(  Attendons  :  ce  sont  sou¬ 
vent  les  combats  d’arriôre -garde  qui  décident  du  sort 
des  batailles  ». 

Aucun  évêque  de  la  Province  idavait  adhéré  à  la 
lettre  de  Bordeaux.  Quelques-uns.  comme  Mgr  Dabert, 
de  Périgueux,  proiestèreut  ù  part:  ce  dont  le  métro¬ 
politain  ressentit  une  vive  peine.  L’Évéque  de  Poi¬ 
tiers  fut  supplié,  lui  du  moins,  de  ne  pas  se  séparer  du 
vieillard  qui  l’aimait  :  «  J’ai  pensé,  lui  écrivait  un 
vicaire  général  de  la  Métropole,  M.  labbé  Oervais, 
que  Votre  Grandeur  pourrait  guérir  la  blessure  faite 
au  cœur  de  Son  Eminence.  Une  chaleureuse  adhésion 
de  votre  part,  Monseigneur,  atteindrait  ce  but.  Les 
autres  évêques  de  la  i'rovince  suivraient  votre  exem¬ 
ple,  et  la  situation  serait  sauvée.  » 

L’Evêque  de  Poiliers  envoya  radbésion  qui  lui  était 
demandée.  Sa  lettre,  du  .27  avril  1879,  à  son  métro¬ 
politain,  était  courte  et  mesurée,  mais  cependant  fort 
décidée,  et  laissait  entrevoir  qu’il  pourrait  bien  ne  pas 
s’en  tenir  à  cet  acte  collectif.  Elle  se  termine  ainsi  ; 
«  Après  cette  première  manil'estation  de  l’unanimité 
de  nos  vues  et  de  nos  démarclies,  puissions-nous 
n’avoir  pas  à  reprendre  et  à  continuer,  c/iactin  pozt?' 
noire  pari,  les  réclamations  que  notre  devoir  pasto¬ 
ral,  ramüur  du  pays  et  le  dévouement  à  ses  intérêts 
de  tonte  sorte,  endn  l’appui  qu’attendent  de  nous 
toutes  les  familles  chrétiennes,  nous  feraient  une  obli¬ 
gation  de  renouveler  !  » 

Par  cet  acte  de  discipline  Mgr  Pie  avait  consolé 
son  métropolitain.  «  \’otre  lettre  d’adhésion,  lui  écri¬ 
vit-on  le  29  avril  de  rarchevèché  de  Bordeaux, 
répond  admirablement  aux  nécessités  de  la  situa¬ 
tion.  8oii  Eminence  en  est  ravie  ;  c’est  un  peu  de 
soleil  et  de  jirintemps  dans  son  ame,  du  moins  pour 
aujourd’hui.  » 

C’était  quelques  jours  après  que  Mgr  Pie,  recevant. 
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la  barrette,  se  montrait  si  grand  évêque  en  adressant 
à  M.  Grêvy  le  ferme  et  noble  discours  que  nous  avons 
rapporté.  «  Je  ne  crois  pas,  nous  écrit  Mgr  d’Anthédon, 
qu’on  trouve  dans  la  tradition  ecclésiastique  une  décla¬ 
ration  plus  belle  et  plus  liante  des  droits  do  Jésus- 
Christ  à  régner  sur  le  monde.  Je  me  souviens  qu'en  la 
lisant,  j’en  fus  ému  aux  lainnes.  Je  liaisai  la  page,  et 
me  sentis  absolument  fier  d'être  Tami  d’uii  si  noble  et 
courageux  confesseur  et  docteur  de  la  foi.  » 

Cependant  F  Evêque  s'était  remis  à  son  ministère 
pastoral,  avec  un  accroissement  de  zèle  stimulé  encore 
par  raccroissement  de  ses  honneurs.  C'est  la  lielle 
pensée  qu’il  place  au  tome  VI''  de  son  llegistre  épis¬ 
copal,  en  tête  d’un  procès-verbal  d’une  consécration 
d’église,  à  la  date  du  d  juillet  IS'l)  :  «  11  est  juste 
que  l’augnientation  des  honneurs  ne  fasse  pas  décroître 
notre  travail  ou  notre  zèle  pour  le  service  du  l*ére  et 
le  salut  des  âmes.  Donc,  loin  de  non-;  qii’aprés  avoir 
déjà  consacré  un  si  grand  nombre  d’églises  ,  nous 
venions  à  nous  relâcher  dans  ce  ministère,  tant  que 
nos  forces  y  sulîiront  (1).  »  On  le  voit  donc  qui,  à  la 
veille  et  au  lendemain  des  fêtes  de  son  Cariliiialat, 
reprend  ses  tournées  pastorales,  donne  des  confirma¬ 
tions,  lait  des  ordinations,  prêclie  des  vêtures,  pi-é- 
sidedes  assemblées  pieuses,  jetant  partout  la  semence 
de  l’Ecriiure  sainte,  dont  le  trésor  s’ouvrait  docile¬ 
ment  devant  lui  pour  tous  les  besoins  et  pour  toutes 
les  circon.stances.  Mais  le  premier  de  tous  ces  besoins 
était  celui  de  la  prière.  La  Collecte  du  VL  Dimanche 
de  l’Epiphanie,  «  Domine  qui  sois  nos  in  lantis peri- 
culis  conslituios^  Seig’’iiciir  qui  connaissez  les  graiuls 
périls  où  nous  sommes — ,  »  lui  paraissait  la  prière 
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propre  du  toinps  présent,  cl  elle  lui  founûssail  le  texte 
à  des  commentaires  pleins  d’à  propos  et  de  force. 

La  retraite  ectdcsiastKiiie,  du  8  au  15  juillet,  eu 
mettant  Mgr  IMe  en  présence  de  ses  prêtres,  le  mit 
aussi  en  pi’ésence  des  grandes  questions  qui  alors 
occupaient  toutes  les  âmes  :  «  Comme  ce  sont,  leur  dit- 
il,  nos  aOaii’es  les  jdus  iniiines,  les  plus  sacréesqiii  sont 
présentement  en  jen  dans  les  aflàireset  nos.  intérêts  pu¬ 
blics,  je  devrai,  en  quelques  mots,  caractériser  les  discus¬ 
sions  dont  le  Parlement  français  \4ent  de  retentir. 
L’ostracisme  dont  nous  sommes  frappé.s  u’allant  pas 
encore  jusqu’à  nous  interdii  e  nos  réunions  pastorales, 
nous  en  profiterons,  et  nous  ne  nous  séparerons  pas 
sans  nous  être  <‘iitretenus  en  famille  et  sans  bruit 
des  questions  qui  nous  atteignent  dans  tout  ce  qui 
nous  est  le  ]j1iis  sensil>le  et  le  plus  cher.  » 

Cet  entretien ,  écrit  et  rédigé  tout  entier  dans  sa 
belle  forme  oratoire,  était  de  ceux  qui  devaient  prendre 
place  plus  tard  dans  le  dixième  volume  de  ses  fEuvres 
pastorales,  si  la  mort  lui  eût  laissé  le  temps  de  le 
remplir  et  de  le  publier.  11  consacra  trois  séances  con¬ 
sécutives  tle  la  retraite  à  développer  ce  sujet,  selon 
la  belle  métliode  qu’il  s’était  prescrite.  Le  l®'‘joiir, 
samedi  12,  il  porta  solennellement  à  la  connais¬ 
sance  de  ses  [U’ètres  les  principaux  Actes  pontificaux 
accomplis  depuis  le  dcniior  synode  C’était  la  con¬ 
damnation  du  socialisme,  du  communisme  et  autres 
doctrines  anti-sociales  par  l’Eucy clique  Quod aposlolici 
muneris;  c’était  la  concession  du  Jubilé  par  les  lettres 
apostülicpies  :  Poniificcs  maximi;  c’étaient  le.s  reven¬ 
dications  du  pouvoir  temporel  faites  par  Léon  XI II 
dans  une  Allocution  récente:  aVou  demni  \  c’ôtaieut 
les  réclamations  énergiques  du  Vicaire  de  Jésus- 
Clirist  en  faveur  du  catéchisme  et  de  finstruction 
chrétienne  dans  les  écoles  de  Lomé;  puis  sa  Lettre 
aux  archevêques  et  évéques  do  Tltalie  du  Nord  cou- 
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tre  les  elïbrts  tentés  pour  soustraire  le  mariage  à 
l’autorité  sacrée  de  la  religion  ;  enlin  deux  actes  de 
la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  relatifs  à  son 
Eü’lisede  Poitiers:  ù  savoir  riutroduction  de  la  cause 
de  Béatidcation  et  Canonisation  du  serviteur  de  Dieu 
Théopliane  VénarcI,  qui,  avec  celle  des  vénérables 
Charles  Cornav  et  ^Vndré  Fournet,  constituaient  trois 
causes  poitevines  pendantes  devant  le  tribunal  de  la 
sainte  Eglise.  Il  y  Joignait  celle  de  la  vénérable 
Mère  Barat,  fondatrice  de  la  société  des  Religieuses 
du  Sacré-Cœur,  qui  avait  «  tant  travaillé  pour  fonder 
et  former  sa  maison  de  Poitiers 

Le  second  jour,  abordant  de  front  les  affaires  publi¬ 
ques,  TEvéque  laissa  éclater  l’éloquente  émotion  qu’il 
avait  trop  longtemps  et  douloureusement  comprimée. 
C’était  quelquesjours  après  le  rapport  de  M.  Spuller,les 
discours  de  M.  PaurBert,et  les  violentes  discussions 
de  laCliarnbre  sur  renseignement,  les  corporations  reli¬ 
gieuses,  le  clergé,  les  Jésuites.  Ceux  qui  demandent 
encore  ce  que  pensait,  disait  et  écrivait  alors  le  car¬ 
dinal  de  Poitiers,  vont  rap[>rendre  cette  fois  ; 

«  Messieurs  et  chers  coopérateurs, leur  déclara-t  il, 
nous  vous  parlons  aujourd’hui  sous  l’impression  d'une 
des  plus  grandes  tristesses  et  d'un  des  plus  pénibles 
mécomptes  qui  puissent  atteindre  en  nous  le  sentiment 
à  la  fois  de  riioimeur  chrétien  et  de  l’honneur  français. 
Une  discussion  de  quatorze  jours  vient  de  se  clore  à 
la  Chambre  des  déiaitésde  la  France.  Nous  en  avons 
lu  consciencieusement  tous  les  discours  tels  que  le 
Journal  olficiel  les  donne  in  extenso  ;  nous  en  avons 
suivi  avec  attention  tous  les  incidents,  écouté  toutes 
les  interruptions,  noté  tous  les  battements  de  mains, 
et  nous  demeurons conslorné à  la  pensée  que  l’Europe 
et  le  monde  entier  connaissent  aujourd’liui  coimne 
nous  cette  triste  page  de  notre  histoire  nationale. 
Voici  qu’en  effet  les  appréciations  des  hommes  d’Etat 


LK  OaKDINAL  Plie. 

les  plus  graves,  des  <^cnvaiiis  les  plus  autorisés,  des 
organes  les  plus  considéraliles  de  ropiuion  publique 
nous  arrivent  déjà  de  rétranger,  et  nous  sommes  ré¬ 
duits  à  cacher  notre  visage  sons  nos  mains,  en  enten¬ 
dant  les  paroles  de  dédain,  de  mépris,  de  dégoût,  les 
qualilications  d’ignorance  grossière,  de  haine  aveugle, 
de  violence  brutale  et  tyrannicpie,  qui  pleuvent  sur 
notre  pays,  damais,  non  jamais,  notre  patriotisme 
n’avait  été  mis  à  une  pareille  épreuve,  à  une  pareille 
torture. 

«  Certes,  si  nous  étions,  comme  on  nous  en  accuse, 
les  adversaires  passionnés  de  la  forme  politique  qui  a 
prévalu^  nous  pourrions,  comme  d’autres,  prendre 
notre  parti  de  ces  excès,  dont  il  est  focile  de  prévoir 
rissue  fatale.  Mais  la  France  est  toujours  pour  nous  la 
France  ;  et  quoi  que  soit  le  régime  sous  lequel  elle  se 
trouve  placée  par  la  marche  et  le  mouvement  des 
choses,  nous,  hommes  de  l’Eglise,  nous  avons  toujours 
à  cœur  d’apporter  notre  concours  moral  à  ceux  qui  la 
gouvernent.  Des  causes  que  nous  n’avons  point  ici  à 
apprécier  ayant  amené  une  assemblée  réputée  monar¬ 
chique  à  remettre,  après  cinq  ans,  la  direction  de  ce 
grand  pays  de  France  aux  mains  de  la  Hé()ublique, 
nous  prenons  Dieu  et  les  hommes  à  témoin  que  nous 
n’avons  justifié  par  aucun  endroit  rattitiide  prise 
aujourd’hui  envers  nous,  mais  qu’au  contraire  nous 
n’avons  cessé  d’enseigner  les  doctrines,  de  prêcher  les 
vertus,  de  pratiquer  les  dévouements,  d’entreprendre 
les  œuvres  qui  sont  le  fondement  et  l’appui  de  toutes 
les  institutions  sociales  indistinctement.  » 

La  compassion  de  l’Evêque  lui  iaisait  dire  ensuite  : 
«  Même  à  l’heure  présente  nous  défions  ceux  qui  se 
sont  faits  avec  tant  d’éclat  nos  ennemis,  de  surprendre 
daii.s  le  fond  de  nos  cœurs  un  sentiment  d’injustice, 
ou  seulementd’acrimonic,  envers  eux.  En  les  plaignant 
d’avoir  si  mal  servi  la  cause  dont  ils  se  disent  les 
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patrons,  nous  ne  cherchons  point  à  rabaisser  leurs  per¬ 
sonnes  ;  et  nous  sommes  ainsi  attectés qu’il  nous  est  plus 
familier  de  surfaire  que  de  dénigrer  nos  adversaires...  » 

Seulement  il  s’excuse  de  ne  pouvoir  aller  jusqu’à 
les  appeler  des  Géants,  comme  ces  ennemis  de  Dieu  dont 
parle  rEcriUu’e.  Ainsi  rhoiii me  de  l’Eglise  ne  voit  que 
le  service  '.le  l’Eglise,  et  s’il  condamne  les  hommes  et 
les  institutions,  c’est  que  les  institutions  se  sont  tour¬ 
nées  contre  l’Eglise  par  le  crime  des  hoMimes. 

Aussi  bien  ces  hommes  coupables,  il  ne  les  ménage  pas. 
Ilnomme  M.  Paul  Bert.  11  confond  ses  calomnies,  etj  uge 
ses  violences  contre  la  Compagnie  de  Jésus,  «  On 
rougit  de  honte,  dit-ü,  en  voyant  rallernative  ou 
d’ignorance  inqualifiable  ou  de  mauvaise  foi  impar¬ 
donnable  qui  se  pose  nécessairement  eu  présence  de 
ces  rabâchages  de  seconde  et  de  troisième  main,  qui 
ont  derrière  eux,  à  ne  parler  que  de  notre  siècle,  les 
Montlosier  de  1828,  les  Guizot  de  1844.  Et  c’est 
devant  ces  trésors  d’érudition  que  l’on  a  vu  la  grande 
majorité  de  nos  représentants  s’ébahir  et  se  pâmer 
d’admiration  !  C’est  à  la  suite  d’applaudissements  fré¬ 
nétiques  accordés  à  de  telles  pauvretés,  à  de  telles 
insanités,  qu’est  intervenu  le  vote  d’une  majorité  colos¬ 
sale  !  Je  m’arrête,  Messieurs  :  l’hoaneur  de  notre  nation 
ne  me  permet  pas  d’en  dire  davantage. 

IL  était  dans  la  nature  de  Mgr  Pie  d’élargir  le  débat. 
11  montre  que  cette  lutte  n’est  rien  moins  que  le  duel 
entre  la  Révolution  et  l’Eglise.  Ea  Révolution  a  crée 
pour  la  société  moderne  un  Evangile.  «  Notre  Evan¬ 
gile,  a  dit  le  ministre  auteur  du  projet  do  loi,  est  un 
évangile  nouveau,  incompatible  avec  l’Evangile  chré¬ 
tien  tel  que  l'Eglise  l’interprète.  »  Or,  un  évangile 
devant  avoir  ses  miiiisires,  le  ministère  de  l’évangile 
moderne,  c’est  l’Etat  :  l’Etat,  c’est-à-dire  la  raison 
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privilégiée  de  quelques-uns,  se  chargeant  d’exercer  le 
pouvoir  souverain  au  nom  de  la  raison  de  tous  ;  l’Etat, 
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c’est-à-dire  V {mperator  PonUfex  maximus  du  monde 
contein])oraiu  ;  l’Etat  infliillible,  au  regardduqiiel  toute 
autre  autorité  est  déclarée  factieuse,  parlât-elle  au 
nom  (ruue  révélation  divine.  Telle  est  la  situation. 
Elle  s’est  posée  franchement,  et  Mgr  Pie  déclare  qu’il 
n’eu  est  pas  fàclié  :  le  temps  est  venu  pour  l’erreur 
d’clre  enfin  consécpieiite  avec  ses  propres  principes: 
«  Faites-on  donc  rexpérience,  dit-îl  aux  pouvoirs 
impies  qu’il  interpelle  eu  face.  Vous  venez  de  le  dire, 
Monsieur  le  Ministre,  les  temps  sont  propices,  et 
riieure  est  favorablo.  Vous  avez  en  main  toutes  les 
forces,  toutes  les  ressources  de  l’Etat;  vous  formez 
une  majorité  énorme  :  c’est  le  cas  ou  jamais  de  livrer 
la  bataille  ;  c’est  l’occasion  ou  jamais  d’espérer  la 
victoire.  \h>ici  cent  ans  bientôt  que  la  llévolution  a 
posé  le  principe  :  faudra- t-iî  laisser  s’achever  le  siècle 
avant  (ravoir  tiré  la  consé([aence  ?  A  l’œuvre  donc, 
puis([iie  vous  le  voulez.  Si  vous  remportez  ;  si,  après 
un  laps  de  dix-luiit  siècles,  vous  terrassez  le  christia¬ 
nisme,  vous  ne  pourrez  pas,  disait  déjà  Joseph  de 
Maistre,  emprunter  les  paroles  do  César  :  Je  suis  venu, 
j’ai  vu,  j’ai  vaincu.  Mais  enfin  le  temps  n’3’'  fait  rien  ; 
riiomme  aura  tinalcment  prévalu  contre  Dieu.  » 
L’iM'éipio  a  meilleur  espoir.  «  J’ignore  jusqu’où 
iJieii  |iermettra  que  l’erreur  triomphe;  il  peut  entrer 
dans  scs  desseins  de  pousser  loin  l'épreuve  qui  nous  est 
rései'véc  ;  et  je  suis  plein  de  douleur  à  la  vue  de  tous 
les  excès  que  nous  avons  en  pors|iective,  et  je  de¬ 
mande  à  Dieu  dû  nous  on  préserver.  Mais  enfin,  tran¬ 
quilles  sur  le  dénouement  du  conilit  entre  riiomrne  et 
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Dieu,  entre  1  Evangile  de  M.  l’errv  et  rEvangile  du 
Clirist,  nous  répétons  avec  confiance  la  parole  du  pro¬ 
phète  :  «  K  assemblez  vos  forces,  et  vous  serez  vain¬ 
cus  ;  armez-vous  eu  guerre,  et  vous  serez  défaits  ; 
dressez  vos  plans,  et  ils  seront  dissipés  :  parlez,  et  il 
n’en  sera  rien  fait,  parce  une  Dieu  est  avec  nous.  » 
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La  troisième  conférence  de  rEvê(|ue  avec  ses  jirôtres 
fut  consacrée  à  discuter  certains  points  de  discipline, 
dont  le  plus  intéressant  était  le  rétablissement  de  l’ina¬ 
movibilité  pour  les  desservants.  Dans  les  avances  que 
leur  faisait  ainsi  la  démocratie,  il  montrait  un  piège 
tendu  à  leur  intégrité  et  à  leur  liberté.  On  venait  de 
voter  200,000  francs  en  leur  fiveur.  «  Ah  1  Mes¬ 
sieurs,  leur  disait-il,  prenez  garde  que  la  gratitude 
demandée  au  clergé  ne  devienne  de  la  servitude,  et 
qu’on  veuille  nous  faire  acheter  ce  morceau  de  pain  à 
des  prix  qu’il  ne  mérite  pas,  et  qiion  n’obtiendra 
point  de  notre  génération  sacerdotale.  » 

C’était,  sans  qu’il  le  sût,  la  dernière  fois  de  sa  vie  que 
Mgr  Lie  parlait  à  tons  scs  jirêtres  assemblés.  I/avait- 
il  fait  jamais  avec  cette  indignation  et  cette  vigueur 
de  protestation?  11  les  adjura,  en  finissant,  de  choisir 
entre  la  Hévolutiou  et  l’Eglise,  car  nul  ne  peut  servir 
deux  maîtres  ;  or  ils  ne  devaient  pas  avoir  d’anlre 
maître  que  Jésus-Christ.  Ces  suprômes  paroles  avaient 
raccent  de  la  prophétie  et  du  testament. 

Sa  sauté  le  força  d’aller  prendre  les  Eaux  de  Can- 
terets.  Ce  lui  fut  l’occasion  dhin  nouveau  pèlerinage 
à  Notre-l.)ame  de  Lourdes.  Le  lundi  4  août,  solennité 
de  l’adoration  perpétuelle,  il  v  célébra  la  messe,  et  il  y 
adressa,  de  la  table  de  communion,  quelques  paroles 
(le  piété  à  une  nombreuse  assistance,  avide  de  l’en  tendre. 
11  y  fit  en  même  temps  la  consécration  de  sa  nou¬ 
velle  dignité  à  la  Mère  de  Dieu.  «  Mes  frères,  dit-il, 
depuis  le  jour  où  j’ai  eu  le  bonlieur  d’assister  et  le 
bonheur  de  parler  à  la  solenuité  du  Conronnement  de 
la  Vierge  de  Lourdes,  le  culte  de  Marie,  l’amour  de 
Marie,  le  service  de  Marie,  l’invocation  de  Marie,  le 
recours  à  Marie  est  devenu  pour  moi  inséparable  du 
souvenir  de  Lourdes,  comme  il  l’est,  depuis  mon  pre¬ 
mier  âge,  de  la  pensée  et  du  souvenir  de  Chartres, 
.l'avais  donc  grandement  à  cœur  de  venir  déposer  à 


Cîo 


LE  CARDINAL  IME. 


ses  pieds  cette  pourpre  romaine  dont  je  ne  me  connais 
redevable  fju  a  cette  Vierge  bénie  :  dignité  suprême 
dont  il  lui  a  plu  de  couronner  l’indigne  panégyriste 
de  sonconronneinent,  »  En  quittant  Lourdes,  il  répé¬ 
tait  :  «  II  y  a  par  le  monde  des  villes  avec  leurs  cathé¬ 
drales.  Mais  il  n’y  a  qu’un  seul  Lourdes  avec  sa 
grotte  ».  11  se  promettait,  hélas  !  d’y  revenir  encore. 

Le  retour  par  Bordeaux  lui  préparait  une  Joie  d’un 
autr(3  genre.  L  archevêque  lui  avait  écrit  qu’il  avait 
hâte  de  lui  marquer  «  sa  vénération  et  son  amour  ». 
Il  le  lit  pontilier,  le  jour  de  l’Assomption,  dans  sa 
Primatiale,  assisté  de  l’archevêque  d’Alger  et  de 
1  évêque  de  ’J  areiilaise.  Mgr  Pie  ne  prêcha  pas  cette 
fois  ;  mais,  a  1  issue  du  sermon  donné  par  un 
l’èrc  Carme,  il  se  leva  du  banc  d’œuvre,  et,  saluant 
son  vénérable  métropolitain,  il  lui  dit  ces  paroles  : 
«  Lijiinentissirne  Seigneur,  vos  bontés  pour  moi  datent 
de  trente  ans,  et  non  seulement  elles  ne  se  sont  jamais 
démenties,  mais  A'otre  Eminence  a  bien  voulu  m’en 
donner  toujours  de  nouvelles  marques,  particulière¬ 
ment  à  l’occasion  de  l’insigne  honneur  qui  vient  de 
m  ctre  conféré  par  le  Chef  de  l’Eglise.  Le  premier  des 
évêtpies  de  Poitiers  qui  ait  été  revêtu  de  la  pourpre 
romaine,  Arnaud  d’Aulx,  doit  cette  dignité  à  votre 
devancier  sur  ce  siège  métropolitain,  Bertrand  de 
Goih,  devenu  le  pajm  Clément  V,  - — Léon  XIII,  à 
l’élection  duquel  vous  avez  contribué,  n’a  pas  ignoré  la 
part  (pie  prendrait  Votre  Eminence  à  la  promotion 
Cardinalice  de  son  sulïragant  ;  et  si,  par  cette  faveur 
depuis  longtemps  inusitée,  il  a  voulu  témoigner  son 
estime,  comme  il  l’a  dit,  à  la  ville  et  au  diocèse  de 
IMitiers,  sa  pensée  de  bienveillance  s’est  étendue  à  la 
Province  ecclésiastique  de  Bordeaux.  C’était  mon 
devoir,  devoir  bien  doux  à  mou  cœur,  de  venir,  à  cette 
occasion,  renouveler  à  ’\^otrc  Eminence  etolfriràson 
digne  Coadjuteur  le  tribut  de  mes  sentiments  et  do 
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mon  hommage.  Le  lien  plus  direct  et  plus  étroit  qui 
m’unit  désormais  à  rLiîlise,  mère  et  maîtresse  do 
toutes  les  autres,  n’a  rien  changé  au  lieu  antérieur  {pii 
me  lient  attaché  à  la  Métropole  et  au  métropolitain  de 
r Aquitaine.  Je. m’en  applaudis. 

«  Je  serais  ingrat  si  lîordeaux  n’occupait  une  place 
marquée  dans  mes  afl'ectioiis.  Rien  ne  pourra  jamais 
etiacer  de  ma  mémoire  ces  grandes  assises  du  concile 
de  1850,  et  ces  autres  solennités  mômoraiiles  ou  il 
m’a  été  donné  de  porter  la  parole  devant  des  auditoires 
si  intelligents  et  si  sympathiques.  T. a  sainte  \’iergc, 
dont  j’ai  eu  la  consolation  de  célébrer  anjourd’lmi  avec 
vous  la  fête  triomphale,  nous  accordera  de  voir  long¬ 
temps  encore  Votre  Eminence  assise  sur  cette  chaire 
primatiale,  entourée  d’un  clergé  et  d’un  jieiiple  auxquels 
Elle  a  voué  sa  vie  enüèie,  et  qui  lapaient  de  retour 
par  une  fidélité  d’attachemeiU  et  de  respect  tous  les 
jours  plus  profonde  et  plus  touchante.  » 

I/arclievêque  pleurait.  Après  quelques  mots  de  re* 
connaissante  tendresse  qu  il  avait  peine  a  achever,  le 
pieux  vieillard  prit  sur  sou  cœur  le  nouveau  Prince  de 
TEglise,  et,  Ty  pressant  avec  force:  «  Puissent,  dit-il, 
tous  nos  diocésains  so  compreudre  et  s’aimer,  comme 
nousleur  en  donnons  rexempic  eu  cette  journée  1  »  Ce 
fut  une  scène  incomparable,  digne  des  âges  antiques. 
Le  Cardinal  ne  rentra  dans  sa  ville  épiscopale  que 
pour  y  recevoir,  le  mercredi  IS,  le  pèlerinage  (pii,  du 
nord  de  la  France,  se  rendait  aux  jiîeds  do  A'otre- 
Dame  de  Lourdes,  en  visitant  au  passage  le  tombeau 
de  sainte  Radegonde.  Là,  s’adressant  particnliôrcment 
aux  centaines  d'infirmes  qui  allaient  demander  la 
santé  à  Notre-Dame,  rEvé(jue  leur  (ixpliqiia  le  récit 
évangélique  de  la  guérison  de  riiémori-lKjïsse  qui  fut 
sauvée  en  touchant  le  vêtement  de  Jésus.  Mais  tou¬ 
cher  Jésus  matériellement,  ce  n’est  pas  le  loucher 
efficacement.  L’important  est  de  le  toucher  par  le  mou- 
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vement  d’une  foi  vivo  ol  [léiiétrante  ;  Filia,  [ides  tua 

le  salvam  fecit.  L’Evêque  disait  ;  «  J’étais  moi-même, 
il  y  a  aujûtird’luii  liuit  jours,  aux  pieds  de  la  Yier«‘e 
de  la  grotte  :  j’ai  constalé  de  mes  yeux  que  la  source 
des  grâces  et  des  miraelos  n’était  point  tarie,  que  sa 
vertu  ii’était  point  alliiiblie.  Allez  donc  avec  foi,  avec 
confiance,  avec  assurance.  Dès  aujourd’hui,  près  de  ce 
totnheau  de  la  sainte  reine  et  thaumaturge  Radegonde, 
j’use  dire  à  ]dusieurs  de  vuus  :  «  Ma  fille,  votre  foi 
vous  a  sauvée,  vous  a  giu^rie  ;  allez  en  paix,  » 

Mais  Uonie  le  réclamait:  il  devait  y  aller  rece¬ 
voir  le  chapeau.  Après  une  tournée  pastorale  d’un 
mois,  où  le  Drince  de  l’Eglise  s’était  montré  plus  père 
que  jamais,  Mgr  Pie  se  mit  en  route  pour  le  Consis¬ 
toire  pulilic  du4?2  sojitemhre.  Le  1 1 ,  avant  de  partir, 
il  dé|M.)sa  aux  jiieds  de  sa  statue  de  Notre-Dame  une 
prière  latine  dans  laquelle  il  disait  :  «  Ce  vovage  que 
j’eutrcprendslsnrles  ordres  du  ^^icai^cde  Jésus-Christ, 
je  vous  le  recommande  très  instamment,  6  bienheu¬ 
reuse  Mère  de  Dieu,  ma  Mère.  Si  je  reviens  heureu¬ 
sement,  j’irai  visiter  votre  sanctuaii'e  de  Chartres,  afin 
de  vous  y  rendre  grâces,  et  de  m  y  consacrer  à  vous  et 
à  votre  très  fidèle  et  très  vigilant  époux,  pour  ensuite 
travailler  à  mou  progrès  spirituel.  » 

Arrivé,  le  17  sc[)teml.n'e,  à  Home,  il  fut  reçu  en 
audience  dès  le  lendemain  par  le  Pape.  Le  22, 
liéon  XIll  lui  assigna  son  titre  cardinalice  de  Sainte- 
Marie-de- la- Victoire.  Mgr  Pie  avait  exprimé  au 
Saint  Père  son  désir  que  (*e  titre  lut  de  préférence 
celui  d’une  église  dédiée  à  la  Mère  de  Dieu,  Le  K.  P. 
Martin,  de  l’Ordre  des  Carmes  décliaussés,  gardien 
de  cette  église,  se  plut  à  le  lui  rappeler  quand  il  en  vint 
prendi  e  possession  .  «  Pouvant  choisir  entre  plusieurs 
sancUiaires  diversement  illustres,  vous  avez  de  préfé¬ 
rence  tourné  votre  cœur  vers  celui-ci,  parce  qu’il  est 
consacré  à  la  Reine  du  Ciel,  désireux  de  lui  consacrer 
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cette  pourpre  romaine  dont  la  majesté  resplendit  à 
Tég’al  de  la  pourpre  des  rois,  et  de  lui  prouver  encore 
une  fois  la  vérité  de  votre  devise:  «  Tuusaitin  ego  !  ^ 

Ce  fut  le  diinanche  septembre,  trentième  anni¬ 
versaire  de  sa  préconisation  épiscopale,  qu’eut  lieu 
cette  prise  solennelle  de  possession.  Sainte -Mar ie-de- 
la- Victoire,  dont  le  nom  se  rattache,  depuis  les  batail¬ 
les  de  Ih'aguc  et  de  Léj)ante,  aux  triomphes  des 
armes  romaines  contre  les  ennemis  de  Dieu,  est  une 
élégante  église  du  xviC  siècle,  bâtie  et  desservie  par 
les  Carmes  déchaussés,  vis-à-vis  de  la  belle  foutainc 
que  Sixte-Quint  établit  près  des  Thermes  de  Dioclé¬ 
tien.  Jadis  ornée  des  drapeaux  enlevés  aux  infidèles, 
elle  est  encore  enrichie  de  précieux  chefs-d’œuvre  de 
peinture  et  de  sculpture.  Le  Cardinal  y  fit,  à  la  fin 
de  la  Messe ,  un  petit  discours  où  il  rappela  que  ce 
jour  était  le  trentième  anniversaire  de  celui  ou  la  bou¬ 
che  mille  fois  bénie,  mille  fois  chérie  de  l’ie  IX,  exilé 
alors  de  ses  Etats,  prononçait,  dans  le  palais  de  Doi'tici, 
Tacte  d’union  de  sa  modeste  personne  avec  la  grande 
et  glorieuse  Eglise  de  saint  Hilaire.  Aujourd’hui  il 
venait  contracter  une  nouvelle  alliance.  «  Mais  ce 
n’est  point  rompre  avec  son  épouse  que  de  s’a[)proclier 
davantage  de  sa  mère  ;  et  la  mère  et  la  maîtresse  de 
toutes  les  Eglises  du  monde,  c’est  la  sainte  Eglise  de 
Rome.  » 

Pu  is,  viennent  ces  sentiments  d’humilité  et  de 
recueillement,  en  vue  de  sa  fin  prochaine,  qui  rem¬ 
plissent  tous  les  discours  de  ces  dernières  années. 
«  Puissions-nous,  ajoutait-il,  pendant  tout  le  temps 
qu’il  plaira  à  Dieu  de  continuer  un  ministère  déjà  si 
prolongé,  réparer  tant  d’omissions,  corriger  tant  de 
fautes  du  passé,  et  travailler  plus  efficacement  que 
jamais  au  salut  des  centaines  de  mille  âmes  qui  nous 
sont  confiées  !  »  Appliquant  à  Marie,  Reine  de  ce  lieu, 
cette  expression  du  second  livre  des  Rois  :  «  Nomini 
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meo  adscribntur  Vtcioria,  qu’à  mon  Jiom  soit  attaché 
le  nom  de  la  \4ctoire  »,  il  souhaita  que  la  victoire  fût 
rendue  àTEglise  par  le  secours  de  Marie.  Il  n’oublia 
pas  la  Franco,  qu’il  compara  à  Saul  sur  le  chemin  de 
Damas.  Elle  est  lancée  aujourd’hui  dans  la  voie  de 
l’impiété  et  de  la  violence  ;  mais  une  voix  se  fera  en¬ 
tendre  :  Je  suis  ce  Jésus  que  tu  persécutes.  «  O  France, 
faire  la  guerre  à  Dieu  n’est  pas  dans  ta  nature. 
Reléve-toi,  vase  d'élection,  et  va,  comme  par  le  passé, 
porter  mon  nom  devant  tous  les  peuples  et  les  rois  de 
la  terre.  » 

Le  plus  grand  intérêt  de  ce  voyage  à  Rome,  pour 
Mgr  Die,  fut  sans  doute  dans  les  longs  et  fréquents 
entretiens  qu’il  eut  avec  le  Souverain  Pontife  et  les 
CardinaiLY,  sur  les  atlaires  de  la  France  et  la  conduite 
à  tenir  dans  les  circonstances  présentes.  Aucune 
correspondance  ne  nous  eu  révèle  le  secret ,  que 
d’ailleui's  nous  aurions  le  devoir  de  respecter. 

Arrivé  le  17  septembre  à  Rome,  le  Cardinal  Pie  en 
repartit  le  2  octobre,  après  trois  semaines  seulement 
données  à  ces  alïaires,  et  aussi  à  la  visite  des  Basi¬ 
liques  majeures  qu’il  ne  devait  plus  revoir.  Son  der¬ 
nier  adieu  fut  pour  le  tombeau  de  Fhe  IX.  On  remar¬ 
qua  sa  vive])iété  dans  chacun  de  ces  sanctuaires;  il 
cherchai  t  1.)  i  e  u  j>ar  t o  ut. 

A  sou  relour  on  France,  il  voulut  faire  le  pèlerinage 
de  la  Grandc-Chartreiise.  11  avait  longtemps  désiré 
(le  voir  un  monastère  de  l’Ordre  de  Saint -Bruno 
s’établir  dans  son  propre  diocèse,  parce  que  c’eût  été 
pour  lui  et  scs  diocésains  une  supplication  et  une 
intercession  du  jour  et  de  la  nuit.  S  étant  arrêlé  à 
Grenoble  auprès  de  Mgr  Fava,  il  se  dirigea  avec  lui 
et  avec  M.  lléline,  son  compagnon  de  voyage,  vers  la 
célèbre  abbave,  où  il  arriva  le  soir  du  samedi  4 octobre, 
fête  de  saint  François  d’ Assise.  Le  lendemain,  fête  du 
saint  Rosaire  et  anniversaire  de  son  baptême,  il  donna 
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la  communion  à  tous  les  religieux  et  assista  ensuite  à 
la  Messe  conventuelle;  après  quoi  il  reçut  dans  une 
vaste  salle  de  rinHellerie  les  hommag'es  de  la  commu¬ 
nauté, à  laquelle  il  adressa  quelques  paroles  familières. 
S'emparant  du  texte  que  les  moines  venaient  de 
chanter  à  la  Cominunion  :  Vovele  ei  reddile  Domino 
Deo  vestro^  il  fit  ressortir  l’excellence  spéciale  de  la 
vie  des  Chartreux ,  semblable  à  la  vie  divine  ;  car,  comme 
il  y  a  en  Dieu  solitude  par  son  unité,  société  par  sa 
Trinité,  de  même  l'Ordre  de  Saint-Briino  combine 
rune  avec  l’autre,  par  un  sag^e  temjiérament,  la 
vie  érémitique  et  la  vie  cénobitique.  ‘  Le  Cardinal 
parla  ensuite  de  ce  Dieu,  juge  terrible  qui  ôte  l’esprit, 
quand  il  veut,  aux  princes  do  la  terre:  Terribili  qui 
au  fertspiritum  pyincvpimi,  abancîonnarità  leurs  folies 
ceux  qui  ont  la  prétention  de  gouverner  sans  lui.  11 
parla  des  lois  im])ies  qui  fontappréhcnder  de  prochaines 
catastrophes.  Mais  les  religieux  sont  là  pour  détourner 
les  fléaux,  et  nous  avons  recours  à  eux,  eux  ces  som¬ 
mets  spirituels  auxquels,  au  xi«  siècle,  Yves  de  Char¬ 
tres  appliquait  ces  cris  sup))liauts  des  pécheurs  épou¬ 
vantés  :  Montes^  cadite  super  îio.v,  et  colles  oi>erite 
nos;  et  absconditc  nos  à  facie  sedentis  super  lhro~ 
num  et  ab  ira  Agni.  a  O  âmes  puissantes,  protégez- 
nous  et  couvrez-nous  de  votre  ombre  ;  dérobez-nous 
aux  regards  du  souverain  Juge  et  défendez-nous  de 
sa  colère.  » 

La  visite  que  le  Cardinal  fit  à  un  Religieux  de  ses 
diocésains,  Dom  Fortunat,  frère  aiuédeMM.  Oudin,  ses 
imprimeurs,  montra  bien  la  délicatesse  de  ce  coMir  de 
père.  Ayant  remarqué  un  prunier  dont  les  branches 
chargées  de  fruits  entraient  presque  dans  la  cellule  du 
Religieux  poitevin,  il  en  cueilÜtde  samaindouzeprunes 
qu’il  fit  aussitôt  emballer  soigneusement,  à  rintention 
delà  vénérable  mère  du  Ch;.trtreux,  à  laquelle  en  eflèt 
il  les  apporta  dès  son  retour.  Et,  comme  celle-ci  ne  savait 
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comment  lui  en  dire  son  atteiidrissementj  Mgr  Pie  répon¬ 
dit  :  «  J’ai  pensé  que  ma  bonne  mère  eût  été  bienheu¬ 
reuse,  si,  dans  semblable  circonstance,  quelqu’un  avait 
eu  pour  elle  cette  attention.  Cela  m’a  donc  fait  dou¬ 
blement  plaisir  de  vous  apporter  ce  souvenir  do 
votre  fils.  » 

Mgr  Pie  repartit,  dèsies  premières  Vêpres  de  la  fête 
de  saint  Bruno,  pour  se  rendre  à  Lyon.  11  y  était,  le 
même  jour,  auprès  de  Son  Eminence  le  Cardinal 
Caverot,  avec  lequel  il  monta  à  Notre-Dame  de 
Fourvière. 

Mais  sa  principale  station  lutaNotro-Danie  de  Char¬ 
tres,  où  il  arriva  le  samedi  1 1 ,  et  pontifia  le  lendemain 
aux  A’êpres  et  au  Salut,  dans  la  cathédrale,  remplie 
(l’une  foule  pressée  etcurieuse  de  voir  son  ancien  vicaire 
sous  la  pourpre  romaine.  C’était  le  jour  où  l’Eglise 
célèbre  la  Malernité  divine  de  la  sainte  Vierge,  et  en 
même  temps  la  fête  de  saint  Edouard,  l’un  des  patrons  du 
Cardinal.  «  Pour  nous, c'est  vraiment  fête  du  rite  double 
aujourd'hui,  lui  (irent  remarquer  ses  compatriotes:  car 
nous  fêtons  à  la  fois  la  Mère  et  le  fils.  »  11  y  eut  grande 
réception  à  révcché,  félicitatioits  solennelles  du  Cha- 
j)itr  e,  concert  et  bouquets  ofl'erts  par  les  jeunes  clercs 
de  Notre-Dame,  aliluence  d’amis  toute  la  soirée;  puis 
le  lendemain,  fête  de  lainille  au  Séniinaire  de  Saint- 
Cliéron,  entrée  triomphale,  procession,  consécration 
d'un  nouvel  autel,  réunion  des  anciens  professeurs  et 
condisciples  du  nouveau  Cardinal,  visite  à  la  maison, 
au  parc  et  aux  jardins  peuplés  de  tant  de  souvenirs. 
Ce  fut  nue  des  plus  heureuses  journées  de  Mgr  Pie. 
Hélas  !  c’était  un  adieu.  Après  avoir  fait  la  consécration 
de  l’autel,  il  parla  de  son  trône,  en  commentant  la  Pré¬ 
face  de  cette  cérémonie  :  «  Que  cet  autel  reçoive  riiom- 
mage  de  rinnocence  ;  que  l’orgueil  y  soit  immolé  ;  que  la 
colère  y  soit  consumée;  que  le  vice  impur  y  soit  frappé 
à  mort  ;  qu’à  rohlatiûii  des  tourterelles  y  succède  le  sa- 
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crifice  de  la  chasteté  et  à  celle  des  colombes  le  sacri¬ 
fice  de  rinnocence.  »  Sou  dernier  vœu  fut  pour  la 
multiplication  des  vocations  sacerdotales  :  «  Priez 
donc  le  maître  de  la  moisson  qu’il  y  envoie  des 
ouvriers  !  » 

Mgr  Pie  rentrait  en  France  pour  y  trouver  préposé 
à  la  Nonciature  un  prélat  avec  lequel  nous  avons  vu 
ses  relations  très  particidiôres.  C’était  Mgr  Czacki, 
que  Sa  Sainteté  Léon  XI II  venait  <le  noinmer  arche¬ 
vêque  tle  Salarnine  et  de  nous  donner  à  Paris.  Dès  la 
fin  d’août  ,  Mgr  Pie  s’était  empressé  de  taire 
annoncer  cette  nomination,  dans  sa  Semaine  litur¬ 
gique^  en  promettant  «  au  digne  représentant  de 
Léon  Xlllle  meilleur  accueil  des  personnes  lionoraltles 
de  tous  les  partis.  »  Pins  tard,  en  novemhre,  le  même 
recueil  diocésain  publiait  une  notice  fort  circonstanciée 
sur  les  antécédents  derhomme  distingué,  dont  F’ie  IX 
avait  fait  son  secrétaire  particulier,  et  Léon  XllI  son 
ambassadeur  auprès  de  notre  gouvernement. 

Evidemment  l'Evêque  de  Poitiers  sc  proposait  de 
marcher  avec  lui  dans  les  voies  tracées  par  le  Saint- 
Père.  Or  le  double  but  à  atteindre,  sans  faii’c  aucun 
sacrifice  de  la  doctrine  et  du  droit,  était  premièrement 
d’empêcher  la  rupture  du  gouvernement  français  avec 
le  Saint-Siège;  et  secondement  de  pourvoir  à  de  bonnes 
et  sûres  nominations  épiscopales.  .Mgr  Pie  avait  de 
précieuses  qualités  de  négociateur  :  la  possession  de 
lui-même,  la  finesse,  la  bonne  grâce,  la  promptitude 
du  coup  d’œil  et  la  connaissance  des  hommes.  On  ap¬ 
préciait  ces  qualités  à  Paris  comme  à  Rome:  il  avait 
donc  le  devoir  de  les  mettre  au  service  de  l’Eglise  qu'il 
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aimait.  11  no  pouvait  ni  ne  voulait  renoncer  iioiir  cela 
il  affirmer  les  principes  politiques  clirétiens,  ni  à  faire 
entendre  au  pouvoir  les  grandes  et  terribles  leçons,  1 
allait  le  fiiire  en  effet  aussi  énergiquement  que  jamais 
Mais  il  saurait,  d’autre  part,  garder  tous  les  respects 
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tous  les  ménagements,  tous  les  silences  même  qui  lui 
étaient  commandés  par  les  intérêts  de  rEglise.  A  ces 
conditions,  peut-être  serait-il  capable  d’amortir  certains 
coups  tient  les  pouvoirs  malveillants  menaçaient  le 
clergé.  Eeut-être  du  moins  saurait-il  faire  accepter 
certaines  candidatures  épiscopales  dont  la  liste,  que 
nous  avons,  lui  avait  été  remise  par  plusieurs  hauts 
dignitaires  deTEglise  de  France.  Cettelisteest  bien,  en 
eflet,  le  livre  d’or  de  notre  clergé  contemporain.  Les 
noms  en  sont  pris  dans  tous  les  diocèses.  Celui  de  Poitiers 
en  comptait  deux,  mis  en  tête  des  autres.  L’un  d’eux  fut 
retiré  par  la  modeste  résistance  du  candidat  liüunême, 
elïrayé  d’une  nomination  dont  il  déclina  la  charge, 
mais  dont  il  est  d’autant  plus  juste  de  lui  garder 
l’honneur. 

En  elïet,  dans  cette  animée  1879,  le  vénérable 
Mgr  Allou,  évêque  de  Meaux,  très  âgé  et  presque 
aveugle,  demanda  un  coadjuteur  au  ministre  des  cultes, 
qui  était  alors  M.  Lcpôre.  11  s’adressa  en  même  temps 
à  Mgr  le  Nonce  et  à  Mgr  Pie,  qui  lui  désigna  un  de  ses 
prêtres,  M.  l'abbé Eernaud,  curédeSainte-Radegonde, 
puis  de  Notre-Dame-la-Grande.  Agréé  par  le  Nonce. 
M.  Rernaiid  l’avait  été  par  le  Souverain  Pontife  ;  «  II 
n’en  a  pas  fallu  davantage  au  Saint-Père,  écrivait  le 
Nonce,  poursuivre  les  indications  de  Son  Eminence  le 
Cardinal  l’ie.  »  On  croyait  tout  terminé;  mais  rien 
n’était  commencé;  M.  Bernaud  refusa.  Et  cpiels  accents 
que  ceux  de  sa  lettre  du  T  décembre  à  Mgr  Pie  !  Il  le 
supplie  de  ne  pas  luiimposerce  fardeau  ;  il  lui  demande 
pardon  de  lui  désobéir  une  seule  et  première  fois  ; 
il  fait  un  pressant  appel  à  sa  compassion  de  père. 
Le  Nonce  insista  auprès  du  Cardinal  :  «  M.  Bernaud 
ne  peut  pas  se  considérer  comme  libre;  de  son  refus 
jjeut  résulter  un  grand  malheur,  »  Le  directeur  des 
cultes,  M.  Flourens,  s’eu  déclara  lui-même  désolé. 

•P 

Mgr  Czacki  renouvela  ses  plaintes  auprès  de  l’Evêque  ; 
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«  Il  y  a  urgence  à  profiter  des  bonnes  disposil  ions  pré¬ 
sentes  du  gouvernement.  Déjà  mécontent  de  se  voir 
refuser  ses  nominations  toutes  romaines,  il  commence 
à  revenir  à  son  déploraldo  système  d’agir  en  dehors 
du  XoncCj  se  contentant  deltii  faire  ])art  de  ses  choix, 
lorsqu’il  est  résohi  à  ne  s’en  pas  départir.  »  Mais  ces 
instances  écliouérent  devant  un  obstacle  invincible  : 
M.  Bernaud  accablé  tomba  sérieusement  malade.  Il 
fallut  donc  finir  par  retirer  son  nom  ;  et  Mgr  l-’ie 
dut  s’adresser  à  im  antre  de  ses  candidats,  pont* 
obtenir  enfin  lacceptation  d’un  sacrifice  dont  il  fut  re¬ 
connaissant,  ainsi  que  nous  le  verrons. 

Nous  ne  pouvons,  on  le  comprend,  raconter  tout  ce 
que  le  Cardinal  et  le  Nonce  firent  de  concert  pour 
procurer  à  l’Eglise  des  pasteurs  selon  son  esprit.  «  Ne 
faut-il  pas  se  féliciter,  écrivait  alors  Mgr  Czacki, 
d’avoir  pu  obtenir,  en  de  tels  temps  et  de  tels 
pouvoirs,  des  évêques  tels  que  ceux  de  Beauvais, 
d’Avignon,  et  quelques  autres  encore?  —  l.e  Sei¬ 
gneur,  ajoute  cette  lettre,  m’a  beaucoup  fait  souffrir; 
mais  il  a  payé  largement  à  l’Eglise  nos  épreuves  : 
qu’il  en  soit  mille  fois  béni  !  » 

En  secondant  cette  mission  tout  apostolique,  le 
Cardinal,  au  besoin,  ne  perdait  rien  de  sa  force  con¬ 
tre  les  adversaires  que  l’Eglise,  à  Poitiers  même, 
rencontrait  autour  d’elle.  C’est  ainsi  qu’un  préfet  de  la 
République  radicale  ayant  eu  l’indignité  d’exclure  de 
la  Commission  administrative  des  hôpitaux  delà  ville 
les  chrétiens  les  plus  méritants  et  les  plus  expéri¬ 
mentés,  l’Evêque  le  manda  chez  lui,  et  il  lui  fit  en¬ 
tendre  de  si  fortes  paroles,  l’accabla  de  raisons  telle¬ 
ment  graves  et  sévères,  <|ue  le  malheureux  fonction¬ 
naire  sortit  derEvèché  confus  et  confondu. 

Mais  beaucoup  de  catholiques  voulaient  autre  chose 
de  lui.  Ni  ces  grandes  insfructions  et  protestations, 
qu’un  grand  nombre  ignoraient,  ni  ces  utiles  mais 
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secrètes  négociations,  pins  ignorées  encore,  ne  leur 
jtaraissaiciU  assez,  soit  pour  Je  service  de  l’Eglise,  suit 
pour  lagloire  d’un  Evêque  réputé  jusqu’alors  un  des  plus 
militants  de  France.  On  aurait  voulu  le  lire.  «  Mais, 
expliipie  MgrGay,  dans  son  oraison  funèbre,  une  obéis¬ 
sance  secrète  lui  imposait  ce  silence, silence  que  le  monde 
ne  pouvait  guère  comprendre,  mais  que  Dieu  à  béni, 
croyons-noits,  plus  que  toutes  les  vaillantes  paroles.  » 
L’Evêque  ne  s’en  excusa  point  devant  le  public  :  ce  n’eût 
pas  Oté  digne  de  lui.  Mais  dès  la  première  page  de  son 
Mandement  pour  le  Carême  suivant,  il  en  écrivit  ces 
lignes  qui  devaient  suHirc  à  la  docilité  de  son  peuple  : 
«  L’Esprit-Saiiit  nenous  dit-il  point:  Ijàoûl’ori  n’écoute 
pas,  ne  vous  répandez  pas  en  discours,  et  ne  faites  point 
gloire  de  votre  sagesse  à  contre-temps  :  Uhi  aucUtus 
non  non  ejj'undas  aermonem^  et  importune 

noli  eocloUl  in  mpientia  tua,  Idacé,  comme  nous 
sommes,  eu  lace  des  par  tis  pris,  riieure  est  pour  nous 
à  la  prière  plus  qu’à  la  parole.  » 

Cependant  là  encore  il  parle,  et  il  parle  hardiment.  11 
relève  de  nouveau  la  fameuse  parole  :  Le  «  clérica' 
Usine,  voilà  reiincmi  ».  U  déclare  (pi’en  effet  l’Eglise 
est  et  sera  l’eimeinie  de  tout  pouvoir,  de  toute  doctrine 
qui  met  la  loi  de  l’Etat  au-dessus  delà  loi  de  Dieu,  et 
Vidolâtrie  de  l’Etat  au-dessus  du  culte  de  Dieu.  »  Na- 
turalhtœ  iique  omnes  qui  reipublicœ  numen  se  ma¬ 
xime  colere proji (eniur. C'est  la  ])arole  du  l’ape.  Mais 
d’auti'c  part  l’Eglise  ne  traite  pas  en  ennemie  la  société 
actuelle.  Elle  ne  prêche  pas  la  séparation,  elle  recher¬ 
che  l'un  ion  ;  elle  ne  renverse  pas  les  pouvoirs  établis, 
elle  les  prémunit  et  les  éclaire.  »  Puis,  s’adressant 
aux  chrétiens  :  «  Et  nous,  nos  très  chers  frères,  tra¬ 
vaillons,  par  notre  charité,  notre  patience,  notre  mo¬ 
destie,  à  rendreacceptable  à  nosadversaires  eux-mêmes 
la  viclüire  finale  qui  nous  est  réservée  et  que  leurs 
proi)res  emportements  nous  préparent.  Soyons  tels, 


LES  DK  UNI  EUS  COMBATS. 


dans  nos  sentiments,  dans  nos  discours,  d/nis  nos  pro¬ 
cédés,  dans  toutes  nos  relations,  que  nous  fassions 
aimer  et  désirer  le  triomphe  des  principes  d(  nt 
nous  sommes  les  gardiens  et  les  défenseurs,  prin¬ 
cipes  dont  l’application  à  la  fois  franche  et  prudente 
peut  seule  procurer  aux  peuples  les  réalités  aux¬ 
quelles  ils  aspirent  avec  d’autant  plus  d’ardeur 
qu’ils  n’ont  guère  jusqu’ici  saisi  que  des  apparences 
vaines  et  trompeuses.  Ainsi  nous  entrerons  dans  la 
pensée  et  nous  marcherons  sur  les  traces  du  Pontife 
romain,  notre  guide  et  notre  modèle.  » 

Ainsi,  ni  en  public  ni  en  particulier,  Mgr  Pie  n’avait 
cessé  de  s’exprimera  la  fois  fortement  et  sagement. 
Il  luttera  ainsi  jusigi  au  bout  de  sa  carrière.  Son  cri  le 
plus  puissant  sera  son  cri  des  derniers  jours  ;  nous 
ne  tarderons  pas  à  l’entendre.  «  Sa  liante  intelligence 
n’avait  donc  rien  perdu  de  sa  fermeté  et  de  sa  prufon- 
deur,  remarque  l’écrivain  qui  a  le  mieu.x  apprécié  ces 
dernières  années  ;  mais  une  situation  nouvelle  s’était 
produite  où,  parlant  assidumemt  et  vigonronsernent  à 
son  troupeau  et  à  ses  prêtres,  il  ne  se  sentait  point 
appelé  à  rechercher  au  delà  de  son  diocèse  un  plus  vaste 
auditoire.  U  s’enferma  donc  dans  raccomjilissement 
de  ses  devoirs  de  pasteur  et  dans  letîdèle  acquittement 
des  services  que  la  haute  couliaiice  de  Léon  XIII 
l'appelait  encore  à  rendre  à  l’Eglise  de  France. 
Ationne  faiblesse  (railleurs,  aucune  concession  de 
principes  ni  de  conduite  ;  et  les  grâces  exquises  de  sou 
merveilleux  esprit  luit  furent  d’iiii  précieux  secours 
pour  aller,  dans  ces  relations  difficiles,  jusqu’à  la 
limite  tracée  par  sa  conscience  d’évêqne,  sans  jamais 
la  dépasser.  Mais  ceux  qui  connurent  les  intimes  secrets 
de  sa  {grande  âme  savent  ce  qu’il  y  eut  de  souflVaiice, 
de  vt'rtu,  d’esprit  de  discipline  dans  telle  de  ses  poli¬ 
tesses  et  dans  tel  de  ses  silences  critiqués  fort  à  la 
légère  par  des  j  uges  iucomjiétents  et  mal  renseignés. 
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Je  parle  ici,  qu’on  veuille  bien  le  croire,  uniquement 
de  ceux  qui  attribuaient  sa  réserve  à  quelque  découra- 
geincnt  ou  affaiblissement  de  l'ancienne  vigueur.  A 
ceux  qui  y  chercheraient  des  calculs  personnels,  riiis- 
toirene  daignera  pas  répondre  (1). 


(1)  M.  Amédée  de  Margerie,  /ifruf  trimeslrielle,  5  avril  1881. 
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Nous  sommes  entrés  dans  Tannée  1880,  la  dernière 
de  la  vie  de  MgrTEvêque  de  Poitiers.  H  avait  dit  eu 
parlant  de  son  Cardinalat  :  «  Ce  m’est  un  avertisse¬ 
ment  de  me  préparer  à  mourir  ». 

Et  en  effet,  il  s’y  préparait  par  un  accroissement 
de  vertu.  «  Dans  ces  derniers  temps,  particulière¬ 
ment  depuis  la  mort  de  sa  mère,  écrit  Mgr  Cay,  il  y 
avait  dans  toute  la  conduite,  dans  tous  les  discours  et 
dans  la  manière  d’être  du  Cardinal,  une  humilité,  une 
suavité,  une  sérénité,  une  possession  de  soi-même 
vraiment  admirables.  C’était  TEvêque  toujours,  et  le 
prince  de  l’Eglise,  mais  sanctifié  et  mûrissant  chaque 
jour  pour  TEternité.  » 
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Une  Religieuse  cloîtrée  à  laquelle  il  permet¬ 
tait  (le  lire  dans  son  âniej  a  écrit  de  lui  ces  lignes: 
«  Depuis  quelques  années,  je  ne  pouvais  me  défendre 
d’une  dûiiloureuse  appréhension  du  coup  qui  nous  fut 
porté.  Si  je  trouvais  une  immense  consolation  à  sentir 
le  progrès  spirituel  de  cette  aine  épiscopale,  j’y  puisais 
aussi  la  conviction  qu’elle  approchait  du  terme.  Ses 
entretiens,  ses  lettres  portaient  le  cachet  d’une  préoc¬ 
cupation  plus  profonde  de  l’avenir  éternel.  Tout  entier 
à  la  pensée  de  son  perfectionnement  il  ne  me  deman¬ 
dait  plus  mes  pauvres  prières  et  celles  de  la  commu¬ 
nauté  qu’avec  une  insistance  atteignant  presque  le 
ton  de  la  sujiplication.  Son  élévation  au  Cardinalat, 
en  le  grandissant  encore  eu  humilité,  en  bonté 
et  en  piété,  redoubla  sans  doute  notre  admira¬ 
tion,  mais  en  donnant  à  nos  inquiétudes  une  nouvelle 
force.  » 


Cette  humilité  de  son  Ame  se  trahissait  par  des 
accents  de  plus  en  plus  profonds.  Quand,  par  exemple, 
il  s’entendait  appeler  le  successeur  d’IIilaire,  l’Hiiaire 
de  la  Gaule  moderne  :  «  Que  tout  cela  ne  m’illusionne 
guère  1  l’épondail-il  à  ses  amis;  on  ferait  bien  mieux 
de  prier  pour  moi.  »  Une  fois,  à  une  Religieuse  qui  se 
disait  convaincue  de  son  propre  néant  :  «  Si  vous  en 
êtes  là,  ma  mère,  vous  valez  mieux  que  moi;  car  j’ai 
encore  la  folie  de  me  croire  quelque  chose.  »  U  écri¬ 
vait  pr^T'éde  minent  :  «  Etre  réputé  comme  rien  du  tout 
est  une  perfection  chez  les  saints;  mais  ce  n’est  que 
justice  chez  les  pauvres  êtres  comme  nous  qui  valons 
moins  tpie  rien,  »  Une  de  ses  dernières  terrniuaisoiis  de 
lettre  liit  celle-ci  :  «  Priez,  ma  iille,  pour  votre  très 
indigne  Père  en  Notre-Seigneur.  » 

IMus  son  Ame  se  vidait  d’ elle-même,  plus  elle  se 
remplissait  de  Dieu.  «  La  méditation  quotidienne,  la 
visite  au  Saint-Sacrement,  l’examen  de  conscience  le 
trouvèrent  toujours  fidèle.  Surtout,  depuis  1875,  il 
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a\'ait  beniicoup  profité  dans  roraisoii,  11  se  servait  des 
Méditations  et  Elévations  de  Bossuet  «  qui  le  portait 
sur  ses  ailes.  »  11  avait  aussi  recours  à  saint  l'’ran- 
çois  de  Sales,  chez  qui  il  trouvait  une  manne  délicieuse, 

«  sentant  dans  toutes  ses  pages  une  iutluence  divine  ». 
Mais  surtout  il  en  revenait  toujours  à  l’Evangile  étaux 
prières  liturgiques.  «  L’oraison  mentale,  écrivait-il 
un  jour,  n’est  pratiquement  quelque  chose  que  pour  les 
ànies  imprégnées  de  la  prière  de  l’Eglise,  (iiiicoiique 
établit  un  lien  et  un  rapport  étroit  entre  sa  méditation 
et  son  office  s’enrichit  Tâme  iiicessaminent,  et  cela 
sans  peine  et  sans  elfort.  » 

La  piété  de  Mgr  Pic  consistait  en  une  grande  reli¬ 
gion,  très  profonde,  très  solide,  très  nourrie  de  foi  et 
d’amour,  plutôt  que  chargée  de  pratiques.  I/otîice 
divin, le  chaut  des  Psaumes  le  portaient  à  Dieu,  jusqu’à 
l’exalter.  Par  exemple,  un  jour,  entendant  de  h)in 
les  Religieuses  de  Sainte- Croix  qui  chantaient  les  Vê¬ 
pres:  «  Ecoutez,  tliPil  eu  se  levant  tout  ravi  ,  cela  ine 
fait  du  bien  d’entendre  cette  louange  donnée  à  .lésus- 
Christ  par  mes  vierges  !  »  Ses  dévotions  étaient  de  l’E¬ 
glise  et  de  la  tradition.  11  n’y  aimait  pas  la  nouveauté 
et  rexcentricité.  «  Mes  vénérés  Erères,  disait-il  à  ses 
prêtres,  avoir  introduit  dans  l’Eglise  une  dévotion, 
une  fête,  une  confrérie,  une  pratique,  une  image 
nouvelle,  c’est  un  culte  religieux  dans  lequel  le  cul  te  de 
soi  se  glisse  aisément.  Que  de  fois,  en  ces  derniers 
tempjs,  nous  avons  eu  à  recevoir  les  confidences  de 
bonnes  gens  qui  avaient  découvert  la  recette  de  la 
guérison  et  la  formule  infaillible  du  salut  social  1  A 
ces  sauveurs  masculins  et  féminins,  nous  avons  à 
répondre  que  le  salut  est  surtout  dans  riuimilité, 
l’oubli  de  soi-même,  la  fuite  de  la  Jiouveauté,  l’a¬ 
mour  du  silence  et  de  l’obscurité.  » 

La  vie  chrétienne  pour  lui  consistait  donc  dans  la 
vie  intérieure.  Elle  le  tenait  attentif  à  la  voix  de  l’Es- 
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pi’it-Sijint,  dans  toutes  ses  actions,  instructions  et  déci¬ 
sions.  «  I^rsoniie  ii'a  plus  desprit  que  le  Saint- 
Espi'it  »,  répétait-Ü  liabitiiellement. 

Une  des  formes  de  sa  relif?ion  tout  ecclésiastique 
était  d'honorcr  et  de  faire  honorer  les  saints  patrons 
dudioeese.  et  de  chaque  paroisse.  On  a  vu  son  zèle  h 
faite  iiiüodnire  ia  cause  de  canonisation  des  saints 
persoiniag-es  de  son  Eglise.  II  en  était  de  môme  des 
saints  fie  tonte  j’Egliso  de  France.  Une  de  ses  dernières 
consolations  futd  avoir  contribué  à  procurer  cet  honneur 
a  la  vénérable  «  Mère  Barat,  fondatrice  de  la  Société 
des  l  ieligienses  du  Sacré-Cœur,  et  qui  avait  tant  tra¬ 
vail  li-  à  la  fondatiou  de  leur  maison  de  Poitiers.  » 

II  n’est  jd us  besoin  de  parler  de  son  culte  pour  la 
Mère  de  Dieu.  Cette  piété  filiale  avait  redoublé  d’in¬ 
tensité  après  la  mort  de  sa  mère.  Une  statuette 
do  Nutre-Daine  de  î.ouides  que  lui  avait  laissée  cette 
mère  vénérée  ne  le  quittait  plus  nulle  part,  ni  le  jour 
m  la  nuit,  üii  prêtre  nous  raconte  qu’un  jour 
l  EM*que  étant  déjfi  sorti  de  son  palais,  y  rentra  aussi¬ 
tôt  ])our  reparer  un  oubli  ;  il  avait  omis  de  baiser 
les  pieds  de  sa  Mère  du  Ciel. 

Mais  l’exercice  de  sa  piété  était  dans  la  charité,  et 
celin  de  la  cliarité  dans  la  pratique  du  devoir.  II  tra- 
vadlait  assidûment.  «  .l’ai  beaucoup  d’autres  misères, 
écnvait-il  un  jour,  pour  lesquelles  Dieu  n'aura  que 
trop  de  raisons  de  me  juger  sévèrement  ;  mais  du 
moins  il  me  semble  que  j’ai  la  conscience  nette  du 
péché  de  paresse.  » 

Ivicn  de  piécipité  cependant  dans  l’action  5  toujonrs 
et  en  toute  chose  une  sérénité  et  une  majesté  qui 
était  celle  d’iin  pontife,  et  la  paix  égale  et  douce 
il  une  âme  maîtresse  d’elle-méme. 

H  en  était  ainsi,  par  exemple,  dans  son  Conseil  et 
dans  les  allaires  de  son  administration,  «  Notre  bon 
Evêque  était  vraiment  admirable  au  milieu  de  ses 
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vicaires  généraux,  nous  écrit  Mgr  Gay.  Quoiqu’il  fût 
persuadé  que  la  responsabilité  du  gouvernement  in¬ 
combe  à  l’Évêque  seul,  établi  par  TEsprit-Saint  pour 
régir  l’Eglise  de  Dieu,  et  qu’il  dût  garder  toujours  son 
rang  et  son  rôle,  il  aimait  à  prendre  conseil,  étant 
rempli  d’égards  envers  ses  assistants  qu’il  écoutait  avec 
déférence  1  pour  tenir  ensuite  grand  compte  de  leurs 
avis.  11  mettait  à  tout  cela  beaucoup  de  dignité,  d’hu¬ 
milité  et  de  sagesse.  Il  n’arrivait  jamais  à  la  réunion 
sans  s’être  préparé  et  s’être  lait  à  lui-même  une  idée 
de  toutes  choses.  Il  connaissait  les  lieux  et  les  per¬ 
sonnes,  ne  faisant  jamais  ses  choix  qu’avec  réllexion, 
sans  partialité  aucune,  sans  ombre  de  parti-pris,  sans 
vue  humaine.  Il  est  prodigieux  combien  il  saisissait 
promptement  et  énonçait  clairement  tous  les  divers  as¬ 
pects  d’une  situation  ,etcomme  il  sa  vai  t  en  général  accom¬ 
moder  les  choses  et  dénouer  les  difficultés.  S’il  avait  à 
combattre  le  sentiment  d’un  de  ses  conseillers,  c'était 
toujours  avec  douceur  et  respect,  ne  se  rendant  qu’à  la 
raison  et  ne  décidant  qu’a  près  la  lumière  ffiite.  A  ce 
sérieux  su niaturel  qu’il  apportait  à  l’examen  des  af¬ 
faires,  il  joignait  ordinairement  ce  charme  et  cette 
gaîté  de  bongoût  qui  lui  étaient  propres,  et  que  son  es¬ 
prit  si  français  savait  si  bien  servir.  Quand  venaient  au 
Conseil  ces  déplorables  affaires  que  Notre-Seigneur 
prévoyait  sans  doute  quand  il  disait:  JS^ccesscesl  ut  ve- 
iùani  scandala,  l’Evêque,  avec  une  grande  force 
d’âme,  conservait  un  calme  entier,  agissait  avec  une 
prudence  parfaite  et  maniait  avec  une  discrétion  ad¬ 
mirable  la  houlette  (|ui  dirige  et  la  verge  qui  châtie. 
C’était  dans  la  solitude,  devant  Dion,  et  la  nuit  surtout, 
qu’il  donnait  libre  coui's  à  sa  douleur  et  à  ses  larmes. 
Que  de  fois  je  lui  ai  vu  les  yeux  remplis  quand  il  par¬ 
lait  de  ces  sortes  de  peines  !  » 

Ses  relations  avec  ses  prêtres  n’étaient  pas  fami¬ 
lières  :  c’étaient  celles  de  l’autorité,  mais  d’une  autorité 
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tempérée  de  bonté  et  mitigée  de  respect.  Nous  avons 
entre  les  mains  des  preuves  généreuses  de  cette  pater- 
nilé,  ou  mieux  de  cette  fraternité  notjlement  secoura- 
l)le,  envers  quelques-uns  d’entre  eux  qiu  étaient  dans 
l’ofUictian.  Xoiis  n’eu  citerons  qu’une  seule,  de  cette 
même  année  1879.  Un  de  ses  prêtres  et  anciens 
amis,  avant  subi  une  perte  considérable  d’argent,  et 
cette  perte  fondant  sur  lui  pendant  une  période  de  dou¬ 
loureuse  intirmité,  le  Cardinal  lui  en  écrivit  la  noble 
lettre  que  voici  :  «  Un  mot  de  Mgr  d'Anthédoii  m’ap¬ 
prend  le  dur  échec  qui  vient  .s’ajouter  à  vos  souffrances 
physiques.  Je  vous  demande  une  grâce.  Il  a  plu  à  la 
bonne  Providence  d’atigmcnter  mon  revenu  au  delà  de 
raugmenlation  de  mes  charges.  Sans  que  vous  soyez 
rcdeval>le  à  aucune  caisse  quelconque  de  mon  adminis¬ 
tration,  donnez-moi  la  consolation  de  vous  continuer, 
si  je  le  puis,  tout  le  revenu  qui  va  vous  échapper. 
Et  que  ce  ne  soit  connu  que  do  vous  et  de  moi,  votre 
Evêrjue  et  votre  ami,  qui  prie  quotidiennement  pour 
vous  Notre-Seigueur  et  sa  sainte  Mère  de  qui  vous 
êtes  aimé.  » 

Autour  de  lui  sa  bonté  et  sa  gracieuseté  rayonnaient 
sur  sa  maison,  ses  amis,  ses  serviteurs.  Le  vieux 
ménage  octogénaire  qui  gardait  la  porte  de  son  palais 
épiscopal  nous  a  raconté  avec  attendrissement  les  atten¬ 
tions  aimables  qu’avait  pour  eux  le  grand  Évêque,  qui 
parfois  leur  apportait  les  premières  Heurs  de  sa  cam¬ 
pagne,  ou  quelques  beaux  fruits  choisis  de  son  jardin. 
I /allocution  qu’il  fit,  en  1877,  au  mariage  de  ses 
domestiques,  Joseph  et  Joséphine,  est  d’une  délicatesse 
etd’une  condescoudance  jiaternelle.  Il  s’applique  à  lui- 
même  ces  paroles  de  l’Ecriture:  «  8i  vous  avez  un 
serviteur  sensé  et  fidèle,  aîmez-le  comme  vous-même, 
puisqu’il  se  donne  tout  entier  à  vous,  et  traitez-le comme 
un  frère.  » 

l 'ar  sa  tendresse  envers  sa  mère, ou  devine  ce  qu’il  fut 
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poursa  fari-ille,  son  frère,  ses  neveux  et  ses  nièces.  11 
leur  faisait,  un  jour  de  mariage,  ces  noliles  et  modestes 
recüiiimandations,  en  présence  de  sa  ])<trcnté  réunie  : 
«  Toute  votre  ambition  sera  de  devenir  humbles  et 
irréj>rocliables  dans  la  condition  où  l'adiiralile  Pro¬ 
vidence  vous  a  placés.  Vous  n’envierez  ]>oint  de  vous 
égaler,  par  le  luxe,  à  un  rang  dans  lequel  elle  ne 
vous  a  pas  fait  naître.  Vous  serez  contents  du  sort 
qui  vous  a  été  donné,  et  de  la  jdace  qui  vous  a  été 
marquée  ici-bas  par  l’arbitre  et  le  di-^pensateur  su¬ 
prême  de  tous  les  biens...  Que  la  très  sainte  \aerge 
Marie,  de  son  sanctuaire  de  Chartres,  auquel  nous 
enchaîne  la  devise  qui  restera  le  seul  litre  d’honneur 
de  tous  les  miens,  ïùrns  smî/î  ego,  joigne  sa  béné¬ 
diction  à  celle  lie  son  divin  Fils  !  » 

Sa  famille  ne  fut  pas  ingrate.  L’année  dernière,  on 
bénissait  et  on  inaugurait,  dans  l’église  de  Pontgouin, 
un  splendide  vitrail  représentant  le  cardinal  Pie  ù 
genoux  devant  la  statue  do  iNotre-Dame  de  Chartres. 
C’était  le  don  reconnai^-s  uit  d’une  de  ses  parentes  qui, 
dans  la  détresse  de  ses  alfaires,  avant  eu  recours  à  TE- 
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vèque,  avait,  pu,  grâce  à  son  secotirs,  relever  son  com¬ 
merce.  Maintenant  elle  lui  rendait  largement,  sous 
cette  belle  forme,  la  somme  que  son  bienfaiteur  lui 
avait  autrefois  généreusement  donnée. 

Tel  lut  Mgr  l’ie  envers  Dieu  et, envers  tous.  Quel¬ 
qu’un  qui  l’a  bien  connu  dès  sa  jeunesse  sacerdotale, 
a  pu  nous  écrire  de  lui  que  sa  qualité  dominante  et 
distinctive  était  la  fidélité.  11  a  été  fidèle  à  sa  mère, 
à  sa  famille,  à  sa  paroisse  natale,  à  Ciiarlres,  à  son 
vieil  évéque,  à  ses  premiers  maîtres  et  ses  premiers 
lûcnfaiteurs,  à  Saint-Sulpice,  à  scs  condisciples,  à  ses 
confrères,  à  ses  élèves,  a  ses  amis  de  la  première 
comme  de  la  dernière  heure,  ù  ses  loyers,  à  se.s  autels. 
Il  a  été  fidèle  à  Poitiers  et  à  son  diocèse  qu’il  n’a 
pas  voulu  quitter,  à  ses  frères  dans  l’épiscopat,  à  ses 
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conseillers  et  à  ses  auxiliaires,  à  ses  serviteurs  et  à  ses 
protégés,  comme  on  leven-a  par  les  souvenirs  déposés 
pour  chacun  dans  son  testament.  Il  a  été  fidèle  à  ses 
études,  à  ses  aniiires,  à  ses  entreprises  et  à  ses  fondations, 
fidèle  aussi  à  son  ministère  de  charpie  jour,  ainsi  que  Tat- 
t  estent  les  six  grands  volumes  où,  pendant  trente-un  ans, 
il  a  consigné  ses  actes  pontificaux  sans  une  seule  inter- 
rU[ition,  jusqu’à  sa  dernière  semaine,  lia  été  fidèle  à  la 
vérité  fout  entière,  fidèle  à  son  devoir  et  à  l’obéissaiice, 
malgré  la  coüiradiclion,  malgré  la  persécution,  jusqu’à 
lui  sacrifier  sa  réputation  ;  etcela  simplement,  sans  afiéc- 
tatiou,  sans  le  dire,  et  sans  se  croire  pour  cela  meilleur 
qidun  antre.  Il  a  étéfidèle  à  Jésus-Christ,  à  son  Eglise, 
à  sa  patrie,  au  Saint-Siège  et  au  Cape,  à  la  Royauté  et  au 
Roi.  11  a  été  fidèle  à  Marie  dont  le  nom  fut  le  dernier 
prononcé  pai-  ses  lèvres,  la  nuit  même  qui  l’emporta 
dans  une  nouvelle  vie.  11  était  donc  bien  temps  que  Dieu, 
qui,  lui  aussi,  est  fidèle,  lui  fit  entendre  la  parole  de 
son  Evangile  :  Euffe  serve  bone  et  fuleiis,  et  l’appehU 
à  entrer  dans  la  joie  de  son  Maître. 

Mais  il  fallait  auparavant  que  ce  précieux  métal 
passât  par  le  creuset,  et  ce  fiit  le  suprême  travail  de  la 
bonté  de  Dieu  sur  son  pontife.  Mgr  Pie  était  d’ailleurs 
un  ami  de  la  croix.  «  Le  scuvenir  du  Cardinal  qui  a 
laissé  dans  mon  cs[>rit  l’impression  la  plus  profonde, 
nous  écrit  Mgr  l’évêque  de  Saint-Dié,  est  celui  de 
:ses  idées  et  de  ses  sentiments  à  l’égard  de  la  Croix. 
Il  était  convaincu  que  la  Croix  était  comme  la  con¬ 
dition  nécessaire  de  tout  bien  spirituel  ;  c’est  une 
pensée  qui  revenait  dans  ses  conversations  intimes. 
(  jue  de  fois  Ü  m’a  redit  et  expliqué  ce  verset  :  Regnavit 
à  ligno  Deus  !  » 

Sa  santé,  toujours  fiéchissarite,  était  la  première  de 
•ces  croix.  A  riiitirmilé  de  ses  jambes  se  joignaient  des 
névralgies  qui  le  j;rivaient  souvent  de  sommeil.  Un 
jour  qii'on  parlait  devant  lui  de  misères  semblables, 
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il  leva  les  yeux  au  ciel  avec  une  expression  d’angoisse 
et  de  douleur  qui  disait  assez  ce  ([iie  lui-iuéine  a%uiit  à 
souffrir  de  tels  maux:  «Enfin  soit!  dit-il  ;  car  il 
II' y  a  que  la  douleur  qui  soit  féconde:  in  dolore 
2:>af‘ies.  » 

Mais  la  croix  la  plus  lourde  qu'il  portât  à  cette 
époque  fut  bien  celle  de  ropinioii,  qui,  ignorant  ses 
discours,  ses  résistances  courageuses,  ses  protestations 
superbes,  tout  ce  que  nous  venons  de  lire,  et  surtout 
ignorant  les  services  inappréciables  de  ses  négociations, 
et  ne  le  voyant  pas  paraître  cointne  à  rordinaire  sur 
le  front  de  la  bataille,  se  mettait  à  douter  de  lui  et  à 
ne  plus  le  reconnaître.  C’était  donc  sa  réputation,  sou 
ancienne  gloire  militante,  sa  dignité  d’Evéque  qui 
subissaient  une  éclipse.  Àlgr  Gay  nous  déclare  qu'il  no 
croit  pas  que  jamais  l’Evéque  de  l^oitiers  ait  eu  à  faire 
un  sacrifice  plus  héroïque  et  plus  méritoire  aux  yeux 
de  Dieu.  Mais  il  témoigne  en  même  temps  i|Lril  eu 
était  bien  capable;  et  nous  en  avons  la  preuve.  Il  ii’en 
est  pas  de  meilleure  que  cette  note  intime,  pdaintive  et 
résignée,  que  nous  trouvons  dans  ses  papiers,  et  (jue 
tout  nous  permet  de  placer  à  cette  époque. 

Là  le  Prince  de  l’Eglise  s’exhorte  à  tout  soulfrir  et 
à  tout  attendre  de  la  justice  divine.  «  Susline  siialenta- 
tionesDei  :  supporte  les  épreuves  de  Dieu,  se  dît-il  à  lui- 
même.  Ne  festina  in  lemporeobduciionis.  Xe  t’impa¬ 
tiente  pas  lorsqu’un  nuage  passe  sur  ton  nom.  Oui,  il  y  a 
un  temps  ou  nous  sommes  méconnus  et  comme  envelop¬ 
pés  d’ombre.  Ne  te  hâte  pas  trop  de  croire,  pendant  ce 
temj)s-là,  que  tu  as  le  dernier  mot  de  Dieu  sur  toi  et  ta 
destinée.  Dieu  se  lèvera,  il  approche,  la  lumière  se  fera 
sur  toi  ;  ce  seront  des  Ilots  de  lumière  !  Tiens-toi  donc 
uni  à  Dieu  et  comme  collé  à  lui  :  Cunjuwjere  Deo  et 
SMSiâi c.Cesépreuves  humiliantes  te  préparent  une  phase 
meilleure;  et  une  gloire  croissantecouronnera  les  années 
delà  fin  de  ta  vie:  Üt  crcseaiin  novissirno  viictiufU., 
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Saclie  donc  sul)ir  les  douloureux  appareils  qui  le  sont 
apidiqués,  sache  ^’arder  la  palience  dans  riiuioiliation  : 
car  coiiune  Tor  et  l'argeut  sont  éprouvés  jiar  le  feu, 
ainsi  les  hoinines  acccpiables  de  Dieu,  digues  d’elre  reçus 
de  lui,  /toininesrej-o  recepliùiles^  s’éprouveut  dans  le 
creuset  de  Vhumilkiiion,  —  Entends  Lien,  non  pas 
souleujcut  de  la  tribulaüo]!,  la  douleur  a  encore  quelque 
chose  de  noble,  —  mais  de  riiuinilialioii  qui  couvre  de 
honte  la  nature,  qui  atteint  les  deiniières  prolbndeurs 
de  la  herté  innée.  A^ollù  rexpérience  à  la  suite  de 
laquelle  Dieu  reroil  un  lionnne,  conune  un  architecte 
reçoit  un  ouvrage  quand  il  fait  ses  preuves...  Crede 
J)eo,  et  recupn'abit  te.  \  T  heure  où  lu\eitibles  perdu, 
crois  eu  Dieu,  lie-toi  à  lui,  et  il  le  réhabilitera.  » 

r  H 

C’‘est  donc  ainsi  qu’il  faisait,  qu’il  espérait,  qu’il 
suuilhiit,  qu’il  se  consonnnail  devant  Dieu  et  devant  les 
liomnies,  quand  il  résolut  d’aller  de  nouveau  prendre 
Icsiustructiousdu  pape  I/éoii  Xlll,  dans  un  voyage  à 
Küiuc  qui  devait  être  le  dernier. 

Avant  süiidépail,  il  [uibliason Mandemeiitpour  le  ca¬ 
rême  de  llÿîSO.  11  V  disait  :  «  Obéissant  aux  intentions 
qiicleSaint-Dcre  nous  a  maniléstéesrautonmedejmier, 
nous  devons  prochainemoiit  re]irendrc  la  route  de 
iîumect  y  séjouniGr  quelques  semaines.  Aous  aurons 
à  nous  y  péii  -trer  de  plus  en  plus  do  hesprit  dans 
leipicl,  en  unioifavec  ses  pensées  et  ses  vues,  nous 
duvuiis  aeeonqdir  notre  minislère  d’enseignemeiit,  et 
participei*,  en  ce  qui  nous  concerne,  au  gouverne- 
iiient  sacré  à  travers  des  temps  si  difficiles,  1/Ency- 
cliquo  qui  iiarvient  aujourd’hui  Jiiéme  outre  nos  mains 
nous  l'évcle,  une  fois  de  plus,  comment  lalbrceetrin- 
tégrité  de  la  doctrine  peuvent  et  doivent  se  combiner 
avec  les  niénagemciits  de  la  chanté,  et  dans  quelle 
mesure  la  suavité  du  régime  ecclésiastique  est  suscep¬ 
tible  de  tempérer  lesap|>licaliüns  de  la  loi  dont  l’Eglise 
est  rinterprète. 
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Cette  Encyclique,  concernant  le  sacrement  du  ma¬ 
riage,  restera  certainement  une  des  plus  instructives 
entre  celles  que  Ijéon  XIII  a  adressées  au  monde, 
L'Evêfpie  la  commente,  Texplique,  mais  il  veut  qu’en 
proclamant  hautement  la  vérité,  on  tienne  compte 
aussi  des  opportunités.  «  Notre  apostolat,  dit-il,  comme 
celui  de  saint  Paul,  n’omet  jamais  dcsc  placer  à  un 
double  point  de  vue:  envisageantles  choses,ou  du  côté 
de  Dieu  à  qui  il  faut  rendre  lioniraagc  par  la  confession 
plénière  de  la  vérité  et  par  l’affirma tion  totale  île  ses 
droits,  ou  du  côté  des  liotnines  dont  il  faut  gagner  les  es¬ 
prits  en  ménageant  parfois  leur  infirmité  intellectuelle  : 
site  mente  excedimu^.  Deo^  sire  sohrii  sumtts  mbif; 
Ceci  est  alîairede  conduite,  question  do  temps  •  et  l’es¬ 
prit  de  Dieu  dirige  ses  ministres  dansrappréciatîon  con¬ 
tinuelle  du  devoir  à  cet  égard.  Mais  malheur  à  vous,  et 
malheur  à  nous-mêmes  si  la  crainte  de  manquer  par 
excès  nous  conduisait  à  pécher  par  défaut,  et  si  notre 
réserve  devenait  l’eflfacement!  Dans  l’état  actuel  du 
monde,  on  l’a  dit,  les  demi-moyens  sont  frappés  d’im¬ 
puissance.  Les  demi- vérités  seraient  plus  inefficaces 
encore.  » 

Sa  dernière  parole  était  le  vœu  que  «  notre  grand 
Pontife  Léon  XIII  réussît  pleinement  dans  l’ini¬ 
tiative  qu’il  avait  prise  d’offrir  loyalement  et  pater¬ 
nellement  sa  main  aux  nations  chrétiennes  et  à  leurs 
chefs  ».  Visiblement  c’est  de  l’esprit  de  ce  Maître  ipie 
ces  pages  s’inspirent.  Un  soiifHc  de  paix  les  anime, 
et  ce  souille  vient  du  Vatican.  Mais  si  la  cliaritê  a  ses 
condescendances,  la  vérité,  on  le  voit,  ne  perd  rien  de 
ses  droits.  Elle  se  prononce  sans  faiblesse,  jusqu’à  ce 
qtie  sa  grande  voi.v  retrouve  ses  beaux  éclats,  ainsi  que 
nous  le  verrons. 


Ce  Mandement  étant  publié  pour  tout  le  diocèse,  l’E- 
véque  prit  congé  des  diverses  communautés  religieuses 
de  la  ville.  Il  visita  le  Sacré-Cœur.  «  Nos  maux  sont 
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grands,  y  dit-il,  parce  que  nous  sommes  dans  nii  temps 
de  transition  et  d’enranlement ;  nous  approchons  de  la 
fin  du  cinquième  Age  du  monde.  Mais,  au  sixième,  nous 
aurons  quelque  consolation,  sans  olitenir  cependant  ie 
Iriomplie  complet  qui  ne  nous  sera  donné  qu’au  Ciel. 
Pour  nous,  sans  chercher  à  pénétrer  le  secret  do  ces  di¬ 
vins  conseils,  à  rexeinplcde  Siméoii  et  de  la  prophétesse 
Anne,  croyons  à  la  l'édemption  spirituelle  d’Israél 
plulAt  qu’au  rétahlissernent  temporel  et  prospère  du 
royaume  d’Israël.  Nosépreuves  actuelles  jmonostiquent, 
pour  le  peuple  chrétien,  une  époque  de  consolation  qui 
doit  nous  donner  patience  et  nous  inspirer  confiance 
dans  le  secours  d’en  haut.  »  Cet  entretien  se  pro¬ 
longea  durant  trois  quartsd’heure.  L’Évêque  semblait 
dans  une  sorte  de  contem [dation  de  l’avenir:  c’était 
la  dernière  ibis  qu’il  parlait  à  cette  communauté. 

Le  0  mars,  il  fut  visiter  la  Prieure  du  Carmel,  et  il 
lui  demanda  de  prier  pour  son  voyage.  11  jiaraissait 
malade.  11  avoua  (gi’il  souffrait  chaque  nuit  d'une 
lourde  oppression.  «  Mais  (p.f importe  ma  santé?  dit- 
il  ;  ce  qu’il  y  a  d’important,  c'est  qu’allant  à  Rome,  je 
travaille  }mur  l’Eglise  et  la  gloire  de  Dieu.  Demandez 
à  Notre-Seigneiir  qu’il  me  ramène  sain  et  sauf  de 
corps  et  d’Amc,  s’il  lui  plaît.  » 

11  n’oiddia  pas  les  pauvres.  Le  7  mars,  il  envoya 
au  président  do  la  Conférence  de  Saint-Vincent-de- 
Paul  un  Idllcl  de  banque  avec  ces  mots  :  x  Ne  pouvant 
pas  jiarticiper  cette  année  à  votre  fête  annuelle  du  1®‘‘ 
dimanche  de  Carême,  je  vous  prie  de  vouloir  m’asso¬ 
cier  quelque  pou  à  vos  oeuvres  de  charité,  regrettant 
d’être  condamné  à  vous  faire  une  offrande  trop 
modeste.  Toutes  sortes  de  bénédictions  à  la  Conférence 
et  à  tous  ceux  qui  y  participent  :  qu’ris  veuillent  bien 
prier  pour  leur  père  très  dévoué.  » 

Le  Cardinal  prépara  ce  dernier  voyage  de  Rome, 
comme  s’il  ne  devait  pas  en  revenir.  Le  1®’’  mars,  il 
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avait  révisé  son  testament  auquel  il  avait  joint  un 
codicille.  11  quitta  Poitiers  le  9,  après  avoir  laissé 
aux  ])ieds  de  la  statue  de  sa  Mère  céleste  ce  sim¬ 
ple  cri  d’adieu  :  «  Sub  inum  el  pairo- 

cinmm  sancUsstmi  Sjmytsi  Iki^  ô  fiddi<i  et 

M a  ter  mea  !  votre  garde  et  sous  la  protection  de 
votre  très  saint  époux,  ô  \’ierge  iidèle,  ma  mère  !  » 

A  Paris,  il  eut  des  entretiens  presque  quotidiens 
avec  le  Nonce,  Mgr  Czackî  ,  sur  les  alïaires  de 
l’Eglise  et  du  gouvernement.  Il  écrivait  le  11  mars 
à  Mgr  de  Saint- ÎJiè  :  «  Je  ne  veux  me  rendre  à 
Rome  qu’avec  quelques  renseigne  tue  its  précis  sur  la 
tournure  que  vont  prendre  les  choses.  Le  gouverne¬ 
ment  est  sous  le  coup  des  sommations  de  la  Chambre, 
et  il  ne  sait  pas  encore  ce  qu’il  fera.  Le  Nonce  me  con¬ 
seille  de  n’elTectuer  mon  départ  qu’après  avoir  vu 
MM.  Grévvet  Freycinet,  dans  le  courant  de  la  semaine 
qui  va  suivre,  de  manière  à  parler  au  Pape  avec  (piei- 
que  connaissance  de  cause.  »  11  vit  en  etfet  le  Prési¬ 
dent  de  la  République,  de  M.  Ereveinet,  M.  Lepère, 
M.  Flourens,  directeur  des  ctiUes.  On  était  à  la  veille 
des  sinistres  décrets  du  29  mars  contre  renseigne¬ 
ment  congréganiste  et  les  maisons  religieuses.  11  fel- 
lait  ou  arrêter  ou  du  moins  amortir  le  coup.  On  disait 
dans  les  journaux,  non  sans  quelque  raison,  que  le 
Cardinal  Pie  négociait  dans  ce  sens.  11  déploya  à 
Paris  une  activité  extraordinaire.  11  visita  les  princi¬ 
paux  personnages  du  i^arleraent  ei  de  la  presse  catho¬ 
lique.  11  s’entretint  beaucoup  avec  le  cardinal  de 
Paris.  U  visita  plusieurs  couvents,  toujours  pour  y 
recomuiuiider  les  besoins  du  pay.s  avec  ceux  de  sou 
âme.  Ihiis,  la  situation  des  esprits  et  des  pouvoirs 
lui  étant  bien  connue,  et  sa  mission  déterminée,  il  prit 
le  chemin  de  Rome. 

11  fit  le  21 ,  dimanche  des  Rameaux,  mie  station  à 
Chambéry,  où,  ayant  pontifié,  il  se  rendit  là  encoi-eaux 
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monastères  du  Carmel  et  de  !a  Visitation  pour  deman¬ 
der  des  prières  :  c’était  bien  le  Pontife  qui  «  prie 
beaucoup  pour  le  peuple  ».  La  nuit  qu'il  passa  en 
■wagon J  du  21  au  22,  pour  sc  rendre  à  Turin,  fut  une 
nuit  de  vives  soiiOrances.  11  venait  de  recevoir  et  de 
[îistribuer  les  Palmes  dans  lacaihédrale  deChambèrv. 

k.^ 

Après  avoir  célébré  le  triomphe  de  Bethphagé,  n  allait- 
il  pas  au  Calvaire  ? 

Arrivé  souJTrant  à  Rome,  le  23,  mardi  saint,  il  se 
confessa  le  25,  et  passa  une  partie  de  celte  journée  du 
Jeudi  Saint  eu  do  pieux  exercices.  La  inalinée  fut 
donnée  à  la  Confession  de  Saint-Pierre  et  la  J^oirée  à 
la  maison  des  Fillc.s  de  la  Croix  établies  au  palais 
Horgbêse.  Jamais  voyage  du  Rome  n’avaît  été  pour 
lui,  autant  que  celui-là,  un  voyage  de  piété  et  une 
station  de  rànie  sur  la  terre  des  saints. 

Le  26,  Vendredi-Saint ,  il  visila  les  insignes  reli¬ 
ques  de  l’église  de  Sairite- Croix  de  Jérusalem,  et 
adora  le  bois  de  la  Croix.  Le  même  soir,  à  six  heures, 
il  fut  admis  à  raudience  du  Saint-Père,  avec  lequel  il 
eut  une  heure  et  demie  d’entretien  tout  confidentiel 
sur  les  choses  du  temps. 

Elles  s’aggravaient  en  Erance.  I^e  I  avril,  Mgr  Pie 
alla  en  conférer  de  nouveau  longuement  avec  le 
l^ape.  On  venait  d’apprendre,  ce  même  jour,  que  les 
décrets  d’expulsion  portés  contre  les  Religieux  non  au¬ 
torisés  avaient  été  lancés  le  lundi  de  Pâques,  29  mars. 
Ou  devine  quelle  fut  sa  douleur  et  celle  du  Saint-Père! 
Immédiatement,  2  avril,  une  lettre  de  lui  partit  pour 
Bordeaux,  à  l’adresse  de  sou  ami,  M.  l’abbé  Oervais, 
vicaire  général  de  MgrDounet,  à  qui  elle  devait  être 
par  lui  communiquée  :  «  Monsieur  le  vicaire  général, 
les  (leux  décrets  du  29  mars  nous  sont  parvenus  ici 
dans  lu  journée  d’hier.  On  ne  doute  pas  que  l’épis» 
copat  ne  renouvelle,  par  provinces,  la  manifestation 
qui  s’est  si  heureusement  produite  lors  do  la  présenta- 
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tion  de  la  loi  I^erry.  Je  vous  prie  de  dire  à  Son  Emi¬ 
nence  qu  éloigné  encore  pour  quelques  semaines,  Je 
Fautorise  pleinement  à  joindre  ma  signature  à  celle 
de  Mgr  son  coadjuteur  et  de  nos  comprovinciaux,  au 
bas  de  la  lettre  qn'Elle  ne  va  pas  manquer  d’adresser 
à  M.  le  Président  de  la  République. 

«  I^a  Compagnie  de  Jésus  et  les  divers  Instituts 
enseignants  ont  rendu  de  trop  bons  et  trop  grands 
services  à  la  leligion  et  aux  familles;  les  réguliers  de 
tout  ordre  ont  trop  triictueusenif.*nt  accompli  toutes  les 
parties  du  ministère  sacré  de  la  prédication  et  de  la 
direction  des  âmes,  pour  que  nous  omettions  de  leur 
payer  le  tribut  pvdjlic  de  notre  gratitude,  et  de  signa¬ 
ler  l’immense  tort  que  leur  disparition  causerait  à  la 
France  chrétienne. 

«  Mon  diocèse  ayant  participé,  plus  qu’aucun  antre 
peut-être,  au  bénéfice  de  leur  précieux  concours, 
j'aurais  une  dette  de  justice  et  une  dette  de  cœur  à 
acquitter  personuellement  et  publiquement,  si  je  ne 
savais  qu’il  appartient  à  Son  Eminence  de  sc  lairc 
rinterprèto  autorisé  de  toute  la  métropole.  » 

Ecrite  quelques  heures  après  une  audience  du  Pape, 
il  n’était  pas  douteux  qu’une  telle  lettre  ne  se  fût  ins¬ 
pirée  de  l’esprit  dejustice  et  de  vérité  que  le  Cardinal 
recevait  de  son  foyer  même,  eu  cette  heure  critique . 

Les  flots  de  douleur  qui  s'amoncelaient  dans  le  cœur 
de  l’Evèque  de  Poitiers,  faisaient  publiquement  explo¬ 
sion  dans  sa  prière.  C’est  une  prière,  eneffet,  quel’al- 
lociition  qu'il  prononça,  le  samedi  10  avril,  dans  une 
ancienne  église  de  la  place  Navone,  jadis  dédiée  à 
saint  Jacques,  et  rendue  récemment  au  cnlle  sous 
le  vocable  de  Notre-Dame-du-Sacré-Cunir.  Saluant 
Marie  sous  la  figure  de  la  charitable  Kebccca,  en  per¬ 
manence  auprès  de  la  fontaine  de  vie  :  «  Ouvrez  donc, 
ô  Marie,  lui  dit -il,  ouvrez  cette  veine  d’eau  qui  est  le 
Cœur  de  Jésus,  à  tant  de  cœurs  que  dévore,  à  riieiire 
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présente,  la  douleur  et  l’inquiélude,  Ouvrez-la,  cette 
source  du  Cœur  de  votre  Cils,  d  ces  peuples  infortiuiés 
qui  le  reniciitj  à  ces  sociétés  mourantes  qui  Tabaii- 
cîonnont.  Oiivrez-la  à  la  France  et  à  sa  capitale..... 
Ouvrez -la,  cette  source  divine,  particulièrement  au 
Chef  (le  tous  les  pasteurs  et  de  tous  les  troupeaux,  à 
ce  Léon  dont  nous  saluons  aiijourd’lmi  la  fête.  >.  Le 
lOaviil  était,  eu  ctlét,  le  jour  <le  saint  Léon,  le  pape 
vainqueur  de  Tliérésie  et  de  la  Ijarbarie,  et  la  fête 
patronale  de  son  aug“uste  siiccesseiu*. 

Mgr  Lie  souffrait  toujours.  La  douleur  indignée  que 
lui  causaient  les  maux  dontrFMise  était  atteinte  ou  me^ 
jiacée  aggravait  son  propre  mal.  Un  jour,  12avril,  qu’il 
était  allé  se  reposer  à  iVlbano,  il  avait  eu  bien  de  la 
l)ci]ie  à  atteindre  le  l>ord  du  lac,  s’appuyant  surun  bras 
ami,  et  s’arrêtant  souvent.  Mais  lorsqu’il  put  s’asseoir, 
et  que  de  la  montagne,  il  put  embrasser  du  regard  la 
campagne  romaine,  avec  la  ville  éternelle  empourprée 
par  le  soleil^  les  monts  Sabins,  le  Soracte,les  eaux 
tranquilles  du  lac  reposant  à  ses  pieds,  alors  la  ma¬ 
jesté  et  la  l)eauté  du  paysage  semblèrent  passer  dans 
l’éclal  de  sa  conversation  ;  il  rappela  toutes  les  gran¬ 
deurs  de  cet  Etat  de  l’Eglise,  riche  de  tant  de  sou¬ 
venirs  ;  et,  oubliant  sa  souQ’rance,  il  se  laissa  longtemps 
emporter  pai-rardeur  de  son  amour  filial  et  de  son  élo¬ 
quente  admiration. 

(.>uel(jiies  jours  après,  20  avril,  c’était  Üstie  qu’il  vi¬ 
sitait.  Là,  au  bord  de  la  mer,  il  livra  toute  son  âme 
au  souvenir  de  sailli  Augustin  et  de  sa  mère  Monique 
se  faisant  leurs  derniers  adieux,  dans  un  transport 
céleste,  sur  le  même  rivage.  11  se  rappela  sa  propre 
mère  :  niais  pour  lui,  hélas!  Monique  n’était  plus. 

Durant  ces  journées  romaines,  il  avait  aussi  visité 
le  tombeau  de  Lie  tX,  et  il  s’était  beaucoup  entreteau 
avec  râme  de  ce  père  fidèlement  aimé.  Une  de  ses  con¬ 
solations  avait  été  de  conférer  l’ordre  de  la  prêtrise  à 
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un  de  ses  diocésains,  M.  de  la  Sayette,  dans  la  chapelle 
du  Séminaire  français.  Après  rordination,  le  nouveau 
prêtre,  se  rendant  à  Tautel  du  Saint-Sacrement,  alla 
donner  la  communion  à  une  vénérable  dame  agenouil¬ 
lée  entre  deiiNjeunes  hommes.  C’étaient  sa  mère  et  scs 
frères.  Cette  mère,  (|ui  venait  de  sacrifier  son  fils,  n’al¬ 
lait  pas  tarder  à  se  sacrifier  elle-même  dans  radniirable 
Institut  des  Petites-Sœurs  des  Pauvres. 

Le  Cardinal,  celte  fois  encore,  avait  beaucoup  ex¬ 
ploré  les  archives  du  Concile  du  Vatican,  et  obtenu 
d’emporter  quatre  volumes  de  documents  (|ui  devaient 
lui  servir  à  écrire  riiistoire  de  cette  assemltlée.  11  était 
temps  de  repartir,  mais  il  lui  en  coûtait  pi  ns  que  jamais 
de  le  faire  :  avait-il  le  pressentiment  qu’il  ne  revien¬ 
drait  plus? 

Le  25  avril,  jour  de  l’audience  que  le  Pape  devait 
accorder  au  pèlerinage  national  français,  l’Evêque  de 
Poitiers  convoqua  ses  diocésains  dans  son  église  de 
Sainte-Marie-de-la-^’ictojre,  et  il  leur  adressa  quelques 
paroles  après  l’Evangile.  C’était  le  commentaire  de 
son  antienne  favorite:  «  Smicia  Maria.,  mcc'urre  rni- 
seris,  de  laquelle  il  tira  des  applications  aux  maux 
de  l’heure  présente.  Il  appliqua  surtout  Vinterveni 
7)ro  clero,  et  Vinlerccdepro  devoto  femineo  sexu^  aux 
nécessités  des  congrégations  religieuses  si  menacées 
alors:  l’cmoüon  de  sa  voix  en  disait  plus  encore 
que  son  discours. 

«  Le  soir  de  ce  jour,  raconte  un  de  ses  compagnons 
de  voyage,  le  Cardinal  fut  prendre  congé  de  l’amlyas- 
sadeur,  M.  Desprez,  avec  lequel  il  resta  une  vingtaine 
de  minutes  en  conversation  confidentielle  :  en  a-t-il 
emporté  le  secret  dans  la  tombe'?  De  là  nous  vînmes  au 
Vatican.  Monseigneur  était  silencieux;  il  tenait  ses 
deux  mains  jointes  sur  sa  poitrine  ;  on  sentait,  à  le 
voir,  que  son  cœur  étaittriste.  La  vue  du  Tibre  amena 
sur  ses  lèvres  un  souvenir  classique  ;  mais  ce  ne  fut 
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qu’un  ('claii',  auquel  succéda  de  nouveau  un  silence 
que  rien  ne  vint  plus  interrompre.  Son  entretien  avec 
le  Saint-Père  dura  iino  longaG  heure. 

«  Hélas!  c  est  tout  ce  qu  on  en  sait.  ^lais,  lorsqu’en- 
siiito  nous  fûmes  introduits  auprès  de  Sa  Sainteté,  le 
Cardinal  avait  repris  sa  phvsionoinie  sereine,  et  il 
nous  présenta  avec  sa  honne  grâce  accoutumée. 
I/audienco  terminée,  le  Pape  quitta  le  bureau  près 
duquel  il  était  assis,  et,  tenant  le  Cardinal  embrassé, 
il  lui  renouvela  sa  demande  de  revenir  bientôt.  Puis, 
d  lui  dit  adieu  vyi  o^çttfo  scuicfo.  Ce  fut  la  dernière 
parole  que  Mgr  Pie  entendit  de  Léon  XIII.  » 

Le  même  témoin  rapporte  qu’au  sortir  de  là,  l’bX 
vèque  put  a  grand’peino  monter  les  escaliers  qui  con¬ 
duisaient  chez  le  cardinal  Secrétaire  tl’Rtaf.  ^'C  Appuyé 
sur  le  bras  fruit  ami ,  haletant,  respirant  avec  dif- 
ticiilté,  il  lit  cette  ascension  avec  tant  de  lenleiir  et 
de  précaution  qn’on  eût  dit  que  le  tilde  sa  vie  allait 
se  briserai!  moindre  ctrort.  An  retour, ce  fut  le  même 
Silence.  Nous  avions  le  cœur  serré  d’nne  pénible 
émotion.  Je  le  remerciai  du  bonheur  qu’il  m’avait  pro¬ 
curé  ;  il  m’embrassa  et  me  réfiondit  :  Je  suis  heu^ 
reux  fie  vous  avoir  fait  ce  plaisir,  et  il  se  renferma 
au  Séminaire  français.  » 

I  eu  s  en  fallut  que  ce  jour  ne  fût  le  dernier  pour 
le  (  arflinal.  Il  eût  été  digne  de  son  âme  romaine  de 
s’exhaler  à  Home,  aux  pieds  du  Pontife  romain.  Mais 
Dieu  lui  ménageait  le  retour  dans  sa  patrie,  afin  qu’il 

y  pdt  jeter  un  dernier  et  grand  cri  en  faveur  de  cette 
Eglise  qu’il  avait  tant  aimée. 

r.e  lendemain  donc  il  quitta  Rome.  Arrivé  à  Paris 
le  20,  il  y  passa  huit  jour.s  on  en! retiens  avec  le  Nonce, 

1  archevêque,  leminislre  de  Ereveinet,  M.  Flonrens, 
qiiel(|ues  amis;  mais  ces  visites  oMicielles,  ces  négo¬ 
ciations,  ces  supplications  le  laissèrent  sans  espoir  de 
sauver  les  Congrégations  et  (rarrèter  la  main  du  gou- 
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vernement.  Quand,  le  5  mai,  il  revit  sa  ville  de  Poi¬ 
tiers,  il  ne  manqua  pas  d’aller,  selon  son  habitude, 
s’agenouiller  d'abord  à  Notre-Dame -!a-Graiide,  puis 
il  rentra  à  révêclié,  où  l’on  remarqua  l’altération  de 
ses  traits  et  sa  tristesse  profonde.  Un  de  ses  vicaires 
généraux  ,  M.  de  Bécliillon ,  l’interrogea  sur  les 
afïaires  publiques.  «  Je  ne  vous  demande  qu’un  mot, 
Monseigneur,  lui  dit -il  ;  conservez-vous  encore  une 
lueur  d’espérance?  »  —  «  Aucune,  répondit -il  avec 


insistance*  Us  iront  jusqu’au  bout.  » 

Le  surlendemain,  il  demanda  la  visite  de  son  mé¬ 
decin,  M,  de  la  Mardiére.  Le  docteur,  qui  était  son 
ami,  amena  rentretien  sur  les  Lettres  écrites 'alors  par 
plusieurs  évêques  contre  les  Décrets  du  29  Mars.  «  Lt 
cependant,  ajouta  M.  de  laMardière,  cst-il  possildeque 
vous  étant  à  Rome,  au  moment  où  le  Pa}>e  vient  d’a¬ 
dresser  au  gouvertiemcnt  nue  réponse  si  énergique 
contre  cette  proscription,  vous  ii’ayez  pas  été  pour 
quelque  chose  dans  cet  acte  ?  —  Je  h"?  crois  bien,  ré¬ 
pondit  le  Cardinal  en  souriant.  Cette  letti'e  a  iHé 

écrite  presque  sous  mes  yeux.  » 

11  expliqua  eus  cite  fort  clairement  sa  réserve. 
Comme  personne  ne  connaissait  mieux  <jue  lui  le  clergé 
de  France,  il  avait  pour  mission  lormellc  do  ménager 
tant  qu’il  pouiTait  son  crédit  auju’és  des  i)Ouvoirs  pu¬ 
blics,  afin  do  s’employer  à  éfairgiier  à  l’Eglise  de  mau¬ 
vais  choix  d’évêques.  «  t Jr,  docteur,  dmnatida-t-il, 
cela  ii’csl-il  [las  autrement  iniportant  qu’une  Lettre 
militante,  si  brillante  et  si  vigoureuse  quelle  soit  ?  » 
Il  n’écrivit  pas,  il  parla.  Voici  riicnre  enfin  où 
1  indignation  qu’il  n’avait  encore  pleinement  é[ianchéo 
qu’avec  les  prêtres,  eut  son  éclat  public.  11  avait  pu 
décider  un  de  ses  chanoines  les  plus  estimés,  ISI.  Emma¬ 
nuel  do  Ilriey,  frère  de  révetpie  de  Saint-Dié,  àaccepter 
la  ct)adjiitorerie  de  Meaux.  11  s’en  félicitait  comme  d’un 
choix  tout  à  fait  dans  rosprit  de  l’Eglise  ;  et  à  peine  de 
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retour,  il  se  disposa  à  le  sacrer  solennellement  dans  la 
cathédrale  de  i’oitiers.  H  fit  le  discours  et  il  le  fit  grand. 
Dénonçant  à  son  nouveau  frère  quels  combats  ratten- 
daient,  il  exposa  de  cette  sorte  la  situation  :  A  riieure 
qifil  est,  nies  Frères,  voici  que,  non  pas  par  un  atten¬ 
tat  Ibrtuit  et  accidentel,  non  ])ointpar  un  emportement 
subit  de  violence  imputable  à  celui-ci  ou  à  celui-là, 
mais  comme  évolution  progressive  et  comme  déduction 
logique  de  maximes  sacrilèges  élevées  à  la  hauteur  de 
priucijies  et  de  dogmes  sociaux,  à  T  heure  qu’il  est, 
Dieu  est  sommé  de  céder  sa  place  à  l’homme,  de  lui 
transporter  sa  souveraineté,  de  soumettre  son  Décalo¬ 
gue  et  sou  Evangile  aux  révisions  de  la  loi  humaine, 
(le  se  dessaisir  de  la  part  qu’il  s’était  réservée  sur  le 
tem[)S  et  sur  l’espace  pour  le  service  de  son  culte,  eu 
un  mot,  de  renoncer  à  tous  ses  droits,  désormais  annu¬ 
lés  devant  les  diolts  de  rtiomme.  Et  parce  que  l’Eglise 
est  ici-bas  la  persounilicatiou  de  l’ordre  divin,  voici 
qu’elle  est  menacée,  qu’elle  est  atteinte  dans  tous  ses 
représentants  et  ses  organes,  dans  les  diverses  formes 
de  sou  action,  etjusquedans  les  conditions  essentielles 
de  son  recrutement  et  de  sou  existence.  » 

11  aborda  le  sujet  des  congrégations  :  «  Nos  plus 
généreuses  milices  sont  condamnées  à  périr.  Comme  au 
temps  d’Estlier,  lejour  où  l’édit  a  paru  a  été  un  jour 
de  ténèbres  et  de  péril,  de  tribulation  et  d  angoisse, 
et  une  immense  frayeur  s’est  répandue  sur  la  terre. 
Toute  la  natioiides  justes  est  dans  le  trouble  à  1  aspect 
des  maux  qui  l’atteudeiit  et  du  sort  qu’on  lui  prépare. 
Seigneur,  mou  Dieu!  nos  propres  péchés  ou  nos  entê¬ 
tements  d’erreur  s’opposeront-ils  à  ce  qu’elle  soit 
exaucée,  la  prière  qui,  de  tant  et  tant  d’àmes,  s’élève 
vers  vous,  notre  unique  libérateur  ?  Cette  clameur 
unanime  de  toute  la  hiérarchie  épiscopale  et  de  toute 
la  tribu  ecclésiastique,  ce  cri  de  détresse  de  tant  de 
pères  et  de  mères  jaloux  de  la  liberté  des  écoles  où 
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sont  élevés  leurs  fils,  cetto  confiance  à  la  fois  résignée 
et  résolue  de  plusieurs  milliers  de  sectateurs  de  la 
vie  parfaite,  est-ce  que  tout  cela  no  montera  pas 
jusqu'au  trône  de  votre  miséricorde  et  de  votre  toute- 
puissance*?  » 

Et  jniis ,  réclamant,  «  sous  un  régime  d’institu¬ 
tions  libres,  le  droit  de  redire  les  paroles  que  l’indé¬ 
pendance  épiscopale  pouvait  faire  arriver  aux  oreilles 
des  Césars  du  quatrième  siècle  »,  jMgr  Pie  emprun¬ 
tait  le  langage  de  saint  Hilaire  pour  Pure  entendre 
aux  maîtres  de  la  France  les  plus  énergiques  et  les 
plus  pathétiques  adjurations  que  la  justice  opprimée 
puisse  adresser  sans  espoir  à  la  force  oppressive.  L’ac¬ 
cent  de  sa  voix,  la  couleur  de  son  visage,  son  regard, 
son  frémissement  visible,  ajoutaient  encore  à  la  force 
de  son  discours ,  et  trahissaient  la  généreuse  émotion 
d’une  rentrée  en  campagne. 

11  le  déclarait  d’ailleurs  ;  il  ne  parlait  pas  ainsi  en 
son  nom  personnel  seulement;  il  revenait  de  Rome; 
on  le  savait,  il  en  faisait  ressouvenir  ;  «  Et  quand 


nous  tenons  ce  langage,  nous  partageons  avec 
Très  Saint-Père  le  Pape,  avec  le  prudent  mais  vaillant 
Léon  Xin,  le  sentiment  profond  que  nous  plaidons  la 
cause  des  intérêts  de  la  religion.  » 

Après  les  énergies,  il  faudrait  dire  aussi  les  grâces 
de  ce  discours  ;  l’évocation  du  nom  de  Bossuet,  et  la 
gloire  héréditaire  pour  tout  évê([ue  de  Meaux  d’être 
«  le  fils  de  l’aigle,  et  de  pouvoir,  par  droit  de  succes¬ 
sion,  s’appuyer  sur  ses  écrits  pour  se  rapprocher  de 
son  vol  :  velut  rnagnœ  aquiiœet  ailissimè  volanti  pw7- 
lus  non  inutilis  è  propinquo  aclvolana»  ;  puis  les  noms 
des  deux  frères  Albert  et  Emmanuel  de  Briev  associés 

■oB* 

désormais  dans  l’épiscopat,  comme  ceux  de  Pierre  et 
d’André,  de  Basile  de  Césarée  et  de  Grégoire  de 
Nysse.  Mais  tout  cela  disparaissait  dans  l’éclat  du 
grand  sujet  dont  tous  les  cœurs  étaient  pleins.  «  L’au- 
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ditoire  sortit  de  L'i  joyeux  et  fortifié,  comme  l’est  une 
armée  «luatid  elle  l’c trouve  à  sa  tête  son  chef  le  plus 
illustre  et  le  jilns  victorieux.  Personne  ne  s’v  trom¬ 
pait  :  ce  qu’on  veiiaitd’eutendre,  c’était  une  proclama¬ 
tion,  luie  préface,  un  progranuiïc.  La  jiTande  voix  ne 
se  tairait  plus.  Avec  la  triple  nnijesté  de  la  pourpre, 
de  IVige  en  sa  plénitude,  de  la  pensée  en  toute  sa 
lumière  ,  on  pouvait  tout  attendre  du  ^rand  Cardi- 
liai...  Mais,  liélas!  quehpics  jours  après,  Dieu  fai¬ 
sait  un  signe,  et  rathlète  tombait  au  seuil  de  la 
carriru  e  (pi’il  vouait  de  s’ouvrir.  » 

tqniisé  par  ces  éinotioiis,  lirisépar  cos  douleurs  plus 
encore  que  par  les  fatigues  de  sou  voyage  à  Rome,  le 
(’ardinal  seflisposait  à  aller  achever  dans  sa  campagne 
de  Mauroe  la  Lettre  synodale  déjà  commencée  sur 
la  Cunsüî,utioii  Pastor  œiernus  et  rintaillilâlité  pon- 
liticale,  avec  les  fails  historiques  du  dernier  Concile, 
dontil  venaitde  rapporter  les  tlocuments  authentiques. 
Il  voulait  jtrévenir  surcegravesujet  les  interprétations 
(.le  1  ('Siirit  de  parti.  «  Je  ne  ferai  pas  d’éclat,  disait-ii, 
si  ou  U  en  fait  point  ailleurs,  àlais  si  quelque  nouveau 
Fra  Paolo  Sarpi  vient  à  fausser  l’iiistoire,  je  veux 
venir  eu  aide  aux  Palavidni  de  l’avenir.  » 

Cependant  il  avait  à  acquitter  une  promesse  et  à 
remplir  un  devoir  :  il  s’était  engagé  auprès  de 
Mgr  Sébaux,  évè(pio  d’Augoiilème,  à  venir  pontifier 
elu'Z  lui  le  jour  de  la  Peutecôte  et  présider  le  lende¬ 
main  la  réunion  des  Œuvres  catholiques  ouvrières.  Le 
samedi  matin,  15  mai,  il  consulta  son  médecin,  et, 
malgré  la  fatigue,  il  résolut  de  partir.  «  La  veille  du 
départ,  dit  Mgr  Cay,  j’allai  le  voir  à  l’évêché  ;  je  le 
trouvai  si  souürant  et  si  changé,  que  j’en  eus  une  vive 
lieiiie  et  ne  juis  me  défendre  de  le  dissuader  de  sou 
voyage.  àMici  sa  réponse  textuelle:  »  Il  est  vrai,  ce 
voyage  m’est  pénible  ;  mais  j’ai  promis,  et  je  ne  déteste 
rien  tau  Unie  de  maïuiuor  do  parole  ». 


LA  CONSOMMATION  ET  LA  MORT. 


705 


Le  Dimanche,  après  l’Evangile,  il  fit  riioinélie  dans 
la  cathéilrale  d’Angoulème  remplie  d’ime  foule  pressée. 
Il  parla,  avec  une  grande  élévation  de  iloctrine,  de  la 
première  et  de  la  seconde  création  de  runiversetde 
l’iionime,  par  l’Esprit  créateur  et  vivificateur.  Ayant 
expliqué  la  mission  de  rKsprit-Saiiit  dans  lésâmes,  il 
s’étenditensLiite  sur  sa  mission  analogue  dans  les  socié¬ 
tés.  Lâ  encore  il  parla  très  énergitiuement  de  l’état  pré¬ 
sent  des  aflaires  puldiques.  «  Ce  qui  arrive  aux  peuples 
quand  l’esprit  de  riiomme  exile  l’Esprit  de  Dieu,  notre 
pays  Ta  vu  de  ses  yeux,  et  puisse-t-il  ne  plus  le  voir 
de  nouveau!  Ce  n’est  rien  moins  que  le  retour  à  la 
barbarie.  Ah  !  que  deviendrait  le  monde,  si  l’Eglise 
u’y  conservait  l’Esprit  de  Dieu  ?  Mais  elle  ne  conser¬ 
vera  cet  Esprit  qu’à  la  condition  de  comhatire  l’esprit 
contraire.  Attaquée,  elle  se  défend,  c’est  son  droit  et 
son  devoir.  Ce  qui  a  été  annoncé  à  son  divin  Époux, 
c’est  sou  histoire  a  elle-même  :  Dominare  in  medio 
inirnicorum  luoruni  :  elle  règne  eu  combattant, 
envii’oiinée  d’ennemis  !  » 

Maison  vilireràmede  l’Evêque, c’est  dans  ces  derniers 
mots  qui  furent,  à  son  insu,  son  adieu  à  la  chaire 
et  la  déclaration  <le  sa  volonté  dernière  :  «  Vous 
tous,  mes  Frères,  si  vous  ôtes  condamnés  à  voir  le 
triomphe  du  mal,  ne  racclamez  jamais.  Ne  dites  jamais 
au  ma!  :  tu  es  le  bien  ;  à  la  décadence  :  tu  es  le  pro¬ 
grès  ;  à  la  miit  ;  tu  es  la  lumière  ;  à  la  mort  :  tu  es  la 
vie.  Sanctifiez- vous  dans  le  temps  oit  Dieu  vous  aplacés  ; 
gémissez  des  maux  et  des  dé.sordres  que  Dieu  tolère; 
oppüsez-y  l’énergie  de  vos  œuvres  et  de  vos  edorts, 
maintenez  tonte  votre  vie  pure  des  erreurs,  libre  des 
entraînements  mauvais  :  do  telle  sorte  qu’après  avoir 
vécu  ici-bas  unis  à  1  Esprit  du  Seigneur,  vous  soyez 
admis  à  tic  faire  qu'un  avec  Lui  dans  les  siècles  des  siè¬ 
cles.  Qui  adliŒret  Domino xinits  spirilus  est,  Arnev .  » 

Le  lendemain,  lumli  de  la  Lentecote,  le  Catalifial 
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dit  saînessG  à  l’école  ecclésiastique  Saint-Paul  :  ce  fut 
sa  deriiièi'c  messe.  11  y  lut  dans  Tévangile  ces  paroles 
de  Jé.siis  au  docteur  de  la  loi  :  «  Dieu  a  tant  aimé  le 
monde  qu’il  lui  a  donné  son  Fils  unique,  afin  que  tous 
homme  qui  croit  en  lui  ne  périsse  pas,  mais  obtienne 
la  vie  éternelle  ».  T/entretien  familier  qu’il  eut  en- 
suileaveccesjeunes  enfants  fut  plein  d’une  bonne  grâce 
charmante.  Il  répondit  à  leurs  compliments  avec  une 
familière  et  spirituelle  modestie,  en  rappelant  un  mot 
que  le  bon  M.  Samoyault  ne  manquait  pas  de  lui  dire 
àc'haqiiG  fois  qu’il  le  voyait  coinphinenté  de  la  sorte  : 
«  Pas  vilain,  ce  compliment-lâ...  mais  un  peu  exagéré 
fout  de  même,  un  peu  exagéré  !  ■ —  Eh  bien  !  mes  en¬ 
fants,  ce  que  M.  Samoyault  n’est  plus  là  pour  me  dire, 
il  faut  que  je  me  le  dise  à  moi-même  pour  ne  pas  me 
laisser  aller  à  la  vanité  :  vos  compliments  sont  trop 
aiinaVtles  pour  n’ôtre  pas  exagérés.  »  C’était  bien  le 
fond  (le  son  Ame. 

Comme  ces  enfants,  dans  leurs  chants,  avaient  parlé 
dos  angoisses  du  temps  présent,  il  leur  dit  que,  «  étant 
jeunes,  eux  du  moins  verraient  se  lever  de  meilleurs 
jours  pour  l'Eglise,  la  patrie  et  la  société,  et  que  cet 
avenir  meilleur  serait  en  partie  leur  ouvrage;  mais  que 
lui,  vieux  qu’il  était,  ne  verrait  pas  ce  temps  heureux, 
et  (ju’il  n'espérait  pins  de  beanxjours  que  dans  le  Ciel  ». 

Au  déjeuner  de  l'évéché,  qui  réunit  l’élite  des 
hommes  de  bonnes  œuvres,  on  admira  la  distinction 
et  le  tact  parfait  avec  lequel  il  savait  dire  à  chacun 
le  mot  à  i»ropos  et  le  mot  personnel.  Il  excellait  dans 
cette  qualité  princiôre. 

La  réunion  de  la  journée,  de  deux  à  trois  heures, 
fut  un  triom])he  pour  lui.  Plus  de  cinq  cents  catholi¬ 
ques  se  pressaient  dans  la  salle.  Après  l’évèque  d’An- 
goiilfunc  et  les  principaux  directeurs  des  œuvres,  le 
Cardinal  prit  la  |)arole  et  se  livra  à  ime  causerie  fami¬ 
lière  sur  l’apüslolat  de  cos  lîoninies  de  bien.  «  Dans 
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les  premiers  siècles  du  cliristianisme,  certaines  lois, 
favorables  aux  associations  pour  le  soin  des  sépultures^ 
avaient  permis  aux  chrétinns  de  demeurer  trois  cents 
ans  au  milieu  de  leurs  tombeaux  et  au  pied  de  leurs 
autels,  sans  être  expulsés  par  la  police  d’aloi'S,  plus 
tolérante  que  ne  le  serait  la  police  d’aujourd’hui.  De 
même  devons-nous  user  de  tous  les  nio^miis  légaux 
pour  défendre  les  droits  de  l’Eglise.  Nous  passions 
alors  du  paganisme  an  christianisme  ;  aujourd’liui,  nous 
passons  du  cliristianisme  au  paganisme.  La  .séccsi'tow  se 
fait,  elle  va  juscpi’à  l’exclusion  du  crucifix  de  récole 
etde  riiùpital.  Mais,  à  défautdesinstitutiûns  publiques, 
les  œuvres  privées  nous  restent.  Accomplissons-les,  en 
union  avec  la  direction  du  Saint-Siège.  Ce  doit  èiro 
une  union  d’iiileliigence  et  de  cœur.  Il  ne  s’agit  pas 
seulement  d’ètre  résignés^  mais  il  faut  être  aUadiès 
à  son  enseignement.  Nul  fruit  de  grâce  et  de  foi  ne 
se  produira  sans  cette  soumission.  »  I.e  Cardinal  re¬ 
commanda  robéissance  au  Syllnhus^  dont  il  précisa  le 
vrai  sens  ;  puis  il  finit  par  de  pieuses  paroles  de  saint 
Augustin  sur  la  llénédiction  qu’on  soubaitaii  aux  ou¬ 
vrier.'?  dans  r:\ncien  Testament.  De  longs  applaudisse¬ 
ments  interromiârent  souvent  et  suivirent  ce  discours. 

Après  la  séance,  iSIgr  Die  reçut  les  hommages  d’un 
excellent  Kcligieux,  le  Père  Folloville,  des  prêtres  de 
la  Société  de  Marie  ;  tout  de  suite  ii  lui  parla  du 
vénérable  Grignon  de  Montlort,  fondateur  do  sa  So¬ 
ciété:  «  Où  en  est  le  procès  de  sa  BéatificatioiW  Espé¬ 
rons,  mon  clier  Père,  qu’il  aboutira  bientôt.  11  y  a  si 
longtemps  que  nous  l’avons  demandé!  Notre  pro¬ 
chain  concile  provincial  se  tiendra  à  Luçon  ;  et  de  là 
nous  nous  rendrons  à  Saint-Laurent-sur- Sèvres,  en 
rhotineur  du  Bienheureux.  Nous  daterons  une  session 
conciliaire  <le  là  ;  Ajmd  sanctitm  Lam^entïurn  ad  sepa  - 
rim.  Ce  sera  une  belle  journée.  » 

Mgr  Pie  semblait  mieux  portant.  II  vciiaitde  décla- 
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rer  un  jeune  officier  crartillerie,  M.  le  comte  des 
Courlis,  que  la  séance  qu’il  venait  de  présider  ne  lui 
laisserait  ])]us  de  ratigue  le  lendemain. 

I.e  souper,  pris  ensuite  avec  les  seuls  commensaux 
lialûtuels  <le  Tévêclié,  lut  encore  animé  par  la  plus 
vive  conversation.  Seulement  le  Cardinal  sc  retira  de 
l»onne  heure,  vers  huit  heures  et  demie,  pour  se  repo¬ 
ser  :  il  se  sentait  un  peu  de  fatigue  dans  les  jambes,  Ce 
devait  être  sc  dernière  nuit. 

Vers  une  heure  (In  matin,  18  mai,  M.  Marnay,son  vi¬ 
caire  général,  qui  coucliait  dans  une  cliamhre  contigMiê 
à  la  sienne,  lut  soudainement  éveillé  par  des  coups 
frappés  convulsivement  dans  la  muraille.  Cet  appel 
s’étant  fait  entendre  une  seconde  fois,  le  grand  vicaire 
se  h'va  ;  soudain  sa  porte  s’ouvrit,  et  le  Cardinal  apparut 
sur  le  seuil,  demandant  du  secours.  M.  Marnay  fut  au¬ 
près  de  lui.L'Evéque  s’était  remis  au  lit  :  son  domestique 

fut  appelé.  Ce  fidèle  serviteur  cherchaàle  rassurer  en  lui 

disant  :  «  Monseigneur,  c’est  comme  àRome».  —  «Ah  ! 
hüu,  c’est  autre  cliose  »,  répondit  le  mourant.  La  res- 
piraiion  était  haletante,  la  voix  entrecoupée.  Lepréire 
inquiet  lui  suggéra  quelques  pieuses  pensées,  sans  se 
rendre  compte  encore  de  la  situation.  Mais  les  traits  se 
coiiiractaient,  la  langue  s’épaississait,  elle  devenait  vio¬ 
lacée.  -M.  Marnav  entrevit  l’iinminence d  un  malhcui. 

I 

«  Monseigneur,  je  vais  vous  donner  1  absolution  », 
lui  dit-il.  Le  Lontilé  la  reçut  encore  en  connais- 
sauccq  mais  déjà  il  ne  parlait  p>lus.  Mgr  d  Angou- 
léiiio  arriva  (Ui  inèiiie  U’unps,  avec  les  saintes  iuûles  poiu 
rextréine-oncti(m  qu’on  lui  administra  en  grande  hâte, 
üu  moment  après,  c’en  était  fait.  Le  médecin,  qui 
acconnit,  déclara iiu’il  y  avait  eu  rupture  d’anévnsme. 
Le  Cardinal  n’était  plus. 

Ainsi  expira-t-il,  dans  sa  soixaiite-cinquiènie  an¬ 
née,  le  xviiC  jour  du  Mois  de  Marie,  sa  patronne.  11 
;ivait  son  chapfdet  autour  de  sou  bras  lorsqu’il  fut 
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saisi  par  la  crise  qui  remporta.  Dans  le.s  elîorts  fiu’il 
fît  alors  pour  appeler  du  secours ,  le  chapelet  était 
tombé  au-dessous  du  cordon  de  la  sonnette.  11  no  l’a¬ 
vait  donc  ciuitté  ([u’avec  la  vie.  On  retrouva  pan 
ment  sous  son  clievet  la  petite  statuette  de  iXoïre- 
Dame  de  Lourdes  qu'il  tenait  de  sa  mère  et  qui  ne 
le  quittait  jamais. 

Mgr  Fbe  était  devant  DieUf  on  ses  œuvres  ravaient 
.suivi.  C’étaient  de  ces  œuvres  qui  restent,  parce  qu’ac¬ 
complies  selon  l’esprit  de  l’Eglise  et  animées  de  sou 
soutîle,  elles  participent  à  la  vitalité  de  l’Église  elle- 
même.  C’était  d’abord  la  vérité,  l'autonté  et  l’unité, 
prêchées,  défendues,  maintenues  par  trente  ans  de 
combats;  la  société  raffermie  dans  les  vrais  principes, 
et  les  âmes  fortiliées  dans  la  vraie  foi.  C’était  une 
Église  nourrie  de  la  plus  saine  doctrine,  un  clergé 
modelé  sur  le  plus  pur  type  ecclésiastique,  des  écoles 
instituées,  des  monastèi'es  fondés,  des  conciles  célébrés, 
la  liturgie  régularisée,  renseignement  multiplié,  près 
de  cent  églises  consacrées,  la  cité  elle-même  embellie  et 
mise  en  possession  d’une  gloire  nouvelle.  C’était  aussi 
une  belle  carrière  menée  dans  les  plus  hauts  sentiers, 
la  science  sacrée  honorée,  le  ministère  sanctifié,  la 
parole  sainte  surélevée,  elle  règne  de  Dieu  cherché  par¬ 
dessus  toute  chose  ;  et  puis  l’épreuve,  la  souffrance,  la 
persécution,  la  croix,  qui  est  le  sceau  suprême  de  la  pré¬ 
destination  sur  le  front  des  élus.  Enfin,  ce  qui  couronne 
le  reste,  c’était  cette  humble  protestation  tant  de  fois 
renouvelée  par  lui  dans  ces  dernières  années,  qu’au 
milieu  de  tout  cela,  il  n’était  néanmoins  qu’un  serviteur 
inutüe  ;  et  ce  filial  abandon  de  tout  soi-même  â  Dieu, 
auquel  Dieu  répond  par  le  don  absolu  de  lui-même 
pour  l’éternité. 

La  nouvelle  de  celte  mort,  immédiatement  transmise 
par  toute  la  France  et  au  delà,  jeta  la  consterna tion 
dans  l’Eglise  entière.  Nous  n’avons  pas  à  reprmluire 
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les  Mandcinents  ou  Lettres  soleiuielles  de  NN.  SS.  les 
évêques  d’Angoulêtiie  ,  do  Chartres  ,  de  Vannes, 
d’Auch,  de  lîordeaux;  les  hommag-es  de  tonte  la 
]trüSS0  ;  le.s  services  funèbres  célébrés  dans  tous  les 
diocèses  voisins  on  par  les  évérpjes  amis  ;  le  deuil  de 
Rome,  la  douleur  des  monastères  et  des  familles. 

Qu’nn  mot  sul’lisc  ,  lequel  dit  tout.  Lorsque  Léon 
XI  11  reçut  cette  nouvelle,  il  soupira  en  disant  :  «J’ai 
perdu  mon  bras  droit  en  Lrance  ».  Tel  fut  aussi 
le  témoignage  de  Mgr  le  Nonce.  «  L’avaiit-veille 
des  fnnérailles,  nous  écrit  M.  de  La  Rocliejacque- 
lein ,  avant  de  partir  pour  l’oitiers  ,  IM.  Ernoul  et 
moi  nous  étant  rendus  chez  Mgr  Czacki  pour  l’en¬ 
tre  tenir  de  l’avenir  de  notre  diocèse,  le  Nonce  nous 
dit  cos  paroles  :  «  Le  Saint-Siège  a  fait  une  perte 
irréparable.  Je  la  déplore  comme  ami,  comme  admi- 
ratonr,  et  surtout  comme  Nonce.  Le  Cardinal  était 
le  seul  intennédiaire  utile  entt'e  le  Saint-Siège  et  le 
gouvernement  français:  avec  lui  nous  pouvions  résis¬ 
ter,  lutter  ;  sans  lui,  nous  demeurons  impuissants.  Il 
avait  la  contiance  du  Lape,  et  il  se  faisait  écouter  de 
nos  gouvernants.  Si,  depLiîs  deux  ans  que  je  suis  à 
Paris,  de  bous  choix  d’évôipies  ont  prévalu,  c’est  beau¬ 
coup  à  votre  grand  Cardinal  que  nous  le  devons.  » 
.lamais  lesdouxamis  de  rLvôique  de  Poitiers  n’avaient 
mieux  compi-is  quelle  colonne  venait  de  tomber  dans 
TEglise  de  France. 

Üu  premier  service  funèbre  fut  célébré  à  Angou- 
lênie,  où  l’on  entendit  Mgr  Piiquesnaj,  alors  évêque 
de  I  Jmoges  ,  impt-oviser  ,  au  sein  de  rémotioii  uni¬ 
verselle,  l’éloge  de  celui  qu’il  avait  vu  naître  à  la  vie 
sacerdotale  à  Paris.  « -l’ai  beau  regarder,  dit-il,  et 
cliorclier  autour  de  moi  :  je  ne  trouve  pas  un  seul 
liomine  plus  complet  (|ue  le  Cardinal  évêque  île  Poi¬ 
tiers.  Nous  avons  le  droit  d’en  être  fiers  pour  l’Eglise 
et  pour  l’épiscopat  français.  Elle  n’est  donc  pas  vieil- 
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lie,  TEglise  1^111  enfante  de  tels  hommes;  elle  n’est  pas 
tarie  en  nous,  cette  source  du  génie  et  de  la  sainteté; 
c’est  notre  consolation.  Nous  perdons  aujourd’hui,  à 
une  heure  décisive, un  de  nos  plus  vaillants  ;  nous  comp¬ 
tions  sur  lui,  mais  Jésus-Clu’ist  nous  reste  ;  mais  l’Eglise, 
avec  ses  promesses  ddminortalité,  nous  reste.  » 

L’arrivée  à  Poitiers  fut  le  signal  d’un  deuil  immense. 
Durant  tout  le  temps  que  le  corps  resta  exposé  à 
l’évêché  dans  la  chapelle  ardente,  la  multitude  des 
prêtres  et  des  fidèles  accourus  de  tout  le  diocèse  et  de 
la  France  entière  ne  cessa  de  venir  déposer  à  ses 
pieds  ses  liom mages  et  ses  prières.  Les  Messes  dites 
à  plusieurs  autels  ne  s’interrompirent  pas  dans  les 
deux  matinées  qui  précédèrent  celle  des  obsèques.  I^e 
cercueil  disparaissait  presque  complètement  sous  les 
couronnes  et  les  lieurs. 

Les  funérailles  du  cardinal  eurent  le  caractère  de 
toute  sou  existence  :  ce  furent  celles  d’un  homme  de 
l’Eglise.  Neuf  abbés  ou  prélats,  quinze  archevêques  ou 
évêques  ;  toutes  les  Congrégations  et  Ordres  religieux 
du  diocèse,  presque  tout  le  clergé,  puis  les  représen¬ 
tants  de  toutesles  corporations  et  associations  catholi¬ 
ques  ;  les  Facultés,  les  notabilités  de  tontes  les  provin- 
ces:jamais  semblable  cortège  iio  s’était  déroulé  dans 
ces  rues  aujourd’hui  tendues  partout  de  deuil,  et  na¬ 
guère  pavoisées  joyeusement  pour  la  réception  du  nou¬ 
veau  Prince  de  l’Eglise.  Plus  de  six  mille  personnes 
se  pressaient  dans  la  cathédrale  ;  beaucoup  durent 
rester  dehors.  Le  cardinal  Donnet,  malgré  ses  quatre- 
vingt  sept  ans,  voulut  officier  pontificalemeiit  :  c  était 
un  dernier  devoir  rendu  à  celui  qu’il  avait  tant  admiré 
et  tant  aimé.  Le  R.  P.  Jourdan  do  la  Passardière, 
aujourd’hui  évôque  auxiliaire  de  Lyon,  fit  entendre, 
après  la  messe,  quelques-uns  de  ces  accents  de  foi 
dont  sa  parole  a  le  secret.  Mgr  Pie  lui  ajiparut  comme 
ce  personnage  mystérieux  de  la  Vision  d’Ezéchiel  qui 
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avait(]iiatre  faces:  la  face  de  riioinaie,  la  face  du  bœuf, 
la  face  du  lion,  la  face  de  l’aigle.  Cette  allocution  toute 
bibli<iue  rapîielait  réloquence  de  celui  qui  en  était 
l’objet. 

On  s’en  souvient  :  dès  le  jour  de  son  entrée  à  Poi¬ 
tiers,  Mgr  Pie  avait  marqué  la  place  dosa  sépulture 
dans  le  sanctuaire  de  l’église  de  Notre-Dame-la- 
Grande.  C’est  là,  an  |)ied  inéme  de  l’autel  sunnonté 
par  la  statue  de  Marie,  que,  depuis  dix  ans,  il  s’était 
fait  construire  un  caveau  en  pierre.  On  y  descendit 
son  corps,  et  on  l’y  déposa,  le  visage  tourné  vers  cette 
statue  de  la  Vierge  qu’il  seinblait  prier  encore  :  Tuus 
mrii  ego. 

U  avait  demandé  que  ses  restes  fussent  recouverts 
d’une  simple  pierre  tombale,  de  niveau  avec  le  pavé, 
portant  rinscription  latine  que  lui-même  avait  com¬ 
posée:  «  'riimsurnego.  Louis-François- Désiré-Edouard 
Pic,  Cardinal  Prêtre  de  la  sainte  Eglise  romaine,  né  à 

Pontgouin,  diocèse  de  Chartres,  le  âOseptembre  1815, 

*  — . 

éluEvéquc  de  Poitiers  le  20  septembre  1849,  mort  le 
(  1 8  mai  1880).»  Il  y  avaitj  oint  cette  prière  :  «  Et  comme 
vous  avez  été  couronnée  par  mes  mains  sur  la  terre, 
puissé-je  mériter  d’être  couronné  par  votre  Fils  dans 
les  Cieiix!  »  'Fout  devait  être  de  Marie,  dans  la  mort 
comme  dans  la  vie  de  son  grand  serviteur. 

Son  testament  fut  une  autre  belle  et  éditiaiite  révé¬ 
lation  de  son  âme,  Tl  l’avait  écrit  le  jour  même  de 
la  mort  de  sa  mère.  Ou  ne  peut  rien  lire  de  [dus 
admirai )lement  sacerdotal  et  pastoral  que  ce  monument 
de  SOS  volontés  suprêmes.  Après  avoir  remercié  Dieu 
de  toutes  les  grâces  temporelles  et  spirituelles  qu’il 
avait  accordées  â  sa  mère  et  à  lui  :  «  Je  remets, 
ilit-il ,  mon  âme  à  Dieu  par  les  mains  de  la  bien¬ 
heureuse  Vierge  Marie,  à  laquelle  ma  tendre  mère 
m’a  souvent  répété  qu’elle  m’avait  olfert  et  donné  sans 
réserve,  dès  le  premier  moment  tle  mon  existence.  » 
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Puis  c’est  le  Pocteui*  qui  [farle  :  «  J’entends  vivre 
et  mourir  dans  la  foi  à  tout  ce  qu’enseigne  la  sainte 
Eglise  catholique  dont  J’ai  l’honneur,  malgré  mon 
indignité,  d’être  le  ministre.  Je  considère  comme  une 
grâce  immense  d’avoir  été  élevé  dans  les  plus  pures 
doctrines  concernant  la  suprême  autorité  et  l’infaillible 
magistère  du  Pontife  romain,  successeur  de  saint 
Pierre.  Et  j’ai  la  confiance  qu’ayant  été  honoré  du  soin 
d’introduire  devant  le  Concile  œcuménique  du  ^haticaii 
la  question  capitale  de  la  Constitution  monarchique  de 
l’Eglise  et  de  l’inerrance  doctrinale  de  son  Chef,  le 
Pontife  invisible  des  deux  étendra  sur  moi,  jusqu’à 
la  fin  de  ma  vie,  un  regard  de  miséricorde.  » 

Ayant  rempli,  durant  sa  vie,  ses  devoirs  de  bon 
parent  envers  sa  famille,  l’Evêque  l’avertit  qu’il  veut 
rendre  à  l’Eglise  ceqti’il  tient  de  l’Eglise,  Ses  legs  sont 
donc  faitsd’abord  à  son  Eglise  de  Poitiers.  11  lui  remet 
avec  la  mitre  qu’il  portait  à  sou  sacre  et  sa  croix  d’ Evê¬ 
que,  son  anneau  pastoral,  «  comme  gage  de  sa  fidélité 
à  son  unique  épouse,  demandant  à  Dieu  pardon  de 
toutes  les  fautes  et  négligences  dont  il  a  été  coupable 
durant  les  longues  années  de  son  alliance  spirituelle 
avec  cette  grande  et  belle  Eglise  ». 

Toutes  les  fidélités  ont  d’ailleurs  leur  expression,  et 
reçoivent  leur  témoignage  dans  ce  testament.  11  en 
laisse  un  gage  à  chacun  des  sanctuaires  près  desquels 
il  a  vécu.  C’est  Notre-Dame  des  Clefs, à  laquelle  il  lègue 
sa  plus  riche  chapelle.  C’est  Notre-Dame  de  Chartres, 
où  il  entretient  une  lampe  à  perpétuité  et  où  il  fonde,  et 
àTintentiondeson  âme  et  de  celle  de  sabien-aimée  mère, 
une  messe  qui  sera  célébrée  le  jour  de  la  Compas¬ 
sion  de  Marie.  C’est  réglise  Saint-Lubin  de  Pontgouîu 
à  laquelle  il  donne  un  ostensoir  et  un  ciboire,  en  soii- 
venii-  de  sa  première  Communion.  C’est  le  séminaire 
de  Saint-Chéroii  qui  reçoit  la  mitre  précieuse  de  Mgr  de 
Montais  son  fondateur,  celle-là  même  que  son  disciple 
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portait  chaque  année  en  la  fête  de  saint  Hilaire,  en 
souvenir  de  ce  courag-eiix  défenseur  de  l’Eglise.  C  est 
le  séiniiiuire  de  Saint-Sulpice  auquel  il  lègue^  pour  être 
déposé  au  séminaire  d’issy,  le  portrait  de  Godet  des 
Marêts,  évêque  île  Chartres,  l’an  des  membres  delà  Con¬ 
férence  d’issy.  Chacun  de  ces  legs  est  exprimé  dans  les 
termes  de  la  plus  vive  htiinilité.  Il  demande  pardon 
aux  prêtres  et  aux  fidèles  de  son  diocèse  qu’il  aurait 
conti’istés  ;  il  demande  pardon  à  Chartres  «  de  tous  les 
péchés  dont  il  s’est  rendu  coupable, durant  les  dix  années 
de  son  ministère  sacerdotal  ».  11  demande  pardon  à  Pont- 
gou in  :  Deliciaj  u  ven  tu  i is  meœ  n e  m  en i  in er'is ,  Domin e  ! 
11  demande  à  Saiat-Sulpice  une  messe  annuelle,  afin 
que  Dieu  lui  pardonne  «  tous  les  manquements  qu'il  a 
commis  pendant  son  noviciat  ecclésiastique  ». 

Ou  pouvait  lire  ensuite  toutes  les 'délicatesses  de  sa 
charité  et  de  sa  reconnaissance,  envers  le  Pape  d’abord, 
puis  envers  le  Chapitre  de  Poitiers,  les  paroisses  des 
villes  de  Poitiers  et  de  Niort,  les  Petites-Sœurs  des 
Pauvres,  la  Conférence  de  Saint-Vincent-de-Paul,  les 
institutions  cbai'i tables,  ses  serviteurs,  ses  amis.  11  avait 
un  souvenir  pour  chacune  de  scs  fondations  religieuses  : 
les  Oblats,  Ligugé,  Beauchône,  laFacuIté  deThéologie. 
Une  des  mentions  les  plus  touchantes  est  celle  qu’il 
fait  du  successeur  qui  lui  sera  donné  :  «  Je  donne  et 
lègue  à  révèclié  de  l’oitiers  ma  crosse  en  vermeil,  et  je 
me  recommande  au  souvenir  bienveillant  et  aux  prières 
de  celui  qui  sera  appelé,  après  moi,  à  continuer  ce  que 
j’ai  coin  me  ncé  et  à  suppléer  à  tout  ce  que  j'ai  omis,  il 
m’estdouid’aimerà  l’avance  l’incoimu  qui  me  succédera 
en  tout  ce  qui  fait  l’objet  de  mesalïectioiis  en  ce  monde. 
Je  le  pi'ie  d’accepter  pour  lui  personneliement  le  Moïse^ 
grand  module,  qui  est  dans  l’un  des  salons  derévêché.  » 

Une  dernière  recommandation  était  faite  à  ses  pa¬ 
rents.  «  Je  leur  recommande  de  vivre  toujours  en 
bons  chrétiens,  et,  dans  leur  position  modeste,  de 
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maintenir  honorable  le  nom  auquel  les  faveurs  de  Dieu 
et  du  Saint-Siège  ont  donné  une  notoriété  qui  leur 
impose  des  devoirs.  » 

Restait  à  rendre  au  grand  Évêque  un  hommage  su¬ 
prême.  Le  7  juillet,  le  service  de  quarantaine  futcélé- 
bré  dans  la  cathédrale  de  Poitiers,  par  Mgr  le  Cardi¬ 
nal  archevêque  de  Paris  ,  entouré  de  cinq  autres 
évêques  e't  de  plusieurs  abbés  et  prélats.  Ce  fut  alors 
que  MgrGay,  évêque  d’ A nthôdon,  prononça  Poraison 
funèbi‘e.  Il  parla  de  son  ami  en  homme  qui  avait  vécu 
de  son  âme  et  de  sa  vie.  Il  glorifia  homme cV Eglise^ 
montrant  successivement  que,  dans  cctto  noble  créa¬ 
ture,  l’amour  de  l'Eglise  avait  formé  le  clirôtien,  illu¬ 
miné  le  docteur,  inspiré  et  sanctifié  l’évêque.  La  fin 
fut  un  acte  admirable  d’acceptation  et  d’adoration 
delà  volonté  de  Dieu:  «O  mon  Dieu,  nous  vous 
adorons  !  (lui  donc,  comme  vous,  a  le  droit  d’être  le 
maître  et  d’accomplir  librement  tousses  meilleurs  plai¬ 
sirs?  Vous  avez  pris  ce  qui  n’avait  cessé  de  vous  appar¬ 
tenir  ;  vous  avez  retiré  à  vous  celui  qui  vivant  parmi 
nous,  n'y  vivait  que  pour  vous.  De  nous  l’avoir  exté¬ 
rieurement  retiré  ne  nous  fait  point  oublier  que  vous 
nous  l’aviez  gratuitement  donné,  et  que  vous  nous 
l’avez  si  longtemps  conservé-  Nos  actions  de  grâces 
se  joindront  donc  à  nos  adorations:  d'autant  qn’il  était 
bien  juste  que  ce  bon  serviteur  entrât  enfin  dans  votre 
paix,  et  que  de  tels  mérites  reçussent  le  seul  salaire 
qui  les  pouvait  payer...  Aussi  bien,  ô  Pontife, o  Père, 
Dieu  vous  ayant  gagné,  nous  ne  vous  avons  point  perdu. 
Nos  yeux  ne  vous  voient  plus,  il  est  vrai,  mais  notre 
âme  est  avec  votre  âme.  Nous  ne  cesserons  point  de 
monter  vers  vous  par  la  prière,  vous  ne  cesserez  pas 
de  veiller  sur  nous  et  de  nous  protéger.  Père,  vous 
êtes  bien  heureux,  et  nous  somines dans  la  peine.  Sou- 
tenez-nous  dans  le  chemin,  coiisolez-nous  dans  les  an¬ 
goisses...  Bénissez-nous  encore,  vous  qui  tant  de  fois 
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nous  avez  bénis  et  du  haut  de  cette  chaire,  et  du  liaut 
de  votre  trône.  Faites  enfin  que  nous  dcnieu rions  fi¬ 
dèles  jusqu'à  la  mort  à  cette  foi  que  vous  avez  précitée, 
àcette  Eglise  que  vous  avez  aimée,  à  ce  Christ  qui, 
étant  désormais  votre  joie  pleine  et  éternelle,  est  le 
terme  de  nosanibitions,  de  nos  efforts  et  de  notre  espé¬ 
rance.  Amen.  » 


La  tâcbe  de  riiistorien  est  maintenant  terminée.  Si 
JJ  ai  commis  dos  fautes,  que  Dieu  me  les  pardonne  ! 
Puis  qu’il  bénisse  et  protège  cet  ouvrage  de  beaucoup 
de  peine  !  Je  ti  ai  jamais  tant  souhaité  de  procurer  sa 
gloire,  d'e.xalier  son  règne,  de  servir  son  Eglise,  de 
de  faire  aiinci’  sa  IMère,  d'iionorer  ses  ministres,  d’édi¬ 
fier  ses  fidèles.  Heureux  si  j’ai  fait  ce  bien,  et  si  par 
la  j  ai  mérité  d  obtenir  un  jour  une  place  dans  la  so¬ 
ciété  des  âmes  dont  les  éci  its  et  les  exemples  m’ont 

déjà  été  line  si  grande  et  si  ebère  société  en  ce 
monde  ! 
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